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LA 

GUERRE  D'AMÉRIQUE. 


BÉSUMÉ  DES  OPÉRATIONS  HILITÂlBES  ET  HABITIMES. 


Les  événements  qui  s'accomplissent  en  ce  moment  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique  sont  encore  trop  près  de  nous  pour  qu*il 
soit  possible  d*en  présenter  une  relation  complète.  Jusqu'à 
présent,  sauf  quelques  publications  partielles  et  spéciales,  on 
ne  connaît  la  guerre  deis  États-Unis  que  par  une  multitude 
de  dépèches  télégraphiques  obscures  et  confuses^  et  par  des 
articles  de  journaux  où  souvent  (es  faitssont  tellement  travestis 
par  l'esprit  de  parti,  qu'il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte 
de  ces  événements,  de  les  suivre  dans  leur  développement 
pour  en  dégager  la  vériti^.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
présenter  un  récit  com^ilet  de  la  guerre  d'Amérique,  nous 
nous  bornerons  à  réswjier  d'une  manière  aussi  impartiale 
que  possible  les  princirpaux  faits  militaires  et  maritimes. 

L'absence  d'armées  régulières,  l'autonomie  particulière  à 
chaque  État  donnent  à.  cette  guerre  une  physionomie  à  part. 
Sur  ces  immenses  ter  -ritoires  il  y  eut  des  collisions  plus  ou 
moins  sérieuses  sur  beaucoup  de  points  à  la  fois,  et  on  se 
perd  dans  les  détails  si  l'on  veut  suivre  toute  la  série  des 
petits  engagements;  on  peut  donc  les  négliger  pour  ne  s'oc- 
cuper que  des  opér  'ations  qui  semblent  destinées  à  exercer 
une  influence  décis  îve  sur  l'issue  de  la  lutte. 

La  guerre  a  natv  tellement  commencé  entre  les  deux  capi- 
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taies  Washington  et  Rîchmond  ;  c'est  là  que  se  sont  rassem- 
blées les  plus  grandes  armées  et  livrées  les  plus  grandes  ba- 
tailles; plus  tard,  la  guerre  a  été  simultanément  portée  à  une 
autre  extrémilédulerritoîre,  sur  le  Mississipi:  delà  unedivision 
obligatoire  dans  les  opérations.  Ce  sont  deux  guerres  abso- 
lument diflerentes,  n'ayant  que  peu  ou  point  de  rapports 
entre  elles.  Nous  adopteroni  cette  division  pour  la  clarté  de 
notre  récit.  La  première  partie  est  consacrée  aux  campagnes 
de  1861,  1862  et  1863  entre  le  Potomac  et  le  James  River; 
dans  une  partie  subséquente,  nous  passerons  en  revue  les 
différentes  campagnes  dans  l'Ouest  ainsi  que  le  guerre  sur 
le  littoral  de  la  mer. 


CAMPAGNES  DANS  U.  VIRGINIE. 


1860-1S61*  Coup  d'œil  ittf  la  trituation  politi'tque.  —  Prêiinèreft  opérations 
ta  Vii^sinie.  ---  Bataille  du  ftulf i  Rm. 

Nous  n'ayons  pas  à  nous  prononcer  ici  sur  les  deux  partis 
qui  s'entre-déchirent  aux  Ëfats*U)iis.  Il  faudrait  reoionter 
bien  haut  pour  rechercher  les  premiers  symptômes  de  leur 
antagonisme  y  et  peut-être  trouve:rait-on  jusqu'à  l'origine 
même  des  États-Unis  dans  les  différences  de  race,  de  mœurs 
•et  de  climat  les  premières  causes  -d'une  divergence  qui  est 
venue  aboutir  à  la  guerre  civile.  On  ^était  parvenu,  gr&ce  à  des 
'Compromis,  à  maintenir  le  faisceaa  uini  jusque  Ters  la  fin  de 
1860;  à  cette  époque  on  s'occupait  eix  Amérique  de  la  réélec- 
tion d'un  président)  les  pouvoirs  de  M^  Buchrâam  expiraient 
en  mars  1861  et  la  nomination  de  son  successeur  excitait  ies 
passions  au  plus  haut  degré. 

Il  s'agissait  de  savoir  en  effet  si  de  ironie  éleolorale  sorti- 
rait le  triomphe  des  hommes  du  Nord  tm  du  Sud,  car  c'était 
ainsi,  depuis  longtemps,  que  se  désigna  ient  les  deux  grainds 
partis  qui  divisent  les  États-Unis.  Ce  fut  WQ'Citoyœ  du  Nond 
qui  remporta  et  dès  les  premiers  jounr  de  décemiire  1860 
on  sut  que  M.  Abraham  Lincoln  était  élu^ 
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Une  nuneur  terriMe  aoomilKt  cette  nett?dleilaiis  ie^  Ittats 
du  Sud:  profondéfflent  séparés  du  Nord  par  les  întéréte  et 
surtout  par  la4)rû(ûiite  question  de  Teselavage,  ces  États  crai» 
gnirent  un  changement  préjudiciable  dans  la  législation  et 
se  regardèrent  comme  menacés  aussi  2>iefi  dans  leurs  droits 
que  dans  leurs  intérêts. 

Les  projets  de  séparation,  fpii  de  tout  temps  avairat  germé 
dans  les  tètes,  attendus  par  les  uns,  redoutés  par  les  autres, 
reçurent  aussitôt  leur  exécution. 

Ce  fut  de  la  Caroline  du  Sud  que  partH  le  eignal. 

Le  17  décembre  1860,  uno  convention  spéciale  réunie  à 
Gharlestoa  se  sépare  de  l'Union,  érige  la. Caroline  en  État 
indépendant  et  abroge  les  lois  ralatîTes  auK  obligations  (ài&* 
raies. 

Aussitôt,  comme  s'il  y  a^aiteu  eonoert  organisé  àl^vanee, 
des  conventions  ee  réunissent  dans  tes  autrejs  États  méridio- 
naux et  Teiemple  de  la  Caroline  du  Sud  est  successivement 
sufvi  par  le  Miesiesipi  le  6  janvier  1861,  par  TAlabama  et  la 
Floride  le  11  janvier;  enfin,  quelques  jours  après,  la  Géorgie 
et  la  Louisane  ^  prononcent  également  pour  la  séparation. 
Des  délégués  de  ces  six  États  se  réunissent  eu  comrention  dans 
l'Alabama,  à  Montgomery,  capitale  provisoirei  le  9  février 
1861,  et  leur  preqaier  acte  fut  de  constituer  les  États  confé- 
dérés; on  adopta  la  constitution  des  États-Unis  et  on  élut  les 
premiers  chefs  provisoires  de  la  nouvelle  rép«d>liquey  M.  Jef- 
lerson  Davis  comme  président,  et  M.  Alexandre  SIepbeipi 
eomnseviee^ésident,  qui  entr<èrent  en  fonction  le  17  février. 
Le  Texas  ne  tarda  pas  à  se  joindre  à  la  nouvdle  eonCédéra^ 
lion. 

L'ensemble  et  la  rapidité  avec  laquelle  les  États  du  Sud 
avaient  adopté  etorganisé  leur  sécession  capsèrent  f^ie  pro* 
fonde  impression  dans  le  Nord  ;  on  comprit  qu'il  n'y  avait  pas 
un  moment  à  perdre  eî  on  voulait»  noB»seulemeot  étouffer 
ce  mouvement  dans  ses  premiers  gargaes^maiseiieoreempé» 
dier  eon  développement. 

Le  4  mars  1861,  M.  Buehanfm  eédak  la  plaeeà  M.  Lkieolii. 
Le  nouveau  président  se  trouvait  ea  detmeure  d'agir  immé^ 
dialensent  ;  ne  voulant  pas  reoottrir  tout  d'aèord  aux  «poyens 
violents,  il  aiteudit  récession  et  elle  ne  se  fit  pas  afti^pidre. 
firaeqse  tous  les  forts  et  arsenaux  8Îtoés  dans  les  États  sou*- 
Iwéè  étaient  natmseUeiBeBt  tesdiké;^  au  powoir  ide  la  aouxelle 
confédération,  ka  ^officiers  qui  les  commasidaîeni,  iapparte* 
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nant  géaénianmi  au  Sud.  Le  fort  Sumter,  bâti  sur  une  Hé 
rocheuse  située  à  rentrée  de  la  rade  de  Gbarleston,  avait 
conservé  le  pavillon  fédéral,  grâce  au  major  Anderson,  son 
commandant,  dont  rien  n'avait  pu  ébranler  la  fidélité  et  qui 
ne  s'était  pas  intimidé,  malgré  les  énergiques  sommations  des 
autorités  de  la  Caroline  du  Sud.  On  avait  même  envoyé  des 
commissaires  à  Washington  pour  demander  la  remise  du  fort; 
non-seulement  le  gouvernement  fédéral  avait  nettement  re- 
jeté cette  proposition,  mais  il  annonça  Tintention  de  ravitail- 
ler et  de  renforcer  la  petite  garnison. 

A  cette  nouvelle,  M.  Jefferson  Davis  donna  l'ordre  de  s'em- 
parer du  fort.  Le  général  Beauregard,  qui  avait  reçu  le  com- 
mandement de  Gharleston,  attaqua  le  12  avril  1861,  et  le 
major  Andersen,  privé  de  secours  et  à  bout  de  munitions, 
fut  obligé  de  capituler  le  même  jour. 

Il  ne  restait  plus  au  gouvernement  fédéral  qu'à  recourir 
aux  armes. 

Le  développement  de  la  sécession  prenait  d'ailleurs  des 
proportions  effrayantes:  le  17  avril,  une  convention  réunie  à 
Hichmond  vota  la  séparation  de  la  Virginie,  un  des  Ëtats  les 
ptus  florissants  de  la  république  et  celui  où  le  goût  militaire 
était  le  plus  développé. 

Les  Yirginiens  attaquèrent  aussitôt  l'arsenal  de  Harper's- 
Ferry,  situé  sur  le  Potomac,  au  Nord  de  TÉtat,  et  le  port  mi- 
litaire de  Norfolk,  à  l'entrée  du  James-River.  Sur  les  deux 
points,  les  officiers  fédéraux  durent  se  retirer  en  4oute  bâte 
après  avoir  cherché  à  détruire  tout  ou  partie  des  armes  et 
approvisionnements  qui  s'y  trouvaient. 

Le  l''  mai  1861,  la  législature  de  la  Caroline  du  Nord  vota 
l'entrée  de  cet  État  dans  la  confédération  du  Sud,  et  peu  de 
temps  après  on  prit  le  même  parti  dans  le  Tennessee  et  l'Ar- 
kansas. 

La  sécession  de  la  Virginie  était  une  menace  et  un  danger 
imminents  pour  le  siège  du  gouvernement  fédéral;  il  n'était 
séparé  de  la  rébellion  que  par  le  Potoniac,  et  de  Washington, 
situé  sur  la  rive  gauche,  on  voyait  les  séparatistes  établis  sur 
le  bord  opposé  le  long  du  fleuve. 

Le  gouvernement  sécessioniste,  établi  provisoirement  à 
Montgomery,  se  transporta  à  Richmond,  situé  sur  le  James- 
River  et  à  30  lieues  à  peine  de  Washington;  la  capitale  de  la 
Virginie  devint  ainsi  la  capitale  de  la  confédération  du  Sud, 
et  le  premier  congrès  y  fut  convoqué  pour  le  20  juillet. 
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De  quelque  côté  que  vtnt  l'agression,  c'était  forcément  sur 
les  bords  du  Potomac  que  devaient  commencer  les  opéra- 
tions; ce  fut  de  ce  côté  que  se  concentrèrent  les  premiers 
rassemblements  de  troupes.^ 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  prise  du  fort  Sumter  arriva  à 
Washington,  le  gouvernement  fédéral  résolut  de  maintenir 
son  autorité  par  tous  les  moyens.  Les  États-Unis  ne  possé-» 
daient  environ  que  15000  hommes  de  troupes  régulières  qui 
éparpillés  sur  les  points  extrêmes  de  la  république,  ne  pou- 
vaient guère  être  utilement  employés.  La  plus  grande  partie, 
d'ailleurs,  s'était  jetée  dans  le  mouvement. 

Ce  fut  dans  les  rangs  de  la  population  elle-même  qu'il 
fallut  chercher  les  éléments  de  défense  et  de  répression,  et  le 
15  avril;  le  président  Lincoln  appela  sous  les  armes  7500O  mi* 
liciens;  en  même  temps  le  congrès  fat  convoqué  en  session 
extraordinaire  pour  le  quatre  juillet. 

Le  générar  Scott,  nommé  au  commandement  en  chef  de 
l'armée  fédérale,  s'occupa  immédiatement  de  mettre  Washing- 
ton en  état  de  défense  et  d'organiser  les  forces  militaires. 
Malgré  ses  75  ans,  il  déploya  une  activité  que  ne  rebutèrent  ni 
Fabsence  d'administration  militaire  chez  les  Américains,  ni 
le  dénûment  des  arsenaux  et  magasins  du  Nord,  ni  la  pénurie 
des  élats-majors;  en  effet,  presque  tous  les  officiers,  sortis 
de  West-Point,  l'école  militaire  des  États-Unis,  appartt^naient 
par  leur  naissance  aux  États  du  Sud;  ils  envoyaient  leur  dé- 
mission au  fur  et  à  mesure  du  développement  de  la  séces- 
sion pour  prendre  du  service  dans  l'armée  confédérée. 

Le  général  Scott  lui-même,  Virginien  de  naissance,  s'était 
vu  solliciter  de  passer  du  côté  du  Sud  où  on  lui  avait  offert  le 
commandement  en  chef:  il  avait  refusé,  mais  son  chef  d'état- 
major,  le  colonel  Lee,  l'un  des  officiers  les  plus  distingués 
des  États-Unis,  avait  envoyé  sa  démission  à  Washington  pour 
accepter  le  commandement  des  milices  de  la  Virginie. 

Les  États  de  Massachussets  et  de  Pensylvanie  s'étaient  hâtés 
d'envoyer  sur  le  Potomac  les  milices  disponibles,  et  des  volon- 
taires organisés  à  la  hâte,  accouraient  des  États  du  Nord  pour 
renforcer  ce  premier  noyau  de  l'armée  fédérale. 

De  leur  côté,  les  Confédérés  n'avaient  pas  perdu  de  temps  ; 
l'appel  du  président  Davis  avait  été  entendu  et  les  milices 
du  Sud  s'étaient  réunies  dans  la  Virginie  pour  former  les  pre- 
mières armées  confédéréesr 

On  n'était  pas  san»  inquiétude  à  Washingloa;  des  disposi- 
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tions •éparatriM»  s'étaient  nanifaslées  iam  VilM  de  Mary* 
land,  et  dans  quelques  localités  les  troapes  fédérales  avaienl 
été  à  leur  passage  fort  mal  accueillies  par  la  populatioo.  U 
paraissait  évident  qu'on  voulait  efupéeber  la  concèntralioa 
des  Croupes  fédérales  autour  ée  Washington*  Le  général 
Butler,  des  milices  du  Mûssachussets,  n'bésita  pa^  k  prendre 
les  mesures ies  plus  énergiques:  à  la  téie  de  deui;;  régiments 
fédéraux  il  débarqua  inopinément  è  Anapolis»  et  sa  rapide 
arrivée  à  Washington  contribua  h  dififiiper  les  premières  in- 
quiétudes. 

Le  général  Beauregard,  qui  avait  porté  le  premier  icoup  i 
la  république  en  s'emparant  du  fort  Sumter^  fut  app<elé  au 
commandement  de  l'armée  du  Sud,  et  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  mai  il  se  trouva  sur  les  frontières  de  la  Virgioîe 
presqu'en  {ace  de  Washington,  à  la  tête  de  plus  de  40  000 
hommes  ^  Les  troupes  du  Nord,  franchissant  le  Potomac, 
vinrent  successivement  occuper  Fairfaxet  Centrevitie,  et  bien- 
tôirarmée  fédérale,  sous  la  commandement  du  général  Mac^ 
Dovell,  se  trouva  en  présence  de  l'armée  confédérée. 

Déjà  quelques  engagements  partiels  avaient  eu  lieu  avec  des 
résultats  divers;  le  général  Butler,  établi  A  VLouro/èf  avaii  enr 
Toyé  une  expédition  sur  la  route  de  York*Town^  pour  déloger 
les  Confédérés  qui  élevaient  des  retranchements  autour  du  vilr 
lage  de  Big-Betbel  ;  l'attaque  eut  lieu  le  10  juin,  mais  les  fédé^ 
raux  turent  repoussés  avec  perte,  et  le  général  Pierce,  leur 
commandant,  fut  obligé  de  battre  en  retraite.  Au  Nord,  le  gé^ 
néral  Mac-Giellan,à  la  tête  des  milices  de  TOliio,  parvint  à  re«- 
fouler  les  séparatistes  jusqu'aux  montagnes  de  TAUeghanys, 
pendant  que  le  général  Paterson  occupa  Harper's^-Ferry  et 
Winchester,  que  le  général  confédéré  Joe  Johnston  avaM  suc^ 
cessivement  abandonné  pour  rejoindre  Beauregard.  La  con^ 
centrationde  l'armée  du  Sud  avait  fait  supposer  dans  le  Nord 
qu'on  pourrait  écraser  la  rébellion  dans  une  seule  rencontre 
et  Tordre  partit  de  Washington  de  livrer  bataille. 

Le  général  Beauregard  s'était  établi  $ur  le  BuU's-Rnn,  petit 
torrent  doni  il  avait  couvert  les  bords  de  travaux  prot^iis 
par  l'artillerie. 


1.  U  est  très-dif6cile  de  connaître  exactement  la  composition  numérique 
des  armées  américaines;  les  correspondances  ef  les  rapports  même  officiels 
diffèrent  tellement  à  cet  égard  qu'il  faut  renoDcer  à  donner  des  ehifirae;  ia 
marne  lemufae  •'Appl^ueM  neiQ|»e  d#e  nerts,  hk»9éti  etprÛH^mù»^ 
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Le  21  juillet,  au  pamt  du  jour,  iVunné»  fédérale  »*ét)iwle 
et  comraeiioe  Taltaque;  la  journée  semblait  tourner  en  sa  far 
Teur;  déjà  sur  quelqaes  points  les  confédérés  parai^aient 
faiblir  et  leurs  adversaires  s'apprètakent  à  forcer  le  passage 
da  Buirs-Run ;  lorsque  i'artirée  du  général  Jobasion  décida  }# 
sort  de  la  journée. 

Ainsi  que  nous  Tavûna  tu  phis  haul,  Johfiston^  après  avoir 
évacué  Wiochesler.avaU  laissé  occuper  la  ville  par  le  général 
Paterson,  et  cacfaant  babtleœeiit  son  mouvemeatde  retraite, 
il  s'empressait  de  rejtnndre  Beauregard  par  une  marcbe  for*- 
€ée;  à  5  beures  du  soir  il  apparaît  sur  le  cbaïap  de  bataille 
avec  des  troupes  fraldtos»  fond  ftor  J'aile  droite  des  fédéraux 
et  la  culbute  ;  aussitôt  Beauregard  reprendroffeiwiye^  bi^tM 
fnote  la  ligne  du  Mord  est  lonsée  de  plier  et  Mae^DoveU  est 
ais  en  dâ-oute  complète  ;  une  portiau  de  sou  aile  gaucbe 
parvient  à  opérer  en  ordre  sa  retraite  sur  Alexandrie,  mais 
la  plus  grande  partie  de  l'armée,  dans  «m  complet  dé^rroi, 
luit  dmis  toutes  les^directions  en  laissant  ses  blessés,  son  artil^ 
krie,  ses  bagages  et  beaneoup  de  prisonniers  entre  les  mains 
des  séparatistes. 

La  victoire  deBulls-Rua,  que  venait  de  nemporter  le  géné- 
ral Beauregard ,  rendait  déisormals  impossible  tout  projet 
d'arrangeBoeul;  4e  part  et  d'autre  on  se  prépara  avec  ardeur 
à  la  guerre^  les  uns  pour  achever  leureouvre,  lesaiUres  pour 
venger  et  répaser  leur  défaite. 


II 

laex.  Campagne  oonin  Rtehmoné.  -^  Batailke  de^lliamiborg, 
de  FairOttki  et  ée  GadneNElilL 

Après  la  bataille  de  BullVBfln  on  sentit  de  part  et  d'auÉre 
le  besoin  de  se  refaire  ;  l'armée  eonfédérée  s'établit  &  Ha- 
nasBas  où  le  général  Beauregard  «e  mit  à  couvert  derrière  de 
loris  reirancberaents  élevés  autour  dfe  sou  camp,  «et  du  oélé 
de  Washington  les  Fédéraux  firent  de  «rands  travaux  pour 
fort^ar  leur  capitale.  Le  général  Mac-Dowell  avait  payé  sa 
, -défaite  par  une  destitution,  et  le  gouvernement  fédéral  avait 
dé^gné  le  général  Mac-Olellan  pomr  son  successeur  ;  l'hiver 
5e^as8a  en  préparatifs, -et  pendant  six  mok  les  4eux  grandes 
armées  i^ealiteenf  en  présence,  toutes  «deux  nekanehâes. 
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fédérâtes»  aVIigm  les  Confédérés  à  rentrer  dans  leurs  retran-* 
chemenis.  Ils  ne  tentèrent  pas  de  les  défendre  une  seoiHide 
fMs,  et>  le  lendemain,  les  Fédéraux  purenl  occuper  Williams* 
bnrg  abandonné  pendant  la  naît. 

Johnston  quitta  la  presqu'île  d'Yoarktown  avec  tonte  son 
armée  et  son  matériel,  et  après  avoir  livré  en  passant  un 
combat  au  général  IVankltn,  débarqué  à  Breek-House,  ao 
haut  du  York-Hiver,  il  arriva  à  Richmond. 

En. même  temps  nn  corps  fédéral,  commandé  p«r  le  gé- 
néral Wool,  traversa  le  James^Hiver  pour  se  porter  sur  Nor- 
folk. Le  général  confédéré  Hoger  ne  l'attendit  pas  ;  il  déUruîsit 
tout  ce  qu'il  ne  pouvait  emporter,  fit  sauter  le  Mefrimac,  et 
se  replia  à  son  tonr  sur  Richmond  :  c'était  sous  les  murs  de 
cette  viUe  que  devaient  se  porter  les  coups  décisifs.  Cet  aban- 
don livrait  presque  tout  le  parcours  du  James-River  aux  Fé- 
déraux et,  comme  le  fleuve  est  navigable  jusqu'en  amont  de 
Richmond,  ils  essayèrent  d'abord  une  attaque  maritime. 

Le  15  mai,  les  canonnières  fédérales  Monitor^  Galena  et 
Na/ngatuck^  suivies  de  la  flottille  de  guerre  sous  les  ordres 
du  Commodore  Rodgers,  remontent  le  James-River  et  atta- 
quent le  fort  Darling  qui,  situé  à  7  milles  de  Richmond^  en 
protège  les  approches  ;  il  fut  impossible  de  le  réduire,  et» 
malgré  leur  blhidage,  les  canonnières  durent  y  renoncer. 

Pendant  ce  temps,  Hac-Glellan  avait  gagné  White-House, 
et,  le  16  mai,  il  remontait  le  Ghikahominy  jusqu'à  Bottomr 
Bridge,  à  10  milles  de  Richmond  ;  là,  il  attendit  le  corps 
d'armée  du  général  Mao-Dov?ell«  qui  devait  venir  par  la  route 
directe  de  Frederiksbilrg,  et  la  division  Porter,  envoyée  à  sa 
rencontre,  poussa  jusqu'à  Hanover-Court-House,  dont  elle 
s'empara. 

On  attendit  vainement  Mac-Dowell  ;  un  événement  inat- 
tendu forçait  en  ce  moment  ce  général  à  rebrousser  chemin* 
Conformément  aux  instructions  adoptées  au  début  de  la  cam- 
pagne, il  avait  quitté  ses  cantonnements  du  Rappahanock,  et 
s'était  mis  en  marche;  le  général  Frémont  agissait  dans  les 
montagnes  de  la  Virginie  et,  entre  les  deux  Bancks,  remon- 
tait la  vallée  de  Shenandoah  ;  cas  trois  corps,  en  avançant 
simultanément  dans  la  Virginie,  devaient  converger  sur 
Richmond  et  exécuter  ainsi  le  plan  de  Mac-Clellan,  consistant 
à  envelopper  les  confédérés  pour  «  étoufiTer  la  rébellion  dans 
un  cercle  de  fer.  » 

Hais  une  habUe  et  audacieuse  manœuvre  do  Stonewall 
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JaduoDr  Fun  dds  chefo  les^idos  énergiques  des  sécesâonaîstcs, 
devait  ramener  ces  tr<tts  armées  yers  ie  Potomac  pour  défen- 
dre rUnion  contre  une  démonstration  tout  à  fait  impréyae 

De  concert  avec  le  général  fiweU,  et  renforcé  successive- 
ment par  Longstreet  et  Smith,  Jackson  s'aventure  dans  la 
i^Iée  de  la  Shenandoah  où  Banks  cherche  k  l'arrêter.  Victo- 
rieux à  FronVRoyal  et  à  Winchester  (25  mai),  il  s'empare  de 
Harpers- Ferry  et  menace  Washington. 

Detant  ce  danger  inattendu,  le  gonyemement  fédéral 
donne  l'ordre  i  Mao«Dowell  et  à  Frémont.de  marcher  sur  lea 
points  menacés  pour  sauver  la  capitale  à  tout  prix  ;  la  posi- 
tion de  Jackson  devenait  très-critique  s'il  eût  persisté  dans 
son  projety  mais  son  but  étant  simplement  d'opérer  une  di- 
venlOn^  il  quitta  rapidement  le  Potomac  et  reprit  par  la 
Shenandoah  le  chemin  de  Richmond  ;  cerné,  pour  ainsi  dire, 
par  trois  arméesy  Jackson  sut  leur  échapper,  et  pendant  que 
les  généraux  fédéraux  manœuvraient  pour  le  couper,  il  arri- 
vait devant  Richmond  où  il  apportait  à  l'armée  confédérée 
un  appui  décisif. 

A  ce  moment^  Mao^lellan  était  établi  sur  les  bords  du 
Gbikahominy,  à  cheval  sur  la  rivière,  l'aile  droite  s'élendant 
sur  la  rive  gauche  jusqu'à  Hécanicsville  et  l'aile  gauche  à 
Fair-Oaks  et  Seven-Pines,  en  face  de  Richmond. 

La  nature  marécageuse  du  terrain,  les  pluies  qui  à  chaque 
instant  faisaient  déborder  le  Ghikahominy  rendaient  très- 
difftciles  les  communications  d'un  bord  à  l'autre. 

Depuis  quinze  jours,  il  n'y  avait  eu  que  de  légères  escar- 
mouches, lorsque  le  ai  mai,  vers  le  milieu  du  jour,  une  vio- 
lente fusillade  apprit  à  Mac-Glellan  qu'on  allait  lui  livrer 
bataille. 

Précédées  par  de  nombreux  tirailleurs,  de  fortes  colonnes 
confédérées  attaquent  du  côté  de  Fair-Oaks.  Le  premier  choc 
fut  fatal  aux  fédéraux;  la  redoute  de  Seven«Pines  qui  cou- 
vrait letir  aile  gauche  est  emportée,  les  troupes  des  généraux 
Casey  et  Keyes  sont  mises  en  déroute  et  perdent  leur  artil- 
lerie et  leur  campement.  Si  elle  n'est  pas  secourue  à  temps, 
cette  portion  de  l'armée  du  Nord  risque  d'être  jetée  dans  la 
rivière,  car  toutes  les  forces  du  Sud  se  sont  avancées  pour 
écraser  l'aile  gauche  des  fédéraux  après  l'avoir  séparée  du 
reste  de  Tarraée.  Le  secours  ne  se  fait  pas  longtemps  atten- 
dre. Heintzelmann  et  Summer  parviennent  à  franchir  le 
Ghikaliominy  et  rétablissent  le  combat. 
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Johnston  fait  un  effort  suprême»  U  engouffre  successive- 
ment  ses  bataillons  dans  la  mêlée;  mais,  renversé  par  un 
éclat  de  mitraille,  il  est  emporté  du  ebamp  de  bataille,  et  les 
confédérés,  privés  de  cbef,  sont  réduits  à  se  battre  au  hasard 
et  sans  ordre. 

Des  deux  côtés  les  troupes  épuisées  de  &tigue  arrêtent 
le  feu  à  la  fin  de  la  journée  et  campent  sur  le  champ  de 
bataille.  Au  point  du  jour  le  combat  recommence  avec  furie, 
mais  une  crue  subite  de  Ghikahominy,  en  emportant  les 
ponts,  empêche  Mac-Glellan  de  faire  passer  le  reste  de  ses 
troupes  ;  les  Confédérés  quoique  sans  chef  défendent  avec 
acharnement  le  terrain  conquis  la  veille  et  vers  le  miUeu  de 
la  journée  le  feu  cesse  de  part  et  d'autre.  Ces  deux  actions 
qu'on  a  appelées  la  bataille  de  Fair^Oaks  avaient  été  très- 
meurtrières,  mais  sans  résultats  décisifis  et  le  lendemain  les 
deux  armées  reprirent  leurs  anciennes  positions. 

Le  Gouvernement  confédéré  désigna  le  général  Lee  pour 
succéder  à  Johnston  ;  descendant  direct  de  Washington  et 
appartenant  à  une  des  plus  opulentes  familles  de  la  Virginie, 
Robert  Lee  s'était  voué  de  bonne  heure  à  la  carrière  des 
armes;  il  avait  appris  à  faire  la  guerre  à  une  école  sérieuse 
en  suivant  les  opérations  militaires  en  Grimée,  au  siège  de 
Sébastopol  et,  quelle  que  soit  Tissue  de  la  lutte,  il  restera  une 
des  grandes  figures  de  cette  guerre. 

Cependant  Mac-Glellan  convaincu  désormais  de  Tiinpossi* 
bilité  de  se  frayer  un  chemin  sur  Richmond  du  côté  de  l'Est, 
adopta  un  nouveau  plan  de  campagne  :  il  consistait  à  gagner 
le  James-Hiver  et  à  attaquer  Richmond  par  le  Sud  en  remon- 
tant le  fleuve.  La  retraite  devait  s'opérer  par  une  marche  de 
flanc  des  bords  du  Ghikahominy  sur  ceux  du  James-RIver  où 
l'on  retrouverait  l'escadre  fédérale  &  Bermuda  Hundred,  et 
par  conséquent  une  base  d'opération  sûre.  Pendant  les  pré- 
paratifs du  départ  les  Fédéraux  se  renforcèrent  de  la  division 
Mac-Call  et  de  la  garnison  de  Monroô.  De  leur  côté  les  Con- 
fédérés recevaient  des  renforts  considérables  ;  la  situation 
topographique  de  Richmond,  point.de  jonction  de  grandes 
lignes  de  chemin  de  fer  permettant  aux  Confédérés  de  trans* 
porter  rapidement  des  troupes  d*un  endroit  à  un  autre,  leur 
donnait  l'avantage  de  se  trouver  presque  toujours  en  force 
sur  les  points  menacés;  c'est  ainsi  que  le  général  Beauregard 
venait  de  ramener  à  Richmond  une  partie  de  l'armée  du  haut* 
Mississipi  et  le  général  Jackson  que  l'on  croyait  perdu  dans  les 
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montagnes  bleues  apparaissait  sondainement  sur  la  rive  gau- 
che du  Ghikahominy. 

Le  25  juin  Hocker  avait  eu  un  premier  engagement  du  côte 
de  Fair-Oaks. 

Le  lendemain  on  se  battit  sur  la  rive  gauche;  Jackson  avec 
un  premier  renfort  de  Richmond  amené  par  Hill  attaque  la 
division  Mac-Gall  et  le  corps  de  Porter  campés  à  Méca- 
nicsville  à  la  droite  des  lignes  fédérales;  pendant  le  premier 
jour  les  fédéraux  tinrent  bon  ;  mais  la  bataille  recommença 
le  lendemain.  Jackson  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  entamer 
ses  adversaires,  Mac-GIellan  en  portant  la  majeure  partie  de 
son  armée  sur  la  rive  gauche  était  parvenu  à  se  maintenir  et 
les  divisions  Slocum  et  Richardson  arrivaient  successivement 
sur  le  terrain  ;  mais  vers  la  fin  du  jour  le  général  Lee  fran- 
chit le  Ghikahominy  avec  le  corps  de  Longstreet,  et,  à  son 
tdur  il  entre  en  ligne  avec  des  troupes  fraîches. 

La  bataille  devient  générale.  Des  deux  côtés  les  armées  avec 
toutes  leurs  réserves,  sont  engagées,  mais  avec  des  avantages 
marqués  pour  le  Sud.  Un  effort  vigoureux  de  Lee  décide  sa 
victoire;  les  positions  de  Mécanicsville  sont  emportées,  Sto- 
nemann  qui  formait  l'extrême  droite  des  Fédéraux  est  sé- 

Eré  de  l'armée  et  bat  en  retraite  vers  Withehousé;  Mac- 
11  est  écrasé  et  le  reste  de  l'armée  ne  pouvant  tenir,  recule 
jusqu'à  Gaines-Hill  qui  devait  donner  son  nom  à  celte  san- 
glante journée.  Là,  après  un  combat  furieux,  les  Fédéraux 
sont  obligés  de  céder  le  terrain  et  leur  déroute  commence  ;  les 
généraux  font  pour  Tempêcher  des  efforts  désespérés,  l'élat- 
major  de  Mac-Glellan  se  jette  au  milieu  du  feu  pour  arrêter 
le  flot,  tout  est  inutile  ;  les  Confédérés  en  colonnes  compactes 
et  serrées  renversent  tout  sur  leur  passage,  et  la  défaite  de 
l'armée  du  Nord  est  consommée;  la  nuit  seule  empêcha  un 
désastre  complet. 

Mac-Glellan  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  un  moment  à  per- 
dre pour  battre  en  retraite  ;  abandonnant  ses  blessés  et  une 
partie  de  son  artillerie,  l'armée  fédérale  se  concentra  pen- 
dant la  nuit  sur  la  rive  droite  du  Ghikahominy,  détruisit  ses 
ponts  et  se  mit  en  route  dès  le  lendemain.  Les  Gonfédérés  se 
mirent  à  sa  poursuite,  des  rencontres  eurent  lieu  successi- 
vement à  Savage-Station  et  à  White-Oak-Swamp  sans  résul- 
tats sérieux.  Enfin,  le  30  juin,  Mac-Gleltan  arriva  à  Harris- 
son*Bar,  sur  le  James-River  sans  avoir  été  entamé. 

Son  armëe^  appuyée  sur  ses  cSanonnièrés  et  amplement 
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raTitaillée  par  la  marine  fédérale,  était  désormais  en  KAreté. 
JjB  !•'  juillet  les  Confédérés  tentèrent  pour  forcer  les  positions 
de  Malvem-Hill,  des  efforts  qni  leur  contèrent  beaucoup  de 
monde  y  mais  qui  furent  inutiles.  Définitivement  repoussés 
ils  se  retirèrent  sur  Rîchmond  dont  les  approches  furent 
couvertes  par  des  retranchements  élevés  des  deux  cAtés  du 
James-River. 

Mac-GIellan  s'établit  solidement  sur  les  hauteursd'Harrisson« 
ou  il  se  trouvait  du  reste  fortement  soutenu  par  une  escadre 
de  24  chaloupes  canonnières^  3  bâtiments  cuirassés,  le  Mo^ 
nUors,  le  Galena  et  le  Nangatucky  sous  le  commandement  du 
Commodore  Wilkes  qui  avait  son  pavillon  sur  le  Wachttssetts  ; 
plus  de  600  transports  se  trouvaient  entre  Newporth-News  et 
Harrissons-Bar  et  enfin  le  commodore  Porter  venait  d'arriver 
à  Monroô  avec  la  flotte  à  mortier^. 

Peut-être  aurait-on  pu  trouver  dans  la  marine  un  puissant 
élément  pour  réparer  les  échecs  de  l'armée  de  terre  ;  on 
s'était  contenté  d'une  démonstration  bien  insuffisante  contre 
lefortDarling;  cependant  avec  des  canonnières  cuirassées  et 
des  batteries  flottantes  lancées  à  toute  vapeur  dans  le  James- 
River,  n'y  avait-îl  donc  aucun  moyen  de  forcer  les  passages 
el  en  affrontant  audacieusement  le  feu  des  batteries  placées 
sur  les  rives,  menacer  Rîchmond  de  la  façon  lapins  sérieuse? 
c'est  par  ces  moyens  qu'on  devait  successivement  reconquérir 
tout  le  parcours  du  Mississipi,on  ne  jugea  pas  à  propos  de  les 
employer  dans  le  James-River. 


III 

1862.  Campagnes  sur  la  Potomac.  —  Invasion  du  Maryland.  — 
Bataille  d'Anthietham. 

A  Washington  la  retraite  de  Mac-GIeUan  cau^  une  pro- 
fonde émotion;  on  y  débattit  longuement  les  mesures  h 
prendre  et  on  renonça  définitivement  h  laisser  l'armée  sur 
le  James-River. 

Les  trois  corps  fédéraux  de  Mac-Dowell,  de  Banks  et  de 
FrémoDt  furent  réunis  en  une  seule  armée  sous  le  comman- 
dement du  génénd  Pope  qui  reçut  k  mission  de  couvrir  le 
Potomac  cùntre  l'irruption  que  les  Confédérés  devaient  né- 
casBatremmt  tenter  aprèa  leurs  sneeès. 
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Pope  avait  à  peine  concentré  une  portion  de  son  armée 
sur  le  Rapidan  que  Jackson,  longeant  les  montagnes  bleues, 
^vait  le  10  août  avee  des  forces  considérables  à  Gedar- 
Mountain.  Vigoureusement  attaqués,  les  Fédéraux  furent 
obligés  d'abandonner  leurs  positions  et  de  reculer  derrière 
le  Rappahannock. 

^  Cette  subite  agression  ne  laissait  plus  aucun  doute  sur  les  i 

pl&ns  des  Confédérés;  il  était  évident  qu'ils  allaient  prendre 
TofTensive  et  il  ne  restait  plus  qu'un  parti  à  prendre,  c'était 
de  rappeler  en  toute  hAte  autour  de  Washington»  toutes  les 
forces  fédérales  disponibles. 

Hac-Clelian  ayant  reçu  l'ordre  de  ramener  son  armée  sur  le 
Potomac,  quitta  Harrissôn  le  16  août,  et  le  même  soir  il  ar-** 
riva  sans  encombre  à  Williamsburg  ;  quelques  jours  après  il 
se  rembarquait  à  Monroé. 

Pope  s'était  retiré  derrière  le  Rappahanock  dont  il  avait 
énergiquement  disputé  le  passage  à  Jackson;  mais  les  forces 
confédérées  augmentaient  chaque  jour  et  le  général  Lee,  déii^ 
vré  par  la  retraite  de  Mac-Glellan  de  la  défense  de  Richmond 
se  portait  sur  le  Rappahannock  avec  toute  son  armée.  Jackdon 
n'ayant  pu  forcer  le  passage  de  la  rivière  prit  le  parti  de  la  re- 
monter, de  la  franchir  près  de  sa  source  et  de  se  porter  ainsi 
sur  le  flanc  droit  et  les  derrières  de  Pope.  Après  un  premier 
succès  à  Gatlet,  le  hardi  Confédéré  se  jette  inopinément  sur 
Mauassas-Jcmction  où  se  trouvaient  les  bagages  et  les  appro* 
visionnements  dés  Fédéraux.  Aussitôt  Pope  coupé  ainsi  de 
Washington  manœuvre  pour  se  dégager  de  cette  dangereuse, 
situation;  il  exécute  rapidement  un  changement  de  front 
complet  et  se  porte  à  la  rencontre  de  Jackson  qu'il  cherche 
à  accabler  avant  l'arrivée  de  Lee. 

Jackson  quoique  renforcé  par  le  corps  dé  Longstreet  se  bat- 
tait depuis  deux  jours  les  28  et  S9  août  avec  un  désavantage 
marqué;  il  avait  déjà  perdu  une  partie  de  ses  positions, 
lorsque  le  troisième  jour  Lee  parut  sur  le  champ  de  bataille. 
La  situation  des  Fédéraux  devenait  des  plus  critiques  :  ils 
étaient  parvenus  avec  beaucoup  de  peine  à  refouler  Jackson 
et  à  se  rouvrir  le  chemin  de  Washington,  il  fallait  mainte- 
nant faire  face  de  tous  les  côtés.  La  journée  fut  désastreuse 
pour  eux,  c'est  à  peine  si  le  centre  commandé  par  Siegel 
.put  maint»hr  sa  position,  les  deux  ailes  successivement  eiw 
tsmées  subirent  des  pertes  énormes;  à  la  gauche  le  corps 
d'année  de  Mae^DoveeU,  exposé  d'abord  k  un  terrible  feu  d'ar- 


—  20  — 

lîUerie,  fut  complètement  détruit  par  les  chaires  offensives 
des  Confédérés. 

Les  débris  de  l'armée  fédérale  furent  obligés  de  se  retirer 
dans  le  plus  grnmd  désordre  en  sacrifiant  tous  leurs  appro- 
visionnements et  leurs  canons,  et  là  retraite  ne  s'arrêta  que 
derrière  les  fortifications  de  Washington. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  les  généraux  du  Sud  se  dé- 
cidèrent immédiatement  à  transporter  la  guerre  sur  la  rive 
gauche  du  Potomac;  à  tort  ou  à  raison  ils  croyaient  le  Mary- 
land  acquis  à  leur  cause  et  espéraient  que  leur  arrivée  serait 
le  signal  d'un  soulèvemenJ;.  La  flottille  de  canonnières  qui 
couvrait  le  Bas-Potomac  et  les  fortifications  de  Washington 
obligèrent  Lee  à  chercher  plus  haut  un  endroit  favorable 
pour  faire  irruption  dans  leMaryland.  Il  remonta  le  Potomac, 
et  le  IS  septembre  Jackson  parut  devant  Harpers-Ferry  dont 
il  commença  immédiatement  le  siège,  pendant  que  d'autres 
corps  confédérés  sous  les  ordres  de  Hill  et  de  Longstreet  pas- 
saient le  fleuve  et  pénétraient  jusqu'à  Frederick,  à  44  milles 
de  Washin^on  et  à  60  milles  de  Baltimore. 

La  terreur  fut  grande  à  Washington.  Mac-Clellan  revenu 
de  Monroô  avec  son  armée  y  fut  accueilli  comme  un  sauveur, 
et  on  lui  confia  le  commandement  en  chef  de  toutes  les 
troupes.  Joignant  à  son  armée  les  débris  de  celle  de  Pope, 
ainsi  que  les  renforts  arrivant  de  toute  part,  il  vint  couvrir 
Washington  à  la  tète  d'une  force  suffisante,  non-seulement 
pour  tenir  tète  à  l'agression,  mais  pour  la  combattre  avec 
succès. 

Les  Confédérés  ne  s'étaient  pas  attendu  à  une  aussi  rapide 
concentration  des  armées  fédérales  ;  d'un  autre  côté  ils  n'a- 
vaient pas  rencontré  dans  le  Maryland  les  ardentes  sympa- 
thies qu'ils  supposaient,  et  aucun  soulèvement  ne  venant 
appuyer  leur  mouvement,  ils  durent  songer  à  se  retirer. 

Leur  départ  ne  devait  pas  s'opérer  sans  difficulté;  dès  le 
14  septembre,  Hill  et  Longstreet,  attaqués  à  Hagerstown  par 
toute  l'armée  du  Nord,  durent  se  repher  pour  s'arrêter  près 
de  Sharpburg  sur  la  rive  ouest  de  l'Ântietham-Creek,  où  ils 
furent  rejoints  par  Jackson  qui  venait  de  s'emparer  de  Har- 
pers-Ferry.  Mac-Glellan,  décidé  à  livrer  bataille,  résolut  de 
les  envelopper  en  les  attaquant  vigoureusement  sur  les  ailes. 
Hooker  chargé  d'agir  sur  ta  droite  et  Bumside  sur  la  gauche . 
engagèrent  le  combat  le  17  septembre,  et  rencontrèrent  tous 
deux  une  résistance  énergique;  Hooker  après  avoir  tour  & 
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à  tour  pris  et  perdu  ses  positions  vit  ses  troupes  refoulées, 
pendant  que  lui-même  tombait  blessé;  la  division  Franklm, 
envoyée  à  son  secours,  rétablit  le  combat  et  finitpar  emporter 
les  positions  des  Confédérés,  en  leur  faisant  beaucoup  de 
prisonniers.  Burnside  avait  été  moins  heureux  :  les  lignes 
qu'il  était  chargé  d'enlever  étaient  garnies  d'artillerie;  écrasé 
par  des  feux  convergents,  puis  assailli  à  la  baïonnette,  il  fat 
rejeté  en  arrière. 

Cette  sanglante  bataille,  appelée  d'Anthietham  ou  de 
Sharpsburg,  se  termina  à  la  nuit  sans  résultats  immédiats. 
Mais,  en  somme,  l'avantage  final  resta  à  Mac-Ciellan,  puisque 
deux  jours  après  lesGonfédérés  opérèrent  définitivement  leur 
retraite  et  repassèrent  le  Potomac.  Mollement  poursuivis,  ils 
s'arrêtèrent  à  Winchester  et  à  Gordonsville,  4)endant  que 
Mac-Clellan  établit  son  quartier  général  à  Harpers-Ferry. 
Le  8  octobre,  le  général  confédéré  Stuart  tenta  un  retour 
offensif  en  Pensylvanie;  à  la  tète  de  3000  cavalien;,  il  franchit 
le  Potomac  entre  Goy  et  Hancoke  et  arrive  jusqu'à  Mercers- 
burg  en  enlevant  ou  détruisant  les  approvisionnements  sur 
le  parcours.  Les  deux  corps  fédéraux  de  Pleasanton  et  de 
Stonemann  se  mettent  à  sa  poursuite,  mais  Stuart  leur 
échappe  et  rentre  en  Virginie  avec  un  grand  butin. 


IV 

1862-1863.  Bataille  de  Frederiksbdurg.  —  Deuxième  invasion  du  Maryland' 
et  de  la  Pensylvauie.  — <  BataâUe  de  Gettysburg. 


L'armée  fédérale  complètement  réorganisée  put  reprendre 
l'offensive  le  26  octobre.  Les  Confédérés  s'étaient  retirés  dans 
la  Virginie,  Jackson  du  côté  des  montagnes  Bleues  formant 
la  gauche,  et  Longstreet  sur  la  droite,  le  long  du  Rappaha- 
nock.  Différents  corps  fédéraux  franchirent  le  Potomac  dans 
les  derniers  jours  d'octobre  et,  avançant  lentement  dané  la 
Virginie,  se  dirigèrent  successivement  vers  Prederiksburg, 
clef  de  la  nouvelle  route  choisie  par  le  gouvernement  de  l'U- 
nion pour  se  porter  contre  Richmond.  Le  général  Mac- 
Glellan  ne  devait  pas  exécuter  le  plan  adopté  à  Washington  ; 
un  sourd  orage,  qui  depuis  quelque  temps  s'était  élevé  contre 
lui|  allait  le  priver  de  son  commandement.  Il  n'entre  pas 
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dans  notre  cadre  d'apprécier  les  raisons  politiques  q«i  déci- 
dèrent le  gouvernement  fédéral  à  sévir  contre  lui,  nous  de- 
vons nous  borner  à  dire  que  Mac-Glelian,  désigné  eomme  tu- 
tur  candidat  à  la  présidence  par  le  parti  démocrate  auquel 
il  appartient,  avait  sans  doute  porté  ombrage  au  parti  repu-* 
blicain  représenté  par  M.  Llncolh,  dont  on  préparait  déjà  la 
réélection.  6a  destitution  avait  été  résolue  et  le  7  novembre, 
à  onze  heures  du  soir,  Tadjudant-général  Buckingham  vint 
lui  apporter  Tordre  de  remettre  le  commandement  en  chef 
au  général  Burnside;  en  même  temps,  on  lui  enjoignait  de 
quitter  immédiatement  l'armée  avec  son  état-mqor  et  de  se 
retirer  au  fond  du  Nevr-Jersey. 

Conformément  aux  ordres  envoyés  de  Washington,  Burn- 
side dut  agir^mmédiatcment;  le  19  novembre,  il  transporta 
sa  base  d'opération  à  Âcquia-Creek,  après  avoir  divisé  son 
armée  en  trois'corps  sous  les  ordres  des  généraux  Summer, 
Franklin  et  Hooker,  Slégel  formant  la  réserve  sur  le  Potomac. 
Le  20,  ses  premières  colonnes  arrivèrent  à  Falmouth,  sur  la 
rive  gauche  du  Rappahanok,  en  face  de  Frederiksburg,  où 
les  Confédérés  s'étaient  arrêtés  et  ne  paraissaient  plus  disposés 
à  reculer  davantage.  Frederiksburg,  situé  sur  la  rive  droite, 
est  dominé  par  des  hauteurs  que  le  général  Lee  avait  couvertes 
d'une  triple  ligne  d'ouvrages,  croisant  leurs  feux  dans  tous 
les  sens  ;  Jackson  y  était  arrivé  avec  tout  son  corps  d'armée, 
et  le  chemin  de  fer  avait  amené  de  Richmond  les  renforts 
disponibles. 

Burnside  résolut  une  attaque  de  front  pour  chasser  ses 
adversaires  de  cette  importante  position;  le  10  décembre,  il 
commença  le  passage  duRappahannok  et  occupa  Frederiks- 
burg. Le  13  au  matin,  les  Fédéraux,  débouchant  de  la  ville, 
abordèrent  vigoureusement  les  hauteurs  de  Higns-Lands,  où 
était  massée  toute  l'armée  confédérée  derrière  des  ouvrages 
protégés  par  une  puissante  artillerie,  Longstreet  à  gauche  et 
Jackson  à  droite.  Un  épais  brouillard  enveloppait  le  champ 
de  bataille  et  rendait  très-dillicile  la  marche  des  Fédéraux  ; 
leur  artillerie,  déployée  en  avant  de  Frederiksburg,  avait  en- 
gagé une  violente  canonnade,  et  Tinfanterie,  après  avpir  ren- 
versé les  premiers  obstacles,  vint  donner  l'assaut  aux  posi- 
tions des  Confédérés,  Franklin  sur  la  gauche  et  Summer  sur 
la  droite.  A  dix  heures,  le  brouillard  ne  s'était  pas  encore 
levé  et  ce  fut,  dit  un  témoin  oculaire,  une  vraie  bataille  de 
fantômes.  Toute  la  journée,  les  Fédéraux  s'épuisèrent  en 
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efforts  pour  emporter  les  lignes  à  la  baieimette  |  fteGUleiyiB 
par  un  véritable  ouragan  de  projectiles^  11  leur  fol,  iiaposstble 
de  eouroi^ner  les  hauteurs.  Us  durent  rentrer  dans  Vrede- 
ricksburg  et  repasser  le  lendemain  sur  la  rive  gauche  du 
Rappahannock,  après  avoir  subi  des  pertes  énormes.  Burnside 
ne  crut  pas  devoir  rester  à  la  tète  de  l'armée;  il  envoya  sa 
démissioDi  et  on  lui  donna  le  gtoéral  Hooker  pour  sucoesseur. 

Pendant  dm%  mois  les  armées  restèrent  en  présence  sé- 
parées par  le  Rappahannok  sans  faire  de  mouvements,  les 
neiges  ayant  rendu  les  chemins  impraticaUes.  Dans  les  der- 
niers jours  de  février,  Stuart  essaya  quelques  pointes  infruc- 
tueuses sur  les  flancs  des  fédéraux  pour  détruire  leurs  appro- 
visionnemœls* 

Bnfîn  Hooker  ayant  réorganisé  Tarmée  fédérale  et  comblé 
les  vides  se  décide  ft  reprendra  les  opératk)ns.  Le  S7  avril  1863 
il  quitte  son  campement  de  Fàlmouth  et  remontant  le  Rappa- 
hannok, il  le  franchit  brusquement  pour  tourner  les  hauteurs 
de  Frederiksburg  et  se  placer  ainsi  entre  l'armée  du  Sud  et 
Richmond.  Surpris  par  cette  rapide  agression,  Lee  s  retire 
derrière  Gfaancelorsville  où  il  est  bientôt  atteint  par  l'armél) 
fédérale.  Stonemann  qui  formait  l'avant-garde  exécutant 
alors  avee  la  ca^Blerie  du  Nord  un  audacieux  mouvement 
sur  les  derrières  des  Confédérés  poussa  jusqu'au  Chikahominy 
en  faisant  de  grands  dégâts  et  un  moment  il  menaça  sérieu- 
seùient  Richmond. 

Le  i''  mai  les  deux  armées  étant  en  présence^  une  bataille 
était  inévitable.  A  peine  Hooker  se  fut-il  avancé  contre  Lee 
qu'il  vit  son  aile  droite  attaquée  et  culbutée  par  Jackson  qui 
était  parvenu  à  le  dépasser  ;  débordés  ainsi  sur  mi  côté  les 
Fédéraux  luttèrent  pendant  trois  jours  pour  se  maintenir 
dans  cette  position  difficile,  mais  vigoureusement  poussés 
sur  la  gauche  et  au  centre  ils  furent  contraints  d'abandonner 
le  champ  de  bataille  et.de  se  retirer  derrière  le  Rappahannok. 
Le  général  Sedgwick  qui^  à  la  tête  d'une  diviBk)n  du  Nord» 
avait  ocoipé  les  hauteurs  de  Frederiksburg  après  le  départ 
de  Lee,  se  vit  brusquement  coupé  par  le  retour  ofiensif  des 
Confédérés  et  ne  put  rejoindre  Hooker  qu'au  prix  de  pertes 
considérables. 

La  victoire  deCbancelorsville  avait  donc  été  complète  pour 
les  Confédérés,  mais  ils  avaient  fait  une  perte  considérable  : 
Stonewall  Jackson,  l'un  des  chefs  les  plus  hardis  et  les  plus 
heureux  du  Sud,  dont  les  exploits  sont  devenus  pour  ainsi 
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dire  légendaires,  avait  eu  le  bras  emporté  et  quelques  jours 
après  il  succombait  à  sa  blessure. 

Au  bout  d'un  mois  Lee  se  décida  à  tenter  de  nouveau  Fin-  j^i  ; 

vasion  du  territoire  unioniste.  Son  armée  évaluée  à  près  de 
120  000  hommes,  divisée  en  trois  corps  commandés  par 
Ewel,  Longstreet  et  Hill,  précédée  d'une  formidable  cavalerie 
sous  les  ordres  de  Stuart,  se  mit  en  route  vers  le  15  juin  en 
suivant  d'abord  le  Rappahannok.Hooker  ne  se  sentant  pas  eu 
force  pour  arrêter  ce  mouvement  et  ignorant  la  vraie  direc- 
tion de  son  adversaire  se  replia  dans  le  Maryland  et  vint  se 
placer  aux  abords  de  Washington  pour  y  attendre  les  Confé- 
dérés; ceux-ci,  poursuivant  leur  route,  purent  facilement 
écraser  les  corps  isolés,  restés  en  Virginie  autour  de  Win- 
chester et,  passant  par  la  Shenandoah,  ils  vinrent  déboucher 
simultanément  dans  la  Pensylvanie  et  le  Maryland  où  ils  oc- 
cupèrent rapidement  Hagerstown  et  York  et  tous  les  points 
entre  Baltimore  et  Harrisburg.  Le  gouvernement  de  Washing- 
ton, menacé  encore  une  fois,  dut  faire  un  appel  extraordi- 
naire de  volontaires  et  le  commandement  en  chef,  dont 
Hooker  s'était  démis,  fut  donné  au  général  Meade  (27  juin). 
Le  nouveau  chef,  rassemblant  tous  les  corps  fédéraux 
augmentés  par  l'arrivée  de  puissants  renforts,  vint  établir 
son  avant-garde  à  Gettysburg  et  le  reste  de  l'armée  sur 
une  série  de  collines  en  arrière  de  la  ville;  la  position 
était  parfaitement  choisie  pour  livrer  une  bataille  dont  pou- 
vait dépendre  le  sort  de  la  campagne  et  peut-être  de  l'Union 
américaine. 

Le  1*' juillet,  Lee  parvint  à  s'enf^parer  de  Gettysburg  après 
en  avoir  chassé  les  fédéraux,  et  le  lendemain  il  attaqua  les 
hauteurs;  Meade,  protégé  par  une  formidable  artillerie,  se 
tint  dans  une  attitude  de  stricte  défensive  et  tous  les  efforts 
des  Confédérés  le  trouvèrent  inébranlable.  Enfin,  le  troi- 
sième jour,  Lee  tenta  une  attaque  générale  et  désespérée 
qni  vint  se  briser  contre  l'énergique  résistance  des  Fédé- 
raux. Rompues  et  décimées  par  la  mitraille,  les  colonnes 
confédérées  ne  purent  réussir  sur  aucun  point,  et,  défini- 
tivement repoussées,  elles  durent  rentrer  dans  leurs  posi- 
tions. 

La  perte  de  la  bataille  de  Gettysburg  ne  permettait  plus  à 
Lee,  épuisé  et  aSaibli,  de  continuer  sa  marche  agressive,  il 
prit  le  parti  de  revenir  sur  ses  pas  en  manœuvrant  de  façon 
à  n'être  point  arrêté  dans  sa  retraite;  quelques  jours  après 
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sa  défaite^  il  se  replia  lentement  sur  le  Potomac,  et  Meade-  le 
suivit  en  se  bornant  h  le  harceler  sur  les  flancs  sans  entre- 
prendre de  mouvement  sérieux  contre  lui.  Tous  deux  pas- 
sèrent le  fleuve  à  une  certaine  distance  et  rentrèrent  en  Vir- 
ginie où  Lee  s'arrêta  définitivement  à  Culpeper.  Pendant 
quelque  temps  on  manœuvra  de  part  et  d'autre  sans  arriver 
à  se  joindre  ;  des  deux  côtés  ou  paraissait  peu  décidé  à  livrer 
bataille;  il  n'y  eut  plus  que  des  engagements  entre  des 
partis  isolés,  notamment  un  combat  de  cavalerie  entre  Greeg 
et  Stuart  où  l'avantage  parait  être  resté  à  ce  dernier. 

Enfin  les  deux  armées  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  entre 
le  Rapidan  et  le  Rappabannock  et  la  campagne  de  1863  se 
termina  sans  incident  remarquable. 

Arthur  Kratz, 

Auditeur  au  Conseil  d'état. 
(La  suite  proehainement,) 
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I/ARTILLEBIE    DE  MARINE 

EN  ANGLETERRE. 


Sou^  ce  titre,  noas  reproduirons  quelques  articles  d* Études  critiquèi 
sur  les  divers  systèmes  de  bouches  à  feu  que  l'on  essaye  en  Angle- 
terre. Celui  que  nous  donnons  aujourd'hui  a  été  publié  dans  le  numéro 
du  mois  dé  juin  1822  du  Journal  of  ihe  Royal  United  Service  Institution, 
C'est  une  Lecture  due  à  M.  le  capitaine  de  vaisseau  E.Gardiner  Fish- 
boume^  de  la  marine  royale  anglaise.  Les  opinions  émises  par  cet 
honorable  officier  ont  soulevé  au  sein  de  l'Institution  une  vive 
discussion  qui  s'est  prolongée  pendant  trois  séances  ;  nous  en  avons 
extrait  ce  qui  nous  a  paru  offrir  quelque  intérêt*. 


DES  CONDITIONS  AUXQUELLES  DOIT  SATISFAIRE  TOUT  CANON 
POUR  ÊTRE  PROPRE  AU  SERVICE  DE  LA  FLOTTE.  —  APPU- 
CATION  A  l'examen  DES  DIFFÉRENTS  SYSTÈMES  DE  CANONS 
PROPOSÉS. 

Séance  du  9  mat  t862. 
Présidence  de  Sa  Grâce  le  duc  de  Somerset,  président  de  Tlnstitution. 

LECTURE  DE  M.   LE  CAPITAINE  FISHBOURNE. 

Mylord  Duc  et  Messieurs, 

Je  ne  veux  point  perdre  le  temps  à  vous  expliquer  les  rai- 
sons qui  m'ont  fait  entreprendre  cette  Lecture;  il  suffit  que 

1.  Le  traducteur  s*empresse  de  déclarer  qu'il  ne  partage  en  aucune 
façon  la  manière  de  voir  de  l'honorable  capitaine  Fishboume,  mais  qu'au 
contraire,  il  adhère  généralement  aux  principes  soutenus  dans  la  discussion 
parles  officiers  de  Tartillerie  royale  anglaise,  ainsi  que  par  sir  William 
Ârmstrong. 
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je  TMS  fesse  savoir  que^  dans  rdrigine,  je  me  suis  laissé 
captiver  par  la  beauté  da  mécanisme  du  canon  Armstrong, 
ses  grandes  portées ,  sa  justesse  reconnue  et  le  génie  incon- 
testable de  son  inventeur,  et  qu'en  plus  d'une  occasion ,  j'ai 
donné  y  en  ce  lieu,  avec  plus  de  confiance  que  de  connais*' 
sance^  mon  assentiment  à  toutes  ses  prétendues  qualités. 
Gomme  j'ai  reconnu  qu'à  bien  des  égards ,  j'avais  été  niai  in- 
formé sur  ce  point  d'une  si  grande  importance  nationale  >  je 
trouve  qu'il  est  de  mon  devoir  de  donner  à  ma  rétractation 
la  même  publicité  qu'avait  eue  mon  approbation. 

Le  canon  rayé  est  une  pièce  d'un  travail  achevé;  il  est 
muni  d'une  hausse  de  précision  ;  son  projectile  s'ajuste  par* 
faitement  à  la  pièce;  ajoutez  à  cela  qu'il  a  un  affût  d'une 
disposition  excellente ,  et  l'emploi  d'une  vis  de  pointage. 
Comparer  les  résultats  obtenus  au  moyen  d'une  machine  si 
soigneusement  élaborée  à  ceux  que  peut  fournir  un  canon 
ordinaire ,  à  éme  lisse ,  qui  ne  jouit  d'aucun  de  ces  avanta* 
ges,  qui  lance  un  projectile  fort  peu  parfait^  avec  un  vent 
d'Une  grandeur  énorme,  — baser,  néanmoins,  sur  cette  com- 
paraison la  valeur  du  principe  des  âmes  rayées,  comme  op- 
posé à  celui  des  dmes  lisses ,  —  c'est  un  tort ,  évidemment.  Il 
convient  encore  moins,  alors  qu'il  s'agit,  avant  tout,  de  com- 
battre des  navires  cuirassés,  de  faire  entrer  en  considération 
le  tir  aux  grandes  distances,  qui  est  aussi  favorable  au  canon 
rayé  qu'il  est  défovorable  au  canon  lisse.  On  ne  saurait  arri- 
ver à  une  appréciation  exaete^  tant  que  la  même  somme 
d'ing^eux  efforts  ne  sera  pas  dépensée  pour  développer 
les  mérites  respectifs  de  Vwi  et  de  l'autre  principe. 

Une  telle  comparaison  offre  de  grandes  difficultés^  même 
quand  on  peut  l'exécuter  dans  des  conditions  choisies  ;  mais 
ces  difficultés  sont  rendues  bien  autrement  graves,  quand  il 
fiint  tenir  compte  des  circonstances  ordinaires  de  la  guerre, 
même  quand  on  peut  l'exécuter  dans  des  conditions  choisies  ; 
mais  les  difficultés  sont  rendues  bien  autrement  graves 
quand  il  fout  tenir  compte  des  circonstances  ordinaires  de  la 
guerre.  Celles-ci  sont  telles,  en  effet,  que  le  colonel  Fox  a 
pu  faire  remarquer,  avec  juste  raison,  que  les  causes  d'inexac- 
tiUide.dans  le  tir ,  par  la  foute  du  soldat  ^  sont  dans  le  rapport 
de  20  à  1  avec  celles  qui  proviennent  des  débuts  de  sa  cara- 
bine. Or,  s'il  en  est  ainsi  en  campagne, c'est  bien  pire  à  bord; 
là,  en  outre  des  causes  de  défaut  de  justesse  énumérëes  par 
cet  offieier,  il  fout  ajouter  encore  les  mouvements  du  navire. 
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Combien  donc  est-il  peujmtey  dans  ce  cas,  de  considérer  le 
canon  en  dehors  des  circonstances  où  il  doit  être  employé? 
Cependant,  c*est  ce  que  Ton  a  fait.  On  a  comparé  la  valeur 
des  principes  des  âmes  rayées  et  des  âmes  lisses,  indépen* 
damment  de  cette  considération  que  :  torque  les  canons  et  les 
objets  sont  en  mouvement  et  que  les  distances  sont  inconnues , 
il  fautj  comme  règle]  préférer  celles  des  qualités  de  ces  bou- 
ches à  feu  qui  seront  alors  utiles,  savoir  :  la  firme  rasanU  de 
la  trajectoire  et  1$  ricochet  en  ligne  droite. 

Pour  toutes  les  causes  d'irrégularités  dans  le  tir ,  occasionnées 
par  le  mouvement  du  navire ,  soit  qu'il  ait  du  tangage  ou.  du 
roulis  y  soit  qu*il  marche  par  le  travei-s  de  la  ligne  de  tir,  on 
que  les  distances  changent  rapidement ,  comme  aussi  pour 
le  cas  où  l'objet  sur  lequel  on  tire  a  peu  de  hauteur ,  le  meil- 
leur remède  est  dans  une  trajectoire  rasante  et  un  boulet  ^i  rico- 
che droit.  Les  chances  d'atteindre  le  but  seront  d'autant  plus 
grandes  que  la  durée  du  trajet,  pour  la  distance  requise, 
sera  moindre  et  que  le  boulet  sera  plus  parfaitement  sphéri- 
que ,  en  même  temps,  Veffet  d'écrasement  augmentera  plus 
fort  que  le  carré  du  rapport  d'augmentation  de  la  vitesse. 

Avec  les  mêmes  canons,  etc.,  aux  distances  connues,  le 
projectile  a  d'autant  plus  de  justesse  que  sa  vitesse  est  plus 
grande ,  c'est-à-dire ,  due  à  l'emploi  de  plus  fortes  charges  ; 
c'est  là  un  fait  si  bien  reconnu  et  admis  de  tous  qu'il  n'a  plus 
besoin  ni  de  preuves,  ni  d'explications.  Mais,  quelque  sé- 
rieux que  soient  les  antres  avantages^des  fortes  charges»  ils 
sont  de  peu  de  valeur^  si  on  les  compare  à  ceux  qui  résultent 
dune  trajectoire  rasante, lorsque  les  distances  sont  incon- 
nues. Un  croquis  rendra  cette  observation  plus  claire.  La  fi- 
gure 1,  planche  III  représente  deux  trajectoires;  Tune  est 
celle  d'un  boulet  animé  d'une  vitesse  capable  de  lui  faire  par- 
courir la  distance  en  une  seconde ,  pendant  laquelle  il  est 
soumis  à  une  chute  de  4  mètres  88  ;  l'autre  trajectoire  est  celle 
d'un  boulet  auquel  il  faut  2  secondes,  et  qui,  par  consé- 
quent, est  soumis  à  une  chute  de  19  mètres  51 ,  en  vertu  de 
la  pesanteur. 

Si  aucune  cause  perturbatrice  étrangère  ne  surgit ,  un 
navire  qui  n'a  que  12  pieds  (3  mètres  66)  de  haut,  et  il  y  en 
a  peu  d'aussi  bas  sur  Teau ,  sera  rencontré,  en  quelque  point 
qu'il  se  trouve,  par  la  trajecloûre  du  boulet  à  grande  vitesse. 
Taudis  que,  s'agitnl  d'tin  vaiÔQoau  4^48  pieds  (14 mètres  è3) 
de  relief,  et  même  plus ,  on  verra  passer  bien  au-dessus  de 
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loi  le  boulet  qui  n'a  qu'une  &ible  vitesse;  et^  cç  n'est  qu* entre 
des  limites  (fum  étendm  fort  rts^reirae  qvi'm  vaisseau  de  30 
pieds  (9  mèlres  14)  de  haut  serait  atteint  par  la  trajectoire  dé 
ce  baukt,  . 

De  fortes  charges  et  de  grandes  vit^ses  sqnt  ce  qui  vaut 
le  mieux  pour  la  justesse ,  dans  les  circonstances  réelles  de 
la  guerre.  Il  doit  en  être  constamment  ainsi  lorsque,  comme 
dans  la  guerre  maritime,  les  changemeints  incessants  de  po- 
sitions empêchent  de  connaître  au  juste  la  distance  entre  les 
navires,  et  que  les  mouvements  divers  du  plancher  qui 
porte  le  canon ,  ne  permettent  de  procéder  à  aucun  essai 
pour  déterminer  cette  distance,  ne  fût-ce  qu*approximati- 
vement. 

De  grandes  vitesses  sont  encore  rendues  indispensables  par 
rintroduction  des  navires  à  cuirasses  de  fer;  c'est  ce  que 
démontrent  péremptoirement  les  tableaux  Â  et  B,  dans  les- 
quels on  voit  que  l'ancien  canon  de  68,  à  âme  lisse ^  avec 
tous  ses  défauts,  a  encore  plus  d'effet  que  le  canon  si  ingé- 
nieusement combiné  d'Armstrong,  puisque  les  pénétrations 
du  boulet  de  la  première  de  ces  pièces  sont  celles  qui  ont  le 
plus  de  profondeur  et  de  largeur. 


TABLRAU  A. 

(Formé  an  moyen  de  mesares  prises  à  ShGelniry''Ifeti  loTf  da  tir  tùRMn  le  mawif 
da  type  proposé  p«r  M.  Fairbairo,  le  4  nara  i863.) 


BOCCHB  k  FEU. 
Sa  natnre. 

PROJE 
BapèoD 

CTILE 
Poids. 

Pofda. 

Pénéti 

Pro- 
fon- 
deur. 

*adon. 
Lar- 

MBt. 

I9.0S 

» 

Expression 
eottipâraiive  de 
ia(biQfrduçottp 

(indépen- 
damment  de  la 

largeur 
de  l'empreinte) 
1 1 )  1    f  1 1 1 1  II 

Observations. 

AAcieii  canon  de 
68àftmeliS8e. 

Oanon  Armatrong 
de  ieo  à  ànie 
rayée 

Masafr 

Massif 
Massif 
MaaaU 

^Obas 

Obea 

kUof. 

30.844 

4^.895 
63.503 
90,119 

47.174 

22é238 

7.257 

«.355 
9.072 
4.630 

5.443 

7. «7 

1 

s.7a 

3.81 

j.oo 

3.Î5 
0,50 

Boaleta  en 
fonle. 

Projectiles 

employés  4e 

plomb. 

ObuBOpfopte. 

Id. 
M. 

Id. 

Ancien  canon  de 
SSàftmelisae. 

Tra? 
1.98 

trèfr4 

empr 

8.8i 

ersë. 
10.6^ 

37.9* 
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TABLEAU    B. 
(Formé  en  moyen  d'Extraits  des  rapports  officiels.) 


BOUCBflf  A  FEU. 
Sa  natare. 

PROJB 
Bapèoe 

CTILB 

Poids. 

Pondre. 
Poids. 

Distance 

du 
massir. 

Épais- 
senr 
des 

plaques 

Pénétra, 
tâoo. 

Profon- 
deur. 

Observations. 

Canon   de  68    à 
àme  lisse 

Massif 

80. 8U 

7.257 

188 

CMitin. 
11.48 

«cBllm. 
5.72 

Péa  étratîon 

obtenue  à 

Shtebury-Neas 

14. 
Id. 

Id. 
Id. 

Id. 
Id.  ' 

9.072 
10.886 

Id. 
Id. 

Id. 
Id. 

7.62 
8.64 

Id.  à  bord  du 
Tais.(;eau  de 
Sa  Majesté 
VExcellmL 

Id. 

Id. 

Id. 

7.2^7 

366 

10.16 

7.62 

Boulets  en  fer 
forgé. 

la. 

Id. 

Id. 

Id. 

I<L 

Id. 

Traversé 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

7.257 

549 

25.40 

3. 39 

Tir  contre  les 

plaques  de 
Tnorneycroft. 

CanoB  imnatrong 
de   80   à    ftme 
rayée 

Id. 

86.287 

4.990 

Id. 

Id. 

2.54 

Id. 

Canon  Armstrong 
de  40   à   àme 
raTée  

Id. 

18.144 

2.268 

Id. 

Id. 

1.90 

Id. 

Gomme  il  est  gêtiéralement  admis  que  les  très-grandes  vi- 
tesses initiales  ne  peiuveot  s'obtenir  qu'avec  les  boulets  ronds, 
il  est  à  peine  nécessaire  d'en  offrir  la  preuve.  Du  reste ,  les 
tableaux  G ,  D  et  E  la  mettent  nettement  en  éndence  ;  ils 
font  voir  non-seulement  que  les  vitesses  initiales  des  boulets 
ronds  sont  plus  grandes»  mais  que  la  durée  du  trajet  est 
beaucoup  moindre  pour  les  portées  les  plus  utiles;  par  por- 
tées  utiles ,  j'entends  celles  en  deçà  desquelles  on  peut  faire 
un  mal  sérieux  aux  cuirasses  en  fer  des  vaisseayx,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  3  encablures,  ou  plus  si  les  plaques  sont  min- 
ces, et  encore  au  del^,  si  l'on  augmente  la  dimension  des 
bouches  à  feu. 
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TABLEAU    0. 


Portée  dite 

Uautear 

Poids 

Projec- 

de bot  en 

de  la  plate- 

BOUCHE  A  FEU. 

Charge. 

blanc  an- 

furme 

delà 

tile. 

glsix  (t'axe 

du  canon 

Observations. 

Sa  nature. 

Poids. 

de  l'arme 

au-dessus 

pièce. 

Poids. 

étant  hori- 

du  plan  de 
chute. 

xontal). 

kUofr. 

kilofr. 

kUofr. 

mitrei. 

mètret. 

• 

Canon   de   68   à 

âme  lisse 

4825 

30.844 

7.257 

283 

2.44 

Id. 

5680 

Id. 

9.073 

366 

Id. 

Extrait  da  Ma- 
nuel do  Senrice 

Canon  Armstrong 
de  ioo  à  âme 

en  campagne,  1 
publié  en  1863.1 

rayée 

4166 

4S . 360 

5.443 

316 

5.17 

" 

Canon     monstre 

d'Horsfall.     de 
280,  ou    de  13 

pouces  (33  cen- 

Extrait du  rap- 

timètres 02  m.)' 

tonnea. 

port  officiel  an 
Déparlement  de 

à  âme  lisse. . . . 

22.200 

127.000 

22.680 

549 

6.10 

la  guerre,  en 
datedusféYrier 

1 

1857. 

TABLEAU    E. 


BOUCHE  A  FEU. 
Sa  nature. 

Charges. 
Poids. 

366 
137 

» 

» 

INCLINAISONS. 
Oo  V.        !•           2» 

5« 

1962 
2165 

OBSERVATIONS. 

Canon    de    9    à 
âme  lisse,   en 
bronze 

Canon  Armstrong 
de    12   à   âme 
ravée 

kUoKT. 

1.134 
0.680 

a 

» 

Port 
457 

274 
» 

k«ien  m 
640 

512 

j» 

914 
908 

1033 

1095 

Extrait  des  tables 

de  tir  de 
l'artillerie  royale. 

Les  pièces  étaient 

montées  chacune 

sur  son  propre 

affût  de  campagne. 

Expériences  pour 

la  comparaison 
des  deux  systèmes, 
avec  charges  au  '/, 
dn  poids  du  pro- 
jectile. 

La  plate- forme 
éuit  à  5»  18  au- 

Canon  Armstrong 
de  12 T 

Canon  Whiiworth 
de  12 

dessus  do  plan 
de  chute. 

Par  conséquent,  de  quelque  manière  que  l'avenir  dé- 
cide la  question  des  canons  à  âme  lisse,  on  ne  saurait  se 
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dispenser  de  continuer  l'usage  des  boulets  ronds,  surtout 
lorsqu'on  aura  des  calibres  encore  plus  gros  ;  car  les  projec- 
tiles oblofigs  ne  peuvent  pas  êti-e  lancés  avec  la  même  vile^e 
que  les  sphériques.  Le  poids  supérieur  de  ceux-là  et  le  frot- 
tement de  leurs  ailettes  sur  les  flancs  des  rayures  qui  leiir 
impriment  le  mouvement  de  rbtation,  sont  des  causes  qui  les 
empêcheront  toujours  d'atteindre  de  très-grandes  vitesses. 
On  ne  saurait  dire  avec  raison  qu'avec  ces  projectiles  bn 
pourra  porter  les  charges  au  môme  poids  relatif  que  pojir 
le  tir  du  boulet  rond ,  puisque  l'augmentation  de  tension  cjui 
en  résulterait  détruirait  toute  pièce  qu'on  ait  jusqu'ici  fabri- 
quée, et  semblablement  déterminerait  le  bris  dans  T&me  ^u 
plus  grand  nombre  des  projectiles  des  diverses  espèces  de 
canons  rayés.  I 

Le  tableau  G  des  expériences  au  pendule  électro-balistiqije, 
a  été  souvent  présenté  comme* une  preuve  qu'il  n'y  a  i«is 
plus  de  frottement  dans  le  canon  à  rayures  géminées  que 
dan$'le  canon  à  âme  lisse;  mais  c'est  simplement  uàe 
chose  impossible.  Le  canon  à  rayures  géminée»,'  par-sen 
resserrement  à  la  bouche,  exerce  une  constriction  sur  le 
projectile  à  l'instant  qui  précède  sa  sortie  de  l'àme.  C'est 
dans  le  but  d'obtenir  plus  de  jnstesse  ;  mais ,  s*il  n*y  a  pas  d|e 
frottement  plus  grand ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  une  saisie 
parfotte,  ni  par  conséquent  de  puissance  directrice.  U  n'est 
que  trop  palpable  qu'il  y  a  là,  en  somme ,  un  effet  de  frotte- 
ment essentiellement  destructeur  et  un  retard  dans  la  mar- 
che du  projectile  près  de  la  bouche  de  la  pièce.  En  raison  du 
poids  considérable  du  projectile  allongé  »  la  poudre  fait  son 
explosion  sous  une  pression  p\us  grande  et  les  gaz  engendras 
ont  une  plus  grande  tension,  dont  l'effet  contre-balance  beaii- 
coup  la  force  absorbée  par  le  frottement  ;  ce  qui  peut  mas^ 
quer  en  partie  l'existence  de  celui-ci  à  I'obII  de  l'observateur. 
Que  les  gaz ,  en  cette  circonstance ,  soient  dans  un  état  de 
plus  grande  tension ,  c'est  ce  que  prouve  le  fait  connu  que 
«  l'action  de  recul  augmente  avec  l'inclinaison  du  canon,  et 
<  que  la  vitesse  initiale  du  boulet  rond  crott  avec  celle-ci  i 
«  paripassu.  » 

Le  frottement,  ou  l'augmentation  de  tension  qui  en  est  lai 
conséquence ,  empêche  de  tenter  l'emploi  de  plus  fortes 
charges  dans  les  canons  rayés  actuels,  afin  d'obtenir  une  vi- 
tesse initiale  efficace. 

Si  l'on  eût  augmenté  le  poids  de  la  poudre  dans  le  canon 
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à  rayures  géminées,  son  projectile  aurait  franchi  la  rayure, 
ou  le  canon  lui-même  aurait  cédé. 

C'est  un  fait  que  le  tableau  E  n'offre  pas  des  données  suffi- 
santes pour  qu'on  puisse  former  des  appréciations  exactes. 
Ainsi,  iln^y  a  aucune  analogie  entre  un  cylindre  qui  a  une 
large  surface  de  frottement»  et  un  boulet  rond  qui  repose  sur 
un  seul  point  et,  tout  de  suite,  roule  dans  l'âme.  Pourtant, 
l'expérience  sur  le  cylindre,  rapportée  dans  le  tableau  G,  est 
à  chaque  instant  citée  comme  une  preuve  qu'il  n'y  a  pas  de 
frottement  dans  le  canon  rayé^  On  ne  dit  pas  alors  qu'on  a 
négligé  deux  éléments  importants  pour  constituer  l'expé- 
rience au  point  de  vue  scientifique ,  c'est-à-'dire  que  les  pro- 
jectiles n'avaient  point  des  vents  égaux,  et  que  les  tensions 
dans  les  âmes  des  canons  n'étaient  point  égales*  Cette  der- 
nière considération  est  celle  qui  doit  toujours  servir  de  point 
de  départ ,  attendu  que  c'est  d'après  elle  qu'il  faut  fix^  la 
quantité  de  poudre  à  employer. 

La  petitesse  du  recdl  des  canons  rayés  est  également  mise 
en  avant  pour  établir  qu'il  n'y  a  pas  de  frottement  dans  leur 
âme,  et  par  conséquent  peu  de  tension  sur  la  pièce.  C'est 
là  un  argument  spécieux,  car  c'est  l'intensité  du  frolte«« 
ment  qui  empêche  la  pièce  de  reculer.  Le  frottement  est  si 
grand  qu'il  ne  saurait  manquer,  avec  les  fortes  charges  qu'on 
.  met  maintenant  dans  ces  canons,  d'en  désagréger  la  matière 
avec  le  temps ,  et  de  séparer  la  volée  d'avec  la  culasse ,  ou^  à 
proprement  parler ,  le  cylindre  intérieur  d'avec  l'extérieurA 
C'est,  je  crois  y  ce  qui  a  déjà  eu  lieu  en  effet  dans  quel-* 
ques  cas. 

On  a  estimé  que  le  frottement  des  projectiles,  dans  quel-* 
ques-uns  des  canons  rayés,  absorbe  près  de  la  moitié  de 
la  force  de  la  poudre  brûlée  ;  or  y  toute  force  perdue 
pour  le  projectile  n'a  d'autre  effet  que  de  noire  à  la  pièce. 
Que  le  projectile  éprouve  des  retards  dans  sa  mise  en  moa- 
vement,  c'est  ce  qui  ne  peut  faire  l'objet  d'aucun  doute^ 
et  c'est  une  preuve  irréfragable  de  l'existence  du  très^^ 
grand  frottement  des  projectiles  dans  les  armes  rayées, 
et  de  Taccroissement  de  tension  qu'il  occasionne  sur  les 
pièces. 

Le  retard  de  la  mise  en  mouvement  du  projectile  est  un 
déf^iut  si  grave,  lorsqu'il  s'agit  des  canons  des  vaisseaux^ 
qu'on  doit  en  faire  une  objection  sérieuse  contre  tonte  boiH 
che  à  feu  dans  laquelle  il  se  rencontre,  attendu  que  ce  retard 
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vient  alors  jouer  un  rôle  très-important  pour  diminuer  la 
justesse  du  tir,  en  raison  de  plusieurs  circonstances  habi- 
tuelles à  bord  des  navires,  par  exemple,  —  par  suite  du  mou- 
vement de  roulis  et  de  la  forme  des  ponts,  —  dont  l'effet 
pourrait  se  comparer  au  soubresaut  résultant  d'un  violent 
recul,  ou  d'un  défeut  de  prépondérance  convenable,  —  ce 
Ijui  produira  des  erreurs  tant  en  hauteur  qu'en  direction,  el 
proportionnées  à  la  durée  du  retard. 

J'avais  d^à  rédigé  ce  ^ui  précède,  lorsqu*oh  m'a  remis 
ëtitfé  lés  ihîiins  là  noté  suivante,  dans  laquelle  on  a  résumé 
les  résultats  de  certaines  expériences; 

«  Le  canon  de  68  fut  chargé  et  tiré  cinq  fois;  tous  ks  coups 
bnt  été  trèS'bons;  la  distance  était  d*environ  2000  yards 
(l829  mètres).  Pendant  le  même  temps,  le  canoh  Armstrong 
he  fut  chargé  et  tiré  que  trois  fois,  et,  par  suite  de  raisons 
âont  on  ne  s'est  poiilt  rendu  compte,  ses  coups  ont  été  très- 
mauvais^  quoiqu'ils  eussent  été  très^bien  pointés.  De  sorte 
qu'en  marche,  à  la  hier,  avec  un  roulis  du  gdnre  de  celui 
des  canonnières,  c'est-à-dire  de  près  de  25  degrés,  le  canon 
de  68  à  pivot  bat  complètement  le  canon  ;Àrmstrong  de  100. 
Telle  a  été  l'opinion  de  toutes  les  personnes  présentes  et  qui 
ont  suivi  le  tir.  Je  suppose  que,  sur  la  côte,  le  canon  Arms- 
trong est  le  meilleur^  mais  non  à  la  mer.  » 

Celte  note  porte  le  cachet  de  la  vérité,  et  il  est  évident  que 
bon  auteur  n'avait  j^as  de  prévention,  puisqu^il  qualifie  le 
t-ésultat  d'inexplicable^  tandis  que  moi^  je  déclare  qu'en  pa- 
reilles circonstances  on  ne  pouvait  raisonnablement  pas  s'at- 
tendre à  autre  chose.  Ceci  nous  amène  à  cette  conclusion^ 
qtle»  en  perrecliounant  avec  soin  nos  canons  à  &me  lisse  et 
leurs  projectiles,  nous  pouvons  obtenir  une  portée  sufQsante 
et  une  justesse  de  tira  bord  plus  grande  qu'avec  les  canons 
rayéâ«  eu  même  temps  que  les  premières  pièces  posséde- 
raient ce  qui  manque  aux  dernières,  savoir,  l'effet  d'écrase- 
ment aux  courtes  distances. 

C'est  l'opinion  que  j'embrasse,  bien  que  des  gens  puissent 
la  trouver  rétrograde  ;  elle  ne  l'est  pas  cependant.  La  rayure 
échappe  à  un  inconvénient,  mais  elle  en  crée  d'autres  qui,  à 
courte  distance,  sont  autrement  graves;  parle  fait,  elle  sup- 
prime l'efficacité  contre  les  cuirasses  en  fer.  Tout  ce  que  je 
propose  aujourd'hui,  c'est  qu'on  fasse  disparaître  immédiate- 
ment les  causes  d'erreurs  qui  affectent  le  tir  des  boulets  ronds. 
Ces  causes  sont  :  la  grandeur  exs^érée  du  vent,  l'imperfec- 
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tion  de  sphéricité  et  l'absence  d'homogénéité.  Le  tableau  F 
fait  voir  quel  effet  résulte  de  la  réduction  du  vent. 

TABLEAU   F. 


BOUCHE  A  FEU. 

Chaire. 
Poids. 

INCLINAISONS. 

— — -^ -^ 

Vent. 

> -*---— —s 

Obsertatlons. 

Sa  Batare. 

Poids. 

Lon- 
gueur. 

!•         2«        8» 

CaDon   de  82    à 
ftiûe  lisse 

Ulogr. 
2845 

2.896 

4.536 

miUin. 
5.9 

Porté 
640 

Menai 
1083 

1796 

D'après  l'Àide- 

mcmoire 

des  sciences 

militaires. 

Id.     . 

2082 

2.488 

2.722 

4.4 

668 

m 

k 

Hauteur 

au-dessus  du 

plan  de  chute 

4-  57. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

654 

». 

• 

Hauteur 

&u-de<sus  du 

plan  de  chute 

2-44. 

Canon  de  S6,  de 
Monk,   à  àme 
lisse 

4928 

'  3.3S3 

7.257 

Id. 

850 

1225 

2012 

Manuel 

du  9«rvice  en 

campagne. 

Canon    de    ilo, 
d'Armstrong,  à 
ftme  rayée .... 

4166 

8.048 

5.U3 

0 

485 

841 

1801 

D'après  les 
portées     indi- 
quées dans  les 
Instructions  of- 
ftcielJes  pour  la 
narine  royale. 

On  jugera  encore  mieux  de  l'effet  extraordinaire  de  la  ré- 
duction du  vent  en  consultant  le  tableau  G,  où  l'on  voit  qu'a- 
vec un  vent  de  4»»  3  (vent  inférieur  à  celui  des  canons  à 
&me  lisse  de  notre  service  naval),  la  portée  (de  but  en  blanc 
anglais)  n'a  été  que  de  48  "",  5,  taudis  qu'on  a  eu  263"",  3 
pour  la  portée  correspondante  à  un  vent  réduit  à  0"^  6. 
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TABLEAU   G. 


EzpérienwB  américaines  rapponé«t  d'après  l'ouTrage  intitulé  :  «  Bouches  à  feu 
et  pratique  de  l'artillerie  à  bord,  par  Simpson  n  lequel  est  employé  comme  Manuel 
d'Instruction  dans  la  marine  des  Etats-Unis. 


DIAMÈTRE 

des 
BOOLBTS. 

VENT. 

PORTER 
debatenbUnr 

%DgUU. 

ESPitCB 

de  la 
pouDai. 

Pression  totale 

eiercée 
sur  le  tampon. 

Pression 
cari^. 

mJniiB. 

nicnig. 

14.30 

0.0 

203.3 

136.5 

8.389 

13.98 

3.05 

84.1 

Dapont,  30..^ 

ISO.l 

9.118 

13.93 

4.3 

47.5 

98.9 

6.403 

Le  tableau  G,  qui  contient  les  résultats  obtenus  en  Amé- 
rique«  semble  démontrer  qu'on  pourrait  encore  réduire  da- 
vantage le  vent  dans  les  canons  à  âme  lisse  et  continuer 
d'oblenir  des  résultats  satisraisants  pour  la  justesse,  Faccrois- 
sèment  de  la  vitesse  initiale,  et  par  conséquent  de  Teffet 
d'écrasement,  le  tout  sans  augmenter,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  tension  sur  le  canon.  En  outre,  comme  les  dégrada- 
tions de  rame  connues  sous  le  nom  de  logements  et  de  batte-* 
ments  proviennent  de  ce  que  le  vent  est  considérable,  sa 
réduction  prolongerait  l'existence  des  pièces. 

Les  tableaux  précédents  établissent,  d'une  manière  frap- 
pante, qu'il  faut  bien  que  dans  les  canons  rayés  les  tensions 
soient  excessives,  ou  sans  cela,  la  vitesse  initiale  de  leurs 
boulets  serait  beaucoup  plus  grande. 

Dans  le  tableau  D,  on  a  reproduit  les  données  particulières 
du  canon  monstre  de  280  d'Horsfall;  il  permet  de  comparer 
la  portée  de  but  en  blanc  anglais  de  cette  pièce  avec  celles 
du  canon  réglementaire  de  68,  ainsi  que  de  la  pièce  de  110 
d'Armstrong.  Le  68  paraît  avoir  un  désavantage;  mais  il  faut 
tenir  compte  de  ce  que  sa  portée  a  été  relevée  sur  un  plan 
de  chute  abaissé  seulement  de  2'"44,  tandis  que  l'abaissement 
était  de  5°*17  pour  le  canon  Armstrong  et  de  6'"10  pour  celui 
d'Horsfall  ;  ce  qui  a  favorisé  considérablement  leur  portée 
relativement  à  celle  du  68. 

La  durée  du  trajet  du  canon  à  âme  lisse  d'Horsfall  est  à 
peu  près  la  moitié  de  celle  de  l'autre,  et  cela  prouve  sur- 
abondamment à  quel  degré  de  perfection  on  pourrait  amener 
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les  canons  à  âme  lisse.  Le  vent  dans  le  canon  de  68  est  de 
5«"0;  dans  celui  dllorsfall,  il  n'est  que  de  2""0;  d'après 
les  résultats  obtenus  en  Amérique,  on  peut  juger  de  l'effet 
dû  à  cette  différence  du  vent. 

En  campagne,  on  admet  que  la  difficulté  d'apprécier  les 
{distances  et  que  les  autres  circonstances  qui  viennent  vous 
entraver  sont  telles,  qu'il  convient  de  limiter  à  2000  yards 
(1829  mètres)  les  portées  des  projectiles  «pour  les  opérations 
militaires.  A  bord,  les  causes  de  dérangement,  qui  sont  per-* 
fnanentes,  sont  bien  plus  grandes  qu*en  campagne;  c'es| 
pourquoi  les  divers  mouvements  à  donner  aux  hausses  de§ 
prmes  rayées  deviennent  des  éléments  d'erreurs.  Par  consé? 
quent,  les  portées  utiles  ne  sauraient  être  beaucoup  plus 
grandes  que  celles  obtenues,  à  la  charge  du  sixième  seule- 
ment du  poids  du  boulet,  avec  le  canon  de  M.  Horsfall, 
c'est-à-dire  un  peu  au  delà  du  but  en  blanc  anglais  des  ca- 
nons de  68,  tandis  qu'il  faut  donner  aux  canons  rayés  une 
inclinaison  assez  considérable  pour  atteindre  aux  mêmes 
distances.  Gomme  dans  ce  dernier  cas,  les  angles  de  chute 
sont  assez  grands,  les  chances  de  toucher  le  but  valent  à 
peine  la  poudre  que  l'on  a  consommée.  Les  effets  d'écrase- 
ment de  la  pièce  d'Horsfall  seraient  trois  fois  ceux  du  canon 
de  150. 

Ma  première  conclusion,  c'est  celle  à  laquelle  sir  Howard 
Douglas  était  arrivé  il  y  a  déjà  longtemps,  car  il  dit  que  :  «  le 
principe  fondamental  qui  doit  régir  notre  choix  pour  les  ca- 
nons de  marine,  c'est  de  préférer  ceux  qui,  à  égalité  de  ca- 
libre, possèdent  le  but  en  blanc  anglais  le  plus  éloigné.  » 
C'était  véritablement  la  meilleure  solution  avant  l'apparition 
des  navires  à  cuirasses  de  fer  ;  depuis  ceux-ci,  c'est  encore 
ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  attendu  que  nous  n'au- 
rons jamais  d'autres  canons  parfaitement  efficaces  contre  les 
plaques  en  fer,  le  fussent-ils  contre  les  autres  vaisseaux. 

La  sphéricité  imparfaite  est  une  cause  d'erreur  dans  le  tir 
des  boulets  ronds,  facile  à  écarter,  si  nous  convertissons  nos 
ferrailles  en  boulets  de  fer  forgé;  ceux-ci  sont  devenus  indis- 
pensables depuis  l'introduction  dans  les  flottes  de  vaisseaux 
revêtus  de  plaques  en  fer.  On  se  rapprochera  en  même  temps 
de  l'homogénéité;  le  prix  de  revient  de  ces  boulets  sera 
encore  bien  inférieur  à  celui  d'aucun  projectile  allongé. 

J'avais  déjà  commencé  à  préparer  cette  lecture,  lorsque 
j'ai  eu  occasion  de  lire  une  brochure  sur  le  même  sujet  ;  on 
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y  préconise  la  valeur  des  canons  à  ftme  lisse  et  de  leurs  bou- 
lets perfectionnés.  Ces  observations,  dues  à  M.  Michael  Scott, 
ingénieur  civil,  nous  montrent  la  tendance  de  l'esprit  public. 

Par  le  fait  de  Textension  que  nous  avons  donnée  à  l'adop^ 
lion  dans  la  marine  des  canons  rayés,  à  l'exclusion  de  ceux 
à  ftme  lisse,  nous  avons  abandonné  les  avantages  très-posi- 
tifs des  trajectoires  rasantes,  du  ricochet  en  ligne  droite,  de 
la  force  d'écrasement,  de  la  simplicité  et  de  l'économie  pour 
ceux  tout  à  fait  éventuels  d'une  longue  portée.  Par  consé- 
quent, pour  la  sûreté  et  la  grandeur  des  effets,  il  nous  faut 
en  revenir  au  principe  des  canons  à  ftme  lisse,  et  consacrer 
du  talent  et  de  Targent  à  développer  ses  mérites. 

Toutefois,  je  reconnais  que  les  canons  rayés  et  les  obus 
allongés,  particulièrement  ceux  de  petit  et  même  de  moyen 
calibre,  offrent  des  avantages  décidés,  tant  à  cause  de  la  plus 
grande  quantité  de  poudre  que  la  capacité  de  ces  obus  leur 
permet  de  contenir,  qu'à  cause  des  plus  grandes  distances 
auxquelles  on  peut  les  faire  parvenir,  ce  qui  est  quelquefois 
très-nécessaire  pour  appuyer  des  troupes  de  débarquement 
ou  pour  faire  brêcbe  de  loin.  Nous  devons  donc  nous  efforcer 
de  combiner,  s'il  est  possible,  les  avantages  du  boulet  rond 
avec  ceux  du  projectile  allongé,  dans  une  même  espèce  de 
bouche  à  feu.  Toutefois,  aucun  sacrifice  de  la  vitesse  initiale 
n'est  admissible,  lors  même  qu'il  aurait  pour  conséquence 
une  plus  grande  simplicité  de  Tarme.  De  sorte  que,  à  moins 
qu*on  n'arrive  à  trouver  un  système  de  rayure  qui  rfen- 
trafne  pas  un  vent  exagéré,  il  faut  nous  résigner  à  avoir  deux 
espèces  de  canons  ;  les  uns  et  les  autres  seraient  en  nombres 
proportionnés  à  leur  importance  respective. 

Qu'il  n'y  ait  que  peu  de  vent  dans  le  canon,  telle  doit  être 
la  qualité  qui  doit  diriger  notre  choix.  Tel  est  celui  proposé 
par  M.  le  capitaine  de  frégate  Robert  Scott,  de  la  marine 
royale  ;  tel  est  celui  en  usage  dans  la  marine  française,  qui 
permet  l'emploi  du  boulet  rond.  Il  faut  que  ce  soit  un  canon 
se  chargeant  par  la  bouche,  de  construction  simple,  résis- 
tant et  aussi  peu  exposé  que  possible  à  détraquer;  car  ni 
▼aisseaux,  ni  flottes  ne  peuvent  se  charger  d'ateliers  à  em- 
mener à  la  mer  avec  eux. 

Ces  eonditions  entraînent  l'exclusion  de  tous  les  systèmes 
à  rayures  multipliées  et  de  ceux  dans  lesquels  il  entre  des 
rayures  à  angles  vif^,  dont  les  arêtes  seraient  détruites  par 
le  passage  avec  choc  du  boulet  rond  sur  les  cloisons. 
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Il  faut  aussi  exclure  les  canons  se  chargeant  par  la  ca- 
lasse, car  ils  sont  trop  faibles  dans  leur  culasse  pour  sup- 
porter les  fortes  charges  nécessaires  ;  en  outre  ils  sont  dan- 
gereux. Pour  se  rendre  compte  de  leur  extrême  faiblesse  à 
cet  égard,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  un  tracé  du 
canon  Armstrong  se  chargeant  par  la  culasse  (Planche  3, 
fig.  U)  pour  voir  le  contraste  qu'il  présente  avec  un  canon 
du  capitaine  Blakely  se  chargeant  par  la  bouche.  Dans  le 
canon  Armstrong,  la  nécessité  d'introduire  la  gargousse,  etc. 
par  le  derrière  du  canon ,  a  entraîné  une  mauvaise  forme 
pour  la- chambre,  la  forme  carrée  à  l'extrémité  postérieure, 
ce  qui  est  une  cause  reconnue  de  faiblesse  pour  ce  ca- 
non, tandis  que  la  forme  tronconique  de  la  chambre 
adoptée  par  le  capitaine  Blakely  est  une  forme  reconnue 
pour  ajouter  notablement  à  la  durée  de  la  pièce.  Les  en- 
tailles que  l'on  a  été  obligé  de  pratiquer  dans  le  métal  pour 
le  passage  de  la  vis  de  culasse  et  le  logement  de  la  pièce- 
de-culasse-porte-lumière,  ont  encore  considérablement  affai- 
bli le  canon  Armstrong.  En  effet ,  il  semble  impossible , 
avec  tant  de  parties  exposées  à  l'action  de  gaz  d'une  si  grande 
élasticité,  qu'un  canon  ainsi  construit  puisse  être  autrement 
que  faible  et  extrêmement  exposé  aux  avaries.  Les  rubans 
sont  serrés  les  uns  par-dessus  les  autres  à  chaud  ;  le  métal, 
naturellement,  se  contracte  en  tous  sens;  par  conséquent» 
les  joints  ont  une  tendance  à  s'ouvrir,  et  il  est  impossible 
que  leurs  faces  demeurent  en  contact  hermétique.  Lrs  jairUs 
à  recouvrements  dénotent  que  l'on  n'ignore  pas  ce  défaut.  Ce 
sont  là  autant  de  points  faibles.  Lors  de  chaque  décharge, 
la  grande  vibration  qui  la  suit  ne  peut  se  répartir  uniformé- 
ment dans  toute  l'étendue  de  la  masse ,  puisqu'il  7  a ,  à 
chaque  pas,  solution  de  continuité  ;  cela  doit  nécessairement 
conduire  à  la  désagrégation  graduelle  de  la  pièce. 

Un  «maximum  de  vitesse  initiale,  avons-nous  dit,  est»  de 
toute  nécessité,  la  première  condition  à  satisfaire»  Nous 
avons  aussi  remarqué  que  la  moindre  augmentation  dans  la 
durée  de  la  mise  en  mouvement,  implique  la  question  de 
toucher  ou  non,  et,  en  tout  cas,  ne  peut  que  diminuer  la 
chance  d'y  réussir.  D'après  cela,  il  n'y  a  pas  de  certitude  à 
employer  des  projectiles  enveloppés  de  plomb,  non  plus  que 
ceux  dans  lesquels  le  plomb  éprouve,  dans  les  rayures,  une 
expansion  ou  une  compression  ;  car  les  charges  nécessaires 
pour  leur  faire  acquérir  de  grandes  vitesses  forceraient  car- 
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tainement  ces  projectiles  à  travers  rflme,  en  franchissant  la 
rayure  (par  suite  de  l'arrasement  du  métal  mou),  et  sans 
qu'ils  puissent  prendre  le  mouvement  de  rotation.  Quant  à 
employer  du  plomb  durci  (par  alliage  avec  du  zinc),  dans  un 
système  basé  sur  le  principe  de  compression,  avec  de  fortes 
charges,  le  résultat  serait  inévitablement  fatal  à  la  pièce. 

Les  projectiles  à  parties  en  plomb  sont  très-susceptibles 
de  se  déformer  par  des  chutes;  cet  inconvénient,  lorsqu'il 
arriverait,  conjme  cela  est  très-probable  à  bord  d'un  navire, 
viendrait  augmenter  fortement  ladifBculté  du  chargement 
par  la  bouche,  ainsi  que  le  danger  de  faire  éclater  le  canon. 

De  fortes  charges  auraient  aussi  pour  effet  de  déterminer 
la  rupture  dans  l'âme  de  tout  obus  composé  de  plusieurs 
pièces  (comme  les  obus  à  segments,  etc.).  Elles  endomma- 
geraient la  chambre  encore  plus  que  cela  n'a  lieu  maintenant, 
quoiqu'il  arrive  fort  généralement,  avec  les  projectiles  des 
systèmes  à  expansion,  que  la  rayure,  après  un  certain  temps, 
soit  oblitérée  à  l'endroit  du  projectile.  L'incertitude  du  fonc- 
tionnement des  projectiles  de  ces  systèmes  et  le  danger  que 
leur  eitiploi  fait  courir  à  la  pièce  sont  tels,  qu'il  est  douteux 
que,  même  pour  un  service  spécial  quoique  peu  fréquent, 
on  doive  en  faire  usage  à  bord  des  vaisseaux. 

On  a  fait  valoir  comme  un  mérite  des  canons  rayés  qu'ils 
sont  économiques,  à  cause  de  la  moindre  quantité  de  poudre 
qu'ils  ont  besoin  de  consommer;  mais  on  a  tenu  caché  le  fait 
que  la  somme  économisée  en  poudre  est  plus  que  doublée 
parle  prix  du  projectile. 


TABLEAU  H. 
Prix  de  revient  approximatif  da  coap  de  canoD. 


BOUCHE  A  FEU. 
Sa  natore. 


Canoa  de  lio,  d'Aroi- 
ttroDg,  à  âme  rayée 

Canon  de  68  à  kme 
lisse 


Canon  de  kO,  d'Arm- 
fitrong,  à  âme  rayée 

Canon*  de  3^  k   âme 
Uese 


Projectile. 
Poids. 


Ulognin. 
49.895 
30.844 
18.144 
l4.Si5 


Charge. 
Poids. 


kilocr. 
6.350 
7.257 
3.268 
«.536 


dn 
projectile. 


PRIX  DE  REVIENT 

Total. 


fnBM. 

21.42 

3.78 

10.08 

1.78 


delà 
poudre. 


tnae*. 
11.76 
13.41 
4.20 
8.40 


fraoea. 
33.18 
17.19 
14.28 
10.18 
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Ce  ne  peut  être  une  économie  de  sacrifler  reffieacité;  or, 
les  canons  rayés  sont  sans  valeur  contre  les  plaques  en  fer. 

Le  canon  Whitworlh  peut  donner  des  résultats  satisfoisants 
pour  le  tir  à  grandes  portées  ;  mais  ce  sont  là  des  circonstan- 
ces qui  ne  se  présentent  que  rarement»  ou  même  jamais,  à 
bord  d'un  vaisseau.  Ce  système  d'ailleurs  prête  le  flanc  à  plu- 
sieurs objections  sérieuses.  Les  angles  de  son  projectile,  dans 
sa  marche  tournante  pressent  contre  la  paroi  de  l'Ame,  l'en- 
taillent et  tendent  à  l'ouvrir  dans  sa  longueur.  En  outre,  le 
canon  Wbitworth  n'est  pas  propre  à  l'emploi  du  boulet  rond, 
attendu  que  les  angles,  comme  on  peut  le  remarquer  sur  la 
fig.  13,  planche  IV,  entraîneraient  nécessairement  une 
grande  perte  de  force  par  l'échappement  des  gaz  ;  également, 
le  boulet  serait  proportionnellement  trop  petit,  pour  la  m6me 
raison. 

L'&me  ovale  d&Lancaster,  fig.  13,  planche  lY,  serait  très- 
dangereuse  avec  de  grandes  charges  ;  elle  est  pareillement 
impropre  au  tir  du  boulet  rond  ;  la  perte  de  force  par  Té- 
chappement  des  gaz  serait  très-grande.  Mais  une  objection 
plus  grave,  c'est  que  l'usage  du  boulet  rond  et  des  gran- 
des charges  détruirait  la  bouche  &  feu  en  un  temps  très- 
court. 

Sans  qu'il  soit  nécessaire  d'énumérer  tous  les  systèmes  de 
canons  rayés,  il  me  semble  que  c'est  dans  le  canon  à  3  rayu- 
res que  gît  la  supériorité,  puisque  nous  avons  éliminé  les 
autres  d'après  la  considération  que  l'entaillement  de  la  plus 
grande  portion  de  leur  âme  par  des  rayures  ou  très-nom- 
breuses ou  très-larges,  a  pour  conséquence  forcée  la  faiblesse 
de  la  pièce  et  un  vent  exagéré  du  projectile.  Les  figures  13  et 
14^  planche  IV,  représentent,  tracées  4  une  même  échelle, 
des  sections  d^  différents  canons  rayés.  Un  boulet  rond, 
placé  dans  l'âme ,  montre  la  grandeur  du  vent  qui  résul- 
terait de  son  eniploi  dans  les  bouches  à  feu  de  chaque  sysr 
tème  respectivement  ;  Il  serait  Je  plus  grand  dans  les  canons 
de  Lancastcr  et  de  Whitworlh,  et  le  moindre  dans  celui  du 
commandant  Scott.  Le  capitaine  Blakely  a  abandonné  son 
propre  système  de  rayure  et  il  a  adopté  celui  du  comman- 
dant Scott  dans  les  pièces  qu'il  a  fabriquées  pour  plusieurs 
gouvernements  étrangers. 

Dans  le  tableau  K ,  on  a  donné,  en  grandeur  absolue  et  en 
grandeur  relative,  le  vent  qu'occasionnerait  l'emploi  du  bou- 
let rond  actuel  dans  les  diS'érents  systèmes  de  canons  rayés , 
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on  a  indiqué  aussi  le  rapport  de  Féteiidue  occupée  par  les 
entailles  des  rayures,  à  la  circonférence  de  Tâme. 

TABLEAU  K. 

Calibre  de  rftme  (caoon  de  32) •••    I6«">18 

Diamètre  du  boulet  rond iS     69 

VeDl 5"»/"0 


Portion 

BOUCHES  A  FEU 

AIRE 

AIRE 

AIRE 

Rapport 
de  l'airci 

de  la  cir- 
conférence 

^ 

dn  calibra 

de 

du  boulet 

du 

du  vent  à 

de  l'àme 
qui  n'est 

de32(l«««19). 

r&me. 

rood. 

Tenk. 

l'aire  du 
boulet. 

pas  enia- 

méf  parles 

rayures. 

e«nUtn. 

eantlm. 

eentim. 

earréi. 

OMTél. 

emné*. 

Caooo  ordioaire  k 

àme  lisse 

205.93 

193.34 

12.59 

0.0651 

1.000 

Canon  Scott  à  ftme 

Les  résultats 

ravée. . • 

3Q7.99 

Id. 

14.65 

0.0758 

0.855 

GODsigoés  dans 
ce  tableaa  ont 

-   BriUen 

209.99 

Id. 

16.65 

0.0861 

o.soo 

—    Armatroogà 

• 

été  obtenus  an 

rayures  gémi  nées. 

212.70 

Id. 

19.36 

O.1O04 

0.763 

uoyen  de  me- 

-  Jeffrey 

213.34 

Id. 

20.00 

0.1034 

0.4i3 

sures  prises  di- 

—  Lynall  Tho- 
mas   

215.09 

Id. 

21.75 

0.1125 

0.388 

rectement    sur 

—    Whiiwortb. 

223.34 

Id. 

30.00 

0. 1552 

0.169 

les  pièces. 

—   Lancaster.. 

224.05 

Id. 

30.71 

0.1588 

0.010 

Voici  les  trois  systèmes  dans  lesquels  les  canons  sont  pour*- 
Yus  de  trois  rayures  —  le  Shunt  d'Armstrong,  le  canon  fran- 
çais et  celui  du  commandant  Scott,  de  la  marine  royale  an- 
glaise. Dans  le  canon  Shunt,  les  rayures  sont  géminées  avec 
arêtes  vives  (fig.  15,  planche  IV).  Le  mouvement  de  rota- 
tion est  communiqué  au  projectile  par  Tintermédiaire  de 
côtes  ou  longues  ailettes  en  zinc  qui  parcourent  les  rayures» 
—  avec  jeu  pour  l'introduction,  afin  de  faciliter  le  charge- 
ment,— avec  ajustage  rigoureux  pour  la  sortie.  Pour  obtenir 
plus  de  justesse,  on  a  diminué  le  diamètre  du  fond  de  la 
rayure  vers  la  bouche  afin  que  les  ailettes  soient  saisies  plus 
rigoureusement  (flg.  12,  planche  IV);  cela  augmente  néces- 
sairement la  tension  sur  le  canon,  et  il  faut  bien  qu'il  cède 
prématurément.  Il  ne  saurait  manquer  non  plus  d'y  avoir 
bien  de  l'incertitude  sur  la  manière  plus  ou  moins  égale 
dont  cède  le  zinc  ;  avec  les  fortes  charges,  il  y  a  grand  dan- 
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ger  que  les  nenrures  ne  soient  rasées.  Les  projectiles  seraient 
trop  délicats  pour  le  maDiement  brutal  dans  le  service  à 
boni  ;  le  sentiment  qne  le  projectile  pourrait  franchir  la 
rajnre  aurait  un  eflet  moral  lrès->mauvaîs. 

Le  flanc  directeur  de  la  rajnre  dans  le  canon  français 
(Planche  II,  Og.  18)  est  analogue  à  celui  du  commandant 
Scott  (ûg.  19)  ;  la  préférence,  toutefois  est  due  au  dernier, 
en  raison  de  ce  que  la  direction  du  firottement  est  moins 
nnisible  à  la  pièce.  En  outre,  le  mouTement  de  rotation  du 
projectile  français  lui  est  communiqué  par  l'intermédiaire  de 
boutons  en  métal  mou,  sujets  à  la  détérioration,  qui  certai- 
nement ne'  résisteraient  pas  à  la  pression  due  aux  fortes 
charges,  et  qui,  lorsqu'ils  sont  faussés,  sont  capables  de  laire 
éclater  la  bouche  à  feu. 

Dans  le  système  du  commandant  Scott,  le  mouvement  de 
rotation  est  transmis  par  rintermédiaire  de  côtes  ou  longues 
ailettes  Tenues  de  fonte  sur  le  corps  du  projectile  ;  elles  sont 
simples  de  forme,  très-fortes,  peu  sujettes  à  la  détérioration, 
et  ne  peurent  pas  manquer  de  résister  ;  elles  valent  mieux 
pour  assujettir  et  diriger  le  mobile,  et  donnent  plus  de  jus- 
tesse que  des  boutons.  La  face  de  ces  nervures  qui  doit  être 
en  contact  avec  la  rayure  est  adoucie  par  une  couche  de 
zinc,  ce  qui  lui  procure  tout  l'avantage  qui  peut  appartenir 
à  un  métal  mou,  sans  en  avoir  rinconvénient. 

La  fig.  13,  planche  IV  représente  Pépaulement  du  pro- 
jectile du  commandant  Scott  ;  le  frottement,  qui  s'exerce 
dans  le  sens  de  la  circonférence,  agit  normalement  contre 
lui,  tandis  que,  en  raison  de  la  constriction,  due  au  resserre- 
ment du  fond  de  la  rayure  dans  le  canon  Armstrong,  la 
pression  est  dirigée  de  l'intérieur  vers  Textérieur,  ce  qui  tend 
à  Téclatement  du  canon  (fig.  15)  ;  ou  s'il  n'y  a  pas  de  frot- 
tement, il  n'y  a  pas  de  puissance  directrice.  Sans  doute,  on 
pourrait  tirer  le  boulet  rond  avec  chacun  de  ces  trois  canons, 
comme  aussi  avec  celui  de  M.  Bashley  Britten  et  par  le  fait 
avec  d'autres;  mais  la  perte  de  force  due  au  vent  lorsqu'il  y 
a  des  rayures  trop  nombreuses  ou  trop  larges,  empêcherait 
le  boulet  rond  d'acquérir  une  vitesse  suffisamment  grande. 
Les  rayures  trop  nombreuses  et  celles  trop  larges  amoin- 
drissent la  résistance  du  canon,  en  même  temps  que  les 
cloisons  trop  étroites  sont  prompteraent  rongées  par  le  frot- 
tement (rf,  e,  U  fig.  14,  planche  IV). 

C'est  un  inconvénient  auquel  on  ne  saurait  porter  remède; 
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car,  avec  Taccroissemenl  de  la  quantité  de  poudre,  les  rayu- 
res s'approfondiront  fatalement,  ou  bien  le  métal  mou  sera 
rasé,  ou  passera  sur  les  cloisons  sans  suivre  la  rayure.  Au 
moyen  du  système  proposé  par  le  commandant  Scott,  d'avoir 
de  fortes  ailettes  en  fer,  dont  la  dureté  est  adoucie  par  une 
couche  de  métal  mou,  on  peut  obtenir  une  vitesse  initiale 
grande  pour  un  canon  rayé,  attendu  que  ce  genre  de  rayure 
est  le  moins  noisible  à  la  résistance  de  la  bouche  à  feu.  Son 
projectile  est  aussi  le  plus  fort,  le  plus  simple,  le  moins 
cher,  et  le  moins  sujet  à  la  détérioration.  Le  canon  du  com- 
mandant Scott  est  donc  celui  de  tous  qui  possède  les  plus 
forts  titres  pour  être  adopté  comme  le  type  du  canon  rayé 
pour  lar'  marine. 

J'aurais  pu  entrer  dans  beaucoup  de  détails  intéressants  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  importants,  mais  dont  l'importance 
est  sans  intérêt  tant  que  la  question  de  principe  ne  sera  pas 
décidée.  Je  me  suis  efforcé  de  restreindre  ce  que  j'avais  à  dire, 
et  j'ai  conscience  que  par  là,  les  bornes  de  la  discussion  seront 
mieux  accusées.  Je  suis  convaincu  personnellement,  et  tout 
mon  désir  serait  d'avoir  convaincu  mon  auditoire  —  qu'il  n'y 
a  qu'avec  le  boulet  rond  (et  peut  être  qu'avec  les  canons  à 
flme  lisse),  que  nous  serons  capables  d'obtenir,  avec  sécurité 
et  économie,  la  rapidité  du  trajet  des  courtes  distances  né- 
cessaire pour  l'efficacité  contre  les  vaisseaux  à  cuirasses  en 
fer; —  que  les  canons  à  longue  portée  sont  d'une  valeur 
plus  limitée  pour  les  opérations  militaires  qu'on  ne  l'avait 
généralement  supposé  dans  les  derniers  temps,  —  et, 
comme  ils  ont  encore  moins  de  valeur  pour  les  besoins  du 
service  de  la  marine,  ce  sera  l'objet  d'une  grave  surprise 
qu'il  ait  été  consommé  tant  d'argent  pour  produire  des  ca« 
nous  si  défectueux,  en  ce  qui  est  des  conditions  fondamenta- 
les pour  de  bons  canons  de  marine,  savoir: —  P  grande 
vitesse  initiale,  dont  il  ne  faut  pas  sacrifier  une  grande  partie  à 
la  rayure;  —  2*  simplicité  de  construction  du  canon  et  de  tous 
ses  attirails  ;  —  3**  chargement  par  la  bouche,  pour  la  sécu- 
rité lors  de  l'emploi  des  fortes  charges  ;  —  4*  genre  de 
rayures  fortes,  simples,  le  moins  possible  nuisibles  au  canon, 
ni  sujettes  à  être  aisément  dégradées  par  le  boulet  rond  ou 
par  toute  autre  cause  qui  se  reproduise  constamment,  comme 
le  plombement; —  projectiles  simples,  résistants,  et  le  moins 
possible  susceptibles  de  détérioration. 

Pour  rendre  justice  au  commandant  Scott,  il  convient  de 
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dire  que  voilà  treize  niois  quMl  a  fortement  insisté,  dans  ce 
lieu,  sur  la  valeur  des  canons  rayés  qui  permettraient  rem- 
ploi des  boulets  ronds,  et  que  chaque  nouvelle  expérience 
dans  ce  sens  établit  de  plus  en  plus  Texactitude  des  vues 
qu'il  exposait  alors.  Le  Times,  dans  un  numéro  récent,  indi- 
que TB"""'  et  89~  pour  la  pénétration  obtenue  avec  des 
boulets  de  68  lancés  par  des  charges  de  poudre  de  SO  et  24 
livres  (9  kilog.  072  et  10  kilog.  886).  Il  est  probable  que  le 
vent  des  canons  était  de  5  millim.  03  ce  qui  est  beaticcup 
trop  grand.  Le  vent  dans  le  canon  d'HorsfiiU  n'est  que  de 
2  millim.  03,  et  assurément  il  suffirait  de  1  millim.  82  ;  pat 
une  réduction  du  vent  du  canon  de  68  à  moitié,  (ou  2  mil- 
lim. 51),  on  produirait  à  peu  près,  si  ce  n'est  même  tout  à 
fait,  le  double  de  l'effet  rapporté.  Il  serait  difficile  aux  canons 
en  fonte  de  fer,  dans  leur  état  actuel,  de  résister  à  une  forte 
tension;  mais,  les  cercles  seraient  un  moyen  rapide,  efficace  et 
économique  d'utiliser  les  pièces  qui  existent  dans  nos  parcs, 
et  d'obtenir  avant  peu  un  approvisionnement  de  canons  trans- 
formés. Sans  doute,  il  convient  de  ne  plus  faire  des  com- 
mandes de  canons  neufs  en  fonte. 

Ici  surgit  la  question  relative  au  genre  de  construction  des 
bouches  h  feu.  Nous  avons  vu  quel  danger  et  quelle  faiblesse 
il  est  résulté  d'avoir  violé  les  lois  de  Thomogénéité  dans  les 
canons  se  chargeant  par  la  culasse  ;  on  ne  saurait  répéter 
une  telle  faute  sans  grave  responsabilité.  Gomme  il  faut,  à 
tout  prix,  que  nous  ayons  de  fortes  charges  avec  de  plus 
grandes  tensions,  il  semble  que  l'application  mal  entendue 
du  procédé  de  fabrication,  dit  à  rubans,  tel  qu'il  est  en  Usage, 
aurait  à  être  modifiée,  si  non  abandonnée,  pour  le  procédé  de 
forgeage  en  masse,  ou  sur  de  plus  grandes  dimensions.  Les 
canons  forgés  supporteraient  la  décharge  infiniment  mieUx 
qu'un  canon  composé  de  couches  successives  de  fer  forgé  en 
rubans. 

C'est  pourquoi,  il  importe  de  considérer  s'il  vaut  mieux 
payer  650  livres  (16  380  francs)  pour  le  prix  d'un  canon  de 
110,  au  lieu  de  300  à  350  livres  (7560  à  8820  francs),  prix 
auquel  reviendrait  le  canon  qui  rempUrait  aussi  bien  tiotre 
objet  sur  tous  les  points^  et  mieux  en  ce  qui  est  de  cette 
partie  importante. 

Pour  faire  comprendre,  par  un  exemple  pratique,  com- 
ment l'on  pourrait,  avec  avantage,  combiner  les  deux  systè- 
mes d'emploi  du  fer  forgé,  en  rubans  ou  en  masse,  je  puis 
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indiquer  la  manière  suivante;  c'est  le  résultat  de  mes  conver- 
sations avec  les  personnes  du  métier. 

Le  tube  intérieur^s'étendant  jusqu'à  la  bouche,  serait  forgé 
d'un  seul  morceau;  il  serait  façonné  creux  sur  un  mandrin ^ 
et  fermé  da  côté  de  la  culasse;  le  fer  se  rapprochant  du 
caractère  de  l'acier.  La  pièce  destinée  à  la  culasse,  et  com-* 
prenant  les  tourillons^  serait  ensuite  rapportée  par-dessus  la 
première.  Enfin,  par-dessus  le  tout,  et  correspondant  à  la 
chambre,  il  y  aurait  une  enveloppe  de  fer  forgé  en  rubans, 
afin  d'augmenter  la  force  de  résistance  à  l'extensioui  pour 
mieux  soutenir  l'efiTet  de  l'explosion. 

La  question  que  je  soulève  est  d'une  grande  importance 
nationale^  tant  pour  l'effet  à  obtenir  qu'au  point  de  vue  écono- 
mique et  commercial.  C'est  cette  extrême  importance  qui  me 
sert  d'excuse  en  ce  moment  où  j'invite  tous  ces  homlneë  étui- 
nents  qui  ont  déployé  tant  de  talent  pour  mettre  à  exécution 
leurd  systèmes  respectifs,  à  envisager  la  question  d'un  peint 
de  vue  moins  personnel  et  plus  national.  Comme  aucun 
d'eux  n'est  d'accord  sur  les  mérites  de  leurs  systèmes  res- 
pectifs, qu'ils  consentent  à  se  réunir  pour  produire  le  canon 
le  plus  propre  à  servir  les  intérêts  de  leur  patrie. 

Ze  duc  de  Somerset.  Messieurs,  je  suis  sûr  que  vous  con- 
viendrez tous  avec  moi  que  c'est  là,  à  tous  égards,  une  ques- 
tion très-importante  à  considérer,  et  que  nous  devons  avoir 
beaucoup  d'obligation  à  la  personne  qui  Ta  soulevât^  devant 
nous...»  ^^ 

La  discussion  est  ouverte.  ^" 

V honorable  rir  Frederick  6rey,  vice-amiral:  Comme  »ir  Wil- 
liam Armstrong  est  Ici,  peut-être  aurait-il  la  eoinplAi^ance 
de  nous  donner  des  explications  sur  quelques -uns  (!es 
points  qui  se  rapportent  à  son  canon,  et  contre  lesquels 
il  a  été  dirigé  des  ol)jections.  Ce  serait,  assurénient,  U 
moyen  d'ouvrir  la  discussion  de  la  manière  la  plus  satisfais 
s«Dte«  ^ 

Sir  William  Armstrong.  La  Note  dont  on  vient  de  donner 
lecture  embrasse  un  si  grand  nombre  de  faits  à  propos  des- 
quels je  me  trouve  engagé  à  répondre,  qu'en  vérité  je  ne  me 
sens  pas  capable  d'en  entreprendre,  séance  tenante,  une  ré- 
futation complète.  Je  ne  doute  pas  que  cette  discussion  ne 
puisse  être  ajournée;  il  serait  plus  commode  pour  moi  (et 
probablement  les  résultats  seraient  plus  satisfaisants  pour  la 
société)  que  vous  voulussiez  bien  me  permettre  de  prendre 
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un  peu  de  temps  pour  méditer  la  question.  Je  serai  préparé 
demain  soir  à  donner  une  explication  générale,  non-seule- 
ment pour  la  réfutation  de  ce  queTonaaTancé,  mais  encore 
pour  Texposé  de  mes  propres  vues  quant  à  ce  qu'il  convient 
de  faire  à  Tégard  de  Farmement  des  vaisseaux,  en  tenant 
compte  de  l'aspect  actuel  de  cette  question. 

Le  major  général  Anstruther,  le  colonel  Wilford,  de.l'ar- 
tillerie  royale,  le  lieutenant -colonel  Glay,  de  rartillerie 
volontaire  du  Lancashire,  le  colonel  Lefroy,  de  l'artillerie 
royale,  le  capitaine  Blakely,  ex-officier  de  Tartillerie  royale, 
prennent  successivement  part  à  la  discussion.  Nous  ne  relè- 
verons que  ce  qui  suit. 

Le  colonel  Wilford.  Je  vais  essayer  d'expliquer  d'une  ma- 
nière simple  pourquoi  il  n'est  pas  nécessaire  que  -la  vitesse 
initiale  du  projectile  Armstrong  soit  aussi  grande  que  celle 
du  boulet  rond.  Supposez  que  nous  prenions  deux  mobiles 
d'égal  diamètre,  l'un  sphérique,  l'autre  allongé,  possédant 
tous  les  deux  la  même  vitesse.  La  section  transversale,  celle 
déterminée  par  le  plan  normal  à  la  trajectoire,  sera  égale 
dans  chaque  cas;  par  conséquent  la  colonne  d'air  &  déplacer 
sera  égale  aussi  dans  les  deux  cas,  et  par  suite,  la  résis- 
tance à  vaincre  dans  le  même  temps  sera  la  même.  Quand 
l'un  comme  l'autre  mobile  l'aura  surmontée,  puisque  la 
masse  du  projectile  allongé  est  beaucoup  supérieure  à  celle 
du  boulet  rond ,  ce  dernier  aura  épuisé  toute  sa  force , 
tandis  que  le  premier  n'aura  dépensé  qu'une  partie  de  la 
sienne. 

En  second  lieu,  supposons  les  deux  mêmes  projectiles  ani- 
més de  vitesses  différentes,  celle  du  boulet  rond  étant  environ 
moitié  en  sys  de  celle  du  projectile  oblong,  comme  c'est  à  peu 
près  le  cas  dans  la  pratique.  L'expérience  a  fait  reconnatlre, 
depuis  longtemps,  que  l'énergie  de  l'obstacle  que  l'air  oppose 
au  passage  du  mobile,  croit  avec  la  vitesse  de  celui-ci,  dans  un 
rapport  qui  n'est  jamais  moindre  que  le  carré  de  cette  vitesse, 
et  qui,  lorsqu'il  s'agit  des  vitesses  éuormes  des  projectiles  en 
usage  dans  l'artillerie,  peut  s'élever  presque  au  cube  de  cette 
vitesse.  Ainsi,  dans  le  cas  considéré,  la  résistance  de  l'air  au 
boulet  sphérique  serait  à  peu  près  le  triple  de  celle  que  ren- 
contrera le  projectile  oblong.  Gomme  c'est  celui  des  deux 
mobiles  animé  de  la  plus  faible  masse  qui  a  à  lutter  contre  la 
force  retardatrice  la  plus  énergique,  on  conçoit  aisément  que 
la  vitesse  du  boulet  rond  aille  en  diminuant  très-rapidement. 
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pendant  que  celle  du  projectile  allongé  décroît  assez  lente- 
ment. Il  s'en  suit  que,  quoique  le  boulet  rond  ait,  à  la  bouche 
de  la  pièce,  une  vitesse  initiale  bien  supérieure  à  celle  du  pro- 
jectile allongé,  il  faut  peu  de  temps  pour  que  ces  vitesses 
soient  ramenées  à  l'égalité,  djabord,  et  qu'ensuite  celle  du 
boulet  rond  tombe  beaucoup  au-dessous  de  l'autre  ;  par  con- 
séquent, dans  la  dernière  partie  de  son  trajet,  le  boulet  rond 
passe  moins  vite  au-dessus  du  sol.  C'est  pourquoi,  sous  le 
même  angle  de  tir,  il  ne  va  pas  à  la  même  distance  que  le 
projectile  oblong  qui,  quoique  partant  avec  une  moindre 
vitesse,  la  conserve  plus  uniformément  pendant  la  durée  de 
son  parcours. 

Le  colonel  Lefroy.  JTai  entendu  mon  ami  le  capitaine  Fish- 
boume  émettre  des  affirmations  que  je  crois  tout  à  fait  er- 
ronées, et  des  arguments  qui  me  paraissent  infininient  spé- 
cieux. En  premier  lieu,  je  désire  mettre  à  néant  un  doute 
exprimé  en  termes  très-forts  par  le  capitaine  Fishbourne,  en 
ce  qui  est  de  la  possibilité  de  communiquer  une  grande  vi- 
tesse initiale  aux  projectiles  des  canons  rayés.  Je  suis  en 
position  de  déclarer  qu'une  vitesse  initiale  de  1746  pieds 
(533°'  2"^)  par  seconde  a  été  imprimée  à  un  de  ces  projectiles, 
à  la  charge  du  quart  de  son  poids,  dans  un  canon  Armstrong. 
En  vertu  de  principes  connus,  nous  pouvons  raisonnablement 
conclure  que  dans  tout  autre  canon  Armstrong  à  la  charge 
du  quart,  les  projectiles  acquerraient  une  vitesse  initiale  aussi 
forte,  et  qui  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  boulets 
ronds  avec  la  charge  réglementaire.  Je  suis  loin  de  dire  que 
les  canons  Armstrong  continueraient  à  durer  un  nombre  indé- 
fini de  coups,  si  on  les  tirait  à  cette  charge.  En  tout  cas,  on 
peut  les  tirer  avec  elle  un  peu  de  temps,  puisque  c'est  leur 
charge  d'épreuve  habituelle,  et  que  la  plupart  d'entre  eux 
ont  supporté  un  grand  nombre  de  coups  d'épreuve.  C'est 
pourquoi  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  à  ce  sujet;  il  est  cer- 
tain qu'ils  y  résisteront  une  quantité  de  fois  assez  considé- 
rable. 

Je  puis  aussi  mettre  à  néant  une  autre  objection.  Il  serait 
impossible,  a-t-on  dit,  qu'un  projectile  enveloppé  de  plomb, 
chassé  dans  l'âme  avec  une  telle  vitesse,  pût  suivre  In  rayure. 
Je  réplique  qu'assurément  ils  suivront  la  rayure,  attendu  que 
c'est  un  fait  que  Ton  peut  voir  chaque  jour  à  Woolwich,  où  on 
les  tire  avec  cette  charge  du  quart.  On  a  dit  aussi  que  moins 
il  y  a  de  frottement  dans  l'âme,  plus  la  vitesse  initiale  est 
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le  capUaine  Pishboume.  Peut-être  conyient-il  que  je  ré- 
ponde à  une  ou  deux  remarques  faites  par  mon  ami,  le  colo- 
nel Lefroy.  Il  a  accusé  d'un  manque  d'exactitude  scientifique 
ma  comparaison  entre  les  portées,  tant  de  but  en  blanc 
(anglais)  que  sous  différentes  inclinaisons.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  les  rapports  qui  sortent  de  ses  Bureaux  n'offrent 
une  grande  irrégularité  et  qu'on  n'ait  besoin  d'un  professeur 
de  mathématiques  pour  découvrir  ce  qu'il  y  a  dedans.  Je 
crois  que  j'ai  exposé  nettement  à  cet  auditoire  ce  que  contien- 
nent mes  tableaux  ;  j'ai  expliqué  nettement  d'où  ils  proviennent 
et  de  quel  poids  est  leur  autorité.  Il  n'y  a  pas  d'erreur  à 
l'égard  du  canon  de  68,  non  plus  qu'à  propos  des  expériences 
de  Portsmouth  ;  tout  le  tir  s'est  fait  d'une  plate  forme  ordi- 
naire; il  n'y  a  pas  là  de  différence  dans  la  hauteur  de  ni-  '  •  ^ 
veau;  ce  sont  des  résultats  de  la  pénétration  respective  de  ""  -^ 
ces  boulets.  ^ 

J'ai  compris  que  le  colonel  Lefroy  a  dit  que  les  canons  ne 
résisteront  pas  si  on  en  réduit  le  vent.  Le  canon  de  32  que,    -%:\, 
dans  le  tableau  P,  j'ai  indiqué  comme  ayant  un  vent  de  5"»«9l    î^ 
a  été  réduit  par  Monk  au  vent  de  4°""  57;  mais  nous  avons 
des  canons  qui  ont  encore  moins  de  vent  que  celui-ci.  Le 
colonel  Lefroy  sait  parfaitement  bien  que,  dans  Farsenal,  il  y   l^ 
a  beaucoup  de  canons  qui  ont  un  vent  au-dessous  de  3™*"  05,    ^    ^ 
et  je  crois  môme  de  2"°»  54,  ce  qui  est  déjà  au-dessous  de  ce 
que  j'ai  demandé  pour  le  vent  des  canons  de  68.  Mais  que 
signifie  tout  cela  en  présence  du  fait  du  canon  Armslrong,    '^ 
j'entends  celui  à  rayures  multipliées?  Dans  celui-là,  il  n'y  a    > 
pas  de  vent  du  tout  et  il  n'a  pas  à  supporter  une  moindre    ^ 
tension  ;  comment  donc  ne  pourrions-nous  pas  alors,  sans   ^^^ 
grand  danger,  diminuer  sensiblement  le  vent  de  nos  canons  ?   ^ 
Je  ne  professe  pas  une  grande  prétention  à  la  précision  scien-  '^^ 
tifique,  mais  je  crois  que  ce  que  j'établis  là  n'a  rien  que    ^ 
d'exact.  q?o 

Le  vent  du  canon  de  68  est  actuellement  de  5""  03,  et  il 
résiste  bien.  Il  est  très-vrai  que  si  vous  voulez  imposera  cette  ^ 
bouche  à  feu  une  tension  exagérée,  elle  éclatera,  mais  si  vous  ^ 
réduisez  simplement  son  vent  ou  si  même  vous  le  supprimez,  ^' 
éclatera-elle?  Ce  n'est  pas  en  cela  que  gît  la  question,  mais  ^ 
bien  en  ceci  :  Pouvez- vous  faire  un  canon  de  construction  spé-  r4s^ 
ciale,en  fer  forgé,  renforcé,  comme  il  vous  plaira,  qui  puisse 
supporter  cette  tension  résultant  de  la  réduction  du  vent?  Je 
dis  encore  :  si  le  canon  de  sir  William  supporte  l'énorme  ten- 
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sion  qu'on  dit,  faites  des  canons  d'après  le  même  procédé 
de  fabrication,  mais  laissez-les  à  âme  lisse  et  ne  leur  donnez 
que  peut  de  vent. 
La  discussion  est  ajournée. 

Traduit  par  M.  Monde,  capitaine  d'artillerie 
de  la  Marine  et  .des  Colonies. 


—  54  — 


EXPÉRIENCES  D'ARTILLERIE 

A  SHŒBURYNESS'. 


Nous  oonUnuonsde  rendre  compte,  d*après  le  Times ^  des  expériences 
d'artillerie  qui  se  poursuivent  à  Shœburyness. 

(Times  du  18  juillet.)  La  lutte  engagée  depuis  longtemps 
entre  les  canons  d'Arnistrong:  et  ceux  de  Whilworth,  et  qui 
se  poursuivait  chaque  jour  d'une  façon  quelque  peu  en- 
nuyeuse et  routinière,  va  être  interrompue  celte  semaine 
pour  donner  le  temps  de  faire  à  Shœbury  quelques  autres 
expériences  qui  offriront  au  public  tout  autant  d'intérêt  et 
d'importance,  pour  le  moins,  que  ce  qui  peut  jaillir  de  la 
rivalité  de  ces  deux  systèmes  ;  tout  ce  que  leur  comparaison 
a  produit  pendant  la  semaine  dernière  peut  être  résumé  en 
très-peu  dé  mots. 

On  a  employé  les  trois  canons  de  70  à  faire  des  expériences 
complètes  sur  les  portées  et  sur  la  justesse  de  tir  des  projec- 
tiles ordinaires,  ainsi  que  sur  l'emploi  des  obus  à  balles  de 
Boxer  dans  le  canon  Whilworth  et  des  obus  à  segments  dans 
le  canon  Armslrong.  Avec  les  projectiles  massifs,  on  a  tiré 
sous  les  diverses  inclinaisons  jusqu'à  celle  de  21*;  le  canon 
{Shunt)  à  rayure  avec  rétrécissement  l'a  emporté  sur  le  canon 
se  chargeant  par  la  culasse  pour  l'étendue  des  portées;  mais 
le  canon  Whilworth  a  été  en  tête  de  tous.  Ce  dernier  a  con- 
servé constamment  la  supériorité,  laquelle  s'est  montrée 
croissante  quand  on  a  augmenté  l'inclinaison  jusqu'à  21°,  le 


1.  Voir  le  t.  XI,  p.  631  (n"  de  juillet). 
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pins  grand  angle  80ub  lequel  on  ait  tiré  ;  bous  cet  angle  de 
tir,  le  projectile  Whitworth  a  été  lancé  à  très-près  de  3/4  de 
mille  (environ  ISOO  mètres)  plus  loin  que  celui  d'Armstrong. 

Dans  quelques  coups  à  obus  à  balles  et  où  les  projectiles 
ont  éclaté  en  avant  de  trois  écrans-cibles,  placés  à  5»50  d'in-^ 
tervalle  les  uns  des  autres,  le  succès  a  été  également  pour 
H.  Whitworth.  La  forme  sphérique  et  la  densité  considé- 
rable des  obus  à  balles  du  colonel  Boxer  les  ont  rendus  ca- 
pables de  causer  beaucoup  d'effets  destructeurs  évidemment 
supérieurs  à  ceux  que  l'on  peut  obtenir  avec  les  segments 
bruts  de  fonte  de  l'obus  d'Armstrong.  Les  obus  des  deux 
sortes  ont  fait  environ  le  même  nombre  de  trous  dans  le  pre- 
mier écran  ainsi  que  dans  le  second;  mais  dans  le  troisième 
'.écran,  l'obus  à  balles  de  Boxer  fit,  à  en  juger  approximatif 
vement,  quatre  ou  cinq  fois  autant  de  trous  que  l'obus  à 
segments  d'Armstrong. 

Sous  Tinclinaison  de  2%  le  tir  du  canon  de  M.  Whitworth 
était  quelque  chose  de  presque  merveilleux  par  sa  justesse  ; 
sous  le  rapport  de  la  régularité  du  tir  dans  le  sens  longitu- 
dinal, les  boulets  formaient  un  magnifique  groupe,  pendant 
que  la  moyenne  de  leurs  écarts  latéraux  à  la  ligne  de  tir 
était  de  moins  de  l'SO.  Il  est  difficile  à  M.  Lancaster,  quelle 
que  soit  la  justesse  étonnante  avec  laquelle  son  canon  paraît 
maintenant  tirer,  qu'il  puisse  espérer  de  meilleurs  résultats 
que  ceux-là. 

Uais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  poursuite  de  la  com- 
paraison des  canons  Armstrong  et  Whitworth  va  être  ajour- 
née pour  une  semaine,  afin  de  permettre  quelques  autres 
expériences  qui,  à  ce  que  nous  croyons,  sont  d'un  intérêt 

Elus  urgent  pour  le  service.  Ces  expériences  auront  pour 
ut  :  d'abord,  la  continuation  d'essais  sur  trois  systèmes 
différents  de  rayures»  savoir:  le  canon  français,  celui  de 
M.  Lancaster  et  celui  du  commandant  Scott;  deuxièmement, 
la  recherche  des  portées  et  de  la  justesse  du  gros  canon 
Armstrong  de  600  sous  les  grands  angles  de  tir,  et  troisième- 
ment, l'épreuve  de  résistance  d'un  massif  du  type  de  la 
Gloire. 

Pour  la  comparaison  des  trois  systèmes  de  rayures,  on  a 
fait  à  Woolwich  4  canons  tous  du  calibre  de  7  pouces 
(17»",78}  et  tous  devant  lancer  des  projectiles  du  même  poids 
da  llû  livres  (50  kil.);  ces  bouches  à  feu  pèsent  chacune 
7  tonnes  1/2,  et  toutes  ont  été  fabriquées  d'après  le  procédé 
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perfectionné  de  sir  William,  c'est-à-dire  qu'elles  se  compo- 
sent d'un  canon  en  acier,  consolidé  par  des  tubes-enveloppes 
en  fçr,  forgés  à  rubans.  Une  de  ces,  pièces,  qui  a  reçu 
15  rayures,  est  destinée  au  tir  de  projectiles  à  culot  en 
plomb,  à  expansion,  proposés  les  uns  par  M.  Bashley  Brit- 
tain,  les  autres  par  M.  JefTereys.  Il  n'y  a  rien  à  dire,  pour 
le  moment,  de  ce  canon,  si  ce  n'est  qu'il  a  été  provisoire- 
ment mis  de  côté  pour  servir  à  des  comparaisons  futures. 
Une  autre  de  ces  bouches  à  feu  est  le  canon  à  3  rayures, 
partout  en  usage  en  France,  —  le  canon  rayéj  —  avec  des 
boutons  coulés  sur  le  projectile  pour  lui  permettre  d'en- 
grener la  rayure,  et  qui,  du  reste,  ressemble  fort  au  canon 
(Shunt)^  à  rayures  avec  rétrécissement  d'Armstrong,  sauf 
qu'il  lui  est  inférieur  *. 

La  troisième  de  ces  pièces  est  le  canon  de  M.  Lancaster, 
canon  carabiné,  sans  rayures,  dont  l'&me  est  légèrement 
elliptique  et  contournée  héliçoïdalement ,  à  raison  d'un  tour 
complet  pour  52  diamètres  de  longueur  ^;  il  lance  un  projec- 
tile à  tète  conique  de  29''",85  de  longueur. 

La  dernière  des  pièces  admises  à  concourir  est  celle  du  com- 
mandant Scott  ;  elle  a  5  rayures  peu  profondes,  d'un  tracé  par- 
ticulier; son  projectile  à  tête  conique  a  31^",ll  de  longueur. 

On  a  déjà  fait  des  expériences  avec  ces  divers  canons  le 
long  d'une  ligne  de  tir  établie  sur  la  grève,  à  marée  basse  ; 
on  a  déterminé  les  portées  et  la  justesse  de  tir  jusqu'à  10*», 


1.  Les  indications  que  Ton  donne  ici  sur  le  canon  rayé  français,  ne  sont 
pas  tout  à  fait  exactes;  chacun  sait  que  les  canons  rayés  de  la  marine  ont 
bien,  en  effet,  trois  rayures;  mais  elles  diffèrent  notablement  des  rayures 
d'Armstrong;  d'abord,  en  ce  que  celles-ci  offrent  sur  une  partie  de  leur 
longueur  une  partie  rëtrécie  qu'on  ne  trouve  point  dans  notre  canon  rayé 
de  la  marine;  ensuite,  en  ce  que  les  canous  Armstrong  sont  rayés  en  hélica 
à  pas  constant,  tandis  que  ceux  de  notre  marine  le  sont  en  hélice  à  pas 
progressif.  Les  rayures  des  canons  rayés  français  du  département  de  la 
guerre  se  rapprochent  davantage  de  celles  des  canons  Armstrong,  en  ce 
qu'elles  sont,  comme  celles-ci,  à  pas  constant,  et  que  Tune  d'elles  aussi 
est  rétrécie  vers  le  fond  de  l'âme;  mais  aucun  des  canons  rayés  de  la 
guerre  n'est  à  trois  rayures;  ils  en  ont  six.  —  Les  ailettes  des  projectiles 
des  canons  rayés  français  de  la  marine  ne  sont  pas  le  moins  du  monde 
des  boutons;  elles  ne  sont  pas  non  plus  coulées  sur  le  corps  du  projectile. 

2-  Il  est  inexact  d'appeler  la  pièce  de  H.  Lancaster  un  canon  sans 
rayures;  U  a  deux  rayures  dont  le  profU  est  en  forme  de  lunule ,  se 
raccordant  avec  l'âme.  Pour  le  calibre  considéré,  le  pas  est  de  9"'235. 
L'hélice  directrice  dos  rayures  est  incliDée  sur  l'axe  de  l'âme  de  0,06042; 
l  angle  de  torsion  est  de  Z^2V2(y, 
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sous  les  inclinaisons  de  2%  b""  et  I0<>,e(,  pour  chacune  des 
charges,  de  12  livres  (5  kil.  443),  20  livres  (9  kil.  072),  et 
25  livres  (11  kil.  340). 

Les  résultait^  qu*on  a  obtenus  du  canon  français  peuvent 
se  résumer  en  ceci,  qu'il  fournit  une  moyenne  respectable 
pour  sa  portée  et  pour  sa  justesse  ;  mais  qui  ne  mérite  guère 
qu'on  la  remarque  ni  en  bien  ni  en  mal;  par  le  fait ,  il  rend 
tout  ce  qu'un  bon  canon  rayé  ordinaire  peut  donner  et  rien 
de  plus.  Toutefois,  ses  boutons  sont,  dans  la  plupart  des 
cas,  arrachés  par.  les  rayures  qui  ont  une  plus  grande  tor- 
sion vers  la  bouche,  en  raison  de  ce  qu'elles  sont  en  hélice  à 
pas  progressif  ^  C'est  là  un  défaut  très-grave,  attendu  que 
les  débris  d'ailettes,  volant  comme  de  la  mitraille,  rendraient 
dangereux  le  tir  de  canon  par-dessus  la  tète  des  troupes, 
pour  ne  rien  dire  de  l'impossibilité  de  réemployer  les  mêmes 
munitions  deux  fois  et  plus.  Jamais,  croyons-nous,  depuis  le 
temps  qu'on  se  sert  du  canon  (Shunt)  à  rayures  avec  rétrécis- 
sement d'Armstrong,  aucun  des  boutons  n'a  été  trouvé  dé- 
taché des  projectiles  pendant  le  tir  ou  après  le  tir;  et,  c'est 


1.  Cette  ezpUcation  n'est  nullement  satisfaisante.  Si,  dans  les  rayures  à 
pas  progressif,  la  tendance  à  Tarrachement  des  ailettes  est  plus  grande, 
cela  ne  tient  pas  à  ce  que  la  torsion  est  plus  considérable  vers  la  bouche, 
mais  à  ce  quil  y  a  choc  de  l'ailette  quand  elle  vient  à  la  rencontre  de  la 
rayure  à  pas  progressif,  dont  le  défaut  capital  est,  au  contraire,  de  se 
rapprocher  trop  vers  son  origine,  d'être  parallèle  à  Taxe  de  l'âme.  Avec  ce 
genre  de  rayure,  le  meilleur  moyen  de  remédier  à  l'arrachement  des 
ailettes  serait,  sans  contredit,  le  Shunt  tVArmstrong^  c'est-à-dire  le  rétré* 
cissement  des  rayures  vers  l'emplacement  du  projectile,  car  cet  expédient 
amène  automatiqtiemmt  les  flancs  directeurs  des  ailettes  et  ceux  des 
rayures  en  contact  avant  le  tir.  Il  convient  encore  de  faire  remarquer  que 
des  arrachements  d'ailettes  dans  le  tir  ont  été  observés  avec  les  rayures  à 
pas  constant  aussi  bien  qu^avec  celles  à  pas  progressif,  en  1856,  au  com- 
mencement des  essais  sur  le  système  de  rayure  de  la  marine.  On  en  a 
observé  de  même  au  début  des  essais  sur  les  rayures  à  pas  constant  du 
département  de  la  guerre;  c'est  ce  qui  a  conduit  l'artillerie  de  terre  à 
adopter,  dès  le  commencement  de  1858,  c'est-à-dire  plusieurs  années  avant 
sir  Armstrong,  le  rétrécissement  partiel  de  la  rayure  inférieure.  Cette  ingé- 
nieuse proposition  est  due  à  un  serviteur  modeste,  le  capitaine  d'artillerie 
en  résidence  fixe,  Virey.  Quoique  l'artillerie  de  la  marine  n'ait  pas  adopté 
cette  méthode,  elle  est  arrivée,  par  d'autres  moyens,  à  obtenir  que,  même 
avec  sa  rayure  à  pas  progressif,  il  n'y  ait  plus  jamais  d'ailettes  arrachées 
dans  le  canon,  ni  à  la  rencontre  du  projectile  avec  le  sol.  On  a  fréquem- 
ment réintroduit  dans  la  pièce  des  projectiles  ramenés  du  champ  de  tir,  et 
on  les  a  tirés  de  nouveau  sans  inconvénient,  deux  et  même  trois  fois,  mais 
cela  n'est  pas  et  ne  saurait  être  admis  dans  le  service  général. 
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un  fait  que,  pendant  une  période  de  sa  compétition  avec 
M.  Whltworth,  sin  William  a  tiré,  à  plusieurs  reprises  »  des 
boulets  qui  servaient  pour  la  troisième  fois,  et  dont  le  succès 
a  été  parfait  sous  le  rapport  de  la  portée  et  de  la  jos- 


Le  canon  du  commandant  Scott  a  également  donné,  dans 
les  essais  exécutés  jusqu*ici,  de  très-bons  résultats  moyens; 
mais  on  ne  saurait  mettre  en  question  la  supériorité  du 
canon  de  M.  Lancaster,  qui  a  fortement  distancé  tous  ses 
compétiteurs,  et  qui  a  fait  aussi  bien,  si  ce  n'est  môme 
mieux,  que  sir  William  ou  M.  Whitworth,  sous  le  rapport  de 
la  portée  et  de  la  justesse.  Pour  toutes  les  inclinaisons  sous 
lesquelles  son  canon  a  été  essayé  jusqu'ici ,  il  a  marché  en 
tète  de  ses  rivaux  pour  la  vitesse  initiale  et  pour  la  portéCi 
pendant  que,  pour  la  justesse,  le  tir  a  été  réellement  quelque 
chose  d'étonnant.  Il  est  impossible  de  donner  le  résultat 
officiel  des  expériences  de  la  semaine  dernière  avant  un  jour 
ou  deux  ;  mais  la  reprise  des  essais  aujourd'hui  &  Sbœbury 
est  attendue  avec  un  intérêt  bien  naturel  par  les  personnes 
qui  s'occupent  d'artillerie  et  qui  trouvent  qu'il  vient  de  s'é- 
lever un  compétiteur  de  la  onzième  heure  contre  lequel  sir 
William  et  M.  Whitworth,  auront  fort  affaire  pour  conserver 
l'avantage.  Les  juges  auraient  peut-être  déjà  déclaré  que  le 
canon  de  M.  Lancaster  est  parfait,  s*il  ne  lui  avaient  reconnu 
un  inconvénient  sérieux,  la  difilculté  que  Ton  a  presque  tou-- 
jours  éprouvée  à  faire  parvenir  le  projectile  à  sa  place  de 
chargement.  Cet  obstacle  s'est  présenté,  plus  ou  moins  per- 
sistant, à  peu  près  à  chaque  fois  que  l'on  a  chargé  la  pièce  ; 
et  naturellement,  à  moins  que  Ton  ne  réussisse  à  faire  dis* 
paraître  ce  défaut,  le  canon,  n'importe  quelle  soit  sa  jus* 
tesse,  serait  tout  à  fait  inadmissible  pour  le  service. 

Tous  ces  divers  canons  vont  être  soumis  &  des  épreuves 
très-rigoureuses  par  la  commission  spéciale,  d'après  ce 
qu'indique  le  programme  suivant  : 

l*"  La  commission  recherchera  les  vitesses  initiales  corres- 
pondantes aux  charges  suivantes,  dans  chaque  canon,  et  en 
faisant  usage  des  valets  lubréfiants,  savoir  :  5  coups  à  la 
charge  de  12  livres  (5  kil.  443);  —  5  à  celle  de  fiO  livres 
(9  kil.  072)  —  et  5  à  celle  de  25  livres  (11  kil.  340).  —  Elle 
répétera  la  même  expérience  sans  valets  lubréfiar^ts,  mais 
avec  un  valet  erseau  placé  entre  la  gargousse  et  le  projec^ 
tilc.  Dans  l'une  et  l'autre  série,  elle  observera  les  reculs  sur 
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une  plate-forme  mouillée,  sans  compresseur;  elle  tiendra 
note  avec  le  plus  grand  soin  de  la  pente  des  plate-formes. 

S*  Les  canons  seront  montés  sur  affûts  et  chÂssis  de  place, 
à  roulettes  reposant  sur  circulaires  en  bois  ;  ils  seront  sou- 
mis au  tir  à  la  charge  de  25  livres  (l  l  kil.  340),  sans  valet  en 
vieux  cordage,  mais  avec  le  valet  lubréflant  réglementaire  et 
avec  un  valet  en  feutre.  Dans  chacun  des  tirs  à  boulet  mas-> 
sif,  le  premier  coup  sera  tiré  à  titre  d*essai  préliminaire. 

3»  On  tirera  dix  coups  sous  Tangle  de  10«;  l'inclinaison 
sera  donnée  au  moyen  du  niveau  à  bulle  d*air  ;  chaque  canon 
sera  dirigé  sur  un  but  particulier;  les  blancs  seront  à  la 
même  distance  les  uns  des  autres  que  les  pièces  entre  elles; 
chaque  canon  sera  pointé  directement  sur  blanc,  sans  au- 
cune correction  pour  .la  dérivation  ni  pour  l'état  atmosphé- 
rique* 

4<'  et  5*.  Répéter  les  mêmes  expériences  sous  l'angle  de 
5*  et  sous  celui  de  10"*. 

6*  Visiter  l'Ame  et  la  lumière  des  pièces. 

7*,  «•»  et  9«.  Répéter  le  tîr  sous  les  angles  de  2%  5«  et  10», 
comme  ci«-dessus,  mais  à  la  charge  de  20  livres  (9  kil.  072), 
en  tirant  également  un  coup  d'essai  préliminaire  de  chaque 
canon  sous  chaque  angle  de  tir. 

lO*"  Visiter  l'âme  et  la  lumière  des  pièces. 

ll^  12<»  et  13^  Répéter  le  tir  sous  les  angles  de  2«,  5*  et 
10*,  soit  avec  la  charge  de  20  livres  (9  kil.  072),  soit  avec 
celle  de  25  livres  (Il  kil.  340),  et  le  comparer  avec  les  tirs 
précédents  pour  juger  de  Tuniformité  des  portées. 

Visiter  de  nouveau  l'âme  et  la  lumière  des  pièces. 

14^  Les  9  projectiles  par  canon,  restant  de  la  première 
fourniture  pour  l'approvisionnement  de  chaque  pièce  à  130 
coups,  seront  tirés  avec  telle  charge  et  sous  tel  angle  de  tir 
qu'il  plaira  à  la  commission  de  fixer,  avec  ou  sans  valets. 

15*  Dix  projectiles  de  la  première  fourniture  •  qui  ont 
voyagé  pendant  322  kilomètres  (200  milles),  seront  tirés  à  la 
charge  de  25  livres  (il  kil.  340),  sous  l'inclinaison  de  lO"". 

16*  50  boulets  de  la  seconde  fourniture  seront  tirés  pour 
éprouver  d'une  manière  spéciale  la  facilité  de  chargement, 
Tusure  des  rayures,  l'effet  de  Tencrassement  sur  le  charge- 
ment et  le  tir,  ainsi  que  le  dépérissement  des  canons  sous 
l'action  des  chaînes,  soit  de  25  livres  (1 1  kil.  340)  ou  de 
20  livres  (9  kil.  072).  Chaque  canon  sera  éprouvé  séparé- 
ment. 
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!?•  Visite  de  Time. 

IS""  Chaque  canon  tirera  50  coups  à  boulets  spbëriques 
massifs  en  fonte,  du  diamètre  moyen  de  17  cent.  53,  avec 
tolérance  de  0"00S  en  plus  ou  en  moins,  à  la  charge  de 
15  livres  (6  kil.  804),  pour  reconnaître  jusqu'à  quel  point  les 
divers  systèmes  de  rayures  peuvent  supporter  le  tir  à  boolels 
ronds,  et  jusqu'à  quel  point  leurs  rayures  favorisent  la  jus- 
tesse de  tir  du  boulet  rond. 

IQ""  Visite  de  Tâme. 

2(y  Les  50  projectiles  restant  de  la  deuxième  fourniture 
seront  tirés,  soit  à  la  charge  de  20  livres  (9  kil.  072),  soit  à 
celle  de  25  livres  (11  kil.  340),  comme  précédemment. 

21»  Visite  de  l'âme. 

22''  La  commission  se  réserve  toute  latitude  dans  l'emploi 
de  cette  seconde  centaine  de  coups,  afin  de  pouvoir  les  tirer 
de  façon  à  mettre  en  relief  les  points  forts  ou  les  points 
faibles  de  chacun  des  systèmes,  et  de  telle  manière  qu'elle 
jugera  la  mieux  calculée  pour  arriver  au  but  de  la  recherche 
qu'elle  est  chargée  de  poursuivre,  —  c'est-à-dire  de  recon- 
nattre  lequel  des  5  systèmes  de  projectiles  et  des  4  systèmes 
de  rayures  est  susceptible  d'être  préféré,  et  de  décider  si     j 
quelqu'un  d'entre  eux  mérite  d'être  recommandé  pour  des 
expériences  ultérieures  ou  pour  l'adoption. 

23""  Les  essais  de  projectiles  massifs  ou  d'obus  en  acier 
contre  les  défenses  en  fer,  et  ceux  des  obus  ordinaires  en 
fonte,  ainsi  que  des  obus  à  segment,  seront  limités  au  canon 
que  la  commission  aura  préféré  comme  canon  à  boulet 
massif. 

Entre  autres  expériences,  il  en  a  été  exécuté  une  trës-im- 
portante  la  semaine  dernière  à  Shœbury  avec  le  canon 
(Shunt)  à  rayures  avec  rétrécissement  d'Ârmstrong,  pour  re- 
chercher quel  serait  son  effet  à  la  distance  de  4000  yards 
(  3658  mètres  environ).  Naturellement,  il  n'était  pas  possible 
de  vérifier  le  fait  pour  une  portée  qui  fût  réellement  de  cette 
longueur,  attendu  que  le  gouvernement  ne  possède  pas  un 
terrain  de  plus  de  800  yards  (732  mètres)  d'étendue,  et  qu'il 
aurait  été  impossible  d'ériger  une  cible  sur  les  sables  si  au 
loin  dans  la  mer.  Néanmoins,  on  a  fait  l'expérience,  tout  aussi 
concluante  qu'elle  peut  l'être,  au  moyen  du  calcul  des  vi- 
tesses. On  a  pris,  au  moyen  de  l'appareil  électrobalistique  de 
Navez,  les  vitesses  avec  lesquelles  se  meut  le  projectile  de 
600  aux  distances  de  200  yards  (183  mètres)  et  de  1500  yards 
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(1372  mètres);  et ,  avec  les  deux  nombres  obtenus ,  il  a  été 
L<  $|E  aisé  de  déterminer  quel  serait  la  troisième,  c*est-à-dire  la  vi- 
ent î  tesse  restante,  à  4000  yards  (3658  mètres);  on  a  trouvé 
a  fe  qu'elle  serait  encore  à  raison  de  860  pieds  (262  mètres)  par 
|oe!^:        seconde. 

laii  Ce  qu'il  fallait  ensuite  reconnaître,   c'est  la  charge  de 

iseoii  poudre  qui  communiquait  la  même  vitesse  au  susdit  projec- 
tile à  sa  sortie  du  canon  ;  on  a  reconnu  que  ce  serait  la  charge 
de  40  livres  (18  kil.  144).  Il  devenait  alors  facile  de  faire  à 
I  fôicr.  200  yards  (183  mètres)  des  expériences  qui  donneraient,  sous 
le  rapport  des  effets  destructeurs,  précisément  les  mêmes 
résultats  que  ceux  que  le  projectile  en  question  fournirait, 
dans  la  pratique,  à  4000  yards  (3658  mètres). 
^^1^.  En  conséquence,  on  mit  dans  le  canon  une  charge  de  40 

'^^1^.  livres  (18  kil.  144)  et  un  projectile  en  acier  pesant  603  livres 
1^  p.  (273 kil.  5).  Il  fut  tiré  contre  une  cible  très-fameuse  à  Shœ- 
^^  ^..  bury,  celle  qu'on  appelle  la  6aC«e-d6te,  et  qui  est  une  des  plus 
^^  fortes,  si  ce  n'est  même  la  plus  forte  de  celles  qu'on  ait  jamais 
jg^,       construites. 

^.0         Sa  face  extérieure  est  recouverte  d'une  des  admirables 

i^jjjpj       plaques  de  cuirasse  de  6  pouces  1/2  (16  centim.  51)  de  John 

^^       Brown  et  C*.  En  arrière  de  cette  plaque,  il  y  a  un  matelas  de 

^  18  pouces  (45  centim.  72)  de  bois  de  teck,  renforcé  par  des 

j,       lintaux  horizontaux  en  fer  forgé,  et,  par  derrière  ceci  encore, 

'^:      un  double  bordé  en  fer,  de  1  pouce  1/4  (3  centim.  1 7)  d'é- 

^j.;      paisseur;  le  tout  consolidé  en  outre  par  derrière  par  des 

1^      membres  en  fer  de  22  pouces  (55  centim.  88)  sur  10  pouces 

(25  centim.  40).  Gomme  la  résistance  des  plaques  de  cuirasse 

^      croît  comme  le  carré  de  l'épaisseur  totale  (c'est-à-dire  y  com- 

^      pris  l'épaisseur  additionnelle  de  fer  qui  équivaudrait  en 

^f  ^      poids  à  la  membrure  en  bois  et  aux  autres  éléments),  cette 

\^      cible  est  littéralement  plus  de  deux  fois  aussi  forte  que  la 

•  ji^      muraille  du  Warrior. 

,  çgijii  Le  canon  de  600,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  tiré  contre 
Pli  cette  cible  à  la  charge  de  40  livres  (18  kil.  144);  le  boulet 
^l  quitta  le  canon  avec  une  vitesse  initiale  de  860  pieds  (262 
J^s  mètres)  par  seconde,  et  frappa  le  massif  avec  une  vitesse  de 
"^^  840  pieds  (256  mètres),  fracassant  à  la  fois  la  plaque  et  tout 
',  ^j.      ce  qui  était  par  derrière  elle. 


fient 


» 


^jg  Malheureusement  pour  le  boulet,  il  avait  frappé  juste  en 

,  ^  un  point  où  la  cible  avait  le  plus  de  force,  en  raison  de  l'ap- 

^^j  •  pui  qu'elle  reçoit  de  poutres  en  pin  massif  de  près  de  3  pieds 

i 
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(90  cent.)  d'épaisseur»  et  qui  formeut  les  oftlés  de  la  boite. 
Cependant»  la  plaque  de  cuirasse  et  son  matelas  furent  fra- 
cassés dans  toute  leur  épaisseur,  et  comme  une  Téritabie 
grêle,  des  débris  de  la  plaque,  ainsi  que  des  éclats  de  bois» 
ou  plutôt  de  petites  poutres,  furent  dispersés  dans  toutes  les 
directions  au  loin  et  au  large.  ^ 

Rien  ne  pouvait  être  plus  concluant  qu'une  pareille  preuTe 
pour  démontrer  qu*en  pratique  comme  en  théorie,  le  canon 
Armstrongde  600  est  capable  de  ruiner  d'une  manière  absolue 
la  muraille  du  plus  fort  vaisseau  cuirassé  qui  puissealler  à  la 
mer,  et  qui  se  tiendrait  à  une  distance  de  4000  yards  (3658 
mètres)  et  même  plus.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  mettre  en 
doute  que  le  résultat  eût  été  semblable  pour  les  effets,  si  le 
boulet  eût  été  lancé  contre  le  massif  à  500  yards  (457  mètres), 
ou  même  600  yards  (549  mètres)  au  lieu  de  200  yards  (183 
mètres);  cet  accroissement  de  distance,  en  effet»  d'après  l'é* 
cbelle  résultant  du  calcul  que  nous  avons  indiqué,  aurait  re-^ 
présenté  une  distance  réelle  d'au  moins  trois  milles  (4828  m.}« 
L'expérience  a  donc  été  très-satisfaisante  au  point  de  vue  de 
ce  résultat;  elle  l'a  été  encore  davantage  sous  un  autre,  at- 
tendu que  le  département  de  la  guerre  a  maintenant  râsolu 
d'essayer  ce  canon  de  600  d'une  façon  régulière,  avec  ses 
projectiles  et  leurs  charges  de  guerre,  jusqu'à  l'inclinaison  de 
14  dégrés,  qui  est  la  plus  élevée  qu'on  puisse  obtenir  ayet 
son  affût  actuel.  En  conséquence,  on  a,  avec  la  plus  grande 
difficulté  (car  tout  ce  qui  se  rapporte  au  transport  de  la  grosse 
artillerie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier  et  de  plus  primitif 
à  Shœbury),  mis  cette  pièce  en  place  sur  le  terre  plein  qui  a 
vue  sur  la  mer,  et  l'on  poursuivra  les  expériences  avec  ce 
canon  d'une  manière  continue  jusqu'à  ce  que  l'on  sache  i 
quoi  s'en  tenir  sur^la  valeur  de  la  bouche  à  feu,  bonne  ou 
mauvaise.  Il  y  a  déjà  près  de  deux  ans  qu'elle  est  à  Shœbury  ; 
mais  jusqu'ici,  quelque  incroyable  que  cela  puisse  paraître, 
elle  n'avait  pas  encore  été  essayée  d'une  façon  conve- 
nable. 

Lorsque  le  canon  de  600  arriva  à  Shœbury,  c'était  le  plus 
énorme  canon  rayé  qu'il  y  eût  alors  dans  le  monde;  il  ne  l'est 
plus  maintenant.  Plusieurs  gouvernements  possèdent,  non  pas 


1.  En  déBnitive,  le  projectile  de  600  n'a  pas  traversé  Tobstacle,  et 
malgré  la  valeur  incontestable  des  effets  obtenus,  c'est  un  point  qu'il  con- 
vient de  noter. 
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UD|  mais  un  grand  nombre  de  canons  rayés  de  600,  et  ce  qui 
est  encore  pire»  ils  ont  un  certain  nombre  de  canons  de  300, 
sur  la  valeur  desquels  il  n'y  a  pas  deux  opinions  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ou  l'on  s'en  est  servi. 

Les  Danois  eux-mêmes,  dont  nous  regardons  du  haut  de 
notre  grandeur  et  avec  une  certaine  complaisance  le  manque 
de  préparation  et  la  lenteur  générale,  n'ont  pas  manqué  de  se 
pourvoir  de  quelques  canons  (Shunt)  à  rayures  avec  rétrécisse- 
ment d'Armstrong,  du  calibre  de  300,  tandis  que  nous  n'en 
avons  pas  seulement  un  seul  de  cette  espèce  en  service,  et  que 
nous  nous  imaginons  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres  de  fabriqués 
que  ceux  qui  se  reposent  maintenant  sans  rien  faire  en  fiice  des 
cibles»  contre  lesquelles  nous  ne  nous  en  sommes  servis  que 
pour  démontrer  leur  valeur  aux  autres  nations.  Les  Améri- 
cains ont  maintenant,  à  la  lettre,  des  centaines  de  canons 
de  600,  et  ils  viennent  de  réussir  à  couler,  à  Pittsburg,  un 
canon  du  calibre  de  50  cent.  8  (20  pouces)  pour  lancer,  un 
boulet  sphérique  de  1000  livres  (454  kilogrammes).  Il  est 
mii  que  ces  canons  à  âme  lisse  sont  tirés  avec  des  poudres 
M)les  et  avec  des  charges  relativement  peu  considérables; 
mais  l'expérience  de  la  semaine  dernière  nous  montre  que 
les  Américains  ne  font  déjà  pas  si  mal  de  compter  sur  des 
boulets  d'un  poids  énorme  animés  de  faibles  vitesses.  Il  n'y  a 
pas  de  charge  de  laquelle  on  ne  puisse  attendre  que,  dans  le 
combat  rapproché,  elle  n'envoie  le  boulet  de  1000  liv  (454  kil.) 
dont  nous  venons  de  parler,  hors  de  son  canon,  avec  un  effet 
presque  capable  de  couler  le  meilleur  de  nos  vaisseaux  cui- 
rassés. Dans  les  gros  canons  {Shunt)  k  rayures  avec  rétrécis* 
sèment  de  sir  William,  nous  avons,  toutefois,  une  artillerie 
assez  résistante  pour  supporter  les  charges  les  plusfortes,  etqui 
est  capable  de  lancer  des  projectiles  de  150  livres,  et  même 
de  300  livres,  à  une  portée  et  avec  une  justesse  auxquelles 
ne  saurait  prétendre  aucun  autre  canon,  sauf  celui  de  150,  de 
M.  Whitworth,  car  M.  Whitworth  n'a  pas  encore  présenté  de 
canon  de  300.  Si,  seulement  il  pouvait  y  avoir  un  essai  compa- 
ratif entre  le  canon  de  150  deM.  Whitworth  et  celui  de  sir  Wil- 
liam, sous  le  rapport  de  leurs  effets  destructeurs  contre  les 
plaques  de  cuirasse,  dans  le  tir  à  boulet  et  à  obus,  et  aux 
dlflérentes  distances,  on  obtiendrait  ce  résultat  de  savoir  enfin 
à  laquelle  de  ces  bouches  à  feu  le  peuple  anglais  doit  s'atta- 
cher. 

{Times  du  %l  juillet  1864.)  Quelques  expériences  très-cu- 
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rieuses  et  susceptibles,  par  leurs  résultats,  de  conduire  à 
faire  mieux  apprécier  en  Angleterre  la  valeur  de  rartillene 
rayée  qu'elle  possède,  ont  été  exécutées  le  18  et  le  19  juillet 
avec  la  grosse  pièce  Big-WUly  de  600  livres  de  sir  W.  Arms- 
trong.  Cet  excellent  spécimen  de  forge  a  été  fabriqué  par 
Tusine  à  canons  d'ElsM^ick.  Son  calibre  est  de  13  pouces  1/2 
(0"*345)  ;  sa  longueur  totale  de  4"'66  et  son  poids  de  plus  de 
22  tonneaux.  L*idée  la  plus  juste  qu'on  puisse  se  faire  de  la 
terrible  puissance  destructrice  de  ce  canon  se  forme  par 
la  description  de  ses  projectiles.  Ce  sont  des  obus^ordi- 
naires,des  obus  à  segment  et  des  boulets  pleins.  L*obus  or- 
dinaire a  O"??  de  long  et  contient  21*^310  de  poudre.  L'obus 
à  segment  porte  500  morceaux  de  segment,  pesant  chacun 
0^226,  qui  sont  dispersés,  en  éclatant,  par  une  charge  de 
6^800  de  poudre.  Cette  poudre  s'enflamme  pendant  le  trajet 
ou  en  frappant  l'objet,  soit  au  moyen  d'une  fusée  à  évents, 
soit  au  moyen  d'une  fusée  à  percussion.  Le  boulet  plein  or- 
dinaire est  en  fonte  de  fer;  mais  le  projectile  le  plus  formi- 
dable contre  les  plaques  est  l'obus  en  acier,  qui  porte  une 
charge  d'éclatement  de  10^880.  Les  obus  en  acier  contenant 
de  la  fonte  en  fusion  peuvent  aussi  être  employés  contre  les 
navires  cuirassés. 

Dans  les  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler  depuis  la 
fabrication  de  ce  canon,  il  n'a  tiré  que  27  coups  avec  les 
charges  de  31*^738  et  40^806.  Quatre  coups  ont  été  tirés  avec 
la  dernière  charge,  et  sur  les  quatre,  deux  étaient  avec  des 
boulets  rayés.  Ceux-ci,  d'après  notre  système  d'épreuve  à 
•  outrance,  ont  fait  au  canon  plus  de  mal  que  de  bien,  et,  après 
celte  épreuve,  il  était  moins  sûr  qu'avant  qu'on  eût  tiré  un 
seul  boulet.  Les  premiers  coups  ont  été  tirés  pour  connaître 
la  vitesse  du  boulet  au  départ,  et  la  vitesse  en  frappant  le  but 
à  1500  yards  (1370  mètres).  On  avait  pointé  sous  l'angle  de 
3''  ;  le  bruit  de  l'explosion  au  moment  du  feu  a  élé^  moins 
désagréable  que  celui  du  canon  de  100  livres,  mais  la  com- 
motion produite  par  la  décharge  était  très-grande  et  pénible 
pour  ceux  qui  étaient  obligés  de  rester  auprès  de  la  pièce. 
L'énorme  volume  du  projectile  permettait  parfaitement  bien 
de  tracer  sa  route  depuis  la  bouche  du  canon  jusqu'à  la  ci- 
ble, et  rien  ne  pouvait  montrer  plus  clairement  l'exactitude 
du  tir  ou  le  soin  avec  lequel  le  canon  avait  été  fabriqué, 
qu'en  suivant  de  l'œil  l'énorme  boulet,  s'élevant  avec  un  long 
mugissement  au  point  culminant  de  sa  trajectoire,  puis  s'a- 
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baissant  jusqu'à  ce  qu'il  frapp&t  en  plein  le  petit  point  noir 
sur  lequel  on  avait  visé.  Ricochant  ensuite,  il  décrivait  plu- 
sieurs bonds,  jusqu*à  ce  que  sa  trace  se  perdit  dans' une 
longue  et  épaisse  traînée,  moitié  sable  moitié  eau.  Il  a  été 
impossible  de  déterminer  sa  vitesse  à  Técran,  parce  que  le 
premier  boulet  a  frappé  sur  le  bord  de  droite  de  l'écran,  et 
arraché  un  des  supports  de  l'écran,  qui  tomba  de  côté. 

Le  second  boulet,  pointé  à  gauche  pour  éviter  lé  même 
écart,  brisa  l'écran  par  la  projection  des  éclats  de  la  cible, 
et  il  n'y  eut  encore  aucun  résultat  de  vitesse  à  ce  point.  La 
marée  était  basse,  la  réparation  de  l'écran  aurait  pris  trop  de 
temps,  on  abandonna  les  expériences  de  vitesse  à  150T)  yards 
(1371  mètres),  et  on  ne  tira  plus  que  trois  autres  coups  sous 
cet  angle  de  pointage,  pour  déterminer  l'exactitude  du  tir. 
Si  Ton  considère  que  le  boulet  en  fonte  de  fer  qui  a  été  em-> 
ployé  variait  de  235  à  277  k.,  et  que  le  quart  du  seau  d'eau 
versé  dans  le  canon  après  chaque  décharge  restait  dans 
l'âme,  on  trouvera  que  cette  épreuve,  dans  la  limite  du  tir 
exécuté,  a  été  aussi  parfaite  que  possible.  L'erreur  moyenne 
dans  la  portée,  c'est-à-dire  la  différence  entre  le  boulet  qui 
estr  tombé  le  plus  près  et  celui  qui  est  tombé  le  plus  loin,  n'a 
été  que  de  14  mètres,  tandis  que  la  moyenne  de  l'écart  de  la 
vraie  ligne  du  tir  a  été  de  0"*533. 

On  fit  ensuite  une  expérience  encore  plus  formidable  pour 
essayer  la  force  du  canon.  La  vis  de  pointage  et  tous  les 
coins  furent  enlevés,  de  manière  à  abaisser  la  culasse  et  à 
élever  la  volée  jusqu'à  la  hauteur  de  23\  le  plus  grand  angle 
de  pointage  que  nous  croyons  avoir  été  donné  à  un  gros  ca- 
non rayé  depuis  leur  invention.  Personne  ne  pensait  que  l'af- 
fût résisterait  à  cette  épreuve,  et  très-peu  de  personnes 
avaient  foi  dans  le  canon,  bien  qu'elles  montrassent  leur 
confiance  dans  son  principe,  en  restant  près  de  lui.  Le  feu 
ayant  été  exécuté,  le  trajet  du  boulet  a  duré  une  demi-mi- 
nute (26"2),  et  son  premier  bond  sur  la  terre  a  été  à  6766  mè- 
tres. Trois  boulets  ont  été  tirés  à  cette  énorme  élévation, 
donnant  en  moyenne  une  prfrtée  de  6675  mètres,  l'erreur 
moyenne  sur  la  distance  n'étant  que  de  82  mètres,  et  l'écart 
moyen  de  la  ligne  de  tir  n'étant  que  de  2'"50. 

lie  canon  fut  pointé  ensuite  sous  un  angle  de  5®,  et  cinq 
coups  ayant  été  tirés,  on  obtint  le  résultat  étonnant  de  23"*766 
pour  erreur  moyenne  sur  la  distance,  de  O^es  pour  l'écart 
moyen  de  la  ligne  "de  tir.  Sous  l'angle  de  10"^,  l'écart  moyen 

RET.  MAR.   —  SEPTEMBRE   1864.  5 


—  66  — 

sur  la  distance  n'a  été  qoe  de  41  mètres»  tandis  que  la  dévia- 
tion moyenne  de  la  li^ne  de  tir  a  été  à  peu  près  la  même 
qu*à  23%  c'est-à-dire  de  Sr28.  On  a  tiré  en  tout  47  boulets 
dans  l'expérience  de  lundi,  ce  qui,  avec  les  coups  tirés  pré- 
cédemment comme  épreuve,  et  contre  les  cibles  en  fer,  fai- 
sait un  total  de  74  boulets. 

Des  empreintes  de  T&me  ont  alors  été  prises  avec  soin 
mardi,  et  elles  ont  montré  la  valeur  sinon  la  nécessité  du  der- 
nier perfectionnement  de  sir  William,  qui  ecmsitte  dans  le 
doublage  en  acier  en  dedans  des  rubans  en  ter.  Le  canon  ne 
montrait  aucune  trace  de  fatigue.  La  fibre  du  bord  des  ru« 
bans  était  clairement  indiquée  sur  l'empreinte  en  gntta^er<- 
cha,  tandis  qu'entre  quelques-unes  des  lignes  de  soudure 
on  apercevait  de  petites  fissures  variant  de  1/50  à  1/100  de 
pouce  en  profondeur  et  de  1/4  de  pouce  à  â  pouces  en  lon- 
gueur. Toutes  ces  fissures  se  trouvaient  dans  la  chambre  de 
la  gargousse  à  la  base  du  projectile.  Aucune  n'existait  dans 
les  rayures  qui  étaient  aussi  nettes  qu'après  le  forage»  Les 
empreintes,  comparées  à  celles  qui  avaient  été  prises  an  mo- 
ment de  la  livraison  du  canon  à  Shœbury ,  t>nt  montré  que 
les  essais  de  toute  sorte  qui  ont  eu  Heu  depuis,  semblant 
avoir  ouvert  et  creusé  les  fissures  un  peu  plus  d'un  tiers  et  un 
peu  moins  de  moitié  de  ce  qu'elles  étaient  d'abord.  S:ins  an- 
cun  doute,  on  peut  dire  que  les  couches  de  rubans  s'ouvrent 
graduellement,  et  il  reste  à  savoir  si  la  couche  de  rubans  in- 
térieure supportera  un  grand  nombre  de  coups  avant  de 
céder.  Dès  que  cette  couche  intérieure  cédera,  toutes  les 
autres  deviendront  inutiles,  à  moins  qu'on  ne  remplace 
celle-ci,  qui  sera  défectueuse,  par  un  tube  en  acier,  ainsi 
qu'on  Ta  fait  pour  tous  les  canons  Armstrong  récemment  fa- 
briqués. Il  n'y  a  cependant  aucune  raison  de  douter  que  la 
pièce  ne  puisse  supporter  les  250  coups  que  la  commission  a 
l'intention  de  lui  faire  tirer. 

Gompanint  les  résultats  d'exactitude  du  canon  de  600  liè- 
vres avec  ceux  qu'on  a  obtenus  des  canons  ScoU,  Lancastet^ 
et  du  canon  français,  qui  sont  en  expérience  à  Shœbury,  le 
canon  de  600  a  surtout  un  gain  clair  sous  les  angles  de  5®  et 
10\  ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant  : 


—  «7  ~ 

foo^eo        DéTiMi 

"t 


Ècwrt  moyen        DéTiMioa  m^^iiiie 
dans  la  distance.  ^  de  la  ligne  au  tir. 


Tanls. 
SOUS  l'analb  de  5®  : 

Crnoo  frmçaiB 3S.5  4.7    . 

—  SooU 35.7  3.6 

-*•      Lancaster... 18.9  (i.3 

—  de  600  livres 26  0.8 

sons  l'abh3ie  dk  10®  : 

Canon  francMs ^  10.6 

—  SooU ^......  63.8  28.2 

—  Lancaster 75.1  12.9 

-^     de  600  livres 54  2.8 

Mardi,  19  juillet,  od  a  continué  les  expériences  sur  la  vi- 
tesse; celle-ci  a  été  déterminée  aux  distances  de  dô*",  485™ 
et  91V"  de  la  bouche  de  la  pièce.  On  Ta  trouvée  successive- 
ment de  378™,  357"»et34l'".  Cette  dernière  correspondant  aux 
vitesses  à  1500  yards  (1371™)  qui  avaient  été  obtenus  précé- 
demment. 

Quelques  expériences  dignes  d'intérêt  ont  été  commencées 
le  20  juillet  y  par  la  commission  des  plaquas  de  cuirasse, 
pour  éprouver  la  dureté  et  les  qualités  générales  des  boulets 
en  acier,  fournis  par  MM.  Krupp,  John  Brown  et  G%  Ilander- 
son  et  C%  et  divers  autres  fabricants.  Les  boulets  ont  été  es- 
sayés contre  des  plaques  de  0™125.  M.  Krupp  est  le  seui  fabri- 
cant dont  les  boulets  aient  traversé  les  plaques.  Toutefois,  ce 
n*est  qu*un  seul  boulet  qui  aeu  ce  résultat,  et  comme  les  au- 
tres compétiteurs  ne  se  sont  pas  essayés  contre  des  plaquesiden- 
tiques,  il  serait  prématuré  d'accorder  la  victoire  à  M.  Krupp. 
Cependant  tousces  boulets  ont  très-bien  réussi,  et  la  nécessité 
est  parfaitement  démontrée  d'approvisianncr  largement  Tar- 
mée  et  la  marine  de  ces  formidables'projectiles.  Aujourd'hui, 
ces  deux  branches  de  service  ne  possèdent  pas  un  seul  boulet 
en  acier.  Tous  les  projectiles  ont  été  lancés  par  le  vieux  canon 
tant  critiqué  de  sir  W.  Armstrong  de  110,  se  chargeant  par 
la  culasse;  il  n'a  été  tiré  qu'avec  des  charges  de  6  kilog..  et 
les  effets  sur  les  plaques  ont  toujours  été  considérables.  Ainsi 
qu*oa  l'a  déjà  dit,  un  des  boulets  a  non  seulement  traversé  la 
plaque,  mais  il  s'est  enfoncé  profondément  dans  le  banc,  der- 
rière la  cible. 

(rimes  du  1"  août.)  Dans  le  degré  d'avancement  où  en  est 
arrivée  la  comparaison  entre  les  diverses  espèces  de  boulets 
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en  acier,  —  et  il  n'y  a  rien  qui  semble  devoir  se  présenter 
pour  modîGer  les  résultats  généraux  obtenus  jusqu'ici,  — 
on  peut  dire  que  le  métal  de  ML.  Krupp  a  été  le  meiUeur  ;  les 
boulets  de  John  Brown  et  G""  sont  venus  ensuite,  serrant  de 
très-près  ceux  de  M.  Xrupp  ;  ceux  de  M.  Altwood  ont  été  les 
meilleurs  après  ceux  de  M.  Brown;  il  y  a  eu  toutefois  une 
marge  plus  grande  entre  les  qualités  des  boulets  de  M.  Brown 
et  de  M.  Atlwood  qu'entre  ceux  de  M.  Brown  et  de  M.  Rnipp. 

Le  métal  de  M.  Brown  s* est  en  effet  rapproché  extrême* 
ment  de  Texcellence  de  celui  de  M.  Krupp,  quoique  le  coût 
de  l'acier  de  M.  Krupp  soit,  à  ce  que  l'on  dit,  presque  le 
double  de  celui  de  Tacier  de  M.  Brown  —  une  différence  de 
prix  qui  n*est  en  aucune  façon  justifiée  par  la  différence  de 
qualité.  M.  Brown  fournit  ses  boulets  en  acier  à  la  commis- 
sion à  raison  de  30  liv.  st.  (750  francs)  la  tonne  anglaise  de 
1016  kilogr.  (ce  qui  revient  à  74  fr.  32  c.  le  quintal  métrique 
français),  tandis  que  ceux  de  M.  Krupp  reviennent,  dit-on, 
à  50  livres  (1250  francs)  la  tonne  anglaise  (ou  124  fr,  16  c.  le 
quintal  métrique).  C'est  là  une  différence  de  près  de  70  p.  100 
dans  les  prix,  tandis  qu'il  n'y  a  certainement  pas  une  diffé- 
rence de  10  p.  100  dans  l'efficacité. 

A  en  juger  d'après  ce  que  les  boulets  de  Krupp,  Brown  et 
Atlwood  ont  accomplit  il  n'y  a  aucime  raison  de  douter  que 
l'acier  du  dernier  nommé  de  ces  fabricants,  même  au  coût 
de  40  livres  (1000  fr.  la  tonne  anglaise),  ne  fût  meilleur 
marché  pour  l'Angleterre  que  l'acier  à  50  livres  (1250  fr.)  de 
M.  Krupp.  Il  faut  se  rappeler  aussi  que  la  frabrication  des 
boulets  en  acier  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  de  commencer 
dans  notre  pays,  et  que  même,  depuis  ces  derniers  mois,  elle 
s'est  perfectionnée  avec  une  telle  rapidité  que  les  personnes 
les  plus  expérimentées  dans  cette  question  sont  portées  à 
croire  qu'avant  qu'une  autre  douzaine  de  mois  se  soit  écou- 
lée, le  métal  de  M.  Krupp  sera  égalé  en  Angleterre  pour  la 
qualité,  en  même  temps  que  ce  fabricant  sera  surpassé  pour 
le  bon  marché  de  la  production.  Il  sera  impossible,  toute- 
fois, d'arriver  à  reconnaître  avec  quelque  certitude  le  degré 
de  mérite  des  diverses  espèces  de  boulets,  tant  que  la  com- 
mission ne  renoncera  point  à  sa  méthode  actuelle,  qui  est 
de  donner  à  chaque  compétiteur  une  plaque  particulière, 
et  d'admettre  ensuite  en  principe,  dans  sas  calculs,  que  toutes 
les  plaques  ont  précisément  les  mômes  puissances  de  résis- 
ta nco. 


—  69  — 

Néanmoins,  ces  essais  ont  fait  reconnaître  un  fait  impor- 
tant,— c'est  que  des  plaques,  mêmede  5  pouces  (15  cent.  24), 
qui  ne  sont  pas  appuyées  par  un  adossement,  sont  incapables 
de  résister  à  im  projectile  en  acier  lancé  par  des  canons 
Armslron<r  de  1 10,  se  chargeant  par  la  culasse,  à  la  charge  de 
10  livres  (4  kil.  536)  de  poudre. 

Quoiqu^  la  comparaison  entre  le  canon  français,  c^lui  de 
M.  Scott  et  celui  de  M.  Lancaster,  se  poursuive  encore,  et 
vraisemblablement  durera  encore  quelque  temps,  nous  pou- 
vons déjà  maintenant  en  résumer  les  résultats  généraux.  Le 
canon  français  ne  tire  pas  bien  et  il  fait  sauter  les  boutons  de 
son  projectile  avant  que  ceïui-ci  ait  quitté  la  pièce.  On  sup- 
pose que  ce  grave  défaut  provient  de  ce  que  les  boutons 
n'étaient  pas  ajustés  comme  il  feut  sur  les  projectiles  et  aussi 
en  partie  des  charges  excessives^de  25  livres  (1 1  kil.  340)  dont 
on  se  servait.  Le  canon  du  commandant  Scotl  a  une  ombre 
de  supériorité  sur  celui  de  M.  Lancaster  pour  la  portée; 
mais  celui  de  M.  Lancaster  a. dans  l'ensemble  une  certaine 
supériorité  pour  la  précision.  Ces  trois  systèmes,  toutefois, 
sont  décidément,  et  sans  aucun  doute,  inférieurs  en  portée  et 
en  justesse,  soit  au  canon  (Shunt)  à  rayures  avec  rétrécisse- 
ment d'Armstrong,  soit  au  canon  de  Whitworth.  Cette  infé- 
riorité, par  conséquent,  met  fin,  on  peut  le  dire,  à  toute  pré- 
tention d'introduire  dans  le  service  auctin  de  ces  trois 
systèmes.  —  Cet  essai  n'aura  donc  pas  été  sans  utilité  ;  au 
contraire,  ses  résrultats  sont  extrêmement  intéressants  en  ce 
qu'ils  fournissent  une  nouvelle  preuve  de  l'immense  valeur 
et  de  toute  l'importance  du  système  de  construction  des  ca- 
nons rayés  qu'a  introduit  sir  William  Armstrong  :  le  corps 
du  canon  en  acier,  entouré  de  couches  de  fer,  forgé  en 
rubans.  Quelque  étrange  que  cela  puisse  sembler  au  public 
qui  entend  si  constamment  parler  de  compétition  entre  des 
bouches  à  feu  rayées,  il  est  néanmoins  vrai  que  i  ien  n'a  été 
plufi  aisé  dès  le  commencement  que  d'avoir  un  bon  système 
de  rayure,  et  c'est  justement  parce  que  la  différence  entre  le 
tir  de  bons  canons  rayés  d'après  différents  systèmes  est  si 
légère  que  ces  compétitions  sont  sans  fin.  Le  problème  réel  à 
résoudre,  c'était  de  fabriquer  des  canons  capables  de  sup- 
porter la  rayure.  On  peut  obtenir  de  la  portée  et  de  la  jus- 
tesse à  peu;près  avec  toute  espèce  de  bons  canons  rayés;  — 
ce  qui  «este  à  éprouver,  c'est  leur  durîe  ;  —  l'usure  occa- 
sionnée par  le  projectile  sur  la  rayure,  les  effets  deslructeurs 
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de  leur  obus  sur  les  hommes  et  de  leur  projectile  massif 
contre  les  cuirasses;  enfin,  par-dessus  tout,  leur  aptitude  à 
tirer  le  boulet  rond,  —  dont  il  faut  se  servir  en  beaucoup 
de  circonstances,  —  aussi  bien  que  le  projectile  allongé  à 
tête  conique. 

Pendant  la  semaine  dernière^  on  a  continué  les  essais  du 
canon  de  600,  sous  l'angle  de  tir  de  5  degrés,  avec  des  obus 
chargés  et  des  obus  d'exercice,  pour  essayer  la  valeur  des 
différents  genres  de  fusées,  spécialement  celles  de  sir  William 
Armstrong  et  du  colonel  Boxer,  avec  les  fusées  à  plusieurs 
durées  et  à  percussion  de  chacun  d'eux. 

L'obus  qui  a  été  proposée  par  le  colonel  Boxer  spéciale- 
ment pour  le  canon  Whitwprth,  lequel  jusque-là  avait  été 
sans  obus  d'aucune  sorte,  —  a  besoin,  à  ce  qu'il  paratt, 
d'être  complété  par  de  légers  perXectionnements  dans  l'ap- 
pareil à  percussion  de  sa  fusée.  C'est  ce  défaut,  et  probable- 
ment aussi  le  ricochet  quelquefois  incertain  du  projectile  de 
M.  Whitworth,  après  son  premier  bond,  qui  avait  amené  la 
commission  des  canons  Armstrong  et  Whitworth  à  entre- 
prendre des  expériences  avec  un  grand  nombre  d'obus, 
munis  de  la  fusée  à  percussion,  contre  des  écrans-cibles  *en 
bois.  Ces  écrans,  contre  lesquels  on  tirait  les  obus  à  percus- 
sion, ne  sauraient  en  aucune  manière  être  considérés  comme 
simulant  des  cas  qui  puissent  se  présenter  dans  les  cir- 
constances de  la  guerre;  leur  emploi  n'était  qu'un  expédient 
motivé  par  la  raison  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres  moyens  de 
savoir  complètement  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  résultats  de 
l'obus  du  colonel  Boxer.  Du  reste,  on'  ne  regarde  pas  les 
essais  comme  assez  concluants,  au  point  de  vue  des  besoins 
du  service,  pour  qu'on  se  décide  à  abandonner  la  série 
d'expériences  sur  une  encore  plus  grande  échelle  qfu'on  se 
disposé  à  faire  avec  les  obus  et  les  fusées  d'Armstrong  et  de 
Boxer. 

On  a  fait  l'essai  de  quelques-unes  de  ces  fusées  avec  le 
canon  de  600  qui,  ayant  à  tirer  ses  150  coups  d'épreuves, 
peut  aussi  bien  être  utilisé  pour  des  expériences  de  ce  genre 
(fu'à  lancer  sur  les  grèves  des  projectiles  bouchés  par  un 
tampon.  Il  est  impossible*  de  parler  d'une  manière  délinttîve 
de  la  valeur  des  fusées  du  colonel  Boxer,  attendu  que 
jusqu'ici  les  résultats  indiquent  que  leur  mécanisme  per- 
cutant semble  avoir  besoin  d'un  ajustage  de  précision,  et  que 
les  moditications  à  apporter  aux  détails  de  construction  ne 
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peuvent  être  reconnues  que  par  la  pratique.  Un  des  obus  da 
colonel  Boxer,  monté  d'une  fusée  à  plusieurs  durées,  pourvu 
de  son  appareil  à  percussion,  obus  chargé  de  13  livres 
(5  kilog.  897)  de  poudre»  a  éclaté  dans  le  canon  de  600,  et, 
comme  on  doit  s*y  attendre  avec  une  pièce  en  fer  forgé,  les 
débris  ont  fait  des  entailles  et  des  empreintes  plus  ou  moins 
profondes  en  quelques  endroits  de  Tâme.  Une  empreinte 
était  à  peu  près  du  diamètre  d'un  florin  (pièce  de  monnaie 
un  peu  plus  large  et  peut-être  un  peu  moins  épaisse  que  la 
pièce  française  de  2  fr.),  et  sa  profondeur,  presque  trois  fois 
l'épaisseur  du  florin.  Si  cette  bouche  à  feu  avait  été  doublée 
à  l'intérieur  d'une  âme  en  acier,  comme  le  désirait  sir  Wil- 
liam, il  n'y  aurait  que  peu  ou  point  de  traces. 

Toujours  est-il  que  le  simple  fait  qu'un  canon  en  fer  forgé 
supporte  l'explosion  dans  Fàme,  d'un  obus  chargé  de  13  livres 
(5  liil.  897)  de  poudre,  en  outre,  de  l'effet  dû  à  sa  charge  de 
tir  de  70  livres  (31  kil.  751)  parle  hautement  en  faveur  de  la 
résistance  que  procure  le  principe  appliqué  dans  sa  con- 
struction. Le  susdit  canon  a  également  tiré  pour  la  recherche 
des  vitesses  du  projectile,  il  a  donné  des  résultats  identiques 
à  ceux  qu'on  avait  précédemment  obtenus  dans  les  précédents 
essais  du  même  genre.  Le  projectile  quitte  la  bouche  de  la 
pièce  avec  une  vitesse  moyenne  de  1250  pieds  (381  mètres) 
par  secondes;  comme  on  doit  s'y  attendre,  d'après  son  poids 
énorme,  il  ne  perd  sa  vitesse  qu'excessivement  lentement  à 
500  et  à  1000  yards  (457  et  9i4  mètres),  et  il  tombe  sur  la 
cible  a  1500  yards  (1372  mètres),  avec  une  vitesse  restante 
de  1090  à  1085  pieds  (332"'2  a  331-7)-  L'écart  des  coups  à 
la  ligne  de  tir  véritable,  pendant  les  expériences,  était  quelque 
chose  de  merveilleux  par  sa  petitesse. 

Maintenant  que  les  servants  ont  acquis  l'habitude  de 
manœuvrer  cette  pièce,  son  chargement  s'exécute  avec  une 
telle  rapidité  que,  pendant  une  partie  considérable  de  la 
journée,  il  n'y  a  eu  qu'un  Intervalle  de  3  minutes  3/4  d'un 
coup  au  suivant,  en  y  comprenant  tons  les  délais  pour  écou- 
vilionner  la  pièce,  ramener  l'affût  en  batterie  et  donner  le 
pointage  en  hauteur. 

Les  empreintes  prises  récemment  dans  l'âme  de  ce  canon 
ne  montrent  aucun  accroissement  perceptible  dans  la  lar- 
geur ou  la  profondeur  des  ouvertures  très-petites  des  Joints 
d'enroulement  dont  nous  avons  parlé  |>récédemment,  si  ce 
n'est  que  les  légères  dégradations  ne  se  présentent  plus 
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traver»  Tenveloppe  inténeure,  et  eb^n^te  ne  rainent  la  pièce 
en  un  instant.  Que  Bi;^-WiK  tire  se>  150  cooi»  d'épreine,  ce 
n'est  pas  one  question  ;  mais  ce  que  nous  àouhaîtoos  beau- 
coup, c'est  qo*après  qn*il  aura  passé  cette  rude  épreuTe, 
on  le  renroie  à  Woolwich  pour  être  doublé  d'un  corps  de 
canon  en  ader  arani  qu'on  n'entame  de  nouTeUes  expé- 
riences. 

Nous  derons  nons  attendre  à  ce  que  la  compétitioii  parti- 
culière entre  lt$  canons  d'Armstronj  et  de  \lliit^orth  ne  soit 
terminée  que  vers  la  fin  de  ce  mois.  Sans  vouloir,  le  uioios 
du  niûndt',  nous  faire  les  détracteurs  des  travaux  de  cette 
commif;*)ion,  nous  pouvons  bien  nous  risquer  à  émettre 
l'opinion  qu'il  ne  s'attache  pas  une  grande  importance  à  ce 
qui  reste  encore  à  faire  pour  clore  cette  longue  luUe.  Il  y  a 
longtemps  que  les  membres  de  la  commission  doivent  avoir 
leur  esprit  fixé  sur  la  valeur  de  chacun  de  ces  canons  comme 
arme  de  guerre.  Ils  connaissent  maintenant  leur  durée.  Ils 
peuvent  juger  de  leurs  efTets  destructeurs,  apprécier  le  prix 
de  revient  de  leur  fabrication,  et  la  facilité  avec  laquelle  on 
pourrait  les  produire  en  grand  nombre,  si  l'urgence  s'en 
rainait  sentir.  Ce  qui  reste  à  reconnaître  peut  être  d*uae 
grande  valeur  comme  expérience  scientifique;  il  peut  être 
fort  intéressant  de  savoir  lequel  des  deux  canons,  à  4  milles 
(  6437  mètres),  lance  tfon  projectile  à  quelques  pieds  de  plus 
ou  de  moins,  à  droite  ou  à  gauche  de  la  ligne  du  tir  véri- 
table. Mais,  à  part  la  satisfaction  d'éclairer  la  théorie  balis- 
tique des  longues  portées  par  les  résultats  du  tir  réel,  il  n'y  a 
rien,  en  ce  qui  concerne  les  qualités  de  chacun  des  canons 
comme  arme  de  guerre,  qui  ne  soit  déjà  bien  connu.  Ainsi 
que  nous  Pavons  dit  tout  le  temps,  les  essais  que  l'on  vient 
de  faire  ont  un  caractère  illusoire,  parce  qu'on  a  limité  le 
calibre  des  canons  rivaux  à  celui  de  70,  qui,  tout  le  monde 
doit  bien  l'admettre,  est  beaucoup  trop  faible  pour  produire 
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aucun  effet  contre  les  cuirasses  des  vaisseaux,  —  le  seul 
usage  pour  lequel  on  ait  maintenant  besoin  de  canons  rayés. 
Il  y  a  plusieurs  canons  de  150  de  sir  William  à  Shœbury  : 
il  y  en  a  également  un  de  M.  Wbit^ortb,  qui  a  été  fabriqué  à 
Woolvicb,  d*après  le  système  d*enrubannement  de  sir  Wil- 
liam. Si  Ton  expérimentait  sur  ces  pièces,  on  arriverait  pro- 
bablement à  un  résultat  réellement  bon  et  définitif,  en 
échange  de  la  très-grande  quantité  d'argent  que  cette  com- 
pétition coûtera  au  public.  A  moins  qu'on  n'entreprenne  de 
pareils  essais,  toutes  les  personnes  instruites  qui  s'occupent 
d'artillerie  regarderont  comme  de  très-peu  de  valeur  une 
épreuve  comparative  entre  des  canons  de  70. 


Les  expériences  de  Shœbaryness  se  sont  continuées  pendant  le 
mois  d*août.  Le  4  on  a  essayé  une  cible  représentant  les  murailles  de 
la  Gloire  et  de  la  Flandre;  à  la  dislance  ordinaire  de  200  yards,  elle 
a  été  percée  avec  des  projectiles  de  150  et  de  220  livres.  Le  16,  c'était 
le  tour  de  la  cible  du  Warrior  qui  a  été  traversée  à  une  distance  de 
500  yards  par  le  boulet  de  600  du  gros  canon  Ârmstrong,  tiré  avec 
une  charge  de  50  livres  et  demie  de  poudre.  Nous  en  rendrons  compte 
en  détail  dans  notre  prochain  numéro. 


—  74  — 


LES 

COLONIES   FRANÇAISES. 

(Suite'.) 


GUADELOUPE. 


Résumé  hlstorI%a«,, 

Le  groupe  d'îles,  qui  se  compose  de  la  Guadeloupe*,  de  Ma- 
rie-Galaute,  de  la  Désirade  et  des  Saintes,  fut  découvert  par 
Chrislophe-Golomb,  au  second  voyage  qu'il  fit  en  Amérique, 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  1493.  Ces  îles 
étaient  alors  habitées  parles  Caraïbes  et  ce  n'est  que  près  d'un 
siècle  et  demi  plus  lard  que  les  Européens  vinrent  s'y  établir. 
En  1635,  le  sieur  de  l'Olive  (Charles-Lyénard) ,  lieutenant 
général  de  d'Esnarabuc,  gouverneur  français  de  Saint-Chris- 
tophe, el  Jean  Duplessis,  sieur  d'Ossonville,  envoyés  de 
France  par  la  Compagnie  des  lies  de  l'Amérique,  après  avoir 
touché  à  la  Martinique,  débarquèrent  à  la  Pointe-Allègre, 
Sainte-Rose,  île  de  la  Guadeloupe,  le  28  juin,  avec  550  per- 
sonnes. Parmi  ces  passagers,  400  étaient  des  laboureurs  qui. 


1.  Voir  les  n"*  de  juillet  1834,  p.  543  ;  de  juin  1864,  p.  270;  de  décembre 
1863.  p.  656;  d'octobre  1863,  p.  247;  de  septembre  1863,  p.  31;  de 
juillet  1863,  p.  459;  de  juin  1863,  p.  249;  de  mars  1863,  p.  349;  de  juin 
1862,  p.  34. 

2.  En  caraïbe,  Karukéra. 
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moyennant  laur  passage  gratuit,  s'étaient  engagés  à  travailler 
pendant  trois  années  pour  le  compte  de  la  Compagnie.  De 
roiive  construisit  un  fort  sur  la  rivière  dite  Vieux-Fort  qu'il 
appela  le  fort  Saint-Pierre  parce  qu'il  en  prit  possession  la* 
veille  de  la  Saint-Pierre  ;  Duplessis  s'établit  un  peu  plus  loin 
sur  la  rivière  dile  du  Petit-For l. 

Les  premiers  rapports  des  nouveaux  venus  avec  les  indi- 
gènes furent  pacifiques,  grâce  au  caractère  généreux  et  li- 
béral de  Duplessis  ;  mais  celui-ci  étant  mort  le  4  décembre 
suivant,  la  guerre  fut  imprudemment  déclarée  aux  Caraïbes 
par  de  TOlivc,  devenu  le  seul  chef  de  la  colonie  naissante. 
Cette  guerre,  avec  quelques  intervalles  de  paix,  dura  jusqu'en 
1660  ;  un  traité  général  de  paix,  conclu  le  3i  mars  de  cette  an- 
née par  l'intermédiaire  de  M.  Houel  le  gouverneur,  délivra 
tout  à  fait  la  colonie  des  naturels  qui  se  retirèrent  à  la  Domi- 
nique et  à  Saint-Vincent. 

Les  débuts  de  la  colonie  ne  furent  pas  heureux.  La  Compa- 
gnie se  vit  forcée  de  vendre  ses  possessions  d'Amérique,  et  le 
marquis  de  Boisseret  acheta  la  Guadeloupe  et*  ses  dépen- 
dances le  4  septembre'1649,  au  prix  de  60  000  livres  tournois 
et  d'une  redevance  de  600  livres  pesant  de  sucre  par  an.  Il 
céda  la  moitié  de  son  marché  au  gouverneur  dç  la  colonie, 
le  sieur  Houel,  son  beau-frère.  Ces  nouveaux  possesseurs  de- 
vinrent tout  à  la  fois  propriétaires  et  seigneurs  de  ces  lies  qui 
ne  conlînuèrent'pas  moins  de  faire  partie  de  la  Lieutenance 
générale  des  îles  de  l'ÂmôriciTie.  En  1659,  la  seigneurie  de 
Boisseret  passa  à  ses  fils  de  Téfnérîcourt  et  d'Herbelay. 

La  domination  des  seigneurs  propriétaires  de  la  Guade- 
loupe et  de  ses  dépendances  dura  quinsse  années.  Leurs  exac- 
tions y  ayant  provoqué  des  troubles  fréquents,  Colbert,  en 
1664,  détermina  Louis  XIV  à  les  racheter  ;  l'acquisition  eut 
Heu  au  prix  de  125  000*  livres  tournois.  Colbert  forma  alors, 
sous  le  nom  de  compagnie  des  Indes  occidentales,  une  nou- 
velle compagnie  privilégiée  à  laquelle  la  Guadeloupe  fut  re^ 
mise.  Cette  compagnie  n'ayant  pas  mieux  réussi  que  les 
précédentes,  le  roi  en  prononça  la  dissolution  au  mois  de 
décembre  1674,  et  en  paya  les  dettes.  A  dater  de  ce  moment, 
la  Guadeloupe  fiit ,  comme  les  autres  îles  de  l'Amérique,  réu- 
nie au  domaine  de  l'Etat. 

Quoique  délivrée  de  la  plus  grande  partie  des  entraves  qui 
jusqu'alors  avaient  ralenti  ses  progrès,  la  colonie  rencontra 
encore  des  obstacles  au  développement  de  sa  prospérité. 
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Placée,  dès  1669,  sous  la  dépendance  de  la  Martinique,  siège 
du  gouvernement  général  des  Antilles,  elle  n'eut  qu'une  fai- 
ble part  aux  encouragements  de  la  Métropole  et  les  bras  lui 
firent  défaut  pour  ses  cultures/ 

En  1691,  les  Anglais,  sous  les  ordres  du  général  Godring- 
ton,  opérèrent  une  descente  à  l'anse  à  la  Barque,  brûlèrent  le 
boiirg  de  la  Basse-Terre  et  firent  le  siège  de  Ttle  ;  ils  furent 
obligés  de  se  reUrer  après  plus  d'un  mois  de  tentatives  in- 
fructueuses pour  s'emparer  de  l'tle. 

Douze  ans  plus  tard,  les  Anglais  vinrent  de  nouveau  atta* 
quer  la  colonie,  avec  une  escadre  de  45  bâtiments.  Dans  les 
premiers  jours  de  mars,  ils  parurent  devant  Marie-Galante 
dont  ils  s'emparèrent  le  6.  Repoussés  ensuite  des  Saintes  et 
de  rtlet  à  Goyave,  ils  débarquèrent  le  23  mars  à  la  Guade- 
loupe, sur  trois  points  différents,  pénétrèrent  jusqu'à  la  Basse- 
Terre  dont  le  fort  fut  évacué.  Mais,  battus  en  plusieurs  ren- 
contresdans  d'autres  parties  de  nie, ayant  perdu  2000 hommes 
depuis  leur  descente,  les  Anglais  prirent  le  parti,  le  18  mai, 
de  se  rembarquer  après  avoir  pillé  et  ipcendié  les  quartiers 
de  la  Basse-Terre. 

Après  la  paix  d'Utrecht  (il  avril  1713),  la  colonie  fit  des 
progrès  sensibles;  ses  cultures  se  développèrent,  son  com- 
merce prit  de  l'activité.  La  guerre  avec  l'Angleterre  vint  in- 
terrompre le  cours  de  cette  prospérité.  Elle  dura  de  1744  à 
1748,  reprit  en  un  instant  en  1756,  et  en  1759,  les  Anglais, 
sous  les  ordres  du  chef  d'escadre  Moore  et  du  général  Ba- 
rington»  vinrent  faire  le  siège  de  la  Guadeloupe.  La  colonie 
opposa  une  résistance  héroïque  à  l'ennemi,  dont  les  forces 
se  composaient  de  12  vaisseaux  de  ligne,  6  frégates,  4  galiotes 
à  bombes,  80  navires  de  transport,  6000  hommes  de  troupes 
réglées,  et  2000  hommes  de  milices.  Le  22  janvier,  les  An- 
glais donnent  l'attaque,  bombardent  la  Basse-Terre,  le  fort, 
et  font  une  descente  au  bourg  Saint-François  qu'ils  incendient. 
Ija  garnison  française  abandonne  le  Fort,  se  retire  avec  les 
habitants  sur  les  hauteurs  et  ne  se  rend  que  le  27  avril  après 
un  siège  de  quatre  mois. 

La  domination  anglaise  dura  quatre  ans  et  quelques  mois. 
Par  le  traité  du  3  novembre  1 762,  ratifié  le  23  février  1763,  la 
Guadeloupe,  la  Désirade  et  les  Saintes  furent  restituées  à  la 
France,  ainsi  que  i'tle  de  Saint-Barthélemi  et  la  partie  nord 
de  l'île  Saint-Martin. 

En  reprenant  possession  de  ces  lies,  le  gouvernement  leur 
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donna  une  administration  indépendante  de  celle  de  la  Marti- 
nique; mais  cet  état  de  choses  subsis(ta  tout  au  plus  six  an- 
nées; le  7  mars  1769,  les  tles  de  la  Martinique,  de  la  Guade- 
loupe,  de  Sainte-Lucie,  de  la  Désirade^  de  Saint-Martin  et  de 
Saint-Barthélemi  furent  réunies  sous  ]e  titre  de  Gouverne- 
ment général  des  tles  françaises  du  Yent.  On  finit  toutefois  par 
s'apercevoir  que  les  avantages  q«e  Ton  espérait  de  celte  réu- 
nion pour  la  défense  commune,  en  t^mps  de  guerre,  était  il- 
lusoire et,  le  29  décembre  1775,1a  Guadeloupe  fut  définitive- 
ment séparée  de  la  Martinique,  tout  en  restant  sous  Tautorité 
commune  du  gouverneur  général  des!lesduvent^  Dèslorsses 
progrès  allèrent  toujours  en  croissant,  et,  malgré  un  ouragan 
terrible  qui  ravagea  la  colonie  le  6  septembre  1776,  malgré  la 
guerre  de  Tindépendance  des  colonies  anglaises  de  l'Améri- 
que du  nord,  la  Guadeloupe  était  parvenue  à  un  haut  degré 
de  prospérité  au  moment  où  éclata  la  révolution  de  1789. 

Ainsi  que  les  autres  tles  françaises* de  TArchipel  américain, 
la  colonie  ressentit  le  contre-coup  de  la  révolution.  Là., 
comme  à  la  Martinique,  les  décrets  rendais  par  la  Qonvention 
nationale  à  Tégard  des  hommes  de  couleur  et  des  esclaves 
furent  suivis  de  grands  désastres  et  la  guerre  civile  ne  tarda 
pas  à  y  éclater. 

La  guerre  étrangère  vint  compléter  la  série  des  malheurs. 
Le  SI  avril  1794,  les  Anglais,  commandés  par  sir  J.  Grey  et 
John  Jervis,  se  rendirent  de  nouveaux  maîtres  de  la  Guade- 
loupe et  de  ses  dépendances;  mais  ils  ne  gardèrent  pas  long- 
temps leur  conquête.  Une  expédition  française,  composée 
seulement  de  deux  frégates,  d'un  brick  et  de  5  bÀtiments  de 
transport  et  de  1 150  hommes  de  troupes,  sous  les  ordres  des 
deux  commissaires  de  la  Convention,  Chrétien  et  Victor  Hu- 
gues, aborda  à  la  Guadeloupe  le  2  juin  1794.  Après  sept  mois 
d'une  lutte  acharnée,  à  laquelle  les  habitants  prirent  une  glo- 
rieuse part,  les  Anglais,  au  nombre  de  8000 ,  quoique  bien 
approvisionnés,  maîtres  de  la  mer  et  soutenus  par  une  forte 
escadre,  se  virent  contraints  de  remettre  la  Guadeloupe,  Marie- 
Galante  et  la  Désirade  au  petit  nombre  de  soldais  français 
qu'avaient  épargnés  les  combats  et  les  maladies.  Cette  belle 
délivrance  de  la  colonie  a  été  due  surtout  à  l'indomptable 


1.  Le  12  décembre  1849 ,  la  Guadeloupe,  fut  encore  une  fois  placée  sous 
l'autorité  du  gouvernement  général  des  Antilles,  lequel  fût  supprimé  le 
l*' novembre  1951. 


—  78  — 

énergie  de  Victor  Hugues,  qui  resta  seul  pour  diriger  les  opé- 
rations après  la  mort  du  oommissaire  Chrétien. 

En  1601  y  le  feu  mai  éteint  de  la  guerre  civile  se  ralluma  i  ia 
Guadeloupe,  et  peu  s*en  fallut  cette  fois  que  la  coloiiie  ne  sobtt 
le  sort  de  Saint-Domingue.  Elle  échappa  toutefois  à  ce  désas- 
tre, mais  ce  ne  fut  pas  sans  des  pertes  considérables. 

Le  21  octobre  1801,  la  révolte  édata  à  la  Pointe^à-Pitre  et 
se  propagea  bientôt  dans  toute  la  colonie.  Le  5  novembre 
suivant,  le  capitaine  général  Lacrosse,  dont  l'autorité  n'était 
plus  reconnue,  se  vit  contraint  de  s'embarquer  laissant  la  co- 
lonie au  pouvoir  d'un  gouvernement  provisoire  de  4  mem- 
bres. 

Pour  réprimer  cette  insurrection ,  une  expédition  de  3500 
hommes  fut  envoyée  de  Brest,  sous  les  ordres  du  général  en 
chef  Richepançe.  Le  débarquement  s'opéra  à  laPointe-à-Pitre 
le  6  mai  1602.  Les  troupes  furent  bien  accueillies  d'abord 
par  la  population  ;  mais  la  révolte  ne  tarda  pas  à  éclater  parmi 
les  troupes  noires  de  Ttle.  Après  un  mois  de  lutte,  elles  furent 
forcées  de  déposer  les  armes. 

Le  5  août  suivant,  l'ancien  gouverneur,  le  contre-amiral 
Lacrosse  fut  solennellement  réintégré  dans  ses  fonctions  et 
l'ancien  système  colonial  fut  rétablie  la  Guadeloupe,  en  vertu 
de  la  loi  du  30  floréal  an  X  (20  mars  1802)  qui  maintenait  l'es- 
clavage dans  les  colonies  rendues  par  le  traité  d'Amiens. 

A  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  la  guerre  avec  l'Angle- 
terre procura  à  la  colonie  des  ressources  inattendues.  Les 
corsaires  de  la  Pointc-à-Pitre  firent  des  courses  heureuses 
et  multipliées,  qui  fournirent  à  l'Ile  des  approvisionnements 
et  augmentèrent  ses  ateliers  de  noirs  par  la  prise  de  plusieurs 
navîres.chargés  d'esclaves. 

En  1610,  la  Guadeloupe,  dont  la  garnison  se  composait 
alors  de  4000  hommes,  tomba  encore  une  fois  sous  la  domi- 
nation anglaise.  Le  vice-amiral  Alexandre  Cochrane  et  le  lieu- 
tenant général  Beckwitte,  à  la  tète  de  5000  hommes  de 
troupes,  s'en  emparèrent  le  6  février  de  cette  année. 

La  colonie  fut  restituée  à  la  France  par  le  traité  de  Paris 
du  30  mai  1814.  Cette  rétrocession  fut  consentie  par  la  Suède, 
à  qui  les  Anglais  avait  cédé  la  Guadeloupe  par  le  traité  de 
Stockholm  du  3  mars  1813,  mais  qui  n'en  avait  pas  encore 
pris  possession. 

La  nouvelle  des  premiers^  événements  des  cent-jours  pro- 
duisit une  grande  émotion  à  la  Guadeloupe.  Dans  la  crainte 
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de  retomber  son»  la  domination  britimii<;ae,  et  gr&ee  k  l'ini- 
tialive  courageuse  du  commandant  en  second,  Fadjodant 
général  Boyer-^Peyrelean,  la  colonie  se  rallia  aoléaiieliement 
le  18  juin  1815  au  Régime  impérial.  Les  Anglais  profitèrent 
de  ce  changement  politique  pour  venir  de  nouveau ,  au  nom- 
bre de?  à  8000  hommes^  attaquer  la  Guadeloupe  dont  la 
garnison,  réduite  à  475  hommes,  fut  contrainte  de  se  rendre 
la  10  août  1815. 

Enfin,  le  24  juillet  1816,  la  France  rentra  dénifitivement  en 
possession  de  la  Guadeloupe  et  de  ses  dépendances. 


LISTE  CHRONOLOGIQUE  DES  GOUVERNEURS. 

Régime  seigneurial,  (de  Juin  1635  à  mars  1674). 

De  l'Oltvk  et  Duplessis,  gouverneufs  de  la  Guadeloupe  an 
nom  des  seigneurs  de  la  Compagnie,  le  28  juin  1635. 

De  l'Olive,  gouverneur  au  même  titre  après  ta  mort  de  Du- 
plessis, le  4  novembre  1635. 

De  l*Olive,  capitaine  général  de  la  Guadeloupe  pour  la  com* 
pagnie  des  ties  d'Amérique,  2  décembre  1637;  de  même 
que  ses  successeurs,  il  exerce  ses  fondions  sous  l'autorité 

.    du  lieutenant  général  pour  S.  M.  des  lies  de  l'Amérique. 

AuBERT,  gouverneur  pour  la  compagnie,  le  25  novem- 
bre  1640. 

HocÈL,  gouverneur  et  sénéchal  pour  la  compagnie,  le  7  sep- 
tembre 1643. 

Marivet,  gouverneur  par  intérim,  août  1644. 

HouËL,  reprend  ses  fonctions  le  29  mai  1645. 
Le  4  septembre  1649,  la  seigneurie  des  îles  de  la  Guade- 
loupe, de  la  Désirade ,  de  Marie-Galante  et  des  Saintes 
est  transférée  aux  sieurs  Boisseret  et  Hoùél ,  qui  se  par* 
tagent  la  colonie. 

HouËL  (le  chevalier)  et  de  Boisseret,  gonverneurs  par  intérim 
en  l'absence  de  Hooel,  le  8  juillet  1654. 

BouÊL  reprend  ses  fonctions  en  1656. 
En  1664,  la  seigneurie  de  la  Guadeloupe  et  dépendances 
passe,  par  expropriation,  à  la  compagnie  des  Indes  occi«* 
dentales. 

DucouDBAT,  gouverneur  par  intérim,  le  23  juin  1664. 

DmjON,  gouverneur  pour  la  compagnie,  le  5  novembre  1664. 
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En  1669,  le  goQYernemeifl  de  la  Guadeloupe  est  réuni  à 

celui  de  la  Martinique. 
En  décembre  1674,  les  lies  sont  réunies  au  domaine  de 

l'Élat. 

Régime  Toyii  (de  1674  à  1759). 

HiNCEUN,  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  le  5  juillet  1677,  sous 
l'autorité  du  gouverneur  général  des  tles  et  terre-ferme 
de  FAmérique. 
.  AuGER,  idem»  le  15  juillet  1 695. 

De  Boisfermé,  gouverneur  par  intérim,  août  1703. 

De  la  Malbiaison,  gouverneur  en  1704. 

Laguarrigue  de  SavignY)  gouverneur  par  intérim,  mai  1717. 

De  Motencourt,  gouverneur,  mai  1719. 

GiRAUT  DU  Poyet,  idem,  le  3  février  1728. 

De  Larnage,  idem,  le  27  juillet  1734. 

De  Clieu,  idem,  le  17  août  1737. 

De  Lafond,  par  intérim,  octobre  1749. 

De  Clieu,  reprend  ses  fonctions  en  décembre  1750. 

De  Lafond,  par  intérim,  le  15  août  1752. 

De  Mirabeau  (le  chevalier),  gouverneur,  le  27  décembre  1753. 

Nadau  du  Treil,  idem,  mars  1757. 

La  colonie  tombe  au  pouvoir  des  Anglais,  le  27  avril  1759. 

Domination  anglaise  (de  1559  à  1763). 

Krumpt  (le  colonel),  gouverneur  le  V  mai  1759.    ' 
Campbell  Dalrybiple,  idem,  en  1761 

Régime  royal  (de  1763  à  1792). 

De  Bourlaharque,  gouverneur  général  le  4  juillet  1763, 

après  la  remise  de  Tlle  dont  le  gouvernement  est  séparé  de 

celui  de  la  Martinique. 
CoPLEY  (le  baron),  par  intérim,  le  24  juin  1764. 
De  Nolivas  (le  comte),  gouverneur  général  le  20  mars  1765. 
De  Malartic,  par  intérim,  le  29  novembre  1768. 
De  Bouille,  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  le  27  février  1769. 

Le  gouvernement  de  Ttle  est  réuni  à  celui  de  la  Martinique. 
Dion  (le  chevalier),  gouverneur  par  intérim  en  août  1771, 

puis  gouverneur  titulaire  le  18  mars  1772.  Le  gouverne- 
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ment  de  l'tle  est  séparé  pendant  six  mois  de  celui  de  la 
Martinique. 

De  Tilly  (le  comte),  gouverneur  par  intérim,  le  14  avril  1773. 

D'Arbaud  (le  comte),  lieutenant  général,  gouverneur.  Le 
gouvernement  de  la  Guadeloupe  est  définitivement  séparé 
de  celui  de  la  Martinique,  quoique  sous  Tautorité  com- 
mune du  gouverneur  général  des  Iles  du  Vent. 

De  Damas  (le  vicomte),  lieutenant  général,  gouverneur  le 
16  novembre  1782. 

Beaumé  de  Saulais,  gouverneur  par  intérim,  le  27  mai  1784. 

De  Micoud  (le  comte),  gouverneur  par  intérim,  le  9  juin  1786. 

D'Arrot  (le  vicomte)^  idem,  le  25  juillet  1792. 


Kégime  républicain  (dé  1703  à  1804). 

Lacrosse,  gouverneur  le  5  janvier  1793. 

CoLLOT,  gouverneur  le  20  mars  1793. 
Prise  de  File  par  les  Anglais,  le  21  avril  1794;  reprise  de 
rile  par  Chrétien  et  Victor  HugueSj  le  2  juin  suivant, 

Hugues  (Victor),  commissaire  délégué  par  la  Convention  na- 
tionale en  juillet  1794. 

Hugues,  Cotrand  et  Lebas,  commissaires  délégués  par  la 
Convention  nationale,  le  6  janvier  1795. 

Hugues  et  Lebas,  restés  seuls  au  mois  d'avril  suivant,  devien- 
nent les  agents  particuliers  du  Directoire  exécutif,  le  26  jan- 
vier 1796.  Hugues  reste  seul  en  mai  1797. 

Despourneaux^  agent  particulier  du  Directoire,  le  22  novem- 
bre 1798. 

Paris  (le  général),  Danan  et  Roche  Rupez,  membres  du  Gou- 
vernement provisoire,  le  17  octobre  1799,  après  le  départ 
pour  la  France,  du  général  Desfourneaux. 

Jeannet,  Baco  et  Lavaux,  agents  particuliers,  le  H  décem- 
bre 1799;  les  mêmes  agents  des  consuls,  le  13  janvier  1800; 
Bresseau  remplace  Lavaux  le  20  mars  1 800  ;  Jeannet  et  Bres* 
seau  restent  seuls  le  30  décembre  1800. 

Lacrosse,  capitaine  général  le  29  mai  1801. 

P£lage,  Frasans,  Danois  et  Corneille,  membres  du  conseil 
formant  le  Gouvernement  provisoire,  le  24  octobre  1801  ; 
le  capitaine  général  Lacrosse  quitte  la  colonie  le  5  novem- 
bre 1801. 

Richepance,  général  en  chef  le  7  mai  1802. 
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Lackosse^  capitaine  général  le  3  septembre  1802. 
ËRNOUF,  capitaine  général  le  8  mai  1803. 

tlégime  impérial  [àe  1804  à  1810). 

Ernûuf^  Câpilaine  çënéral  le  14  juillet  1804. 
Prise  de  l'Ile  par  les  Jlnglais  le  6  février  1810. 

I  DomIaAtioa  anglaise  (d«  1810  à  1816). 

Sir  Georges  Beckwith,  gouverneur  le  6  février  1810. 

Sm HuGH  Lyle  Carmichael,  major  général  par  intérim»  te 
10  juillet  1810. 

SirCochrane,  contre-amiral,  gouverneur  le  30  août  1810. 

Sir  John  Sknner,  major  général,  gouverneur  le  26  juin  1813. 
Reprise  de  possession  provisoire  de  File  par  l'adjudant 
général  Boyer-Peyreleau,  commandant  en  second,  te 
7  décembre  1814.  Reprise  de  possession  définîlivfe  parle 
comte  de  Lînois  ,  contre-amiral,  gouverneur,  lieutenant 
général  le  14  décembre  1814.  Prise  de  TAe  par  les  An- 
glais, le  10  août  1815;  sir  James  Leith,  gouvefneuf  gé- 
néral pour  S.  M.  Britannique. 

R^itne  royal  (de  i«16  à  1848) . 

De  Lardenoy  (coaite)^  lieutenant  général ,  gouverneur  gé- 
néral, reprend  possession  de  TUe  le  15  juillet  1816.  Le 
même,  gouverneur  et  administrateuf  pour  le  roi»  le  12  Jan- 
vier 1818. 

JacoB)  contre-anùral»  idem,  le  1""  juillet  18^3. 

Yatable  (baron),  maréchal  de  Gtmp,  par  intérim,  le  18  mai 
1826. 

Angot  des  Rotours  (baron),  contre-amiral,  gouverneur 
le  l"juin  1826. 

Vatable  (baron),  maréchal  de  camp,  idem,  le  1"  juin  1830. 

Arnous-Dessaulsay,  contre-amiral,  idem,  le  8  juillet  1831. 

Jubslin,  commissaire  général  de  la  marine,  idem,  le  3  juin 
1837. 

Gourbeyre>  conlre-amiral,  idem  Je  15  juin  1841. 

Varlet,  colonel,  idem,  par  intérim,  le  7  juin  1845. 

Layrle,  capitaine  de  vaisseau,gouvemeurle  31  octobrel845. 
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Régime  r^ul^cam  (de  1848  à  1652). 

Gatins^  comoiissaire  général  de  la  République,  le  5  juin 
1848. 

FiÉRONy  colonel;  gouverneur  le  12  octobre  1848. 

Fabyre,  capitaine  de  vaisseau,  gouverneur  le  14  avril  1849^ 
sous  l'autorité  du  gouverneur  général  des  Antilles. 

FiÉRON^  colonel^  ideni;  le  12  décembre  1840. 

Ghaumont,  colonel,  idem^  par  intérim^  le  1*' novembre  1851. 

Aubry-Baillbul^  capitaine  de  vaisseau^  gouverneur  le  26  no- 
vembre 1851. 

Régime  impérial. 

AuBRT-BAiLLBot,  gouvemeur;  le  régime  impérial  est  rétabli 

dans  la  colonie^  le  27  janvier  1853. 
GniLLET,  commissaire  général ,  gouverneur  par  intérim,  le 

13  décembre  1853. 
BoNFiLS,  capitaine  de  vaisseau,  gouverneur  le  13  janvier  1854. 
GuiLLET,  commissaire  général,  par  intérim,  le  -29  mai  1856. 
ToucHARD,  capitaine  de  vaisseau,  gouverneur  le  5  mars  1857. 
BoNTEACPS,  commissaire  général,  idem  par  intérim,  le  13 
^  mars  1859. 
Frébault,  colonel  d'artillerie   de  la  marine,  gouverneur 

le  5  janvier  1860;  nommé  général  de  brigade  le  26  août 

1861. 
De  Lormel,  directeur  de  l'intérieur,  gouverneur  par  intérim, 

le  11  janvier  1862. 
Frébault,  général  de  brigade,  reprend  ses  fonctions  le  4  juil- 
let 1862. 
Desmazes,  ordonnateur,  gouverneur  par  intérim,  le  26  février 

1864. 
De  LoRMSL,  gouverneur  le  23  avril  1864. 


TopogMpkIe* 

La  colonie  de  la  Guadeloupe  se  compose  de  l'Ile  de  ce 
nom  et  de  quatre  dépendances,  qui  sont  :  les  tles  de  Marie- 
Galante,  de  la  Désirade,  des  Saintes,  et  d'une  partie  de  Ttle 
Saint-Martin. 
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Situation  géographique.--*  Vile  de  la  Guadeloupe,  fait  partie, 
ainsi  que  ses  dépendances,  du  groupe  des  Petites-Antilles  ou 
Iles  du  Vent.  Elle  gît  entre  i5«  57'  et  16«  31'  de  latitude  N.  et 
entre  63*32'  et  64*9'  de  longitude  0.  du  méridien  de  Paris,  à 
135  kil.  au  N.  0.  de  la  Martinique  et  à  environ  1250  lieue» 
marines  du  port  de  Brest. 

Configuration  et  étendue.  —  L'île,  d'une  forme  irrégulière, 
est  divisée  en  deux  parties  inégales  par  un  petit  détroit 
nommé  la  Rivière  saùe,  qui  communique  à  la  mer  par  ses 
extrémités.  A  l'ouest  de  ce  canal  se  trouve  la  Guadeloupe  pro- 
prement dite,  de  nature  volcanique  et  traversée  par  une 
chat  ne  de  montagnes.  On  évalue  la  superficie  de  cette  partie 
à  94  631  hectares.  Sa  longueur  du  nord  au  sud  est  de  46  ki- 
lomètres; sa  laro^eur  de  Test  à  Fouest  de  20  à  24  kil.,  et  le  dé- 
veloppement de  ses  côtes  est  de  140  kil.  environ.  La  partie  de 
nie  située  à  Test  de  la  Rivière  salée  est  désignée  sous  le  nom 
de  Grande-Terre,  Elle  s'élève  peu  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Sa  forme  approche  de  celle  d'un  triangle;  sa  superficie 
est  de  65  631  hectares.  Sa  largeur,  de  l'est  au  nord-ouest,  est 
d'environ  38  kil.;  sa  largeur,  du  nord  au  sud,  de  35  kilom., 
et  le  développement  de  ses  côtes  de  170  kilom.  environ. 

Divers  Ilots  sans  importance  sont  semés  sur  les  côtes  de  Li 
Guadeloupe,  principalement  entre  la  Grande-Terre  et  la 
Guadeloupe  proprement  dite.  Les  plusw  considérables  sont  les 
deux  îlots  de  la  Petite-Terre^  situés  à  un  mille  marin  de  l'ex- 
trémité orientale  de  la  Grande-Terre,  et  d'une  superficie  de 
343  hectares. 

Montagnes.  —  Une  chaîne  de  montagnes  volcaniques  cou- 
vertes de  bois  traverse  la  Guadeloupe  proprement  dite  du 
nord  au  sud.  La  hauteur  moyenne  de  ces  montagnes  est  de 
1000  mètres  ;  la  plus  remarquable  est  la  Soufrière^  qui  s'é- 
lève, dans  la  partie  méridionale  de  l'île,  à  1484  mètres  en- 
viron au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  un  volcan  encore 
en  activité.  Il  n'y  a  pas  de  montagnes  dans  la  Grande-Terre; 
les  plus  hautes  collines  qu'on  y  rencontre  dans  la  partie  orien- 
tale ne  dépassent  pas  35  mètres  d'élévation. 

Rwières  et  ruisseaux.  —  On  compte  à  la  Guadeloupe  pro- 
prement dite  une  cinquantaine  de  ruisseaux  et  dix -sept 
rivières,  dont  les  seules  navigables  pour  des  barques  et  des 
pirogues  sont  la  rivière  Goyaves  et  la  Lézarde,  La  Rivière  Sa- 
lée, comme  il  a  été  dit  plus  haiit,  n'est  autre  chose,  malgré 
son  nom,  qu'un  petit  bras  de  mer  dont  la  largeur  varie  de 
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30  à  120  mètres  et  dont  la  longueur  est  de  6  milles.  Le  peu 
de  profondeur  de  ses  embouchures  Fempèche  d'être  naviga- 
ble pour  des  bâtiments  d'un  fort  tonnage.  La  Grande-Terre 
n'est  arrosée  par  aucune  rivière  ;  on  n'y  trouve  que  quel- 
ques sources  et  ruisseaux  fournissant  à  peine  assez  d'eau 
pour  la  consommation  locale. 

Eaux  ihenaales.  —  Les  sources  d'eaux  chaudes  sont  nom- 
breuses à  la  Guadeloupe;  on  peut  les  classer  ainsi  :  l""  sulfij^ 
reuses;  eaux  des  hauteurs  du  Matouba,  déposant  beaucoup  de 
soufre  hydraté  et  marquant  une  température  de  53^  centi- 
grades; 2*  salines  faibles;  eau  du  Pigeon  ou  Bain-du-Guré, 
source  silu('îe  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Bouillante;  eau  de 
Dolé;  eau  de  la  ravine  chaude  du  Lamentin;  S""  salines  fortes  ; 
eau  de  la  fontaine  Bouillante  à  la  lame;  eau  du  Palétuvier, 
bains  chauds  Beauvallon;  4«  salines  fortes  avec  dépôts  ferrugi'- 
fmix\  ces  dernières  eaux  laissent  déposer  dans  les  bassins 
des  précipités  abondants  qui  contiennent  plus  de  50  pour  100 
de  leur  poids  de  peroxyde  de  fer;  bains  jaunes;  eau  du 
morne  Goyavier*. 

Sol.  —  Les  terres  de  la  Guadeloupe  proprement  dite  sont 
Itères  et  faciles  à  cultiver;  elles  reposent  presque  partout, 
en  couches  plus  ou  moins  épaisses,  sur  un  fond  d'argile* 
Le  littoral  et  les  pentes  des  premiers  mornes  sont  seuls  utili- 
sés pour  les  cultures.  La  canne  à  sucre  cesse  d'être  cultivée 
au-dessus  de  400  mètres;  de  celte  dernière  limite  à  800  mè- 
tres, il  y  a  des  caféiers  ;  au  delà  commencent  les  forêts.  Entre 
la  mer  et  les  montagnes,  on  trouve  quelques  plaines,  comme 
à  Sainte-Rose,  au  Lamentin  et  à  la  Gapesterre  :  elles  sont  for- 
mées d'alluvions  et  très-fertiles.  Le  sol  de  la  Grande-Terre, 
généralement  plat,  est  formé  d'une  terre  grasse  reposant  sur 
une  base  calcaire.  Presque  tous  les  points  de  son  étendue 
sont  susceptibles  de  culture. 

Bois  et  forêts.  —  Les  forêts  de  la  Guadeloupe  proprement 
dite  couronnent  les  sommets  des  montagnes  et  couvrent  la 
partie  la  plus  élevée  de  leurs  flancs.  Leur  étendue  en  lon- 
gueur est  d'environ  35  kilomètres.  Elles  occupent  environ  le 
cinquième  de  la  superficie  totale  de  TUe.  Il  n'existe  pas  de  fo- 
rêts à  la  Grande-Terre. 


1 .  Bztrait  des  Recherches  analytiques  nir  les  eau»  thermutet  de  la  Gua- 
deloupe, par  P.  s.  Dupuy. 
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PortSy  baies  et  rades.  —  Les  principaux  mouillages  de  la 
Guadeloupe  proprement  dite  sont  ceux  de  la  Basse-Terre,  de 
r Anse-à-la- Barque»  de  la  baie  de  Deshaies  et  de  la  baie  Ha- 
hault.  La  rade  de  la  Basse-Terre,  sur  la  côte  occidentale, 
quoique  ouverte  à  tous  les  vents,  offre  un  bon  ancrage.  Le 
mouillage  de  la  baie  Mahault,  sur  la  côte  N.  E.,  près  de  Tem- 
bouchure  de  la  Rivière  Salée,  est  d'un  dificile  accès  dans  cer- 
taines parties,  à  cause  des  écueils  nombreux  dont  il  est 
environné  ;  la  baie  Mahault  ne  peut  recevoir  que  de  petits 
bâtiments,  L'Anse-<à-la-Barque  et  la  baie  de  Deshaies,  sur  la 
côte  ouest,  ont  de  bons  mouillages  pour  de  grands  navires 
et  même  des  bâtiments  de  guerre. 

A  la  Grande-Terre,  il  y  a  deux  rades  principales,  Tune  à  la 
Pointe-à-Pttre  et  l'autre  au  Moule.  Le  port  de  la  Pointe-à- 
Pltre,  situé  à  Temboucbure  méridionale  de  la  rivière  Salée, 
sur  la  côte  S.  0.  de  la  Grande-Terre,  est  l'un  des  plus  beaux, 
des  plus  sûrs  et  des  plus  commodes  des  Antilles;  il  est  capa* 
ble  de  contenir  un  grand  nombre  de  bâtiments  de  com- 
merce, et  même  des  frégates  de  premier  rang.  D'importants 
travaux  de  curage  y  ont  été  commencés,  à  la  fin  de  186â,  au 
moyen  d'une  drague  à  vapeur.  On  y  trouve,  à  marée  basse, 
des  fonds  qui  varient  de  6".75  à  7".50.  L'entrée  en  est  dé- 
fendue par  les  forts  Fleu]>d'Épée  et  Union  et  par  de  nom. 
breuses  batteries. 

Le  port  du  Moule  est  situé  sur  la  côte  orientale  de  Ja 
Grande-Terre,  h  20  kil.  de  la  Pointe-à-Pttre.  C'est  le  seul  qui 
existe  sur  cette  partie  de  la  côte  ;  l'entrée  en  est  assez  difficile, 
mais  l'intérieur  du  port  offre  un  bon  mouillage  pour  des 
navires  de  300  tonneaux. 

Caps.  — *  Les  principaux  caps  de  la  Guadeloupe  sont  la 
Pointe-des-Châteaux,  à  l'extrémité  orientale  de  la  Grande- 
Terre,  la  Pointe  de  la  Grande-Vigie,  au  nord  de  cette  partie 
de  la  colonie,  et  la  Pointe-«à-Launay,  au  sud  de  la  Guade- 
loupe proprement  dite. 

Villes, -^  Il  y  a  trois  villes  à  la  Guadeloupe  :  la  Basse-Terre, 
la  Pointe-à-Pttre  et  le  Moule.  La  ville  de  la  Basse-Terre  est  le 
chef-lieu  de  la  colonie,  le  siège  du  gouvernement  colonial» 
et  d'un  évêché;  elle  s'élève  sur  la  côte  occidentale  de  la  Gua- 
deloupe proprement  dite,  au  S.  0.  de  la  Soufrière.  Sa  po- 
pulation est  de  9480  âmes,  non  compris  la  garnison. 

La  Pointe-à-Pttre,  chef-lieu  commercial  de  la  colonie,  est 
située  à  l'ouest  de  la  Grande-Terre,  près  de  l'embouchure 
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méridionale  de  la  rivière  Salée,  à  55  kilomètres  de  la  Basse- 
Terre.  La  ville  avait  été  détruite,  le  8  février  1843,  par  un 
tremblement  de  terre  suivi  d'un  horrible  incendie;  mais 
l'heureuse  situation  de  cette  ville  en  a  fait  activer  la  recon- 
struction; aujourd'hui,  elle  a  repris  son  ancienne  splendeur; 
sa  population  est  de  15 172  Âmes.  Le  Moule  eat  la  deuxième 
ville  de  la  Grande-Terrç  ;  elle  est  située  à  30  kil.  environ  de  la 
Pointe-à-Pltre. 

Phare  et  feum,  -^^  Un  pbftre  et  cinq  feux  éclairent  les  côtes 
de  la  colonie.  Le  phare  9*élève  sur  l'extrémité  orientale  de 
la  Tcrre-de-Bas,  l*un  des  îlots  de  la  Petite-Terre,  par  16* 
10' 29"  de  latitude  N.,  et  «3*  25' 1  S'aide  longitude  0.  C'est  un 
feu  fixe  placé  à  33  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer  et 
ayant  une  portée  de  15  milles.  Les  cinq  autres  feux  sont  éta- 
blis, Je  premier  à  l'entrée  du  port  de  la  Basse-Terre,  le  second 
sur  l'îlot  Monroux,  à  l'entrée  de  la  rade  de  la  Pointe-à-Pître  ; 
le  troisième  à  l'entrée  du  port  du  Moule,  le  quatrième  sur 
l'îlot  à  Gosier,  et  le  cinquième  à  l'entrée  du  port  du  Grand- 
Bourg  (Marie-Galante).  La  portée  de  ces  quatre  derniers 
feux  est  de  7  milles;  celle  du  feu  de  la  Basse-Terre  est  de 
9  milles. 

Circonscription  territoriale.  —  La  colonie  est  divisée  en 
3  arrondissements,  10  cantons  et  32  communes,  dont  16  à 
ta  Guadeloupe  proprement  dite,  10  à  la  Grande-Terre,  3  à 
Marie-Galante,  i  aux  Saintes  «t  1  dans  l'Ile  Saint-Martîn. 

ArrondisMment  de  la  Basse-Terre. 

OtDtOM.  CommiinM. 

/Basse^Terre* 
(  Sainte-Claude, 
n        -,  iGourbeyre. 

ï^««^-Terre ivieui-Port. 

[BaiUif. 

\Yieux  habitants. 

IGapesterre. 
Troi8-Rivièr«s. 
Goyave. 
Iles  des  Saintes. 
/  Polnle-Noire. 

Mnle-^Notre |  Detbaiee. 

(  Bouillante. 
Ue  Saiot-M^rtiD Marigot. 


Pointe-à-Piire. 
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ÀRondissement  de  la  Pointe-à-Pitre. 

Gantons.  Commones. 

Pointe-à-Pître. 
Abymes. 

Gosier, 

Morne  à  l'eau. 
(  Lamentin. 
f  ^^^^t:^  I  Baie-Mahault. 

^^®^'*^ jPetiUBourg. 

[Sainte-Rose. 
I  Port-Louis. 

Port-Louis <  Canal. 

(  Anse-Bertrand. 
iff^»u  )  Moule. 

**^"^® jSainte-Anne. 

c«î«#  v^^^^im  i  Saint-François. 

Samt-François [neûelfi  béiirade. 


Arrondissement  de  Marie-Galante 

/  Grand-Bourg. 

Grand-Bourg |  Capesterre. 

l  Saint-Louis. 

La  Guadeloupe  proprement  dite  comprend  les  16  commu- 
nes des  cantons  de  la  Basse-Terre,  de  la  Capesterre  (à  Tex- 
ception  des  Saintes),  de  la  Pointe^Noire  et  du  Lamentin.  La 
Grande-Terre  contient  les  dix  communes  des  cantons  de  la 
Pointe-à-Pltre,  du  Port-Louis,  du  Moule  et  de  Saint-François 
(à  l'exception  de  la  Désirade). 


DÉPENDANCES. 

Marie^Galante.  —  La  plus  grande  des  dépendances  de  la 
colonie  est  l'île  de  Marie-Galante,  située  entre  15^^53'  et 
16*01'  de  latitude  N.,  et  63*31'  et  63*39'  de  longitude  0.,  à 
27  kilom.  1/2  à  l'E.  S.  E.  de  la  Capesterre  (Guadeloupe).  L'fle 
a  50  kilom.  de  circonférence,  15  kilom.  1/2  de  longueur  du 
N.  au  S.,  et  15  kilom.  de  largeur  de  TE.  à  i'O.;  sa  superficie 
est  de  14  927  hectares. 

L'Ile  est  traversée  par  une  petite  chaîne  de  montagnes  que 


J 
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Ton  nomme  la  Barre  de  File  et  qui  ne  s'élève  pas  à  plus  de 
200  mètres;  ces  collines  sont  couvertes  de  forêts  où  le  bois 
de  campêche  abonde. 

Le  sol,  de  nature  calcaire,  est  fertile  et  propre  aux  mêmes 
cultures  que  celui  de  la  Guadeloupe. 

Le  principal  mouillage  de  Marie-Galante  est  celui  du  Grand- 
Bourg ,  situé  au  S.  0.  de  Ftle;  une  ceinture  de  rocbers  en 
rend  l'accès  difficile.  Le  Grand-Bourg  est  le  chef-lieu  de  l'tle; 
sa  population  est  de  6992  habitants. 

L'Ile  forme  trois  communes  :  le  Grand-Bourg,  la  Gapesterre 
et  Saint-Louis. 

Les  Saintes.  —  Le  groupe  des  Saintes  se  compose  des  cinq 
tlots  nommés  :  Terre-de-Haut,  Terre-de-Bas,  Grand-Uet,  la 
Coche  et  Ilet  à  Cabrit,  et  de  quelques  rochers.  Ce  groupe, 
situé  à  1 2  kilom.  au  S.  E.  de  la  Pointe  à  Launay  (Guadeloupe), 
a  10  kilom.  de  largeur  de  TE.  àTO.,  6  kilom.  1/2  de  longueur 
du  N.  au  S.  La  superficie  des  divers  Ilots  est  de  1422  hectares. 
Le  sol  est  très-montueux  et  peu  productif. 

Disposés  d'une  manière  circulaire,  les  Ilots  des  Saintes 
offrent  dans  leur  ensemble ,  entre  la  Terre-de-Haut  et  Filet 
à  Gabrit,un  bon  mouillage  pour  les  plus  grands  vaisseaux  de 
ligne.  La  situation  topographique  de  ce  port,  les  sièges  qu'il 
a  soutenus  et  le  réseau  de  fortifications  qu'on  y  a  établi  lui 
ont  justement  mérité  la  dénomination  de  Gibraltar  des  An- 
tilles. Les  Saintes  ne  forment  qu'une  commune  qui  dépend 
du  canton  de  la  Gapesterre  et  de  l'arrondissement  de  la  Basse* 
Terre. 

La  Dèsirade.  —  La  troisième  dépendance  est  File  de  la  Dé- 
sirade,  située  à  10  kilom.  au  N.  E.  de  la  Pointe  des  châteaux 
delà  Grande-Terre;  elle  a  environ  22  kilom.  de  tour,  10  kilom. 
de  longueur  et  près  de  3  kilom.  de  largeur.  Sa  superficie  est 
de  2720  hectares. 

L'ile  est  traversée  par  une  chaîne  de  montagnes  dont  les 
flancs  sont  taillés  à  pic  d'un  côté,  et  de  Fautre  vont  graduel- 
lement en  s'abaissant  jusqu'à  la  mer.  Le  sol  est  peu  produc- 
tif; on  y  trouve  quelques  sources  abondantes  dont  Feau  est 
excellente.  Elle  possède  une  anse  assez  bonne. 

Saint-Martin.  —  La  quatrième  dépendance  est  la  partie 
septentrionale  de  File  Saint-Martin,  située  à  232  kilom.  au 
N.  de  la  Guadeloupe,  par  l^^k'  de  latitude  N.  et  65*25'  de 
longitude  0.  La  partie  S.  appartient  à  la  Hollande.  La  super- 
ficie du  territoire  français,  qui  comprend  environ  les  deux 
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tiers  de  Tlle,  est  de  51 7r  hectares.  L'tlot  Tintamarre,  voism 
de  la  côte  N.  E.  de  rtle^  appartient  également  k  la  France* 
Des  montagnes  très-rapprocbées  les  unes  des  autres  hérissent 
le  sol  qui  est  généralement  léger  et  pierreux.  La  partie  fran- 
çaise de  rile  esl  cependant  plus  fertile  que  la  partie  boUan- 
daise;  on  y  récolte  du  sucre  et  du  coton.  On  r  a  établi  des 
salines  qui  donnent  à  cette  dépendance  de  nouveaux  avan» 
tages  et  un  amendement  précieux  pour  ragricnlture. 

Il  existe  trois  mouillages  dans  la  partie  de  Tlle  qui  nous 
appartient;  le  meilleur  est  celui  de  la  baie  du  Marigot,  où  se 
trouve  le  bourg  de  ce  nom,  chef-lieu  de  la  dépendance* 


Météorologie. 

Température.  —La  température  moyenne  de  la  Guadeloupe 
est  de  26®  centigrades  ;  le  maximum  de  son  élévation  varie, 
suivant  la  saison,  entre  30  et  32®  à  Tombre,  et  le  minimum 
entre  20  et  22® . 

Les  mois  les  plus  chauds  sont  ceux  de  juin,  juillet»  août  et 
septembre;  les  moins  chauds,  décembre,  janvier,  février  et 
mars.  La  chaleur  varie  suivant  Texposilion  et  l'élévation  des 
lieux;  ainsi  la  température  est  plus  basse  de  près  de  2^  aur 
la  côte  N.  de  111e  ;  et  sur  le  plateau  de  la  Soufrière,  elle  irex- 
cède  pas  17  %  lorsqu'au  pied  de  cette  montagne  le  thermo- 
mètre est  à  30®.  La  variation  journalière  du  thermomètre  est 
de  5  à  10®  d*après  la  saison. 

La  chaleur  est  presque  constamment  tempérée,  le  jour  et 
la  nuit,  par  deux  brises  réguhères  et  alternatives.  L'una>  àp^ 
pelée  brise  de  mer,  dure  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
soleil;  elle  s'accroît  à  mesure  que  le  soleil  s'élève  à  Tharizon. 
L'autre,  appelée  brise  de  terre,  commence  à  souffler  entre 
six  et  sept  heures  du  soir  et  dure  pendant  la  plus  grande 
paHie  de  la  nuit. 

Humidité  atmosphérique,  ^  La  situation  de  la  Guadeloupe 
sous  le  vent  de  l'océan  Atlantique ,  la  hauteur  de  ses  mon- 
tagnes centrales  et  les  forêts  qui  couvrent  une  partie  de  sa 
surface  entretiennent  dans  son  atmosphère  une  grande 
humidité.  L'hygromètre  à  cheveu  de  Saussure  y  donne, 
pour  termes  extrêmes  et  opposés,  6  P  et  97®,  et  pour  terme 
moyen  86®. 
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Pluies.  — -  Le  terme  moyen  de  la  quantité  de  pluie  tombant 
annuellement  à  la  Guadeloupe  est,  au  niveau  de  la  mer,  de 
â'^lO.  La  différence  entre  les  années  pluvieuses  et  les  années 
sèches  n'excède  pas  33  centimètres.  Le  minimum  des  pluies 
a  lieu  de  décembre  à  avril.  Dans  les  îles  des  Saintes  et  de  la 
Désirade  il  pleut  moins  qu'à  la  Guadeloupe.  La  même  obser- 
vation s'applique  à  la  Grande-Terre,  Il  tombe  deux  fois  plus 
d'eau  dans  les  montagnes  que  sur  le  littoral. 

Saisons.  —  La  quantité  de  pluie  tombée  se  lie  étroitement 
à  la  chaleur:  les  mois  les  plus  chauds  sont  les  plus  pluvieux. 
De  là  naissent  deux  phases  distinctes  dans  Tannée  :  l'une 
plus  fraîche  et  en  même  temps  plus  sèche;  Tautre  plus 
chaude  et  plus  humide.  Pendant  la  première,  c'est-à-dire 
de  décembre  à  mai,  il  y  a  un  temps  de  repos  dans  la  végé- 
tation :  certains  arbres  se  dépouillent  de  leurs  feuilles.  Dans 
la  seconde,  c'est-à-dire  de  juin  à  novembre,  sous  l'influence 
des  pluies  pins  fréquentes  et  de  la  chaleur  plus  intense,  une 
grande  vigueur  se  développe  dans  tous  les  végétaux ,  c'est 
l'époque  des  plantations.  Vhivemage  proprement  dit  ne  dure 
que  trois  mois,  de  la  mi-juillet  à  la  mi-octobre.  C'est  alors 
que  les  pluies  deviennent  diluviales,  et  que  les  bouleverse* 
ments  atmosphériques  sont  plus  fréquents. 

Durée  des  jours.  —  La  durée  des  jours  les  plus  courts  est  de 
11  heures  14  minutes;  celle  des  plus  longs,  de  12  heures  56 
minutes;  leur  longueur  moyenne  est  de  12  heures  5  minutes. 

Vents.  —  Les  vents  qui  dominent  à  la  Guadeloupe  sont  ceux 
d'Est,  de  Nord  et  de  Sud.  Depuis  novembre  jusqu'en  avril, 
ils  soufflent  de  rhémisphère  boréal  en  passant  du  Nord  vers 
l'Est  ;  depuis  mai  jusqu'en  octobre,  ils  soufflent  de  l'hémi- 
sphère austral  et  varient  entre  l'Est  et  l'Ouest  en  passant  par 
le  Sud.  Le  vent  d'Ouest  est  le  plus  rare;  il  est  aussi  le  moins 
constant  dans  sa  durée.  Les  bourrasques  orageuses  sont  en-< 
trecoupées  de  calmes  plats.  Les  vents  d'Est  soufflent  pendant 
les  trois  quarts  de  l'année  environ  ;  ce  sont  ces  vents  qui 
portent  les  noms  de  vents  alizés,  et  d'où  dérivent  les  expres- 
sions au  vent  et  sous  le  vent  qui  servent  à  désigner,  dans  les 
Antilles ,  l'orient  et  l'occident. 

Marées.  —  L'élévation  ordinaire  de  la  marée  n'excède  paç 
40  à  50  centimètres;  elle  se  réduit  même  à  moins  lors  des 
solstices;  pendant  les  équinoxes,  elle  est  tout  au  plus  de 
80  centimètres  à  un  mètre.  Les  raz-de-marée  sont  fréquents, 
surtout  pendant  l'hivernage. 
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Tremblements  de  terre.  —  Les  tremblements  de  terre  sont 
assez  fréquents  à  la  Guadeloupe  ;  le  plus  Tiolent  fat  celui  qui 
détruisit  la  Pointe-à-Pitre,  le  8  février  1843. 


Po|i«latl«K. 

Fondée  en  1635  par  550  Français,  65  ans  plus  tard,  en  1700, 
la  colonie  comptait  déjà  10  875  habitants,  dont  3825  blancs, 
325  affranchis  et  6725  esclaves.  Sa  population  a  continué  à 
s'accroître  jusqu'en  1790;  elle  était  à  cette  époque  de 
109  639  individus,  parmi  lesquels  on  comptait  13938  blancs, 
3149  gens  de  couleur  ou  affranchis  et  90-139  esclaves.  La 
population  blanche  commença  à  diminuer  par  les  émigra- 
tions pendant  la  révolution  ;  mais  on  remarqua  que  la  classe 
des  gens  de  couleur  et  des  noirs  augmenta  de  prés  d'un 
sixième  par  suite  de  l'arrivée  dans  la  colonie  d'un  grand 
nombre  de  fugitifs  des  lies  voisines ,  qu'attirdit  Tappât  de  la 
liberté,  et  de  noirs  enlevés  aux  Anglais  par  les  corsaires.  Il 
faut  que  cette  augmentation  ait  été  considérable,  puisque, 
malgré  la  perte  évaluée  au  moins  à  10  000  individus,  esclaves 
ou  gens  de  couleur  libres,  qui,  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire ,  avaient  succombé  dans  les  combats  de  terre  et  de 
mer  contre  les  Anglais,  ou  que  la  guerre  civile,  les  exécutions 
et  les  déportations  avaient  enlevés  à  la  colonie ,  le  premier 
état  de  population  fourni  en  1802 ,  comparé  à  celui  de  1790, 
offre  un  surcroît  de  4087  individus. 

La  population  s*accrut  rapidement  jusqu'en  1809 ,  elle  était 
alors  de  120  098  individus;  mais  pendant  l'occupation  an- 
glaise, c'est-à-dire  depuis  1810  jusqu'en  1814,  elle  diminua 
de  près  de  15  000  individus.  A  partir  de  cette  époque  le  nom- 
bre des  affranchis  ou  gens  de  couleur  libres  alla  toujours  en 
augmentant;  il  était  de  9000  en  1820,  de  20  000  en  1836  sur 
une  population  totale  de  127  574  individus. 

En  1847,  r^nnée  qui  a  précédé  l'émancipation  des  esclaves, 
la  population  de  la  colonie  était  de  129  109  habitants,  dont 
41  357  libres,  y  compris  les  anciens  affranchis,  et  87  752  es- 
claves. 

Au  l"  janvier  1863,  le  chiffre  de  la  population  sédentaire 
était  de  138  501  individus  %  dont  66  939  hommes  et  71562 

1.  TahUaux  de  population,   de  culture,  etc.,  des  colonies  pour  1862, 
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femmes.  Ces  habitants  étaient  ainsi  répartis  entre  les  diverses 
ties  qni  composent  la  colonie  : 

Guadeloupe 118867 

Les  Saintes 1 537 

LaDésirade '  1864 

Marie-Galante 13  071 

Saint-Martin  (paftie  française) 3 162 


Total 138501 


Dans  ce  chiffre  sont  compris  :  1®  les  fonctionnaires  et  em- 
ployés ,  non  propriétaires ,  s'élevant  ayee  leurs  familles  au 
nombre  de  780  personnes;  2**  les  immigrants  de  toute  ori- 
gine, au  nombre  de  12  421  :  Z"*  les  troupes  de  la  garnison  à 
Teffectif  réglementaire  de  1536  hommes. 

En  comparant  le  recensement  de  1863  et  celui  de  1847,  on 
voit  que  l'immigration  des  travailleurs  de  toute  origine  est 
la  seule  cause  de  l'accroissement  de  la  population  de  la  co- 
lonie. En  tffet,  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès,  pen- 
dant cette  période  de  temps,  n'a  été  que  de  1393. 

Il  n'est  pas  possible  d'établir  séparément,  d'une  manière 
eiacte,  le  chiffre  de  la  population  blanche,  toute  distinction 
à  cet  égard  ayant  disparu  complètement,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  de  tous  les  actes  civils  et  administratifs^. 

En  1862,  la  population  de  la  colonie  a  présenté  les  mouve- 
ments suivants  : 

Naissances. 4093 

Décès 3902 

Mariages. . .' .' 505 

Relativement  à  la  masse  totale  de  la  population,  la  propor- 
tion des  naissances,  des  décès  et  des  mariages  a  été,  en  1862, 
d'une  naissance  sur  33  individus,  d'un  décès  sur  35  et  d'un 
mariage  sur  274. 

Population  maritime.  —  Au  1"  janvier  1864,  le  nombre  des 
iûdividus  faisant  partie  de  l'inscription  maritime,  à  la  Gua- 


p.  15.  L'annuaire  de  la  colonie  pour  1864  porte  le  chiffre  de  la  population 
totale  à  152124  habitants;  mais  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  y  a  des 
doubles  emplois  dans  cette  évaluation. 
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deloupe,  était  de  4084 ,  dont  665  au  s^^ioe  de  l'&tat  Ces 

4084  inscrils  comprennent  : 

Mattres au  cabotage *•  100 

Matelots 2163 

Apprentis  et  novices 1047 

Housses 168 

Ouvriers « .* 319 

Hors  de  service 387 

4084 


La  Guadeloupe  qui  possédait,  en  1848,  87  752  esclaves 
dont  78  000  employés  sur  les  Jiabitations  rurales,  vit ,  elle 
aussi,  les  nouveaux  affranchis  abandonner,  après  Téman- 
cipation,  les  travaux  de  la  campagne.  La  production  sucrière, 
qui  était,  en  1847,  de  38  millions  de  kilogrammes'tomba en 
1848  à  ÔO  millions ,  et  en  1849  à  17  millions, 

Il  fallut  recourir  à  Timmigralion  étrangère,  l'idée  de  Tîn- 
troduction  de  travailleurs  européens  ayant  dû  êlre  aban- 
donnée par  les  raisons  qui  l'avaient  fait  rejeter  à  la  Martini- 
que, et  qui  ont  été  exposées  dans  un  de  nos  numéros  précé- 
dents *.  On  essaya  de  faire  des  recrutements  à  Madère,  d'où 
les  colonies  anglaises  avaient  déjà  tiré  plusieurs  milliers  de 
cultivateurs;  188  ouvriers  de  cette  origine  furent  introduits  à 
la  Guadeloupe  au  mois  de  mars  1854 ,  ils  avaient  contracté 
un  engagement  de  cinq  anâ,  moyennant  une  solde  de  1  fr. 
par  jour,  avec  jouissance  d'un  jardin,  d'une  case  et  droit 
aux  soins  médicaux  gratuits.  Cet  essai  ne  put  malheureu- 
sement être  renouvelé.  La  population  peu  nombreuse  des 
lies  Madère  finit  par  refuser  d'émigrer;  une  partie  des  Ma- 
dèriens  introduits  à  la  Guadeloupe  fut  rapatriée  à  l'expira- 
tion des  cinq  années  d'engagement  ;  les  autres  se  sont  établis 
définitivement  dans  la  colonie. 

La  Guadeloupe  recourut  alors  à  llmmigralion  indienne , 
puis  aux  travailleurs  africains,  dans  les  mêmes  conditions 
que  la  Martinique,  c'est-à-dire  que  M.  le  capitaine  au  long 


1.  Voir  la  Revue,  X.  II,  p.  285  (a**  de  juin  1864). 
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coars  Blanc,  puis  la  Compagnie  géoérate  mariUme  y  îûtro- 
daîsirentiles  Indiens  ^  moyennant  une  prime  qai  est  aujour- 
d'hui de  403,05  (net) ,  et  que  les  Africains  furent  livrés  par 
M.  Régis  au  prix  de  485  fr.  (net)  par  adulte.  La  colonie  reçut 
ainsi  depuis  le  25  décembre  1864  ^  date  de  Tarrivée  du  l"^ 
convoi  dlndiens  Jusqu'au  1*^  avril  1864,  un  contingent  de 
de  11  867  coulis^  et  du  3  janvier  1858  au  20  juillet  1861^ 
5915  Africains.  Dans  ce  chiffre  sont  compris  11  noirs  intro- 
duits par  le  navire  lé  Siam  pour  compte  de  la  Compagnie 
maritime.  La  colonie  supportait  uue  partie  des  dépenses 
d'introduction )  et  elle  avait  constitué  à  cet  effet,  sa  caisse 
d'immigration  d'une  manière  spéciale. 

Cette  caisse  s'alimentait  alors  d'une  taxe  dite  d'immigration 
et  qui  se  composait  :  i""  du  10'  de  toutes  les  recettes  des  con*- 
trilmtions  directes  et  indirectes,  2^  du  10*  à  verser  pal*  les 
communes  de  leurs  recettes  d'octroi  et  de  licences  de  cabaret. 
Les  autres  recettes  de  la  caisse  comprenaient  :  le  produit 
de  la  subvention  annuelle  de  la  métropole  (150  000  fr.)  et 
celle  de  la  colonie  qui ,  en  principe ,  doit  être  de  500  000  fr. 
au  moins,  mais  qui  varie  suivant  le  nombre  des  immigrants 
introduits;  les  intérêts  des  actions  de  la  banque  et  des  in** 
scriptions  de  rente  sur  l'État  appartenant  k  la  colonie,  et  au 
besoin,  le  capital  provenant  de  la  réalisation  de  tout  ou 
partie  de  ces  titres;  le  produit  de  droit  fixe  d'enregistrement 
sur  les  traités  passés  avec  les  immigrants  et  celui  du  droit 
proportionna  (le  20*)  sur  le  salaire  de  ces  travailleurs  ;  enfin 
les  remboursements  directement  effectués  par  les  colons. 
Depuis  le  commencement  de  l'immigration  l'importanœ  ùé 
ces  remboursements  a  varié  selon  l'état  plus  ou  moins 
prospère  de  la  colonie. 

£n  ce  moment  l'Indien  coûte  à  la  caisse  d'immigration  qui 
fait  la  totalité  des  avances  634  fr.  55  c,  savoir  :  403  fr.  05  c. 
payés  &  la  Compagnie  transatlantique,  37  fr.  50  c.  *  pour 
avances  faites  à  l'engagé  dans  l'Inde  et  194  fr.  en  cas  de  rapa^ 
triement.  Sur  cette  somme  le  colon  rembourse  à,  la  caisse 
d'immigration, en  vertu  d'un  arrêté  local  du  5  janvier  1863, 
la  somme  de  300  fr.  dont  60  fr.  comptant  et  le  reste  en  4an^ 
nuitës  également  de  60  fr.  chacune.  Il  supporte  en  outre 


1.  L*avance  n'est  que  de  30  fr.  pour  les  femmes  et  de  15  fr.  pour  les 
non  adultes. 
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on  droH  (TenregistreiDent  de  30  fr.^idos  im  droit  proportûm- 
nd  sur  les  salaires  de  37  fr.  eniinm  pour  les  5  amites  d*eii* 
gagement;  Feogagiste  se  rembourse  aa  moyen  d*one  rete- 
nue sur  le  salaire  de  Fludien  des  37  fr.  50  c.  qoi  loi  ont  été 
aTancés  dans  llnde.  La  caisse  d'immigration  prend  donc  en 
réalité  à  sa  charge,  y  compris  la  dépense  da  rapatriement, 
une  somme  de  267  fr.  55  c«,  et  rinmiigrant  revient  à  Tenga- 
giste  h  329  fr.  50  c 

Le  budget  de  Timmigration ,  pour  1864,  établi  en  prévi- 
sion d'une  introduction  de  2000  Indiens,  a  été  arrêté  pour  les 

recettes  à  la  somme  de 2  429  016  Gr.  18  c. 

et  pour  les  dépenses  à 1  203  313  fr.  54  c. 

Pexcédant  présumé  des  ressources  à  la    

fin  de  l'année,  sera  donc  de 1  225  702  fr.  64  c. 

Ajoutons  enfin  que  la  Guadeloupe  a  reçu,  au  mois  d'août 
1859 ,  par  le  navire  de  la  Compagnie  maritime ,  l'Indien ,  un 
contingent  de  208  Chinois  recrutés  à  Shang-Haî.  Chaque  en- 
gagé adulte  a  droit  à  une  solde  mensuelle  de  4  piastres ,  in- 
dépendamment de  la  nourriture,  des  soins  médicaux,  etc. 
Une  prime  de  659  fr.  60  c.  (net)  a  été  allouée  par  la  colonie 
à  l'introducteur,  pour  tout  immigrant  adulte  porteur  d'un  con- 
trat de  8  ans,  la  prime  était  de  485  fr.  pour  un  immigrant  por- 
teur d'un  contrat.de  5  ans,  l'engagiste  remboursant  en  outre 
directement  à  Tinti-oducteur  une  somme  de  150  fr.  par  tra- 
Tailleur. 

Au  1^  avril  1864,  la  Guadeloupe  possédait  13  532  immi- 
grants dont  9389  Indiens,  4031  Africains,  et  112  Chinois. 
Nous  croyons  pouvoir  résumer  ainsi  l'opinion  des  autorités 
locales  et  des  engagistes  sur  l'état  et  sur  le  mérite  de  ces  di- 
verses races  de  travailleurs  : 

Indiens  :  Situation  satisfaisante,  travail  bon;  cependant 
cette  main-d'œuvre  est  coûteuse. 

Africains  :  Situation  satisfaisante;  ces  noirs  se  fondent 
peu  à  peu  dans  la  population  créole  congénère.  Bon  travail , 
plus  économique  que  celui  de  llndien. 

Chinois  :  Sauf  un  seul  atelier,  tous  travaillent  isolément 
comme  domestiques,  gardiens,  gabarriers.  Dans  ces  condi- 
tions, ils  donnent  un  assez  bon  travail. 


9T  — 


GooTemement  et  administration. 

L'organisation  du  gouvernement  de  la  Guadeloupe  est 
réglée,  comme  à  la  Martinique,  par  une  ordonnance  royale 
du  9  février  1827,  qui  a  été  successivement  modifiée  par  une 
seconde  ordonnance  royale  du  22  août  1833,  par  le  sénatus- 
consulte  du  3  mai  1854  et  par  les  décrets  impériaux  des 
26  juillet  1854  et  29  août  1855. 

Le  gouvernement  local  se  compose  d'un  gouverneur,  d'un 
conseil  privé,  d'un  conseil  général,  de  trois  chefs  d'admi- 
nistration et  d'un  contrôle  colonial. 

La  colonie  est  représentée,  auprès  du  gouvernement  mé- 
tropolitain, par  un  délégué  élu  pour  trois  ans  par  le  Conseil 
général,  et  qui  fait  partie  du  Comité  consultatif  des  colonies 
siégeant  à  Paris. 

Nous  renvoyons  à  la  Notice  préliminaire*^  pour  ce  qui  re- 
garde les  attributions  du  gouvernement  local. 

Services  de  l'Ordonnateur.  —  Le  personnel  de  l'adminis- 
tration de  la  marine  se  composait,  au  1*"  janvier  1864,  de 
trente-trois  fonctionnaires  et  employés,  savoir  :  d'un  com- 
missaire de  la  marine,  ordonnateur;  de  trois  commissaires 
adjoints;  de  dix  sous-commissaires;  de  neuf  aides-commis- 
saires et  de  dix  commis  de  marine.  Ce  personnel  est  réparti 
en  un  secrétariat  et  cinq  bureaux  dont  voici  les  attributions: 

Secrétariat  de  l'ordonYiateur.  —  Correspondance  générale 
concernant  le  service  de  l'ordonnateur;  préparation  et  en- 
registrement des  ordres  de  service;  nominations,  promo- 
tions, congés;  expédition  des  affaires  réservées;  correspon- 
dance ministérielle  ;  affaires  pour  le  Conseil  privé,  etc.,  etc. 

i"  bureau.  —  Revue  et  solde  des  officiers  sans  troupes,  des 
fonctionnaires  et  agents  civils  et  militaires  du  service  colo- 
nial; revue  et  inspection  de  la  comptabililé  dés  corps  orga- 
nisés; mouvement  du  personnel;  tenue  des  matricules; 
formation  des  étals  de  services;  successions  des  fonctionnaires 
et  agents  du  service;  propositions  pour  les  pensions  de 
retraite.    . 


1.  Voir  la  Revue,  t.  V,  p.  187  (N*  de  juin  1862). 
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2'  bureau.  —  Armemenls  et  inscription  maritime;  solde 
du  personnel  des  corps  de  la  marine  embarqués;  cabotage; 
armements  et  désarmements;  mouvements  des  bâtiments; 
police  des  gens  de  mer;  tenue  des  matricules  pour  les  navires 
du  commerce  armés  dans  la  colonie  ;  rôles  d'équipages  ;  ma- 
tricule des  gens  de  mer  ;  levée;  comptabilité  invalides  et  gens 
de  mer;  pensionnaires  de  la  marine;  prises,  bris;  naufrages, 
épayes  maritimes.  La  colonie  est  divisée  en  deux  quartiers 
maritimes  :  celui  de  la  Basse*Terre,  comprenant  un  sous» 
quartier  aux  Saintes  et  quatre  syndicats;  et  celui  de  la  Pointe* 
à-Pitre,  comprenant  huit  syndicats. 

3*  bureau.  — Approvisionnements,  travaux,  subsistances; 
cahiers  des  charges  et  marchés  relatifs  aux  approvisionne- 
ments de  tous  les  services  de  l'État,  aux  travaux  et  aux  vivres; 
ventes  et  cessions  des  magasins  ;  réceptions  des  fournitures 
de  toutes  sortes;  constatation  des  travaux  ;casernets  de  solde; 
impressions  et  reliures;  baux;  mobilier  et  matériel  de  tout 
le  service  ;  liquidation  des  dépenses  du  matériel;  salaires  des 
ouvriers  des  directions;  police  administrative  des  transports 
généraux;  vérification  de  la  comptabilité  des  magasins,  des 
directions,  des  vivres  et  de  celle  en  matière,  et  des  b&timents 
armés  ;  casernement  des  troupes  ;  formation  et  réunion  des 
comptes  vivres;  matricule  des  ouvriers. 

4«  bureau.  -*<  Hôpitaux;  administration  de  la  police  des 
hôpitaux;  confection  des  inventaires  des  mobiliers;  marchés 
et  adjudications  relatifs  à  ce  service;  liquidation  des  dé- 
penses; comptabilité  et  centralisation  des  documents  qui  se 
rattachent  à  ce  service. 

5'  bureau.  *—  Fonds;  comptabilité  en  deniers;  centralisa- 
tion des  recettes  et  des  dépenses;  formation  des  budgets  et 
des  comptes  annuels;  emplois  des  crédits;  ordonnancement  ; 
tenue  des  comptes  courants;  virements;  vérillcatioo  de  la 
comptabilité  du  trésor. 

Tous  ces  services  sont  centralisés  au  siège  du  gouverne- 
ment à  la  Basse-Terre.  Quatre  chefs  du  service  de  la  marine 
sont  en  outre  établis  k  la  Pointe-à-Pitre,  à  Marie-Galante, 
aux  Saintes  et  à  Saint-Martin. 

Service  des  parts.  -*-  Le  personnel  du  service  des  ports  se 
compose  de  quaiante-quatre  personnes,  savoir  :  un  capitaine 
et  un  maître  de  port  à  la  Pointe-à-Pitre,  un  lieutenant  de 
port  au  Moule;  un  lieutenant  de  port  à  Marie-Galante;  un 
maître  de  port  à  Saint-Martin;  huit  pilotes,  vingt-quatre  ca- 
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notiers,  un  gardien,  et  dix  gardiens-allumeurs  des  phares 
et  feux. 

Trésor  public.  —  Le  trésorier-payeur  est  en  même  temps 
trésorier  des  invalides  de  la  marine,  caissier  des  prises  et  des 
gens  de  mer  ;  il  a  sous  ses  ordres,  un  clief  de  comptabilité  et 
un  caissier  à  la  Basse-Terre;  un  trésorier  particulier  et  un 
caissier  à  la  Pointe-à-Pitre.  ' 

Service  de  santé.  —  Le  personnel  médical  et  pharmaceu- 
tique, sans  y  comprendre  les  sœurs  hospitalières,  se  compose 
de  dix^huit  personnes,  savoir  :  un  premier  médecin  en  chef, 
un  second  médecin  en  cBef,  trois  chirurgiens  de  première 
classe,  quatre  dé  deuxième  classe,  et  six  de  troisième  classe  ; 
un  pharmacien  de  première  classe,  un  de  deuxième  et  un  de 
troisième  classe. 

DmECTTON  DE  l'Intérieur.  —  Lc  personnel  de  la  direction 
de  rintérieur  se  compose  d'un  directeur,  d'un  secrétaire  gé- 
néral, de  quatre  chefs  de  bureau,  de  cinq  sous-chefs,  de  dix 
commis  et  d'un  certain  nombre  d'écrivains  dont  Je  chiffre  est 
fixé  chaque  année  par  le  budget.  Ce  personnel  est  réparti  eu 
un  secrétariat  et  quatre  bureaux  dont  voici  les  attributions  : 
Secrétariat  général.  —  Centralisation  du  travail  des  bu- 
reaux, enregistrement  et  conservation  de  la  correspondance 
ministérielle,  archive^,  affaires  à  présenter  au  Conseil  général 
et  au  Conseil  privé;  affaires  réservées;  personnel  des  divers 
services;  police  secrète. 

l*'  bureau.  —  Administration,   contentieux,  enregistre- 
ment, domaine,  contributions  diverses,  communes,  prisons. 
V   bureau.    —  Agriculture,   commerce,  immigration, 
douanes. 
3*  bureau . — Instruction  publique,  culte,  assistance  et  police. 
4«  bureau.  —  Ordonnancement  des  diverses  dépenses, 
comptabilité  coloniale  et  communale,  budgets,  travaux  et  ap- 
provisionnements, contrôle  des  services  financiers. 

Enregistrement,  etc.  —  Le  service  de  l'enregistrement,  des 
domaines,  du  timbre  et  de  la  curatelle  aux  successions  vacantes 
emploie  :  un  inspecteur  chef  du  service,  deux  vérificateurs, 
onze  receveurs-conservateurs,  cinq  commisrreceveurs,  et 
sept  agents  divers.  Il  existe  un  conseil  de  curatelle  dans 
chacun  des  trois  arrondissements  de  la  colonie. 

Douanes.  —  Le  service  des  douanes  se  composait,  au 
1"  janvier  1864,  d'un  inspecteur  de  troisième  classe,  chargé 
provisoirement  de  la  direction,  de  deujt  sous-inspecteurs, 
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d'un  contrôleur,  de  deux  commis  de  direction,  de  dix  vëri* 
iicateurs,  d'un  commis  principal,  et  de  six  commis.  Le  service 
actif  comprend  un  lieutenant,  six  brigadiers,  cinq  sous-briga- 
diers, quarante  préposés  à  terre,  un  patron  de  canot  et  un 
sous-patron,  vingt-quatre  canotiers  et  dix  préposés  matelots. 

Contributions,  —  Ce  service  comprend,  indépendamment 
du  trésorier  payeur  et  du  trésorier  particulier,  qui  remplissent 
respectivement  les  fonctions  de  receveur  général  et  de  rece- 
veur particulier  des  contributions  ;  un  inspecteur  de  deuxième 
classe,  chef  du  service,  deux  sous-inspecteurs,  un  contrô- 
leur principal,  huit  contrôleurs,  sept  commis  principaux, 
vingt-huit  commis,  dix-neuf  surnuméraires  et  deux  vérifi- 
cateurs des  poids  et  mesures. 

Posu  aux  lettres.  —  Le  personnel  de  la  poste  se  compose 
d'un  receveur  comptable  du  bureau  central  à  la  Basse-Terre, 
d'un  receveur  particulier  à  la  Pointe-à-Pilre,  d'un  receveur 
au  Moule  et  d'un  autre  à  Harie-Galante,  de  deux  commis, 
de  vingt-huit  buralistes  dans  les  communes  et  de  sept  fac- 
teurs*. 

Ponts  et  chaussées,  —  Le  personnel  des  ponts  et  chaussées 
comprend  dix-neuf  personnes,  savoir  :'  un  ingénieur  colo- 
nial, chef  du  service;  un  ingénieur  colonial  et  un  sous-ingé- 
nieur colonial;  un  conducteur  principal;  onze  conducteurs; 
un  chef  de  comptabilité;  un  dessinateur  et  deux  commis. 

Police,  —  Le  personnel  de  la  police  forme  im  total  de 
quinze  personnes  réparties  comme  il  suit  :  deux  commissaires 
de  police  de  première  classe,  deux  de  deuxième  classe,  six  de 
troisième  classe,  deux  commissaires  de  police  adjoints  et 
trois  commissaires  de  police  provisoires. 

Prisons,  —  Le  commandant  de  la  gendarmerie  est  chargé 
temporairement  de  l'inspection  des  prisons.  Il  existe  dans  la 
colonie  :  l""  A  l'Ilet-à-Cabrit  (Saintes) ,  une  maison  centrale 
de  force  et  de  correction  pour  les  hommes  et  les  femmes 
condamnés  à  plus  d'un  an  d'emprisonnement;  S*"  A  lapasse- 
Terre,  une  maison  de  correction  et  de  discipline  pour  les 
femmes  condamnées  à  moins  d'un  an  d'emprisonnement  et 
pour'les  disciplinaires  (un  quartier  sert  de  maison  d'éduca- 
tion correctionnelle  aux  jeunes  tilles)  ;  â""  A  la  Poinle-à-Pitre, 
et  au  grand  Bourg  (Marie-Galante),  une  maison  de  correc- 


1.  Nous  consacrons  un  article  spécial  au  service  de  la  poste. 
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tîon  et  de  discipline  pour  les  hommes  condamnés  à  moins 
d'un  an  d'emprisonnement  et  les  disciplinaires;  4«  A  la 
Pointe-à-Pitre,  un  pénitencier  flottant,  le  CocyU;  5*»  Un  quar- 
tier de  correction  et  de  discipline  est  établi  dans  la  maison 
de  police  municipale  de  l'île  Saint-Martin;  6°  Une  maison 
d'éducation  correctionnelle  aux  Abymes;  7«  Enfin,  six  pri- 
sons cantonaleis,  à  la  Caposterre,  au  Port-Louis,  au  Moule, 
à  la  Pointe-Noire,  à  Saint-Prançois  et  au  Lamentin. 

Trois  régisseurs,  trois  gardiens-chefs,  dix  surveillants  et 
guichetiers,  un  écrivain,  trois  aumôniers,  cinq  chirurgiens, 
quatre  infirmiers  sont  attachés  à  ces  établissements. 

ï^s  prisons  de  la  Basse-Terre,  de  la  Pointe-à-Pitre,  du 
Grand-Bourg  et  de  Sainl-Martin  servent  aussi  de  maisons 
d'arrêt.  Celles  de  la  Basse-Terre  et  de  la  Pointe-à-Pitre 
servent  de  maisons  de  justice. 

Il  est  établi  dans  chaque  prison  une  commission  com- 
posée du  maire,  président;  de  Taumônier  delà  prison  et  d'un 
conseiller  municipal.  Le  président  du  tribunal  de  première 
instance  et  le  procureur  impérial  sont  de  droit  membres  de 
la  commission  de  surveillance. 

Immigration.  —  Le  personnel  administratif  du  service  de 
l'immigration  comprend  un  commissaire,  deux  sous-com- 
missaires, un  commis,  un  écrivain,  trois  interprètes  (deux 
Indiens  et  un  Africain). 

Il  existe  un  comité  d'immigration  composé  de  cinq  mem- 
bres et  présidé  par  le  directeur  de  Tlntérieur.  Il  y  a  neuf 
syndicats  de  l'immigration  dans  les  différentes  circonscrip- 
tions de  la  colonie,  et  un  syndicat-protecteur  des  immigrants, 
composé  de  trois  membres,  dans  chacune  des  villes  de  la 
Basse-Terre,  de  la  Pointe-à-Pitre,  et  du  Grand-Bourg  (Marie- 
Galante'). 

Imprimerie  du  gouvernement,  —  Le  personnel  de  Timpri- 
merie  du  gouvernement  se  compose  d'un  chef,  d'un  sous- 
chef,  d'un  chef  ouvrier,  de  huit  compositeurs,  cinq  imprimeurs, 
quatre  relieurs,  un  lithographe  et  huit  apprentis. 

Contrôle  colonial. — Le  personnel  du  contrôle  comprend  : 
un  commissaire  de  la  marine,  contrôleur  colonial;  un  sous- 
commissaire,  chef  du  bureau  central;  deux  aides-commis- 
saires, un  commis  et  deux  écrivains  de  marine. 


1.  Noas  consacroDsun  article  spécial  à  l'immigration. 
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Organisation  municipale.  *^  L'organisation  nianicipale  de 
la  Guadeloupe  a  été  réglée  par  un  décret  colonial  du  SO  sep- 
tembre 1837,  modifié  par  le  sénatus-consulte  du  5  mai  1854, 
pour  tout  ce  qui  regarde  l'élection  des  conseillers  municipaux 
et  la  nomination  des  maires  et  des  adjoints.  Chacune  des 
trente-deux  communes  de  la  colonie  possède  une  administra^ 
tion  composée  d*un  maire,  d'un  ou  de  deux  adjoints  et  de 
conseillersmunicipaux  dont  le  nombre  varie  de  huit  à  vingt. 


Forées  militaires. 

Les  forces  militaires  de  la  Martinique  se  composent:  l^"  des 
troupes  de  la  garnison,  infanterie  et  artillerie  de  marine; 
2°  d'un  corps  de  gendarmerie  coloniale;  3»  d'ouvriers  indi- 
gènes du  génie;  4*"  de  disciplinaires  coloniaux;  5°  de  milices. 
Elles  forment  un  effectif  de  1849  hommes,  les  milices  non 
comprises. 

L'effectif  des  troupes  destinées  à  former  la  garnison  de  la 
colonie  a  été  fixé  comme  il  suit  pour  T/innée  1864  : 

États-majors.  -^  L'élat-major  général  et  l'état-major  des 
places  se  composent  d'un  capitaine  ftiisanl  fonctions  de  chef 
d'élat-major;  d'un  lieutenant  d'artillerie  de  marine,  officier 
d'ordonnance  ;  de  l'ofticier  supérieur  le  plus  élevé  en  grade, 
commandant  de  place  à  la  Basse-Terre  (cet  officier  supérieur 
compte  à  rétat-major  particulier  de  son  arme)  ;  d'un  capi- 
taine d'infanterie  de  marine,  commandant  d'armesà  la  Pointe- 
à-Pitre  (cet  officier  compte  à  l'effectif  du  détachement  d'in- 
fanterie en  garnison  dans  la  colonie)  et  d'un  capitaine 
adjudant  de  place  à  la  Basse-Terre. 

ArtUlerie.  —  Uu  chef  d'escadron,  directeur  ;  un  capitaine 
en  premier,  adjointe  la  direction;  deux  gardes  d'artillerie; 
un  sous-chef  ouvrier  d'clat  ;  deux  maîtres  armuriers;  6  gar- 
diens de  batterie  ei  un  portier-consigne;  deux  batterie»  d'ar- 
tillerie comprenant  neuf  officiers  et  SOâ  sous-officiers  et 
canonniers  ;  un  détachement  do  50  ouvriers  d'artillerie, 
commandé  par  un  lieutenant.  Total  :  15  officiers  et  S61  sol- 
dats. 

Génie.  —  Un  chef  de  bataillon,  sous-directeur  des  fortifica- 
tions; 2  capitaines;  6  gardes  du  j^énie;  4  accents  divers;  une 
compagnie  indigène  d'ouvriers  dugéniç,  composée  de  3of-- 
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ficiers  et  de  130  goD&oficiers  et  soldats.  Créée  par  un  arrêté 
local  du  2  mai  1859,  cette  compagnie  a  été  définitivement 
organisée  dans  la  colonie  par  le  décret  du  4  avril  1860.  Indé- 
pendamment de  son  service  spécial  au  génie,  elle  est  affectée 
à  tous  les  travaux  d'utilité  publique.  Total  pour  le  génie  : 
12  officiers  et  134  sons-ofAciers  et  soldats. 

Infant&rU  de  marine  (2«  régiment).  —  Un  lieutenant-colo*- 
nel  commandant  la  portion  du  corps;  deu3s  chefs  de  bataillon  ; 
un  capitaine-major;  deux  capitaines  adjudants-majors;  jm 
lieatenant,  officier  d'habillement;  un  lieutenant,  officier 
payeur;  deux  chirurgiens  aides-majors;  huit  compagnies 
à  114  hommes  dont  3  officiers.  Total»  avec  les  hommes  hors 
cadre  :  34  officiers  et  922  sous^officiers  et  soldats. 

Diiciplinaires.  -*-  Une  compagnie  composée  d'un  capitaine 
de  1**  classe,  commandant;  de  3  lieutenants,  2  sous^-lieute;^ 
nants  et  286  sous-officiers  et  soldats. 

Gendarmerie  coloniale.  —  Un  chef  d'escadron,  comman- 
dant; on  capitaine  et  trois  lieutenants;  150  sous-officiers  et 
gendarmes  à  cheval  et  24  hommes  à  pied.  Total  5  officiers 
et  174  sous<-officiers  et  soldats. 

Milices.  —  A  la  suite  de  la  reprise  de  possession  de  lacolo* 
nie  par  la  France,  les  milices  furent  rétablies  à  la  Guadeloupe 
par  une  ordonnance  coloniale  du  22  avril  1817.  En  1832,  un 
arrêté  local  du  1"  mars  résuma  totftes  les  dispositions  rela- 
tives à  l'organisation  de  cette  institution.  La  milice  se  compo- 
sait alors  de  compagnies  d'infanterie  et  de  cavalerie^  il  exis- 
tait aussi  des  compagnies  de  pompiers  dans  les  villes;  mais 
ces  compagnies  ne  furent  réellement  constituées  que  par 
l'arrêté  du  15  février  1851. 

Les  compagnies  d'infanterie  furent  dissoutes  par  l'arrêté 
du  24  septembre  1857,  qui  créa  deux  cadres  dans  la  milice, 
l'an  actif,  l'autre  sédentaire;  le  premier,  seul  armé  et  équipé, 
comprenant  des  sapeurs^pompiers  et  des  chasseurs  à  cheval; 
l'autre,  comprenant  tout  le  reste  de  la  population  soumise  à 
l'appel  légal  de  la  milice.  Enfin,  un  arrêté  du  9  avril  réduisit 
le  nombre  etreffectif  des^compagnie8,  et  introduisit  plusieurs 
modifications  dans  les  règlements  sur  le  service. 

Le  lieùtenant^eolonel  commandant  les  troupes  d'infanterie 
de  marine  de  la  garnison  a  le  commandement  supérieur  des 
milices,  sous  les  ordres  du  gouverneur  qui  nomme  les  offi- 
ciers el  les  Bous-officiers.  Le  service  de  la  milice  est  obliga- 
toire,  sous  certaines  exceptions,  pour  tous  ks  citoyens  de  18  à 
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50  ans.  Le  cadre  des  compagnies  a  été  fixé  comme  il  suit  par 
l'arrêté  du  9  avril  1861  : 

Basse-Terre  et  Pointe-à-Pitre  :  3  officiers  et  81  hommes 
par  compagnie  de  sapeurs-pompiers;  2  officiers  et  26  cava- 
liers pour  les  chasseurs  à  cheval; 

Moule  et  Grand-Bourg  :  2  officiers  et  26  hommes  par  com- 
pagnie de  pompiers  ;  uu  officier  et  2û  cavaliers  par  compa- 
gnie de  chasseurs  à  cheval. 

Autres  communes  :  1  officier  et  25  hommes  par  compaRnie 
de  pompiers  ;  l  officier  et  13  cavaliers  par  compagnie  de  Mas- 
seurs à  cheval. 

U  existe  dans  la  colonie  32  compagnies/de  sapeurs  pom- 
piers et  30  compagnies  de  chasseurs  à  cheval.  Le  nombre  des 
miliciens  qui  pourraient  être  appelés  sous  les  armes,  en  cas 
de  besoin^  peut  être  fixé,  au  maximum,  à  5700  hommes, 
dont  4500  à  pied  et  1200  à  cheval. 

Station  locale.  —  Les  navires  composant  la  station  locale  de 
la  colonie^  sont  :  Taviso  à  vapeur  le  Styx^  de  160  chevaux  et 
de  4  canons;  et  la  goélette  à  voile  l'Hirondelle^  de  2  canons. 
L*état-major  et  ^équipage  de  ces  deux  bâtiments  présen- 
tent un  effectif  de  130  hommes. 


Jnstiee. 

Aux  termes  de  l'ordonnance  du  24  septembre  1828  et  du 
décret  du  16  août  1854,  les  tribunaux  et  la  cour  de  la  Gua- 
deloupe appliquent  le  Gode  Napoléon,  le  Code  de  procédure 
civile,  le  Gode  de  commerce,  le  Gode  d'instruction  criminelle 
et  le  Gode  pénal,  dont  la  promulgation  a  eu  lieu  dans  cette 
colonie  aux  époques  suivantes:  Gode  Napoléon,  29  oc- 
tobre 1805;  Gode  de  procédure  civile,  19  octobre  1828;  Gode 
de  commerce,  26  mai  1851;  Gode  d'instruction  criminelle, 
12  octobre  1828;  Gode  pénal,  29  octobre  1828. 

Les  principales  modilications  apportées  en  France  à  notre 
législation  civile  et  criminelle  ont  été  successivement  intro- 
duites à  la  Guadeloupe,  en  même  temps  qu'à  la  Martinique, 
avant  et  depuis  la  promulgation  du  décret  du  27  avril  1848 
abolissant  l'esclavage  dans  les  colonies. 

L'arrondissement  de  la  Basse-Terre  compte  quatre  tribu- 
naux de  paix  :  la  justice  de  paix  du  canton  dela3asse-Terre, 
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celles  de  la  Gapesterre,  de  la  Pointe-Noire,  du  Marigot  (partie 
française  de  Saint-Martin). 

L'arrondissement  de  la  Poîntc-à-Pitre  en  compte  cinq:  la 
justice  de  paix  du  canton  de  la  Pointè-à-Pitre,  celle  du  La- 
mentin,  du  Port-Louis,  du  Moule  et  de  Saint-François. 

L'arrondissement  de  Marie-Galante  n'a  qu'une  justice  de 
paix,  celle  du  grand  Bourg.  i 

Le  tribunal  de  première  instance  de  la  Basse-Terre  se  corn- 
posi^d'un  président,  de  deux  juges,  de  deux  juges  suppléants, 
d*un  procureur  impérial,  d'un  substitut  et  d'un  greffier. 

Le  tribunal  de  première  instance  de  la  Pointe-à -Pitre  se 
compose  d'un  président,  de  trois  jugés,  de  deux  juges  sup- 
pléants, d'un  procureur  impérial,  de  deux  substituts  et  d'un 
greffier. 

Le  tribunal  de  première  instance  de  Marie-Galante  se 
compose  d'un  président,  de  deux  juges,  d'un  procureur  im- 
périal, d'un  substitut  et  d'un  greffier. 

La  cour  impériale  de  la  Guadeloupe  siège  à  la  Basse-Terre; 
elle  se  compose  d'un  président,  de  sept  conseillers,  d'un 
conseiller  auditeur,  d'un  procureur  général ,  de  deux  sub- 
stituts et  d'un  greffier  en  chef. 

Le  procureur  général  est  le  chef  du  service  judiciaire  dans 
la  colonie. 

Il  7  a  à  la  Guadeloupe  deux  arrondissements  de  cour  d'as- 
sises, l'un  dont  le  chef-lieu  est  à  la  Basse-Terre  et  qui  com- 
prend le  ressort  du  tribunal  de  première  instance  de  la  Basse- 
Terre  ;  l'autre  dont  le  chef-lieu  est  à  la  Pointe-à-Pitre  et  qui 
comprend  le  ressort  des  tribunaux  de  première  instance  de 
la  Pointe-à-Pître  et  de  Marte-Galante. 

Chaque  cour  d'assises  siège  au  chef-lieu  de  son  arrondisse- 
ment et  se  compose  de  trois  con^eiHers  et  de  quatre  mem- 
bres du  collège  des  assesseurs.  Ce  collège  est  formé  de 
60  membres  choisis  parmi  les  habitants  de  la  colonie,  qui 
réunissent  les  conditions  déterminées  par  le  litre  4  de  Tor- 
donnance  du  24  septembre  1828,  concernant  l'organisation 
judiciaire  et  l'administration  de  la  justice  dans  nos  colonies 
des  Antilles. 

La  compétence  des  tribunaux  de  paix,  des  tribunaux  de 
première  instance  et  de  la  cour  impériale,  a  été  déterminée 
pour  la  Guadeloupe  comme  pour  la  Martinique  par  l'ordon- 
nance précitée  du  24  septembre  1828  (voir  p.  296  à  299, 
art.  justice  (Martinique).  T.  XI,  juin  1864,  42''  livraison.) 
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Officiers  ministériels.  —  Un  décret  en  date  du  14  juin  1 
a  organisé  le  notariat  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe, 
décret  »e  base  sur  les  lois  du  25  ventôse  an  XI  (16  mars  18< 
et  du  SI  juin  1843. 

On  compte  à  la  Guadeloupe  19  notaires,  30  atocats 
avoués  et  21  huissiers. 

Staiislique  judiciaire.  — Les  justices  de  paix  de  la 
loupe  et  dépendances  pendant  la  période  triennale  dq 
à  1861  y  ont  rendu  en  moyenne,  chaque  année,  1198  j 
ments  en  matière  civile  et  commerciale  et  8565  décisions 
simple  police. 

Pendant  la  même  période,  le  tribunal.de  première 
stance  de  la  Pointe-à-Pitre  a  rendu,  en  moyenne  annu< 
820  jugements  en  matière  civile  et  commerciale;  celui  dej 
Basse-Terre,  355  jugements  et  celui  de  Marie-Galante  1 
Soit  une  moyenne  annuelle  pour  toute  la  colonie  de  1357 
gcments  en  matière  civile  et  commerciale. 

En  matière  correctionnelle  la  moyenne  annuelle  s'élèv< 
740  jugements  qui  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit 
Terre  271,  Pointe-à-Pître  381,  Marie-Galante  88. 

La  moj^enne  des  affaires  sur  lesquelles  la  cour  impériai( 
eu  à  se  prononcer  de  1859  à  1861,  a  été  annuellement  de 

Les  cours  d'assises,  pendant  la  même  période,  ont 
juger  annuellement,  en  moyenne,  116  affaires  et  145 
nus.  L;i  moyenne  annuelle  de  la  période  triennale  précédi 
avait  été  de  123  affaires  et  de  166  prévenus. 

{La  suite  yTochainemenit.  ) 
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ÉTUDES 

SUR  LA  PÊCHE  EN   FRANGE. 


(Suite».) 


RÉGLIiMENTATION  DES  PRATIQUES  DE  LA  PÊCHE. 

Les  poissons  s'accumulent  au  point  où  ils  trouvent  leur 
nourriture.  Si  les  termes  de  cette  loi  sont  violés  par  l'enlève- 
ment  trop  absolu,  sur  les  côtes,  des  insectes  et  des  coquil- 
lages dont  les  espèces  marines  se  nourrissent,  il  n*est  pas 
surprenant  que  celles-ci  diminuent  rapidement.  Mais  si  Ton 
ajoute  à  cette  première  cause  de  perte  la  destruction  des 
jeunes  poissons  eux-mêmes,  les  ressources  qu'on  retire  de 
la  mer  ne  peuvent  manquer  de  s'amoindrir. 

Ainsi  qu'on  l'a  reconnu  par  une  série  d'expériences  pour- 
suivies sur  le  littoral,  les  poissons  du  premier  âge,  livrés  à 
l'action  des  courants,  dès  leur  sortie  de  l'œuf,  sont  conduits 
dans  les  anses,  sur  les  points  où  les  eaux  plus  tranquilles  ne 
sont  plus  soumises  qu'à  l'influence  des  marées.  La  preuve 
c'est  la  quantité  considérable  d'alevin  qui  reste  dans  les  pê- 
cheries lorsque  les  eaux  les  laissent  à  sec.  Une  bande  de  ca- 
nards peut  dévorer  en  un  jour  ce  qui  suftirait  à  empoisson- 
ner toute  une  étendue  de  rivages. 

Mais  où  sont  déposés  les  œufs  que  les  poissons  rép^mdent 
dans  la  merî  Y  a-t-il  des  points  particuliers  qu'on  puisse 

1.  Voir  le  tome  XI  p.  380,  n**  d'août  1S64. 
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désigner  comme  lits  du  frai  de  ccrlalnes  espèces?  A  cet  ég:ard» 
les  notions  que  l'on  possède  sont  bien  confuses.  On  ignore 
à  pen  près  tout,  et  la  science,  malgré  les  plus  patientes  re- 
cherches, les  travaux  les  plus  considérables,  n'est  pas  encore 
parvenue  à  pénétrer  ce  mystère.  Bien  plus,  l'examen  des 
œufs  ne  permet  que  rarement  d'assigner  à  quelles  espèces  ils 
appartiennent. 

On  sait  que  la  plupart  des  poissons  jettent  leurs  œufs  sur 
les  pierres,  les  coquilles  ou  les  sables  des  fonds  ;  qu'ils  y  sont 
retenus  par  la  matière  mucilagineuse  qui  les  enveloppe;  que 
le  mâle  les  féconde  en  les  couvrant  de  sa  laite;  que  certaines 
espèces  portent  les  œufs  sur  elles  jusqu'à  l'éclosion  ;  que  les 
œufs  des  raies  et  de  quelques  squales,  fécondés  avant  réclu- 
sion, sont  entourés  d'une  substance  fibreuse  terminée  par  des 
cordons  cornés,  dont  les  ramifications  s'attachent  sur  les 
fonds.  Mais  ce  qu'il  serait  intéressant  de  connaître,  c'est  le 
point  où  le  dépôt  a  lieu  suivant  les  espèces.  Malheureuse- 
ment on  ne  peut  faire  à  cet  égard  que  des  conjectures.  La 
sole,  dit-on,  dépose  ses  œufs  sur  le  sable,  près  des  rivages  ; 
mais  les  vases  sont  aussi  très-peuplées  de  soles.  D'où  vien- 
nent-elles, comment  les  œufs  sont-ils  défendus  de  la  vora- 
cité des  autres  espèces?  D'après  Duhamel  de  Monceau,  les 
œufs  de  turbot  sont  rouges,  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  en 
dire.  Là  aussi  tout  est  mystère,  et  même  pour  les  poissons 
qui  vivent  le  plus  facilement  en  captivité  comme  le  muge  et 
l'anguille,  le  loup  ou  bar,  la  plie,  etc.,  les  doutes  sont  loin 
d'être  résolus.  Les  naturalistes  ont  décrit  avec  une  autorité 
dont  la  science  doit  être  justement  fière,  chacune  des  espèces, 
leur  classiMcation,  et  en  général  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
Torganisation  des  poissons.  Mais  la  manière  de  vivre  de  ces 
poissons ,  leurs  voyages ,  leurs  amitiés  ou  leurs  haines,  les 
ruses  qu'ils  emploient,  leurs  amours,  les  époques  de  leur 
frai,  de  leur  ponte  et  de  leur  fécondité,  les  temps  où  leur 
chair  est  meilleure,  ne  sont  guère  mieux  connus  qu'à  l'époque 
ou  Aristote  s'est  occupé  de  ces  études. 

Si,  en  pareille  matière,  il  était  indispensable  de  procéder 
du  connu  à  l'inconnu,  pour  arriver  au  côté  pratique  de  la 
question,  on  ne  laisserait  pas  que  d'éprouver  quelque  em- 
barras. Heureus'.'ment  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  on  peut  igno- 
rer beaucoup ,  pourvu  qu'on  ne  se  plaise  pas  à  contrarier 
les  lois  d'équilibre.  De  simples  observations  appuyées  sur 
Texpérience  des  Ages  peuvent  ici  conduire  au  but.  Éviter 
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les  destractions  mutiles,  laisser  lanatnpe  réparer  elle- 
même  ses  perles,  songer  au  lendemain  au  lieu  de  faire  porter 
tout  l'intérêt  sur  le  présent,  ne  pas  faire  disparaître  totale- 
ment une  espèce  utile,  parce  que  chacune  doit  avoir  une 
fonction  nécessaire  à  remplir,  ménager  son  bien  quand  on 
est  pauvre  pour  en  user  plus  largement  quand  on  est  riche; 
telles  sont  les  conditions  qui  peuvent,  autant  qu'il  semble, 
assurer  le  fonclionnement  rationnel  de  la  pêche. 

Dans  cet  ordre  dMdées,  les  filets  ou  instruments  de  cap- 
ture du  poisson  doivent  surtout  être  considérés.  Les  plus 
destructeurs  sont  ceux  qu'on  promène  sur  les  plages,  au 
milieu  des  myriades  de  petits  poissons  qui  viennent  y  cher- 
cher asile.  La  destruction  s'opère  alors  dans  des  propor- 
tions considérables,  car  l'alevin  ne  peut  guère  se  dérober 
aux  engins  capteurs.  Il  obéit  aux  impulsions  qu'il  reçoit,  et 
ses  propres  moyens  d'action  demeurent  très-limités. 

Au  large,  les  filets  traînants  ramènent  aussi,  des  quantités 
considérables  de  fretin  qui  périt  avant  même  d'être  conduit 
à  la  surface  de  l'eau.  Les  causes  permanentes  et  les  plus 
actives  de  la  destruction  du  poisson  sont  donc  les  pêcheries 
et  les  filets  traînants.  C'est  pour  tempérer  ou  proscrire  l'usage 
de  ces  engins  de  pêche  que  les  règlements  ont  été  promul- 
gués. 

Dès  le  début,  comme  on  a  tenté  de  le  foire  depuis,  c'était 
aux  engins  eux-mêmes  qu'on  prétendait  imposer  des  condi- 
tions de  construction.  Une  pareille  manière  d'agir  devait  sou- 
lever des  difficultés  sans  nombre.  La  détermination  du  poids 
de  l'appareil,  de  la  dimension  des  mailles,  de  la  manière  dont 
on  peut  faire  usage  du  filet,  constitue,  à  la  mer,  de  vérita- 
bles impossibilités  d'application.  C'est  déj&  beaucoup  faire 
que  de  prescrire  les  époques  et  les  lieux  pour  la  pratique 
de  certaines  pêches. 

Mais  s'il  s'agit  du  poids  de  l'appareiU  qui  peut  contraindre 
le  pêcheur  à  ne  pas  rendre  plus  pesant  ou  plus  léger  l'engin 
de  pêche  qu'il  veut  employer?  Le  poids  d'un  filet  traînant  sera 
toujours  tenu  en  rapport  avec  la  force  de  traction  dont  on 
peut  faire  usage,  la  nature  du  fond,  et  l'étendue  de  mer  qu'on 
veut  explorer.  Ces  quantités  sont  elles-mêmes  variables  avec 
la  force  du  vent^  l'état  de  la  mer,  et  la  violence  des  courants. 
Ici  l'engin  peut  être  léger,  parce  qu'on  le  traîne  sur  des  vases 
dont  la  surface  polie,  ne  présente  pas  d'aspérités.  Là,  au  con- 
traire, le  fond  est  parsemé  de  pierres,  de  galets.  Si  le  poids 
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u'eti  pas  considérable,  le  filet  devient  tout  à  fait  inutile,  d*où 
ui^'ettilâ  de  cliargcr  Tâppareil. 

Tout  ce  qui  sert  de  lest  dans  la  barque  peut  être  utilisé 
Uaus  ce  but.  Parti  du  port  av(  c  un  chalut  réglementaire,  le 
li^'henr  aura  été  soumis  sans  nécessité  à  un  contrôle  tracas- 
Hier  ;  on  lui  aura  fait  perdre  du  temps  fort  inutilement.  Loin 
du  la  surveillance  des  agents,  le  pécheur  attachera  une  pierre, 
une  gueuse,  une  chaîne  à  son  filet  s*il  juge  à  propos  d'en  .aug- 
menter le  poids. 

Est-il  question  de  la  maille?  Elle  se  resserre  parle  fait  de 
la  traction.  Les  débris  qui  viennent  s'engouffrer  dans  le  sac 
ajoutent  à  cet  effet.  La  maille  a  été  imaginée  pour  laisser  filer 
l'eau  et  non  pas  le  poisson,     ' 

Quant  au  mode  de  construction  ou  d'installation  du  filet, 
on  peut  aussi  le  faire  varier  sans  cesse,  en  embarquant  des 
pièces  de.  filet  de  rechange ,  des  esparres,  des  cordes,  tout 
l'attirail  avec  lequel  on  prépare  l'appareil. 

Faire  que  le  pêcheur  se  montre  discret  dans^  l'usage  de 
l'engin  dont  il  se  sert,  c'est  lui  demander  plus  qu'on  n'est  en 
droit  d'exiger,  plus  qu'il  ne  fera  jamais. 

Il  suffit  de  lire  l'exposé  des  motifs  des  actes  se  rapportant 
à  la  législation  des  pèches  pour  demeurer  convaincu  de  l'ex- 
trême difficulté  que  présente  l'exéaition  de  la  règle  qu'on 
veut  imposer. 

Les  ordonnances  de  1564  et  de  1681  ont  été  déjà  citées. 
Dans  la  première  on  voit  que  la  connaissance  du  sujet  manque 
au  législateur.  Tout  se  ressent  de  l'extrême  difficulté  avec 
laquelle  les  renseignements^onvenables  sur  les  pratiquesde 
la  pèche  peuvent  être  transmis.  Un  seul  filet,  la  dreige,  y  est 
cité.  D'ailleurs,  Tédit  de  1584  avait  surtout  en  vue  les  pêche* 
ries,  les  abus  qu'il  voulait  empêcher  se  rapportaient  plus  à 
la  liberté  d'accès  des  plages  qu'à  la  conservation  du  poisson. 
Aucun  lien  assez  puissant  n'avait  jusqu'alors  groupé  les  inté- 
rêts. Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  bien  public,  intérêt  gé- 
néral, droit  commun,  etc.,  n'existait  pas.  L'utilité  d'une 
règle  commune  à  tous,  d'un  droit  limité  par  le  droit  d'autrui 
commençait  à  naître;  mais  il  ne  pouvait  exister,  sur  ce  sujet, 
que  des  idées  rudimentaires,  le  plus  souvent  exagérées,  telles, 
en  un  mot,  que  la  compression  les  produit. 

Il  n'y  avait  pas  si  longtemps  que  le  prévôt  des  marchands 
de  la  ville  de  Paris  avait  fait  détruire  et  démolir  à  main  armée, 
en  une  seule  nuit,  tous  les  moulins,  écluses  et  chaussées  de 
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là  Sekio,  »  enlrqpriso»  dît  Pasquier,  qui  fol  trouvée  hardie 
eu  ce  que  ce  magistrat  l'avait  faite  sans  avoir  gardé  aucune 
mesure  pour  les  propriétaires  et  possesseurs  de  ces  moulins, 
mais  qui  ne  laissa  pas  de  réussir,  à  l'avantage  du  bien  public, 
par  rapport  à  la  navigation  qui  en  devint  plus  libre  et  plus 
conmiode.  /» 

Aujourd'hui,  une  pareille  entreprise  paraîtrait  dépasser  le 
terme  de  la  hardiesse,  et  tout  en  désirant  qu'on  s'inspire  du 
bien  public,  on  aime  à  voir  procéder  avec  plus  de  ménage* 
ments.  Mais  à  cette  époque  il  fallait  opposer  des  excès  à  des 
excès,  l'équilibre  n'étant  momentanément  obtenu  qu'àce  prix. 

En  1681,  la  question  a  fait  un  grand  pas.  La  pédie  de  la 
mer  est  déclarée  libre,  commune  &  tofis  les  sujets  de  l'em-- 
pire.  On  permet  de  la  faire  tant  en  pleine  mer  que  sur  les 
grèves,  mais  seulement  avec  les  filets  et  engins  permis.  C'est 
une  déclaration  de  principes  réellement  étrange  pour  l'épo- 
que où  elle  fut  produite.  Elle  suppose  des  convictions  bien 
arrêtées  diez  celui  qui  osa  le  premier  proclamer  cette  vérité, 
que  la  mer  appartient  à  tous. 

Le  droit  octroyé,  car  il  était  encore  loin  d'être  reconnu,  il 
en  découlait  la  nécessité  de  n'employer  que  les  engins  per^ 
mis.  Gela  ne  fait  aucun  doute  pour  les  premiers  commenta* 
teurs  de  l'ordonnance  de  1681  ;  mais  à  mesure  que  le  siècle 
marche,  on  sent  la  nécessité  de  fonder  le  droit  sur  la  raison 
au  lieu  de  l'appuyer  seulement  sur  le  pritilége.  Valin,  pro- 
cureur du  roi  à  l'amirauté  de  la  Rochelle,  commentateur  de 
l'ordonnance  de  1681,  s'efforce,  dans  une  boutade  qui, trahit 
une  secrète  indignation,  de  justifier  Futilité  de  la  mesure  : 

«  Rien,  après  tout,  de  plus  naturel  et  de  plus  conforme  au 
bon  ordre,  dit-il,  pour  l'amélioration  et  conservation  même 
de  la  pêche,  dont  sans  cela  la  source  tarirait  en  peu  de  temps, 
que  de  régler  la  manière  de  la  faire,  de  prescrire  les  temps 
et  les  lieux  où  elle  pourrait  être  pratiquée  ou  interdite  ;  enfin 
de  déterminer  la  forme  et  la  maille  des  filets  qui  pourront  y 
être  employés.  Car  enfin  que  deviendrait  la  pèche,  s'il  était 
permis  de  la  faire  avec  des  filets  d'où  le  poisson,  le  frai  lui^ 
même  ne  pourrait  s'échapper. 

«  Quelque  simple  que  soit  ce  raisonnement,  qui  a  In  force 
d'une  démonstration,  il  se  trouve  des  personnes,  d'ailleurs 
judicieuses,  qui  ont  la  faiblesse  d'adopter  les  idées  de  la 
populace  et.de  répéter  avec  cette  troupe  imbécile  qu'il  ne 
faut  pas  se  défier  de  la  Providence,  que  la  nier  est  inôpui' 
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sable,  et  qae  c*est  peut-être  aux  précautions  employées  pour 
restreindre  la  liberté  indéfinie  de  la  pèche  que  l'on  doit  attri- 
buer la  disette  du  poisson  que  Ton  éprouve  depuis  longtemps 
sur  les  côtes  du  royaume.  De  sorte  qu'il  ne  tient  pas  à  eux 
qu'on  ne  pense  que  cette  diminution  trop  sensible  de  la  pèche 
est  une  punition  du  ciel,  en  haine  des  mesures  prises, 
dans  la  seule  vue  de  la  rendre  plus  abondante.  Peul-on  abu- 
ser ainsi  du  droit  de  raisonner?  A  ce  compte,  c'est  mal  à 
propos  qu'il  est  défendu  de  couper  le  varech,  sart  ou  goémon, 
dans  les  mois  où  il  sert  d'abri  au  frai  du  poisson;  c'est  iujus- 
tement  tout  de  même  qu'on  a  sévi  contre  ceux  des  riverains 
qui,  pour  engraisser  leurs  terres,  faisaient  du  fumier  de  tous 
les  petits  poissons  qi/ils  pouvaient  attraper.  Heureusement  le 
grand  nombre  des  gens  sensés  ne  pense  pas  de  même.  » 

Au  fond,  Yalin  a  raison.  C'était  après  tout  un  homme  de 
sens.  Mais  ici,  sa  réponse  aux  détracteurs  de  l'ordonnance 
de  1681  tournait  la  difficulté  sans  la  résoudre.  Il  était  facile 
de  combattre  ceux  qui  prétendaient  qu'aucune  règle  conser^' 
vatrice  ne  devait  être  prise  pour  empêcher  le  dépeuplement 
des  espèces.  Mais  il  était  plus  difficile  de  faire  considérer 
comme  judicieuses,  des  mesures  que  les  pécheurs  finissaient 
par  éluder,  malgré  les  tracasseries  dont  ils  étaient  l'objet  de 
la  part  des  officiers  de  l'Amirauté. 

L'examen  des  divers  articles  de  l'ordonnance  de  1681 
permet  de  juger  les  motifs  sur  lesquels  on  s'est  appuyé  pouf 
rendre  obligatoires  les  mesures  restrictives  destinées  à  ren- 
fermer l'exercice  4e  la  pèche  dans  des  limites  telles  que  le 
dépeuplement  des  mers  ne  fût  plus  à  redouter.  D'ailleurs 
on  peut  dire  que  cette  ordonnance  est  le  pivot  autour  du- 
quel sont  venues  se  grouper  toutes  les  dispositions  prises 
plus  tard  pour  le  même  objet. 

L'article  1*'  comprend  d'une  manière  générale  les  déno- 
minations des  filets  dont  l'usage  est  autorisé.  La  dreige  ou 
chalut  s'y  trouve  compris. 

L'article  2  indique  le  maillage  des  folles ,  filets  fixes  de 
grandes  dimensions.  Ils  ne  doivent  pas  être  laissés  à  la  mer 
plus  de  deux  jours ,  à  peine  de  confiscation  et  de  vingt-cinq 
livres  d'amende. 

Pourquoi  deux  jours  ;  des  filets  qu'on  tend  au  large  ne 
peuvent  pas  y  rester  indéfiniment ,  à  moins  qu'on  n'organise 
un  système  de  surveillance  comme  pour  les  madragues.  Les 
dispositions  de  l'article  3  étaient  suffisantes  puisqu'elles  obli- 
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geaient  les  pécheurs  avec  folles  à  rester  toujours  sur  leurs 
filets.  On  leur  enjoint  de  visiter  ces  filets  de  temps  en  temps 
et  d'une  marée  à  Tautre.  Mieux  valait  les  laisser  libres  de 
pratiquer  cette  opération  à  leur  guise ,  puisqu'ils  sont  les 
premiers  intéressés  à  la  conservation  et  au  bon  fonctionne- 
ment de  leurs  engins.    . 

L'article  4  donne  les  dimensions  de  la  maille  du  chalut; 
elle  devait  être  alors  d'un  pouce  neuf  lignes  en  carré  ,•  soit 
O^S"*.  Plus  tard  cette  dimension  a  été  réduite  par  les  décrets 
du  4  juillet  1853  à  0-35-".  Elle  est  aujourd'hui  de  0»25«  (Dé- 
cret du  10  mai  1862.) 

Par  l'article  5,  on  autorise  la  réduction  à  13  lignes  en 
carré  de  la  maille  de  la  dreige ,  lorsqu'elle  sert  à  faire  la 
pèche  de  la  vive,  mais  on  ne  doit  se  servir  de  cet  engin  à 
mailles  réduites  que  du  15  février  au  15  avril. 

L'article  6  oblige  les  pécheurs  à  montrer  trois  fois  un  feu 
pendant  qu'ils  mettent  leurs  filets  à  la  mer,  de  nuit.  Le  lu- 
minaire coûtait  cher  alors  ;  depuis  qu'il  a  été  plus  à  portée 
des  bourses ,  cette  disposition  a  été  fort  heureusement  rem- 
placée par  celle  qui  prescrit  aux  pécheurs  de  tenir ,  la  nuit, 
un  feu  constamment  allumé.  Ordonner  qu'on  montre  trois 
fois  un  feu,  sans  fixer  le  temps  pendant  lequel  la  lumière  de- 
vra rester  eu  vue,  et  l'intervalle  &  observer  entre  chaque  éclat, 
est  réellement  puéril.  Il  faut  croire  que  le  pécheur  évitait  la 
règle  en  embarquant  un  fanal  pour  le  montrer  au  besoin 
aux  officiers  de  l'amirauté ,  et  en  l'allumant  le  plus  rarement 


L'article  7  qui  se  rapporte  au  feu  à  montrer  dans  le  cas  où 
le  filet  a  pris  dans  une  ancre  ou  un  rocher  ne  devait  pas  être 
*  mieux  observé. 

Les  mailles  des  filets  appelés  picots  sont  assimilées  à  celles 
de  la  dreige  dans  l'article  8.  La  déclaration  de  1726  dont  il 
sera  parlé  ci*après  ne  les  permet  qu'autant  qu'ils  ne  traîne- 
ront pas  à  la  mer.  Les  picots  sont  des  espèces  de  tramails. 
On  défendait  de  battre  l'eau  autour  de  ces  filets ,  avec  des 
perches  ferrées  ou  pointues.  Valin  essaye  de  démontrer  Tuti- 
lité  de  cette  restriction ,  mais  il  faut  bien  convenir  qu'il  y 
trouve  quelque  difficulté. 

L'article  9  est  destiné  à  établir  de  l'ordre  dans  la  pèche, 
en  prescrivant  aux  pécheurs  de  ne  pas  jeter  leurs  iilets  sur 
les  points  déjà  occupés.  Le  procureur  de  l'amirauté  de  la 
Rochelle  fait  remarquer  que  ce  règlement  est  plein  de  sa- 
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geese ,  ce  qœ  personne  ii*aiira  de  peine  &  admettra  Pois  fl 
ajoute  :  «  L'utilité  de  ce  règiainent  se  fait  d'autant  plus  sen- 
tir, qae  de  tous  les  gens  de  mer  »  les  pécheurs  sont  les  plus 
impolis  et  fes  plus  rogues.  »  Il  eût  été  juste  d'ajouter  que  de 
tous  les  gens  de  mer  les  pècheiùrs  étaient  ceux  qu'on  astrei< 
gnait  au  contrôle  le  plus  irritant.  Les  ennuis  qu'on  leur  sos- 
dtait  étaient  bien  faits  pour  réagir  sur  leur  humeur* 

On  défendait  par  Fajrticle  10 ,  à  tout  pécheur  <  fiûsanl 
partie  d'uoo  flotte  de  pécheurs  de  quitter  lettrrhiaml>oi>fa»g 
po«r  se  placer  ailleurs  après  que  les  pécheurs  de  la  Boite  aur 
ront  mis  leurs  filets  à  la  mer.  >  Cette  dispeisîtioB  a  été  repro- 
duite dans  les  actes  subséquents.  Il  est  presque  inotile-  de 
dire  qu^eUe  n'a  jamais  été  exécutée.  Où  prendrait-on  U  droit, 
s'il  n'en  doit  résulter  aucun  dommage  ou  inconf^nient  pour 
ses  voisins,  d'empêcher  ua  bateau  de  lever  ses  filets  et  d'atter 
tester  la  fortune  sur  ua  point  dijQférent  de  celui  cpx'il  a  choisi 
d'abord?  Gela  se  pratique  tous  les  jours  pour  la  pèche  aux 
filets  dérivants.  On  serait  tenté  de  croire  en  lisanir  cet  article 
que  les  phalanges  de  harengs ,  maquereaux  et  sardines  se 
présentent  sous  la  forme  d'une  coloane  serrée ,  coaune  on 
4roupeau  d'oies  ou  de  moutons»  S'il  en  élaâit  ainsi. ,  mâeox 
vaudrait  pousser  les  précautions  réglementaires  plus  loin  • 
en  assignant  à  cbaciin,  comme  à  la  bartaiUe,  le  rang  qu'il 
doit  occuper  sur  les  lieux  de  pèche. 

L'article  1 1  permet  de  faire  la  pêche  do  la  sardine  avec  des 
rets»  ayant  des  mailles  de  quatre  ligines  au  moins  en  carré, 
soit  0°008 ,  on  a  dit  0"009  dans  les  décrets  du  4  juillet  1853. 
La  sardine  se  prend  avec  des  filets  dérivants  dans  lesquels 
le  poisson  vient  se  mailler,  il  fau^donc  que  Tonverture  des 
mailles  soit  proportionnée  à  la  grosseur  des  poissons  %a'oa 
se  propose  de  prendre.  Après  avoir  passé  la  tète  dans  la 
maille  oè  le  corps  ne  pent  la  suivre,  la  sardine  se  trouve 
prise  par  les  ouies.  Dans  le  début  de  la  pèche,,  oo  emploie 
généralement  des  filets  de  O'^OIO  de  maille.  A  la  fin  de  la 
campagne,  les  pièces  de  filets  ont  la  maille  plus  ouverte  »  le 
poisson  devenant  de  plus  en  plus  gros  à  mesuraque  la  saison 
avance. 

On  sait  de  quelle  importance  est  la  pèche  de  la  sardine  sur 
une  partie  des  côtes  de  France.  Les  conserves  de  ee  poisson 
s'expédient  dans  le  monde  enUer.  U  est  très-essentiel  de 
laisser  une  grande  latitude  à  une  industrie,  qui  ne  peat 
nuire  &  aucune  autre  pèche.  Quelques  mesures  locales  pour 


enpCcher  les  omlestatiofls  ovidifSeiiUéB  entrer  les*  péebettr» 
saffiseot  pew  assurer  te  bon  ordreu  Ite  en  oomjMreinent  ru-- 
tHîté,  et  la  règle  se  Irooye  alors  appuyée  sas  te»  eonditioBS 
^ui  assurent  une  boone  exécutioir. 

L'article  13  défend  d'emph>yer  pdiir  la  pèche  de  lar  sardine 
de  kl  résure  ou  rogue  de  mauvaise  qualité.  Cette  disposilâon 
a  été  maintenue  dans  les  actes  subséquents,  et  cooMne  il  ar- 
me d'ordinaire»  on  ne  s'est  guère  préoccupé  des  nit>jreiis  de* 
mettre  en  pratique  une  pareille  disposition»  U  esl  bien  diffi- 
eîie  à  ce^  égard  de  se  montrer  sévère,  sans  entraver  la  liberté 
d'action  du  pécheur.  Qu'est-ce  après  tout  que  te'  résure  de 
mauvaise  qualité?  Si  elle  attire  la  sardine  on  peut  bien  penser 
fu'elle  est  assez  bonne.  Est-il  vrai  que  la  rogiue  de  mauvaise 
^aaiité  communique  un  mauvais  goût  au  poisson ,  qu'elle  ait 
même  une  action  spéciale  sur  les  chairs  qiui  se  décomposent 
plus  facilement?  Dans  ce  cas,  la  santé  publique  peut-elle  être 
compromise?  c'est  alors  à  l'autorité  civile  qu'il  appartient  de 
prendre^  affaire.  Il  y  a  une  loi  qui  défend  très-justement  de 
présenter  sur  les  marchés  des  objets  avariés  ou  corrompus. 
Hais,  s'il  s'agit  seulement  de  sardines  de  qualité  inférieure» 
moins  faciles  à  préparer ,  pouvant  se  conserver  moins  long-» 
temps ,  c'est  à  l'expéditeur  qui  veut  ^e  recommander  par  la 
supériorité  de  ses  produits,  à  prendre  ses  précautions,  et  à 
adopter  une  marque  de  fabrique  qui  ne  permette  pas  de  les 
confondre  avec  tes  autres. 

L'intention  eachée,  c'est  d'empêcher  de  se  servir  de  la  pâte 
de  goeldre  ou  petits  poissons  pour  capturer  te  sardine.  Or 
l'appAt  ainsi  préparé  n'est  guère  efficace.  On  a  essayé  le  cai- 
petm  pîté  y  a  n'»  donné  que  de  muiees  résultats.  Peut-être 
la  chevrette  grise  oonviendrai^-eHe  mieux  en  la  soumettant  à 
une  préparation  convienabte.On  feraft  sagement  deFessayer, 
ear  la  rogne  de  Norvège  atteint  des*  prix  lîrop  élevés  aujour- 
d'hui pom-  quote  pêche  de  te  sardine  ne  risque  pas  d'être 
sérieusenvenf  menacée. 

Les  articles  13 ,  14  et  1*5  se  rapportent  à  la*  pêche  dans  les 
étangs  salés.  Ils:  ont  certainement  leur  raison  d'être.  L'articte 
16  exige  le  dépôt  dans  chaque  siège  de  l'amirauté  d'un  luo- 
dète  d^  mailles  de  chaque  espèce  de  filets  dont  les  pêcheurs 
peuvent  se  servir  dans  détendue  de  la  juridiction. 

Telles  sont  les  dispositions  de  l'ordonnance  de  1681 ,  pour 
les  pêches  qui  se  font  en  mer.  Il  a  été  déjà  parlé  de  celles 
rclailifves  aux  pêcheries  ou  aux  pêches  qui  se  font  le  long  des 
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rivages.  L'analyse  des  actes  subséquents  permettra  d'y  reve- 
nir; nous  ne  citerons  que  l'article  21  qui  donne  aux  offi- 
ciers de  l'amirauté  un  pouvoir  exorbitant.  Il  leur  enjoint  de 
«  faire  brûler  toutes  les  seynes,  collerets  et  autres  filets  qui 
ne  seront  pas  de  la  qualité  portée  par  la  présente  ordon- 
nance, à  Feffet  de  quoi,  ils  seront  tenus  à  peine  d'interdic- 
tion de  leurs  charges,  de  faire»  de  mois  en  mois,  leur  visite 
sur  les  côtes,  et  de  temps  en  temps,  la  perquisition  dans  les 
maisons  des  pécheurs  et  autres  riverains  de  la  mer.  > 

Considérée  dans  son  ensemble,  l'ordonnance  de  1681  mar- 
que un  véritable  progrès  dans  la  question  de  la  pèche 
côtière.  Elle  établit  quelques  principes  dont'  la  force  s'est 
augmentée  depuis  qu'ils  ont  été  posés.  Au  lieu  d'entrer  dans 
le  détail  d*une  réglementation  minutieuse,  de^géner  l'essor 
du  pécheur  par  la  multiplicité  des  mesures  auxquelles  il  doit 
se  soumettre,  ses  vues  sont  toujours  larges,  et,  on  peut  le 
dire,  empreintes  d'un  certain  caractère  de  grandeur.  En  se 
reportant  à  celte  époque  où  le  principe  d'autorité  était  si  do- 
minant qu'il  asservissait  tout  à  son  empire,  et  qu'on  le  con- 
sidérait comme  seul  capable  de  produire  des  applications 
utiles ,  on  se  rend  mieux  compte  des  rigueurs  de  la  règle. 

L'ordonnance  de  1681  ne  fut  jamais  sérieusement  appli- 
quée ;  mais  au  moins  eut-elle  l'avantage  sur  celles  qui  lui 
succédèrent  dans  le  dix-huitième  siècle,  de  réagir  contre  les 
convoitises  déplacées,  et  de  ne  pas  entraver  absolument 
l'exercice  de  la  pèche,  sous  prétexte  d'en  empêcher  les  abus. 
Elle  ne  défendit  pas  Vusage  des  engins  qui  sont  les  plus  ca- 
pables d'encourager  Tinitiative  des  pécheurs,  et  les  laissa, 
sous  certaines  réserves,  se  servir  du  chalut  contre  lequel 
toutes  les  sévérités  ont  été  vainement  essayées  depuis. 

La  déclaration  du  23  avril  1726  défendit  l'usage  de  la 
dreige.  Le  préambule  ou  exposé  des  motifs  explique  ainsi 
cette  prohibition  :  <  L'attention  que  nous  avons  à  procurer 
Fabondance  dans  notre  royaume  nous  a  déterminé  à  faire 
rechercher  d'où  provient  la  disette  du  poisson  de  mer  ;  il  a 
été  reconnu  qu'elle  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  pratique 
de  la  pèche  avec  le  Qlet  nommé  dreige  ou  drague,  lequel  traî- 
nant avec  rapidité  sur  les  fonds,  gratte  et  labouie  tous  ceux 
sur  lesquels  il  passe ,  de  manière  qu'il  déracine  et  enlève  les 
herbes  qui  servent  d'abri  et  de  réduit  aux  poissons,  rompt 
les  lits  de  leur  frai,  fait  périr  ceux  du  premier  âge,  fait  fuir 
tous  ceux  qu'il  n'arréle  point  ou  les  éloigne  si  considérable- 
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ment  y  que  les  pécheurs  sont  obligés  de  les  aller  chercher  au 
large ,  où  la  pèche  se  fait  avec  de  plus  gros  risques  et  à  plus 
grands  frais....  Le  mauvais  usage  de  la  pèche  avec  la  dreige  a 
été  reconnu  depuis  très-longtemps,  aussi  bien  que  celui  des 
rets  traînants  ;  ils  furent  défendus  par  édit  du  mois  de  mars 
1584,  à  peine  de  punition  corporelle  et  il  n'y  avait  alors  que 
deux  seuls  bateaux  tolérés  pour  faire  la  pêche  avec  la  dreige , 
pour  nos  bouche  et  maison.  Les  représentations  des  inté- 
ressés aux  pèches ,  plus  touchés  de  leur  intérêt  particulier 
que  de  Tavantage  du  bien  public,  firent  changer  de  si  sages 
dispositions,  etc.  » 

Par  l'article  2 ,  le  pourvoyeur  de  la  maison  royale  eut  seul 
]a  permission  de  faire  pêcher  au  chalut  par  deux  bateaux  du 
port  de  trente  tonneaux  et  au-dessoiiSy  armés  au  port  de  Dieppe, 
avec  injonction  de  ne  pratiquer  la  pêche  que  du  1"  octobre 
jusques  et  y  compris  le  15  mai.  Cette  autorisation  n'était  valable 
que  jusqu'en  1732. 

Plus  loin  le  législateur  se  ravise  et  dans  l'article  suivant 
il  donne  une  autorisation  du  même  genre  non  plus  à  deux, 
mais  à  quatre  nouveaux  bateaux  pendant  les  carêmes  des 
années  1727  ,  1728,  1729  et  1730;  enfin  ce  nombre  de  quatre 
se  réduit  à  deux  pendant  les  carêmes  de  1731  à  1734.  Ce 
terme  expiré  aucune  autorisation  de  pêche  avec  la  dreige  ne 
peut  être  accordée. 

On  engage  donc  l'avenir ,  ce  qui  est  toujours  imprudent  et 
rarement  efficace.  Les  faits  ne  tardèrent  pas  à  le  prouver. 
Mais  pourquoi  cette  faveur  spéciale  faite  à  Dieppe?  Au  point 
de  vue  de  Tabondance  du  poisson  et  des  facilités  de  la  pèche, 
on  pouvait  choisir  aussi  bien. 

Après  l'ordonnance  de  1681  qui  avait  permis  la  dreige,  il 
en  survient  une  qui  la  défend.  Dans  une  question  toute  de 
mesure  (car  il  s'agit  après  tout  de  mesurer  dans  quelle  pro- 
portion les  pécheurs  pourront  enlever  à  la  mer  les  espèces 
qu'elle  nourrit),  on  va  jusqu'à  proscrire  absolument,  après 
une  période  de  huit  années,  un  instrument  de  pêche  qui  peut 
alors  être  devenu  moins  dangereux. 

Rien  qu'à  lire  l'exposé  des  motifs  on  devine  le  sentiment 
qui  anime  le  législateur.  C'est  le,  reflet  de  la  jalousie  des  pê- 
cheurs aux  arts  fixes,  à  la  ligne,  en  un  mot  la  répétition  de 
ce  qui  s'est  produit  dans  l'enquête  sur  les  côtes  d'Angleterre. 
Certes  il  y  a  du  vrai  dans  les  attaques  dont  le  chalut  est  et 
sera  l'objet,  mais  à  l'époque  où  nous  voyons  des  règles  aussi 
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sévèiies  se  produire,  oo  peut  dire  qu'elles  dé()assàient  com- 
plètement le  but  document  la  diminution  du  poisson  pou- 
vait-elle avoir  été  constatée  ?  Quelques  propos  tenus  par  les 
pécheurs,  enflés  démesurément,  et  qui  ne  reposaient  sur  au- 
cune base  sérieuse  d'appréciation,  sufSsaient  pour  faire  l'o- 
pinion. Rien  dans  les  documents  qui  sont  restés  de  cette 
époque,  ne  justifie  de  pareilles  sévérités.  Tous  les  filets  traî- 
nants étaient  absolument  prohibés,  qu'on  les  employât  sur 
les  grèves  ou  à  la  mer.  Les  pécheurs  possesseurs  d'engins 
traînants,  connuis  sous  quelque  dénomination  que  ce  pût  être, 
étaient  tenus  de  les  démonter  et  de  les  employer  à  d'autres 
•usages,  dans  le  terme  d'un  mois.  On  ruinait  à  jamais  ceui 
4ont  on  prétendait  augmenter  les  ressources  et  le  nombre, 
pour  suffire  aux  besoins  de  la  flotte  ;  véritable  cercle  vicieux, 
d'où  il  est  difficile  de  sortir  quand  une  fois  on  y  est  engagé. 

Évidemment  on  allait  contre  le  vceu  de  l'ordonnance  de 
1681,  qui  voulait  procurer  du  bien-être  aux  pôcfaeprs  pour 
^fournir  une  pépinière  de  matelots  toujours  disposés  à  la  dé- 
lense  des  rivages.  On  avait  peur  de  manquer  de  poisson,  et 
on  se  défait  de  l'imprévoyance  de  ceux  qui  le  devaient  re- 
cueillir. Il  était  bien  permis  de  penser  cependant,  qu'une  fois 
instruite  cette  classe  de  pêcheurs,  à  laquelle  on  se  plaisait  beau- 
coup trop  k  refuser  le  sens  commun,  n'irait  pas  d'elle-même 
détruire  ses  ressources. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cercle  vicieux  tracé,  la  contradiction 
bien  établie,  on  est  réduit  à  désirer  que  l'excès  du  mal  pro- 
duise le  bien  qu'on  attend.  Ici  ia  sévérité  ressemblait  à 
de  la  barbarie,  trois  ans  de  galères  en  cas  de  récidive  pour 
pécher  du  frai  de  poisson  connu  sous  les  noms  de  blanche 
mélie,  menusse  saumonelle,gueldre,  manne,  semence  etsous 
quelque  nom  et  dénomination  que  ce  puisse  être!  Et  ce  frai 
de  poisson  existe  sur  certains  points  en  quantités  si  con^dé- 
rables  que  l'on  est  pour  ainsi  dire  contraint  d'en  prendre, 
quel  que  soit  le  genre  de  pêc4ie  auquel  on  se  tivre.  Il  faut 
<;onyenir  qu'on  mettait  une  arme  bien  terrible  entre  les  mains 
des  commissaires  des  classes,  officiers  de  l'amirauté,  et  pro- 
cureurs près  des  sièges  de  ces  amiraoïtés. 

Quant  aux  riverains  ils  n'étaient  guère  mieux  traités  que 
tes  pêcheurs,  l'enlèvement  du  frai  do  poisson,  c'est-à-dire  de 
«  tous  les  petits  poissons  nouvellement  éclos  él  qui  n'auront 
pas  trots  pouces  de  longutur  au  moins  entre  l'œilet  laqiieue  » 
était  puni  de  la  confiscation  des  chevaux  et  harnais,  et  de 
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500  Ktres  d^mneade  poat  la  première  fois.  La  récidive  «n* 
tratQBJt  k  pucntkm  ■corpcreAle. 

€e  ïfeil  pas  tout,  neuf  nms  fduB  tard  une  nonvdle  •déda»' 
ralîoD  ^eift  ajouter  4e  niravefles  peines  pour  des  dédits  (fo'il 
estaffiissi  knpossibie  de  définir  <4ue  d'empêcher;  laiit  il  est 
yraî,  qu'en  prenant  pour  i^ase  Qnfiqtie  le  principe  d'autorité» 
on  s'expose  au'x  erreurs  les  plus  étranges.  Le  préambiiie  de 
cetédyt  du  24  déeembre  1726  mérile  d'être  dite....  «Ëtant 
informé  que  nonobstant  ces  dispositions,  les  fièchenrs  ocNOti^ 
nuent  de  faire  la  pèche  du  frai  du  <pOiiss<Mi  et  qu'il  s'en  vend 
pdbtiquemewt  dans  plusieurs  viltes  <de  notre  royaume,  nous 
ffvons  résolu  de  renooTèler  les  défenses  que  nous  ayons  ftâAes 
à  cetégkTây  et'd'jni'poser  des  peines  plus  sévères,  contre  eeux 
qui  y  oentreviendront.  A  ces  causes,  etc....  * 

Ces  'peines  plus  sévères  cemîstaient  dans  l'applicatioii  aux 
femmes,  des  pénalités  jusque-là  réserrées  4  leurs  pênes  «et 
à  leurs  maris.  li  est  permis  4e  porter  «n  jugement  sévère 
sur  les  hommes  qui  osaient  recommander  des  rigueurs  aussi 
inutiles  :  la  peine  du  fouet,  la  déportatîoii  pour  les  femmes, 
filles  ou  veu'vesdes  marins  lorsque  leur  panier ^contenait  du 
Arai  de  poisson  ou  du  petit  poisson  assimilé  au  frai!  On  or* 
ganisait  la  terreur inir  les  rivages,  et  on  prétendait  augmenter 
les  ressources  qu'on  retire  de  la  mer.  On  ne  s'étonnera  plus 
si  les  pécheurs  de  cette  époque  étaient  impolis  ou  rogues. 

D'ailleurs  une  législation  où  les  contradictions  étaient 
manifestes  ne  '  pouvait  longtemps  subsister.  La  déclaration 
du  23  avril  1726  avait  supprimé  les  bateaux  sans  quilles, 
Tarrét  eu  conseil  d*£tat  du  11  janvier  1727  les  rétablit  au 
moins  pour  l'exploitation  des  bouchots  d'fisnandes  et  de  Gba- 
ron  dans  TamYraiHé  de  la  Rochelle.  Il  est  évident  qm'on  con- 
tinua aussi  aies  employer  partout  où  ils  .étaient  indispensa- 
bles, comme  sur  les  côtes  de  l'Âunis  et  de  la  Sakitonge,  à 
l'embouchure  delà  Seudre,  à  la  Teste  defiuch,  etc.,  dans 
tous  les  lieux  où  la  pèche  se  fait  sur  des  plateaux  de  vase  ou 
de  saiyle  recouverts  d'une  faible  quantité  d'ea/U.  Il  faut  bien 
que  la  mer  retirée,  le  bateau  ne  reste  pas  échoué  au  large, 
et  qu'on  puisse  le  faire  glisser  pour 'k  «nettre  en  lieu  sâr. 
L'acen  est  le  bateau  de  pèche  des  vases  eomrae  le  chaland 
{Aat  est  le  bateau  emfployé  am  ehargemevUs  et  aux  décfaaiv 
gemenis  éeim  les  frorts  à  marée. 

Dans  le  préanâmle  de  la  déelara^n  du  16  mars  1727,  on 
pressent  le  concert  de  plaintes  qtri  s'était  édevé  des  rivages. 
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Dn  grand  principe,  ceM  de  la  liberté  de  la  pèdie  a^ait  été 
posé  dans  l'ordonnance  de  1681,  il  était  méoonnaoaamoîndri 
dans  redit  du  23  ayril.  On  n*ose  pas  encore  revenir  en  arriùie, 
mais  on  se  croit  obligé  de  donner  des  motifs,  en  les  appuyant 
comme  toujours  sur  des  raisons  d'utilité  générale.  Les  pres- 
criptions de  détail  viennent  remplacer  les  vues  d'ensemble. 
Au  lieu  de  renfermer  les  filets  dans  des  catégories  générales, 
comme  l'avait  si  justement  fait  l'ordonnance  de  1681,  oa 
tombe  dans  les  descriptions  minutieuses  des  engins  de  pèche, 
dans  des  nomenclatures,  où  en  dépit  de  l'abondance  des  ter- 
mes, on  risque  fort  d'oublier  quelques-uns  des  filets  en 
usage.  C'est  la  confusion  qui  doit  résulter  de  cet  enchevêtre- 
ment de  folles,  demi-folles,  grandes  et  petites  canières,  gran- 
des et  petites  pentières,  grands  et  petits  rieux,  cibaudières, 
six  doigts,  mailles  royales,  lesques,  batellières,  hanssîéres, 
fines  flottées,  muletières,  rets  à  crocs,  rets  entre  roches, 
traverses,  maquereaudières,  tramaux  et  tous  autres  rets  de 
pieds  flottés. 

On  lit  dans  le  préambule....  «Nous  n'avons  rendu  ces  dé- 
clarations (23  avril  et  23  décembre  1726)  que  pour  conserver 
le  frai  du  poisson,  et  le  poisson  de  premier  âge,  à  l'effet  de 
procurer  l'abondance  du  poisson  de  mer,  et  de  rendre  les 
côtes  de  notre  royaume  aussi  poissonneuses  qu'elles  l'étaient 
par  le  passé;  mais  comme  il  pourrait  être  commis  des  abus 
par  rapport  aux  pèches  permises  à  la  côte,  qui  détruiraient  le 
frai  du  poisson  et  le  poison  du  premier  âge,  nous  avons  ré- 
solu de  régler  la  forme  dans  laquelle  elles  pourraient  être 
faites,  la  grandeur  des  mailles/des  filets  qui  y  seront  em- 
ployés, et  la  manière  dont  ils  seront  établis.  A  ces  causes,  etc., 
nous  plaît  que  la  pêche  sur  les  bords  de  la  mer  soit  et  de- 
meure libre  et  commune  à  tous  nos  sujets,  qui  pourront  la 
faire  avec  les  rets,  filets,  engins  et  instruments  permis  par 
ces  présentes,  et  en  conséquence,  etc.,  etc.  »    . 

Parmi  les  dispositions  qui  se  rapportent  aux  pêcheries  sé- 
dentaires ou  temporaires  établies  sur  les  rivages  quelques- 
unes  sont  bonnes  et  ont  mérité  d'être  conservées.  Des  condi- 
tions d'installation  doivent  certainement  être  imposées  aux 
établissements  de  ce  genre,  mais  il  est  puéril,  sans  motif 
plausible,  de  se  complaire  à  augmenter  les  restrictions.  Mieux 
vaut  renfermer  la  règle  dans  des  dispositions  générales  dont 
la  simplicité  fait  le  mérite.  Prétendre  tout  réglementer,  c'est 
rendre  l'application  impossible. 
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Les  hauls  et  bas  parcs  sont  des  pêcheries  qui  peuvent  être 
très-destructives  du  petit  poisson  suivant  le  lieu  où  elles  sont 
placées.  Qu*on  les  défende  sur  les  plages  qui  servent  de  re- 
toge  aux  jeunes  espèces,  et  qu'on  ne  s'occupe  de  leur  régle- 
mentation sur  les  autres  parties  du  littoral  qu'au  point  de 
Yue  des  obstacles  que  ces  pêcheries  peuvent  apporter  à  la 
navigation,  à  l'accès  des  rivages  ou  à  Texercice  de  la  pèche 
en  bateau.  Là  paratt  être  la  voie  raisonnable.  Mais  si  l'on 
veut  par  exemple  faire  que  la  ralingue  inférieure  de  ces  filets 
ne  fasse  que  reposer  sur  le  sol,  sans  y  être  enfouie,  l'appa- 
reil de  pèche  ne  peut  plus  retenir  les  poissons  plats  ;  c'est 
donner  d'une  main  ce  qu'on  retire  de  l'autre.  Quanta  la  hau- 
teur des  perches  sur  lesquelles  s'attachent  les  filets  des  hauts 
parcs,  pour  quel  motif  ne  doit-eUe  pas  excéder  cinq  mètres? 
D'ordinaire  ces  hauts  parcs  sont  établis  au  haut  des  grèves, 
de  telle  sorte  qu'ils  soient  tout  à  fait  recouverts  par  la  mer. 
La  hauteur  des  perches  est  donc  en  rapport  avec  la  hauteur 
du  filet  qu'on  veut  employer,  avec  l'élévation  des  eaux  et  le 
degré  de  solidité  qu'on  entend  donner  à  l'appareil.  Employés 
le  plus  souvent  à  capturer  les  espèces  voyageuses,  les  filels 
des  hauts  parcs  sont  ordinairement  à  mailles  assez  larges  pour 
que  le  poisson  puisse  se  mailler.  Mais  c'est  une  erreur  de 
dire,  comme  on  l'a  fait  dans  la  déclaration  du  18  mars  1727, 
qu'il  ne  peut  être  pris  dans  ces  pêcheries,  même  avec  les 
mailles  d'un  pouce  ou  neuf  lignes  en  carré,  soit  0,0275  que 
«  des  poissons  passagers  à  la  cête,  tels  que  sont  les  harengs, 
celans,  sardines,  maquereaux,  sansonnets,  roblots,  bars,  mu- 
lets, lieux,  colins  et  surmulets.  »  On  en  prend  bien  d'autres. 

Les  dispositions  des  décrets  du  4  juillet  1853,  en  ce  qui 
concerne  les  hauts  et  bas  parcs,  sont  exactement  les  mêmes 
que  celles  de  la  déclaration  du  i8  mars  1727,  sauf  la  pénalité. 
L'interdiction  de  pêche  avec  les  bas  parcs  du  1*'  avril  au 
l*'  septembre  prononcée  par  le  premier  de  ces  actes,  ne  se 
trouve  pas  dans  le  second. 

Le  titre  VI  traite  du  bavenet,  engin  de  la  pêche  à  pied, 
qu'on  promène  sur  les  rivages.  Après  l'énumération  des  filets 
qui  peuvent  être  compris  sous  cette  dénomination  générale, 
renonciation  des  conditions  de  poids,  forme,  dimension  de 
mailles,  etc.,  on  lit  avec  âhrprise  à  l'article  3  :  c  Faisons  dé- 
fense sous  les  mêmes  peines  à  ceux  qui  se  serviront  dudit 
instrument  de  le  pousser  ni  traîner  devant  eux  sur  les  fonds 
où  ils  feront  la  pèche.  » 
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Nous  ne  parterens  fas  des  autnes  dîsj^osîlîoiiB  de  eel  édit; 
k  mîputie  et  la  tmoasBerie  y  sont  érigées  en  sfBtèae.  Après 
awiir  soumis  le  fvftcliev  au  conirôle  le  phis  gënant^on  seoh 
Ue  y  ajouter  Tinenie  en  faisant  défenses  aux  sagmei»  to 
fiefs  voisins  de  la  «ner  et  à  tous  autres  «  de  iaver  aucnn  droit 
en  denier  ou  en  espèces  sur  les  pécheurs  de  pied  et  ienles  de 
basse  eau,  et  de  s'ottribverattOHne  étendue  des  «lAtes  et  de 
grèves,  pour  y  pèoher,etc...,  aux  propriétaires  et  fernios 
des  pêcheries  exdiisivesidelrouhleriiâînqaîéier  les  pèehen 
de  pied,  riverains  tendeurs  de  basse  eau,  et  Ions  autres,  etc., 
aux  gouvernent  officiers  et  satdats  des  Mes  et  des  forts,  villes 
et  chMeaax  eonstniics  sur  k  rivage  de  la  mer,  d^apporter 
auonn  obstade  k  la  pècbe  dans  ie  voisinage  «le  leurs  j^aees  et 
d'exiger  des  pèchearsargenl  ou  poisson  poor  le  leur  per-^ 
mettre,  ete.,etc.  » 

Cette  disposition  avait  sa  raison  d'èlre  dans  rordonmoee 
de  aesi,  aaîs  ici,  leite  élait  dérisoire.  OmtmetÊ,  k  riverain 
pouvait-il  invoquer  ia  protection  du  pouw>ir  qui  s'attacshait  k 
lui  enlever  toat  «loyea  de  pratiqner  la  flèche. 

Traqué  <le  tooles  'parts,  ie  pécheur  devait  natvreUeaieBt 
rech^rcher  la  protediion  des  seignesrs  riverains,  des  proprié- 
taires de  pêcheries,  des  gouverneuro  des  plac»  fortes  des 
frontières  maritimes.  Il  n'avait  que  cette  ressource  d'exercer 
paisiblement  la  péohe,  et  sans  doute  il  était  pvét  à  recoomidtre 
le  servioe  qu'on  Ini  rendait  en  donnant  au  hesein  de  l'aident 
et  du  poisson.  On  en  trouve  la  pneuvedansceque  dit  Vatin 
en  17.7(6  :  «  il  convenait  d'autant  plus  de  laire  des  défenses  à 
partaux  giMV6rneurb,^of liciers  .et  soidaÉs^ie  troubierla  liberté 
ée  la  pèche  ^  de  rançonner  en  quelque  aorte  ies  péchearsde 
leurs  districts,  que  c'est  là  un  point  sur  lequel  il  a  toujours 
été  le  plus  difficile  de  les  ramena  1  la  rè^e.  H  en  est  minm 
aujounPhui  cfai  ne  soat  pas  à  Vàbii  de  •toqt  reproche  k  ed 
égard,  et  l'abus  continuera,  nonohstaBt  que  œs  défenses  ont 
encore  été  réitérées  par  l'arlicie  14  du  titre  X,  de  ladédara- 
tiim  du  roi,  du  8  mars  1727,  tant  que  les  pécheurs  n'oseront 
pas  s'en  plaindre.  » 

Les  pécheur  auraient  bien  osé  ae  plaindre  s'ils  y  avaient  eo 
intérêt  Ce  qai  les  retenait,  c'étMt  la  crainte  de  s'aliéner  des 
protecteurs  puissants,  qiid  leur  venaient  foiHfaeurauseuienteii 
aide,  lorsqu'ils  étaient  serrés  de  trop  près  par  ks  officiers  des 
amirautés.  Aes/kux  mtttx,  ils  ohoisisaaîeHtie  inaindue. 

En  1729,  Topinion  avait  eu  le  temps  -de  «'édainer  sur  le 
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tort  que  rinterdidion  de  la  dreige  causait  à  Teiercioe  ide  la 
pèdie.  Gomment  résister  aux  réclamations  â  justes  et  si  mo« 
dâ[«ées  des  pêcheurs?  Chaque  jour,  disaieiit4is,  donne  une 
nouyeile  preme  du  irouble  que  ces  défenses  apportenH  à  la 
pèche  et  au  bien  public.  C*esl  la  disette  de  poisson  qu'on  a 
provoquée;  cette  stérihté  de  la  mer  dont  on  se  plaint  ne  pro- 
lient  en  effet  que  derinterdictton  de  l'usage  des  filets  néces- 
saires pour  capturer  un  nombre  suffisant  de  poissons,  n 
résultera  nécessairement  de  ces  défenses  que  les  ipécbeurs 
rebutés  de  la  modicité  de  leur  péehe  qui  leur  fournit  à  pekw 
de  quoi  vivre,  se  trouveront  oUigés  d'abandonner  leur  pro- 
fession ;  nous  supplions  qu'on  prenne  en  pitié  notre  misère. 
Déjà  nous  pouvons  à  peine  payer  les  tailles,  sur  les  points  où 
Tunique  ressource  du  ri^rerain  ooasiste  dans  la  pèche.^  Ne 
serons-nous  pas  fondés  à  détourner  nos  enfants  de  oette  in- 
grate profession  qui  oe  nous  donne  pas  le  pain  de  la  famille. 
C'est  autant  de  matelots  de  moins  pour  le  service  du  roi  et  de 
ses  vaisseaux. 

La  jalousie  des  pécheurs  cordiers  a  fait  tout  le  mal.  Ils  en 
veulent  aux  pêcheurs  à  la  dreige,  parce  que  ceux-ci  peu- 
vent prendre  plus  de  poissons.  Mais  la  mer  ne  doit-elle  pas 
être  libre  et  commune  à  tous  les  pécheurs  pourvu  qu'ils  ne 
se  nuisent  pas  les  uns  les  autres  ?  Depuis  que  la  dneige  est 
défendue  les  c(M'diers  prennentrils  une  plus  grande  quaiitfté 
de  poissons  ? 

Des  dispositions  plus  raisonnables  Curent  introduites  dans 
la  déclaration  du  20  décembre  1729,  maïs  il  fallait  justifier 
ce  rdéchement  de  sévérité.  On  y  parvint  à  l'aide  d'argu- 
ments plus  spéciaux  que  logiques.  Déjà  les  pécheurs  des 
amiraiUtés  de  Marennes  jouissaient  de  la  faculté  de  se  servir 
de  la  dreige,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  lettre  du  roi  au  comte 
ée  Toulouse,  du  27  décembre  1727  ;  on  avait  donc  un  précé- 
dent qui  pouvait  servir  de  base,  il  s'agissait  après  tout,  de 
répara*  un  iori  comsidôrable,  et  dans  ce  cas  les  mauvaises 
raisons  valent  les  bonnes.  On  changea  le  nom  de  lengin  de 
pêche  et  grâce  à  cette  modilication  les  choses  purent  s'ar- 
ranger. Le  préambule  de  cette  déclaration,  est  ainsi  conçu  : 

«  ....  Nous  av(His  été  informé  <]u'en  interdisant  par  notre 
déckiation  du  23  avril  1726,  la  pèdie  avec  la  dreige  on  dra- 
gue cauche  ou  chausse,  nous  aurions  défendu  l'usage  id'un 
filet  trémaillé  et  tratoant  qui  brouillsuit  et  labourait  los^bAd» 
sur  lesquels  il  passait,  ^aaak  que  ospendant  oette  «déiCanae  a 
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été  cause  que  les  pécheurs  de  différents  endroits  de  notre 
Royaume,  se  sont  trouvés  privés  de  Tusage  d*un  autre  filet 
qui  porte  le  même  nom,  et  qui  s'appelle  aussi  rets  traversier 
et  chalut,  lequel  ne  faisant  que  rouler  sur  le  sable,  ne  peut 
faire  aucun  tort  au  frai  de  poisson  ni  au  poisson  de  premier 
âge,  nous  atvons  par  ces  raisons  toléré  depuis  deux  ans,  dans 
les  Amirantés  de  Marennes,  La  Rochelle,  Les  Sables  d*Olonne, 
Nantes,  Vannes  et  Quimper,  la  pratique  de  ce  dernier  filet, 
dont  il  n'est  résulté  aucun  préjudice  pour  là  pèche,  ce  qui 
nous  détermine  à  permettre  à  tous  les  pêcheurs  de  notre 
Royaume,  d'en  faire  usage  sous  les  noms  seulement  de  rets 
traversier  et  chalut,  pour  empêcher  les  abus  qui  pourraient 
résulter,  s'il  continuait  d*ètre  appelé  dreige  ou  drague,  eau- 
che  ou  chausse.  A  ces  causes,  etc.  > 

Le  chalut  était  donc  autorisé,  mais  dans  la  déclaration  du 
20  décembre  1729,  on  décrivait  un  engin  de  pêche  qui  ne 
pouvait  être  utilisé  que  sur  les  vases,  c'est-à-dire,  sur  les 
côtes  de  l'Âunis  et  de  la  Saintonge  où  il  était  en  usage.  Dans 
cette  partie  du  littoral  les  plateaux  de  vase  qui  composent 
généralement  les  fonds,  offrent  une  surface  unie,  très-favo- 
rable au  glissement  de  l'engin  de  pêche.  Le  chalut  qu'on  y 
emploie  doit  être  léger.  S'il  en  était  autrement,  il  s'enfoui- 
rait dans  le  sol.  Dans  le  Nord,  le  fond  est  le  plus  souvent  de 
sable,  mélangé  de  pierres,  de  quartiers  de  roches  qui  déchi- 
rent le  filet,  brisent  l'armature,  et  rendent  l'emploi  du 
chalut  difficile.  La  mer  est  ordinairement  agitée  dans  la 
Manche.  Il  faut  donc  que  le  chalut  présente  une  grande  ré- 
sistance, plus  de  poids  et  de  solidité  dans  l'ensemble  de  l'ap- 
pareil. D'un  autre  côté,  les  bateaux  doivent  être  d'un  fort 
tonnage  pour  que  la  quantité  de  mouvement  imprimée  à 
l'engin  devienne  suffisante. 

Un  '  modèle  uniforme  de  chalut  pour  le  littoral  n'était 
pas  possible,  ce  qui  convenait  dans  une  mer  ne  pouvant  être 
utilisé  dans  l'autre.  Les  pêcheurs  de  Gancale  adressèrent  des 
doléances;  leurs  réclamations  furent  prises  en  considération 
et  le  18  décembre  1731,  une  ordonnance  du  roi,  autorisa  le 
chalut  monté  sur  une  perche....  <  Étant  informé,  disait  cette 
ordonnance,  que  les  pêcheurs  de  Gancale,  dépendant  de 
l'Amirauté  de  Saint -Malô,  ne  peuvent  faire  aucun  usage  de 
ce  filet  dans  la  baie  de  Gancale,  à  moins  qu'il  n'y  soit  mis 
une  perche  de  bois  à  la  place  du  cordage,  attendu  les  fonds 
pierreux  de  cette  baie,  et  qu'il  peut  être  permis  sans  incon- 
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iFénient  à  ceux  qui  pratiqueront  la  pèche  ayec  ce  filet  dans 
la  même  baie,  de  ne  s'éloigner  que  d'un  qaart  de  lieue  de 
la  côte  de  basse  roer,  Sa  Majesté  désirant  traiter  favorable- 
ment les  dits  pécheurs,  et  leur  donner  les  moyens  de  faire  la 
pèche  avec  le  dit  filet,  Elle  a  permis  et  permet  aux  pécheurs 
de  Gancale  qui  font  la  pèche  avec  le  rets  traversier  et  chalut, 
de  substituer  au  bas  de  la  monture  du  dit  filet,  une  perche 
de  bois  en  forme  ronde,  et  de  ne  s'éloigner  que  d'un  quart 
de  lieue  de  la  côte  de  basse  mer,  lorsqu'ils  feront  la  pèche 
avec  le  dit  filet  dérogeant  pour  ce  regard  seulement  aux  dis- 
positions de  la  déclaration  du  20  décembre  1729,  qui  sera  au 
surplus  exécutée  suivant  sa  forme  et  teneur  ;  leur  défend,  etc 

Mais  ce  n'était  pas  encore  le  chalut  que  demandaient  les 
riverains  du  Nord.  Si  des  chandeliers  en  fer  ne  sont  pas  pla- 
cés au  bout  de  la  vergue,  elle  est  brisée  au  premier  choc  des 
pierres  rencontrées  sur  le  fond.  D'ailleurs,  il  faut  maintenir 
le  sac  ouvert,  et  donner  à  tout  l'appareil  sa  solidité  néces- 
saire. On  verra  plus  loin  comment  les  pécheurs  de  Gancale 
éludèrent  les  dispositions  de  cet  édit,  pour  employer  malgré 
les  défenses,  un  engin  de  pèche  plus  complet. 

La  cause  des  pécheurs  de  Gancale  avait  été  soutenue  par  le 
commissaire  de  marine  Masson  du  Parc,  chargé  en  1 729,  par 
M.  de  Morville,  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  ma- 
rine, de  parcourir  les  côtes,  de^  visiter  les  instruments  ser- 
vant aux  pèches,  et  d'examiner  si  les  filets  avaient  les  mail- 
les conformes  aux  modèles  prescrits  par  les  ordonnances.  Il 
devait  rendre  compte  des  différentes  pèches  suivant  les  para- 
ges où  elles  s'exercent,  véri^er  les  parcs  et  pêcheries,  enfin 
prendre  une  connaissance  générale  de  tout  ce  qui  pouvait 
exercer  une  influence  utile  sur  l'industrie  des  pèches. 

On  se  fait  difficilement  idée  de  l'état  de^  dénuement  dans 
lequel  vivaient  les  populations  riveraines  à  cette  époque. 
La  pèche  exercée  par  quelques  misérables  bateaux  mal 
équipés,  à  peine  pourvus  des  instruments  en  agrès  néces- 
saires, ne  rapportait  que  fort  peu  de  chose.  On  aimait  mieux 
glaner  quelques  coquillages  sur  les  grèves,  que  de  s'exposer 
à  la  mer.  Ge  chalut  si  décrié  a  été  le  signal  d'une  heureuse 
révolution  dans  les  pratiques  de  la  pèche.  Au  lieu  de  la 
misère,  il  a  répandu  partout  l'aisance,  et  si  quelques  abus 
ont  été  commis  par  son  emploi,  il  y  aurait  injustice  à  ne  pas 
reconnaître  qu'il  a  été  la  cause  et  le  principe  d'une  véritable 
prospérité  sur  nos  rivages. 
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Bh  IfdB,.»  7  avait  k  Gai)Mte>  14  baftMUR  de  nkw  tHh 
lieant^  aj^nl  c)«aca«  une  (lette  obéloupepMr  faÂn;  ki  ^he 
k  pied'  sut  les  fonds  décourraiit  &  bosseiaer,  et  5  bateaux  da 
fiovt  ie  4  à  S^  tonnem^c.  Ai»  totat,.  on  e(»i»plak  dbno  3a<  Imn 
tean^  dé  pé^e  jangeanC  ensemble  ^40  tonneaux  mootés  ptff 
150  hommes  enTiroQ. 

Ils  faisaient  la  pèche  des  holtres'  et  oceasmiiieUei»eiit 
celle  da  poisson  frais.  Cette  dernière  pèche  ne  leur  rappor- 
tait guère  si  l'on  en  juge  par  les  plaintes  que  ces  pécheurs 
adressaient  dès  cette  époque  sur  le  dommage  que  leur  occa* 
sîonRaîent  les  pêcheries.  On  leur  envoya  un  modèle  du  ehatot 
acrtorisé  par  l'édit  de  1729,  miaisil  fut  pleinement  d^nonlré 
qu'il  ne  pociTait  être  d'aucun  usage. 

AujonrdTbuiGûncale  compte  250  barques  de  pèche  jaugeant 
1500  tonneafoz.  Il  est  yrsA  que  les  pécheurs  actuels  se  plai- 
gnent au  moins  autant  que  lewrs  devanciers.  Qu'ils  compa- 
rent leur  silluation  à  ce  qu'était,  il  y  a  130  ans»  celle  de  leurs 
pères,  et  ils  pourront  attendre  avec  plus  de  patience  que  les 
fonds  de  leur  baie,  autrefois  si  riches  en  coquiHagesv  se  re- 
peuplent par  le  repos. 

En  aivrll  1744,  une  ordonnance  du  rot  prohibe  absolu- 
ment Tusag^  du  chalut  ou  rets  traversier.  Le  zèle  trop  ardent 
des  ofGciers  des  amirautés  avait  encore  provoqué  ces  dispo- 
sitions rigoureuses  dont  il  était  facile  de  prévoir  te  fftcheux  ^ 
effet.  Rien  de  plus  exagéré  que  l'exposé  des  motifs.  On  y  re-  ' 
présente  le  chalut  comme  raclant  tellement  sur  les  sables,  et 
prenant  une  si  grande  quantité  de  (rai  et  de  poisson  du  pre- 
mier âge,  qoe  les  pécheurs  se  servent  de  peHes  de  bois  pour 
les  jeter  à  te  mer,  les  deux  tiers  étant  écrasés  par  la  pesan- 
teur de  la  baffre  du  éhalut. 

Nouvelles  plaintes,  nouvelles  réclamations  et  cette  fois  une 
ordonnance  qui  consacre  définitivement  Kexistenco  légale  dn 
chalut  comme  engin  de  pèche  sur  les  côtes  de  France.  Les 
dispositions  de  cet  édit  ont  été  reproduites  dans  les  décrets 
de  1-853,  au  moins  pottr  le  chalut  du  premier  tyjpe.  C'est  tou- 
jï^urs  utt  sac,  en  filet,  se  rétrécissant  au  sommet  pour  former 
la  poche.  On  indique  les  charges  de  plomb  ou  de  pierres  qui 
peuvent  être  employées  pour  charger  l'appareil.  La  pèche  ne 
devait  être  exercée  que  du  !•'  septembre  au  K  mai,  et  à  une 
Neue  seulemenf  des  rivages. 

Puiisqu'on  vouiait  empêcher  les  abus,  en  donnant  une  des- 
cription aussi  détaillée  que  possible  de  Tengin  de  pèche,  il 
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eût  été  nffcéssaîre  tfe  prffcîser  au  moyen  (Tamers,  fes  Kmltes 
en  dedans  desquelles  Fusage  du  chalut  était  interdit.  Le  terme 
d'une  lieue  au  large  des  rivages  est  trop  vague,  puisque  les 
cAtes  présentent  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue 
des  caps  avancés,  des  baies  profondes,  des  Ilots,  des  rochers, 
qui  peuvent  créer  autant  d'embarras  pour  la  détermination 
de  la  base  à  ûodil^ter  de  laquelle  la  Séùt  de  raier  doit  être 
estimée. 

A  partir  de  1744,,  Its  péehoursr  éptowvent  quelque  répit, 
au  moins  dans  la  promulgation  des  actes  relatifs  à  leur 
indusUSie.  Jt9C|a'à  b  Rétdlalion,  etf  M  Iroûte  phB  (feins  les 
archivfeS  de  teùiarirfe  qufe^rfes  règteftrctits'  â  Tétat  rfe  projets, 
pour  la  pèche  du  poisson  frais. 

{la  suite  au  prochain  numéro.) 
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PRINCIPES  DE  CULTURE 

ET  PRODUCTION  RÉGIMÈRE 

DU  CHÊNE  DE  MARINE. 


APERÇU  SUR  LA  PRODUCTION  ACTUELLE  ET  FUTDBE 
DE  NOS  FOBinS  DOMANULES'. 


L'fitat  a  raille  et  ao  moyeni  de  se  procurer  le  reveon 
argent;  il  u'en  a  qa'an'  de  se  procurer  celui  chém  ai 
marine.  « 


PRINCIPE    DE   CULTURE  ET  PRODUCTION  RÉGULIÈRE 
DU  CHÊNE  DE  MARINE  [SUITE  ^). 

SECTION  IL 

CoBBldératloBB  hiAtorlques  et  éeovomlqnes. 

L'idée  forêt-marine.  —  Les  forêts  du  pays  toujours  mises  en  regard  des 
besoins  de  la  marine.  —  Désir  unanime  et  constant  d'équilibrer  les  res- 
sources avec  les  besoins.  —  Le  fait  ne  suit  pas  IMdée.  —  Causes  com' 
plexes  de  cette  contradiction,  à  notre  époque.  —  Les  propriétaires  de 
forêts  et  la  propriété.  —  Appréhensions.  —  Entrainement  général  dû 
au  mouvement  moderne.  —  Excès  dans  les  besoins  et  la  jouissance.  — 
Les  ressources  boisées  s'en  vont  partout.  Palliatif  apporté  par  l'Etat  *,  — 
travaux  régénérateurs  de  l'administration  forestière;  —  mais  son  pouvoir 
a  une  limite.  -^  Jouissance  dans  les  forêt»  depuis  1789  jusqu'aujour* 

1   Voir  le  t.  XI,  p.  682  (n«  d'août  1864). 
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d'haï.  —  Deux  phases  distinctes;  —  lourdes  charges;  —  la  marine 
n'est  jamais  satisfaite;  —  pénurie  croissante  des  bois  de  fortes  dimen- 
sions. —Le  décret  du  16  octobre  1858  rapproche  enfin  par  un  lien  naturel 
et  économique  ces  deux  grands  intérêts  :  forêts-marine.  —A  tous  besoins 
réguliers  ou  consommation  régulière  doit  correspondre  une  production 
régulière.  — •  Une  possibilité,  chêne  de  marine,  conséquence  lo^fique  du 
décret.  —  La  possibilité  ou  le  revenu  bois  de  marine  n'a  plus  dans  les 
forêts  de  TËtat  son  capital  représentatif  générateur.  —  Nécessité  de  le 
\  reconstituer.  —  Création  et  conservation  d'un  vieux  matériel  futaie 
chêne.  —  Une  forêt  est  une  usine  naturelle  à  fabriquer  du  bois,  —  Con- 
ditions de  son  roulement.  —  Du  temps  et  de  la  patience. 

Esquissons  maintenant  rapidement  l'histoire  de  cette  idée 
complexe  y  Fork-marine  et  produits  bois  de  service^  depuis 
SOanSy  et,  en  rappelant  tous  les  obstacles  de  force  majeure^ 
qui  se  sont  opposés  jusqu'à  ce  jour,  à  la  parfaite  concordance 
de  ces  trois  grands  intérêts,  essayons^  si  nous  le  pouvons,  de 
donner  le  moyen  de  lever  une  dernière  fois  la  difficulté. 

De  tout  temps ,  on  a  vu  l'État  se  préoccuper  des  besoins  de 
la  marine,  et  jeter  les  yeux  sur  les  forêts  de  la  France  pour  y 
trouver  des  ressources  ;  les  demandant,  tantôt  à  toutes  les 
forêts,  tantôt  seulement  à  celles  dont  il  avait  la  gestion ,  com- 
munales et  d'établissements  publics,  et  domaniales;  tantôt 
enfin,  comme  aujourd'hui,  restreignant  son  droit  à  ses  forêts 
propres.  On  ne  peut  contester  qu'en  tout  temps,  depuis,  au 
moins,  que  la  France  a  pris  rang  comme  puissance  maritime, 
*ses  princes  et  ses  hommes  d'État  n'aient  été  constam- 
ment animés  des  meilleures  intentions  pour  les  besoins 
de  la  marine,  et  n'aient  constamment  désiré  voir  les  forêts  du 
pays,  et  plus  exceptionnellement  les  forêts  de  VÉtat,  subvenir  ' 
à  son  approvisionnement.  Toutes  les  lois,  tous  les  règlements 
et  tous  les  écrits  forestiers,  soit  culturaux,  soit  administratifs, 
de  quelque  importance,  qui  ont  paru,  témoignent  de  ce  fait. 
Partout  on  trouve  les  meilleures  idées  exprimées  en  faveur 
des  forêts;  l'idée  de  leur  relation  avec  la  marine  du  pays;  et 
çà  et  là;  quelques  conseils,  quelques  précautions  en  vue  de  ce 
rapport  utile.  Cependant,  en  regard  de  cet  esprit  constant  de 
conservation  pour  les  forêts  et  de  cette  pensée  connexe  de  forêt 
et  de  marine  y  l'on  ne  peut  opposer,  en  fait,  quand  on  consi- 
dère l'état  des  forêts,  comme  étendue  d'abord,  leur  état 
comme  consistance  et  comme  production  en  bois  de  service 
de  fortes  dimensions^  qu'une  marche  constamment  des- 
cendante. 

Nous  voyons  les  forêts,  en  général,  diminuer  d'étendue,  et 

aXY.  MAB.  —   SEPTEMBRE  1864.  9 
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notamment  les  forêts  de  plaines  et  de  plaines  fertiles;  les 
seules  susceptibles  de  produire  des  bois  sains  et  de  fortes^ 
dimensions. 

Nous  voyons  les  foréls  domaniales  diminuer  de  nombre  et 
se  transformer  en  bois  de  particuliers. 

Enfin  y  nous  voyons  toutes  les  forêts ,  quelle  qae  soit  leur 
catégorie,  s^appauvrir  en  bois  dç  service,  et  notamment,  en 
bois  de  fortes  dimensions  propres  au  service  de  ia  marine* 

Pourquoi  cette  opposition....?  Cette  opposition  entre  le 
vœu,  le  vœu  général  on  peut  dire,  le  vœu  du  prince  et  le  vœa 
du  citoyen....  et  le  tait  ? 

La  raison  en  est  bien  simple,  et  cette  raison  se  concentre 
dans  trois  causes  : 

Il  en  est  ainsi  : 

P  parce  que,  plus  nous  allons  et  plus,  en  vertu  d'un  esprit 
de  liberté  illimitée  et  d'un  esprit  d'égalité  absolue,  les  règles 
du  droit  commun  tendent  à  prévaloir  même  au  détriment  de 
l'intérêt  général  ;  de  là,  le  très-taible  et  souvent  inutile  coo- 
trôle  que  l'État  conserve  sur  les  bois  particuliers;  bois  qu'on 
détruit  malgré  lui,  et  auxquels,  trop  souvent,  on  ne  laisse 
qu'ime  apparence  de  bois^  tant  qu'on  les  conserve  ^ 

2''  Parce  que,  tous  tant  que  nous  sommes,  propriétaires  de 
bois,  particuliers,  établissements  publics  et  communes 
comme  État ,  nous  avons  été  depuis  1789  fort  inquiétés  comme 
propriétaires,  et  nos  droits  bouleversés,  sans  cesse  discutés  et* 
envisagés  aux  points  de  vue  les  plus  opposés ,  aujourd'lini 
mis  encore  en  question,  ne  nous  ont  pas  permis  de  prendre 
sur  ce  sujet  des  idées  nettes  et  arrêtées,  et,  dans  tous  les  cas» 
d'agir  avec  notre  bien  comme  nous  l'aurions  fait  en  d'autres 
circonstances»  dans  une  période  de  calme  et  de  stabilité. 

Par  exemple,  le  partage  égal  de  la  propriété  entre  les  en- 
^fants,  et  l'extinction,  par  ce  fait,  de  la  famille  comme 
influence  et  comme  puissance  de  longue  durée  sur  le  sol, 
rend  la  propriété  foncière  et  notamment  ceiUdesboiSy  presque 
illusoire  entre  les  mains  d'un  particulier  ;  c'est  un  obstacle 
radical,  de  la  part  du  détenteur  de  cette  propriété,  k  toute 
idée  de  conservation  et  d'amélioration. 

L'exploitation  absolue  de  la  superficie  futaie  d'abord; 


1.  Un  propriétaire  y  auquel  on  a  refusé  le  défrichement,  peatétdder  la 
loi  et  détruire  son  bois  par  de  mauvaises  exploitatioua  rêjpétées. 
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ensuite ,  rabaissemeiit  des  ré?olatioiis  de  la  saperficie  taiUis  ; 
puis,  pour  (enniner,  le  défrichement  du  bois;  telles  sont  les 
combinaisons  successiyes  qui  viennent  à  l'esprit,  soit  des  en- 
fants ou  héritiers  collatéraux^  en  cas  de  maintien  de  la  pro^ 
priété  dans  la  famille  ;  soit  à  l'esprit  d'un  spéculateur,  en  cas 
de  Tente,  et  qui  amène  fatalement  tAt  ou  tard  la  destruction 
d'une  belle  forêt,  que  je  supposerai  aujourdh'ui  entre  les 
mains  d'un  riche  particulier  conservateur  et  bon  sylvicuUeœr. 

Depuis  dix  ans  que  nous  approchons  d'assez  près  les  for* 
tones  territoriales  boisées,  à  propos  des  défrichements  de 
bois,  et  cela,  dans  presque  tout  un  département,  nous  avons 
trop  souvent  constaté  ce  démembrement  des  fortunes,  et  la 
disparition  lente  et  continue  de  la  propriété  boisée.  Par  con- 
tre, nous  avons  toujours  été  frappé  de  la  coïncidence  du  bon 
état  de  cette  propriété,  et  quelquefois,  de  son  équivalence 
même  à  cet  égard,  comparée  à  celle  du  gouvernement,  avec 
l'ancienneté  et  la  solidité  des  fortunes ,  l'élévation  et  l'hono- 
rabilité des  familles.  Ainsi,  chose  singulière,  au  fur  et  à 
mesure  qu'une  famille  s'élève,  s'affermit  par  la  propriété  fon- 
cière, et  que  les  racines  qu'elle  y  pousse  lui  donnent  foi  dans 
sa  durée,  elle  a,  instinctivement^  et  sans  s'en  rendre  compte, 
une  tendance  à  agir  comme  un  corps  qui  ne  meurt  pas, 
comme  un  État,  et  par  conséquent,  en  se  servant  elle-même , 
en  prenant  son  propre  intérêt,  à  servir  celui  de  l'État,  dans  le 
bien  public;  ce  qui  conduit  logiquement  à  cette  pensée,  que 
l'État,  pour  alléger  sa  tâche,  a  peut-être  intérêt  àïavoriser  ces 
tendances  et  à  créer  ainsi  de  petits  états  dans  le  grand  Etat; 

Du  reste,  développer  en  nous,  développer  dans  l'individu 
tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  favorable  à  l'intérêt  de  tous ,  te! 
est  le  point  où  viennent  se  donner  la  main  la  ReligUmy  YÉcono^ 
mie  politique  et  le  Droit. 

Les  communes  et  les  établissements  publics  qui  se  sont  vus 
dépouillés  en  diverses  circonstances,  et  dont  on  conteste 
aujourd'hui  l'aptitude  à  posséder  des  biens-fonds,  ne  sont  pas 
mieni  disposés  aux  combinaisons  conservatrices. 

LTÉtal  lui-même,  si  mobile  depuis  1789,  dont  le  gouvernail 
a  été  tenu  par  tant  de  mains,  subissant  tour  à  tour  l'influence 
d'idées  si  contradictoires,  et  dont  le  droit  à  la  propriété,  discuté 
aussi,  oscille  entre  ces  deux  extrêmes  :  Tout  prendre  ou  tout 
abandonner  :  peut-il  lui«mème  avoir  eu  jusqu'à  ce  jour  une 
bien  grande  conOance  dans  sa  qualité  toute  particulière  de 
propriétaire,  et  puiser  comme  les  précédents  dans  sa  situa- 
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tion  moderne,  cet  esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance,  quien* 
fante  les  idées  lointaines  et  les  mesures  à  longue  vue? 

3''  Enfin,  la  situation  de  ces  trois  groupes  comme  usuprm- 
tiersy  comme  dispensateurs  des  revenus  de  leur  bien,  est 
encore  moins  bonne. 

Et  en  effet,  quel  mouvement  extraordinaire  et  entraînant 
depuis  80  ans  !  Mouvement  qui  continue  sans  diminuer  d'in- 
tensité. Quelle  transformation  dans  les  idées,  dans  les  habi- 
tudes ;  et  toutes,  ayant  pour  fin  un  surcroît  de  dépensas!  Ce 
courant  d'idées  nouvelles  a  amené  des  besoins  nouveaux; 
besoins  heureux  et  légitimes  souvent,  j'en  conviens;  mais 
quelquefois  aussi  factices  et  dangereux,  et  dont  la  satisfaction 
de  tous,  doit  être,  en  général,  trop  immédiate,  pour  ne  point 
amener  une  perturbation  dans  les  revenus.  Puis,  vient  la  dé^ 
prédation  monétaire;  puis,  que  dire  de  cette  activité  de  cha- 
cun, qui  s'arroge  de  droit,  à  titre  de  récompense,  de  fruit  lé- 
gitime, un  résultat  toujours  très-grand  et  très-prochain?  Puis, 
le  principe  d'isolement  et  d'égoïsme  se  substituant  à  celui  de 
solidarité  et  de  désintéressement  :  toutes  ces  causes  combi- 
nées, matérielles  ou.morales,  bonnes  ou  mauvaises,  ont  fait 
que  les  revenus,  le  rendement  de  toutes  choses  a  toujours  été 
de  plus  en  plus  insuffisant,  et  jamais  au  niveau  de  tant  d'exu- 
bérance; et  qu'en  fin  de  compte,  pour  satisfaire  à  toutes  ces 
exigences,  les  propriétaires  sont  allés  demander,  par  tous  les 
moyens  possibles,  des  ressources  à  leur  propriété,  à  leur  pro- 
priété boisée  particulièrement. 

Les  forêts  étant  en  effet  pour  ceux  qui  les  détiennent,  non- 
seulement  une  source  de  revenus,  mais  une  réserve  de 
capitaux  toujours  disponibles,  ont  donc  été,  comme  toutes 
les  propriétés,  et  plus  que  tout  autre,  en  raison  de  cette  res- 
source extraordinaire  qu'elles  peuvent  procurer  instantané- 
ment, l'objet  de  la  convoitise  de  la  part  de  leur  propriétaire. 
On  a  diminué  son  capital.  On  a  absorbé  ses  économies.  Or, 
n'est-ce  pas  là  la  voie  inverse  de  celle  qu'il  faudrait  suivre 
pour  se  maintenir  riche^  ? 


1.  Ne  dirait-on  pas  que  ces  paroles  écrites  en  1821  viennent  de  Têtre 
pour  nous  ? 

«  L*on  vit  alors  ce  qu'on  reproche  au  temps  actuel,  c'est  que  la  richesse 
mobilière,  les  capitaux  étaient  devenus  un  auxiliaire  indispensable  de  la 
richesse  territoriale  ou ,  en  d'autres  termes,  que  dépenser  son  revenu  en- 
tier lorsque  tous  les  besoins  et  toutes  les  valeurs  suivent  une  marche  ra- 
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Ce  mouvement,  après  avoir  produit  son  effet,  a  été  chez 
l'État  et  les  communes  presque  aussitôt  suivi  d*un  palliatif. 
Interprété  alors  dans^un  bon  sens,  dans  le  sens  d'une  gestion 
plus  active  et  plus  intelligente,  cette  ardeur  de  jouissance  a 
toujours  servi  entre  les  mains  du  forestier,  à  faire  de  plus  en 
plus  prévaloir  les  plus  saines  méthodes  de  culture;  celles  sur- 
tout qui  ont  pour  caractère  de  servir  l'intérêt  général. 

Ces  travaux  out  constitué  dans  leur  ensemble  une  marche 
véritablement  réparatrice  et  progressive.  Tout  en  tendant  à 
faire  rapporter  aux  forêts  plus  de  revenus,  par  un  plus  grand 
rendement  en  matière,  ils  ont  sauvegardé  en  même  temps  le 
capital  foncier,  et  par  cela  même  consolidé  la  propriété.  La 
conversion  en  futaie  pleine  des  taillis  composés  sur  bon  fonds  ; 
la  surélévation  des  révolutions  de  ceux  à  conserver;  le  repeu- 
plement des  yiàes  et  la  restauration  des  forêts  ruinées;  et  eur 
fin  la  création  de  débouchés  faciles,  par  l'établissement  d'un 
réseau  spécial  de  voies  de  transport;  telles  sont  les  opérations 
inaugurées,  sur  une  grande  échelle  par  le  forestier,  depuis 
trente  ans,  pour  suivre  ce  grand  mouvement.  Mais  si  le  fo- 
restier peut  beaucoup,  son  pouvoir  cependant  a  luie  limite,  et 
dans  les  demandes  qu'on  lui  fait,  on  ne  songe  pas  toujours 
assez  à  l'immense  distance  qu'il  y  a  entre  l'arbre  qu'on  sème 
et  l'arbre  qu'on  abat. 

Or«  aujourd'hui,  il  nous  paraît  impossible  de  pouvoir  satis- 
faire simultanément  à  ces  deux  demandes  de  l'État  : 

Donnez-moi  toujours  des  revenus,  argent^  de  plus  en  plus 
élevés. 

Donnez-moi  aussi  pour  ma  marine,  les  chênes  de  construc- 
tion dont  elle  a  besoin. 

Ces  deux  exigences,  eu  égard  à  l'état  actuel  de  notre  maté- 
riel, eu  égard  au  temps  qu'il  faut  au  forestier  pour  produire 
un  chêne  de  marine,  sont  radicalement  contradictoires» 

En  effet,  que  s'est-il  passé  depuis  1789?  Qu'a-t-on  fait:  et 
quant  au  fond,  et  quant  au  revenu  normal  matière  et  argent, 
et  quant  à  la  production  spéciale,  en  chêne  de  marine....? 


pide  et  croissante,  c^est  im  moyen  assise  de  ne  pas  conserver  sa  fortune. 
Déjà  se  manifestait  cette  juste  et  indispensable  loi  :  guB  Véeonomie  ou  Vinn 
dustrië  sont  commandées  à  celui  ^vt  veut  t^ enrichir,  ou  même  se  maintenir 
riche. 

«  DB  BARAICTB, 

«  Des  Comwunu  et  de  V Aristocratie^ 
«  Page  94. 
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Depuis  1789  jusqu'à  nm  jofrrs,  il  faut  compter  deux  pé- 
riodes :  la  première,  de  1789  à  1824^87  dates  de  la  création 
de  l'école  forestière  et  de  la  promulgation  du  code  forestier 
-*-  Trente  huit  ans.  — 

La  seconde,  de  1824-27  jusqu'à  nos  jours  ^  Trenu-tif\q 

De  1789  à  1824-27.  —  Pendant  cette  période  de  trente-huit 
ans  que  j'appellerai  la  période  de  confusion,  on  a,  quant  aa 
fonds,  aliéné  au  far  et  à  mesure  qu'on  a  eu  besoin  de  capi- 
faux,  à  chaque  crise  politique,  et  on  s'est  peu  préoccapé 
d'améliorer  ce  qu'on  a  gardé. 

Quant  aux  revenus  généraux  de  la  propriété,  nous  n'avons 
pas  de  documents  assez  anciens  pour  les  suivre  pas  à  pas; 
meAn  tout  porte  à  croire,  que  faute  d'unité  dans  l'administra- 
tion et  sous  la  pression  de  besoins  impérieux  et  immédiats  à 
satisfaire,  ils  ont  dû  être  très- variables,  excessifs  dans  certain 
ne»  années,  faibles  ensuite;  en  un  mot,  en  dehors  de  toutes 
règles. 

Quant  à  la  production  spéciale  en  chêne  de  marine,  elle  a 
été  tout  ce  qu'elle  pouvait  être,  c'est-è-dire  que,  de  1792 à 
1827,  la  marine  a  eu  la  faculté  de  prendre  dians  les  forêts, 
quel  qu'en  soit  le  propriétaire,  mais  avant  tout,  dans  les  forêts 
soumises  au  régime  forestier,  tout  ce  dont  elle  avait  besoin. 
Les  besoins  étant  grands,  le  vieux  matériel  fotaie,  firuît  du 
régime  de  l'ordonnance  de  16C9  a  été,  et  ce  devait  être,  for- 
tement mis  à  contribution  ;  malgré  cette  ressource,  la  marine 
ne  put  satisfaire  complètement  ses  besoins. 

De  1824-27  jusqu^à  nos  jours.  Pendant  cette  période  de 
trente-cinq  ans  les  choses  se  passeront  tout  autrement.  On 
entre  dans  une  ère  nouvelle,  ère  qu'on  peut  appeler  relative- 
ment à  la  précédente,  sans  la  déprécier  toutefois,  l'ère  de 
l'ordre  et  du  progrès  ;  car  pour  juger  impartialement  une 
phaée,  il  faut  tenir  compte  des  difficultés  du  moment,  et 
elles  ont  été  grandes  dans  les  trente-huit  années  précédentes  ; 
mais  cette  période  était  passée,  et  grâce  à  un  temps  de  paix 
qui  devait  se  prolonger,  grâce  à  d'heureuses  et  indispensa- 
ble» innovations,  on  entrait  dans  une  ère  nouvelle  :  c'est 
évident,  et  une  ère  qu'on  peut  appeler^  je  le  répète,  sans  btes* 
ser  nos  devanciers,  l'ère  de  Uordre  et  au  progrès. 

Qnant  au  fonds,  il  faut  le  dire,  et  à  regret,  on  a  continue 
à  alitoer,  comme  par  le  passé,  aux  époques  de  troubles. 
Mais,  cela  fait,  pour  ce  qui  regarde  la  propriété  qui  restait, 
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on  y  a  porté  grande  attention.  On  s'est  demandé  ce  qu'elle 
était  susceptible  de  produire  dans  l'état  où  on  la  prenait,  et 
les  améliorations  de  toutes  natures  dont  elle  était  susceptible» 
pour  atteindre  à  un  état  complet  de  conservation,  et  à  son 
maximum  de  revenu.  Faisant  suivre  cette  bonne  întentimi 
de  l'exécution,  on  s'est  mis  à  l'ceuvre  et  on  y  est  encore. 

Quant  au  revenu  général,  on  l'a  limité  à  ce  qu'il  pouvait 
être,  et  il  reste  constamment  fixé  à  un  chiffre^  qui,  soit  qu*il 
se  traduise  en  une  possibilité  d^  contenanee  comme  dans  les 
faillis  ;  soit  qu'il  se  traduise  en  une  possibilité  de  volume 
comme  dans  les  Aitaies  pleines,  n'en  est  pas  moins  toujours, 
à  une  approximation  parfaitement  suffisante,  la  représenta* 
lion  du  rendement  annuel  moyen  de  la  forêt. 

Quant  à  la  production  spéciale,  en  bois  de  marine,  la  ma* 
rine  aurait  pu  continuer  à  aller  s'approvisionner  dans  les  forêts 
domaniales  et  communales,  mais  à  des  conditions  qui,  limi* 
tant  son  droit  passé,  devaient  un  peu  sauvegarder  les  forêts. 
Cette  restriction  ne  lui  a  pas  convenu,  et  elle  n'a  pas  profité 
du  privilège  accordé.  Se  faisant  simple  particulier,  elle  est 
allée  chercher  dans  toutes  les  forêts,  quelles  qu'elles  soient, 
et  même  dans  les  haies  qui  confinent  les  héritages  des  régions 
Ouest  et  Sud*  Ouest,  où  les  vieux  chênes  à  formes  courbes 
abondent,  les  bois  dont  elle  avait  besoin,  se  mettant  ainsi 
en  rapport  direct  avec  les  adjudicataires  de  coupes  et  avec 
les  propriétaires  des  baies.  Malgré  l'extension  de  son  domaine, 
de  son  champ  d'exploration,  un  fait  est  à  signaler  :  c'est  que 
ses  recherches  ont  toujours  eu  cet  immanquable  résultat,  de 
constater  une  pénurie  toujours  croissante  en  bois  de  marine 
dans  notre  pays. 

On  en  était  là,  et  on  en  est  là  aujourd'hui,  lorsque  le  décret 
du  16  octobre  1858  a  paru.  Ce  décret  consiste  à  feciliter  à  la 
marine  les  moyens  de  se  procurer  ses  chênes,  en  la  mettant  di- 
rectement en  rapport  avec  le  forestier  ;  c'est-à-dîre,  en  auto- 
risant celui-ci  à  lui  livrer  directement,  et  à  ses  prix  marchands 
ies  arbres  de  ses  coupes  qu'il  trouve,  pour  elle,  dans  les  condi- 
tions convenables  de  dimensions,  de  formes,  et  de  qualités. 

Cette  mesure  est  aussi  sage  que  rationnelle,  elle  a  le  grand 
mérite  snr  ses  devancières  d'être  subordonnée  aux  principes 
forestiers.  Moins  exclusive  pour  la  marine,  elle  est  une  juste 
conciliation  entre  ces  deux  intérêts  opposés.  Les  circonstan- 
ces où  elle  naît  ne  lui  donnent  pas,  non  plus,  ce  cachet  d'op- 
portunité des  mesures  d'expédients,  car,  rien  d'extraordinaire 
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ne  Ta  provoquée.  La  préoccupation  de  l'avenir,  autant  qu 
celle  du  présent,  paraît  l'avoir  inspirée  ;  c'est  au  résumé,  si 
nous  ne  nous  trompons  pas,  un  acte  administratif  et  politique 
de  haute  prévoyance  ayant  un  caractère  de  stabilité.  C'est  donc 
bien,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant  cette  étude, 
non  pas  seulement  une  production  fortuite  qu'on  demande, 
mais  un  produit  annuel,  constant  et  progressif,  en  rapport 
avec  les  besoins  de  la  marine,  en  un  mot,  une  possibUUé  anr 
nuelle  en  chêne  de  marine. 

Tel  est  pour  nous,  l'esprit  du  décret  ;  mais  il  ne  suffit  pas 
d'ordonner  pour  obtenir,  surtout  en  matière  forestière,  et, 
aujourd'hui,  nous  sommes  loin  de  pouvoir  fournir  cette  possi- 
bilité, et  ce,  parce  que  le  capital  représentant  ce  revenu 
n'existe  pas,  nous  sommes  pris  au  dépourvu.  Notre  matériel 
futaie,  beau  sans  doute,  mais  sur  lequel  on  vise  depuis 
quatre-vingts  ans,  en  fait  de  bois  de  fortes  dimensions,  est 
épuisé  en  produits  de  ce  genre.  Et  il  ne  répond  plus  aujour- 
d'hui qu'à  la  possibilité  normale  ordinaire,  c'est-à-dire  au 
revenu  matière  correspondant  aux  besoins  de  nos  construc- 
tions civiles  et  diverses  industries. 

Qu'y  a-t-il  à  faire  ? 

Pas  autre  chose  qu'à  reconstituer  un  matériel. 

Mais  cela  ne  se  fait  pas  en  un  jour....  qui  veut  augmenter 
son  revenu  doit  capitaliser. 

Si  donc  nous  voulons  un  jour  pouvoir  subvenir  complète- 
ment aux  besoins  de  notre  marine,  par  une  production  an- 
nuelle constante  en  bois  de  construction  de  fortes  dimensions, 
il  faut  que  nous  créions  dans  nos  forêts ,  en  futaies ,  chêne, 
de  tous  âges,  et  jusqu'aux  âges  les  plus  élevés,  le  capital 
représentatif  de  ce  revenu,  de  cette  production  en  matière. 

Tout  le  vieux  matériel,  toutes  les  futaies  chêne  de  hautes 
dimensions,  c'est-à-dire  de  1"90,  2"»,  et  3"*  de  tour,  ont  à  peu 
près  disparu  de  nos  forêts.  Ces  arbres  ne  sont  plus  que  des 
phénomènes  dans  nos  massifs,  et  le  nombre  en  diminue  cha- 
que année.  Il  faut  donc  les  y  faire  rentrer,  et  les  y  faire  ren- 
trer, en  nombre  convenablement  échelonné  par  âge,  pour 
qu'on  puisse  un  jour  en  prélever  chaque  année  un  certain 
nombre,  nombre  à  fixer  et  qui  sera  notre  possibilité  marine^ 
sans  mordre  sur  le  capital  ;  c'est-à-dire  que  dans  ces  condi- 
tions-là, le  volume  de  bois  représenté  par  cette  possibilité 
sera  une  fraction  du  rendemmt  annuel  de  notre  nouveau  ma- 
tériel  futaie. 
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Une  forêt,  en  définitive,  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
usine  S  tme  usine  fiatvrelle  à  fabriquer  du  bois;  et  cette  usine, 
comme  toute  autre,  a  ses  conditions  particulières  de  roule- 
ment auxquelles  nous  ne  pouvons  rien  changer.  Cependant, 
elle  a  cela  de  commun  avec  les  usines  de  notre  création,  c'est 
que  le  capital  à  y  mettre,  pour  obtenir  les  produits  qu'on  re- 
cherche, est  en  raison  de  la  quantité  et  de  la  perfection  de  ces 
produits. 

Tout  le  monde,  par  exemple,  sait  très-bien  que  le  capital 
engagé  dans  un  bois  particulier,  d'où  l'on  ne  tire  que  des 
menus  bois  de  charpente  et  d'industrie,  n'égale  pas,  et  à 
beaucoup  près,  le  capital  engagé  dans  nos  forêts  domaniales, 
où  l'État  est  obligé  de  produire,  pour  le  public,  des  bois  d'in- 
dustrie et  de  charpente  de  premier  choix. 

£h  bien  !  en  continuant  ce  raisonnement,  nous  dirons  au- 
jourd'hui que  le  capital  engagé  dans  nos  forêts  domaniales, 
n'est  plus  au  niveau  du  bois  de  service  de  marine,  qu'on  nous 
demande  pour  les  constructions  navales;  parce  que  les  bois 
de  service  de  marine ,  on  le  sait ,  sont  de  beaucoup  supérieurs 
en  volume  et  en  qualité,  à  ceux  de  l'industrie  civile. 

Cest  ce  supplément  de  fonds  de  roulement  qu'U  s'agit  de 
créer. 

Notre  forêt,  considérée  comme  usine  naturelle,  a  encore 
cela  de  commun  avec  l'usine  industrielle;  c'est  que  le  capital 
qu'il  faut  y  mettre  pour  en  tirer  de  nouveaux  produits  est,  et 
ne  peut  être,  quoi  qu'on  fasse,  que  le  fruit  de  l'économie. 

Il  faut  économiser  de  l'argent  quelque  part  pour  créer  une 
usine  industrielle,  pour  ajouter  à  cette  usine,  quand  elle  est 
insuffisante....  De  même,  il  faut  économiser  du  bois  pour 
produire  du  bois,  et  ajouter  une  nouvelle  économie  pour  en 
produire  davantage.  Il  n'y  a  pas  possibilité  de  se  soustraire  à 
ceUe  obligation. 

Mais,  si  ces  deux  usines  ont  de  l'analogie  sous  certains  rap- 
ports, elles  diffèrent  sous  d'autres;  et  il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  connaître  leurs  dissemblance^. 


1 .  Cette  comparaison  d'une  forêt  à  une  usine  et  tout  ce  qui  va  suivre  sur 
réconomie  avantageuse  qu'une  propriété  de  cette  nature  permet  de  faire 
était  déjà  écrite ,  lorsque  le  11  octobre  nous  avons  reçu  les  Annales  fores- 
tièra  du  mois  de  septembre  précédent,  où,  dans  un  article  intitulé:  De 
V épargne  au  point  de  vue  de  la  cuUure  forestière  M.  Vamgud  développe  la 
même  idée.  Nous  n'avons  rien  changé  àl'eippressioude  notre  pensée. 
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Véœnomie  argent  pouvant,  suivant  le  nombre  et  la  rigidité 
des  volontés  qui  se  l'imposent,  se  trouver  plus  ou  moins  rapi* 
dément,  et  plus  on  moins  abondamment,  il  s'ensuit  qae  la 
création  de  l'usine  industrielle  dépend,  par  cela  même  aussi, 
de  la  volonté  humaine,  et  peut  dès  lora  être  réalisée  dans 
un  temps  relativement  court. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'urine  forêt. 

V économie  boisj  que  Ton  peut  certainement  aussi  contrihuer) 
dans  de  certaines  limites,  à  étendre  ou  à  restreindre  par  des 
aménagements  et  des  cultures  plus  ou  moins  judicieuses,  est 
avant  tout,  et  bien  an*dessus  de  ces  petites  précautions,  sou- 
mise à  des  lois  naturelles  qu'on  ne  peut  enfreindre,  et  dont 
la  fin,  qucf  qu'on  fasse,  est  toujours  de  ne  céder  les  résultats 
qu'à  force  de  temps. 

Nous  ne  pouvons ,  quoi  que  nous  (Sassions,  quand  nous 
avons  épuisé  nos  ressources  de  culture,  augmenter  d'une 
ligne  les  couches  annuelles  d'un  arbre  ;  nous  ne  pouvons  pas 
non  plus,  sans  bouleverser  un  traitement  adopté,  une  mé- 
thode cultnrale  suivie,  augmenter  indéfiniment  le  nombre 
des  arbres  qui  nous  donnent  ces  couches  sur  une  surface 
donnée.  II  faut  donc,  dans  l'usine  forêt,  du  ten^ps  et  beaucoup 
de  temps  pour  arriver  à  Téconomie  dont  on  a  besoin;  il  feut 
donc  compter  par  siècle  et  demi-siècle. 

C'est  là  un  désavantage. 

Mais,  si  Pusine  forêt  a  ce  désavantage  de  ne  pouvoir  se  coii- 
stituer  aussi  rapidement  que  l'usine  industrielle,  elle  a  sur 
elle  une  supériorité  qui  en  est  bien  une  :  c'est  que  son  capi- 
tal engagé,  une  fois  créé,  ne  se  détériore  pas,  et  se  conserve 
indéfiniment,  parfaitement  sain,  toujours  régénéré  qu'il  est 
par  la  végétation.  Puis,  c'est  un  capital  étalé  au  grand  jour, 
fixe,  invariable  en  tant  que  matière  ligneuse,  en  tant  que  vo- 
lume ,  et  progressant  comms  valeur  argent  ;  augmentant  le 
crédit  de  l'État,  servant  de  garantie  à  ses  opérations,  à  ses 
créanciers,  et  qui  a,  sur  les  masses  de  numéraires  qui  peuvent 
être  accumulées  ailleurs  dans  ce  but,  cet  avantage  immense 
d'être  imprenable. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  du  capital  de  l'usine  industrielle  ; 
engagé  dans  des  bâtiments,  dans  des  machines,  dans  des 
matières  premières  qui  s'avarient,  il  s'use  et  diminue  rapi- 
dement; on  peut  même  dire  qu'il  ne  fait  que  (lasser;  et  que, 
son  renouvellement  obligé  ne  cesse  pas. 

Pour  l*Êtat  qui  ne  meurt  pas,  le  choix  des  deux  place- 
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ments  n*est  pas  douteux  ;  et  le  mode  fourni  par  une  belle  fo- 
rêt a  pour  lui  un  avantage  inappréciable. 

Puisque  nous  le  reconnaissons,  et  que  nous  savons  com- 
ment nous  y  prendre,  faisons  connaître  maintenant  le  moyen 
d'arriver  sagement  à  celte  grande  épargne,  sa  quotité  pro- 
bable, et  combien  de  temps  ce  Ipng  travail  exigera. 

Cette  recherche^  qui  se  résume  dans  le  titre  :  Aperçu  sut  la 
production  actuelle  et  future  de  nos  forêts  domaniales^  et  forme 
la  2"«  partie  de  notre  étude,  est  toute  prête.  Nous  la  publie- 
rons, si  les  administrations  de  la  Marine  et  des  Forêts  pren- 
nent ndtre  travail  en  considération. 

Paris,  ce  27  novembre  1862* 

À.  BORGER, 

Sou&-inspecteur  des  forêts. 

Fim  DE  Uk  PREMIERE  PARTIE. 
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LE  LIVRE  DU  TEMPS 

OU 

MANUEL  PRATIQUE  DE  MÉTÉOROLOGIE. 

(Suite'). 


Coup  d'oeil  général  sur  les  climats  des  diverses  parties  du  monde.— Coudi- 
tions  et  mouyements  atmosphériques.  —  Grande  circulation  de  Tatmo- 
sphère  causée  sans  cesse  par  la  chaleur. — Par  l'action  du  soleil.  —  Mou- 
Tements  de  Tair  autour  du  monde.  ^Vents  normaux.— Vents  dominants, 
leurs  effets  sur  les  climats. 

Pour  juger  du  temps,  il  est  essentiel  de  bien  connaître  les 
principaux  caractères  et  les  mouvements  généraux  de  l'at- 
mosphère. Avant  de  cherchera  les  décrire  étales  expliquer» 
il  ne  sera  peut-être  pas  sans  utilité  de  comparer,  sur  un  globe 
terrestre,  le  peu  d*étendue  des  Iles  Britanniques  relativement 
aux  autres  parties  du  monde,  continents  et  océans,  et  de 
bien  considérer  les  différences  marquées  de  climat  et  de 
conditions  atmosphériques  qui  distinguent  les  divisions,  con- 
nues sous  le  nom  de  zone  torride,  zone  polaire  et  zones  tem- 
pérées. Il  est  indispensable  de  posséder  des  notions  claires 
et  neltes.sur  les  principaux  traits  qui  caractérisent  ces  zones, 
ainsi  que  sur  les  aires  ou  grandeurs  relatives  de  la  surface  du 
globe. 

Toutes  les  conditions,  tous  les  changements  atn^osphériques 

1.  Voir  le  t.  XI,  Q~  d*août,  p.  758;  de  juillet,  p.  422;  de  juin  p.  300. 
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obéissent  &  des  lois  constantes  et  uniformes  avec  lesquelles 
il  suffit  de  se  familiariser  pour  en  apprécier  la  valeur  et  en 
retirer  une  utilité  pratique. 

Pour  faciliter  l'explication  de  ces  lois  et  pour  offrir  les 
moyens  d'arriver  à  une  connaissance  précise  de  la  manière 
dont  elles  fonctionnent,  nous  soumettons,  par  voie  d'hypo- 
thèse, les  quelques  observations  suivantes  à  la  réflexion  de  nos 
lecteurs. 

Ayant  sous  les  yeux  notre  globe,  tel  qu'il  apparaîtrait 
aux  regards  d'un  observateur  élevé  dans  l'espace  au  delà 
de  notre  atmosphère;  considérons  d^abord  ses  traits  carac- 
téristiques, —  régions  polaires,  zone  torride  et  zones  tem- 
pérées; son  diamètre  8000  milles  (environ  12  874  48  mètres) 
sa  rotation  rapide  à  l'équateur,  et  son  mouvement  lent  vers 
les  pôles  ;  la  convergence  des  méridiens  et  le  peu  de  profon-* 
deur  de  l'atmosphère  sensible  (de  10  à  15  milles  ou  16  093 
à  24 139  mètres  en  chiffres  ronds). — N'oublions  pas  ses  nom- 
breuses chaînes  de  montagnes,  les  unes,  d'une  hauteur  de 
4  à  5  milles  (de  6437  à  8046  mètres)  ;  les  proportions  rela- 
tives de  terre  et  de  mer  dans  chaque  hémisphère;  le  froid 
des  régions  polaires,  et  la  chaleur  constante  de  la  zone  inter- 
tropicale — tout  autour  dumonde — puis  représentons-nous  la 
terre  dans  un  état  d'immobilité,  les  autres  conditions  de  l'at- 
mosphère, la  chaleur  et  le  froid,  restant  les  mêmes  {sans  le 
soleil),  et  demandons-nous  quelle  serait  alors  la  nature  des 
mouvements  atmosphériques. — Elle  serait  évidemment  gira- 
toire,*  c'est-à-dire  semblable  à  l'effet  qui  se  manifeste  dans 
un  volume  d'eau  chauffée  sur  un  seul  point  ^ 

Des  régions  équatoriales  aux  régions  polaires  il  se  produi- 
rait dans  l'atmosphère  une  action  en  ligne  directe  (ou  méri- 
diens) de  l'équateur  aux  pôles ,  pour  revenir  ensuite  à 
l'équateur*.  L'air  se  dilatant  dans  toute  la  zone  intertropicale 
(environnante)  déborderait  vers  les  pôles  et  en  reviendrait 
refroidi,  principalement  le  long  de  la  surface  delà  terre,  vers 
réquateu)^. 

Mais  comme,  indépendamment  de  la  dilatation,  il  faut  aux 
espaces  chauffés,  ou  masses  d'air  des  tropiques,  une  plus 


1.  L'auteur  emploie  ici  un  mot  intraduisible  (eowoective)  mais  qui,  dans 
sa  langue»  représente  parfaitement  ce  qui  se  passe  dans  un  volume  d'eau 
en  ébullition. 

2.  Comme  celle  produite  dans  un  fluide  chauffé  d'une  manière  inégale. 
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^^/  i^t^i  f      ,  gimdeétenâiledeftuperfieieqtt'iln'yenadaiislesrÉKftampô- 
rf/^    /7/^<-^  laires  v^rs  lesquelles  elles  (eiHlent,  il  §*eiiHÛTi'aBécessaireiDent 
•  ^v///  ^Z-  -^^  "^^  compression  ou  lutte  avec  la  couchfi  d'air  înfériettreaUBBt 
r//^  ^'*^'""''''^^«  la  direction  contraire,  et  par  suite  un  mëtauge  consi- 
yr^iiéé^t^"^*^    durable  awai  même  que  ees  masses  arrivent  aux  latitudes 
/  ùt^^  '        moyennesi.  Une  portion  considérable  (que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  courant  de  retour)  retournerait  donc  vers 
Féquateur,  le  reste  seul  continuerait  sa  marche  vers  le  pôle, 
mais  en  descendant  (gravitant)  vers  la  surface  dd  la  terrCi 
toutes  les  fois  qu'il  y  aurait  diminution*  ou  même  interruption 
momentanée  dans  le  courant  venant  du  pdle-  Ces  courants 
contraires  (que  nous  supposons  suivre  des  lignes  méri' 
diennes)  occasionneraient  une  stagnation  relative»  avec  ten« 
sion  ou  pression,  sur  le  cùié  équcuoriai  des  latitudes  ma^yetwes, 
et»  par  suite  de  leur  antagonisme,  produiraient  des  commotions 
DU  coups  de  vent  dans  ces  latitudes  moyennes  et  même  an 
delà,  dans  les  latitudes  plus  élevées  et  jusque  dans  les  régions 
polaires.(5^po5ân^toujourslaterredansunétatd'immobilité). 
Le  courant  qui  revint  du  pôle,  ayant  plus  d'espace,  peut  se 
dilater  dans  sa  marche  vers  Téquateur,  bien  qu'il  soit  consi- 
dérablement arrêté  par  le  courant  de  retour  dont  nous  venons 
de  parler  et  qui  descend  près  des  tropiques.  On  devrait  donc 
généralement  s'attendre  à  rencontrer  moins  de  coups  de  vent 
et  plus  de  repos  près  de  Téquateur.  Au  contraire,  les  coups 
de  vent  doivent  être  plus  fréquents  pendant  une  moitié  de 
l'année  (l'hiver)  dans  les  latitudes  tempérées  et  les  latitudes 
élevées,  et  comparativement  plus  rares  dans  l'autre  moitié 
(l'été),  parce  qu'à  ces  époques  chacune  de  ces  régions  se 
rapprocherait  davantage  du  caractère  des  régions  polaires 
ou  des  régions  équatoriales.  Voilà  pour  Thypothèse* 

Maintenant  voyons  le  monde  tel  qu'il  est  en  réalité,  tou- 
jours en  rotation^ — les  courants  atmosphériques  suivant  une 
direction  plus  ou  moins  diagonale,  et  traversant  les  lignea 
méridiennes  au  lieu  de  leur  être  parallèle»  — ■  à  cause  de  l'in-« 
\  fluence  solaire  qui  agit  partout  d'une  inanière  consécutive  et 

cominudUf  -^  produisant  les  rotations  ou  circulations  atmo- 
sphériques et  donnant  ainsi  lieu  à  un  vastg/changement  gé- 
néral d*alr  sur  toutes  les  parties  du  globe. 

Bien  que  près  de  l'équateur,  la  marche  suivie  par  ces  cou- 
rants ne  soit  pas  exactement  parallèle  à  la  rotation  de  la  terre, 
elle  tf  en  diflère  cependant  pas  beaucoup.  Affecté  d'un  côté 
par  Tattiaction  sobare,  dont  l'influence  varie  sans  cesse,  et 


/ 
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de  Faotre  par  la  rolalion  équatoriale  (forces  toij^ours  en 
lutte),  le  mouvement  smHbk  est  intermédiaire  entre  la  marche  ^r*  /< 
diurne  du  soleil  et  la  rotation  de  la  terre.  Il  en  résulte  qu'à 
réquateur  la  vitesse  de  Tair  vers  l'ouest  est  Asao  moins  grande 
que  la  marche  diurne  du  soleil,  et  un  peu  moins  grande  vers 
Test  que  la  rotation  de  la  surface  terrestre  ;  elle  est  donc  en 
réalité  lente  vers  Touest,  le  long  de  la  surface»  dans  ia  zone 
équatoriale  ou  torride. 

Alors  élevés,  dilatés  par  la  chaleur,  ayant  à  peu  près  le 
mouvement  centrifuge  ou  rotatoire  de  Téquateur  vers  Cest^ 
mais  toujours  retenus  par  la  gravitation ,  les  courants  supé* 
rieurs  se  dirigent  vers  les  pôles,  tout  en  étant  portés  par  leur     A         A  ^^^ 
impulsion  équatorialeJen  tra/vers  des  méridiens  convergents,    1  r^^'^ 
jusqu'à  œ  que  près  aes  pôles  leur  marche  soit  encore  dé-  /      / 
tournée.  Entraînés  de  nouveau,  non^seulement  ils  se  portent 
vers  réquateur;  mais  leur  direction,  influencée  de  plus  en 
plus  par  la  vitesse  de  leur  rotation  et  traversant  des  méri- 
diens plus  espacés,  devient  de  pluç  en  plus  diagonale  vers 
l'ouest  jusqu'à  ce  que  leur  mouvement,  arrêté,  modifié  par 
la  rotation  de  la  terre  vers  l'est,  devienne  graduellement 
intermédiaire  entre  les  deux  mouvements  opposés  déjà  dé- 
crits. 

Nous  avons  donné  une  autre  explication  de  cette  théorie  ; 
mais  comme  les  résultats  des  deux  systèmes  sont  parfaite- 
ment identiques,  nous  nous  contenterons  de  dire  que  si  un 
globe  est  uniformément  couvert  d'un  fluide  quelconque,  eau, 
air  ou  gaz,  ce  fluide  sera  nécessairement  tenu  en  équilibre 
par  la  gravitation,  et  aucune  perturbation  /oco^,  telle  que  celle 
qui  est  occasionnée  par  la  chaleur  tropicale,  ne  pourra  agir 
dynamiquement  sur  la  masse,  sans  produire  également  des 
conire*courants  proportionnés  aux  forces  agissantes  et  à  l'éten- 
due de  la  surface  parcourue  horizontalement. 

D'après  cette  théorie,  les  vents  intertropicaux  perpétiiels 
(ou  alizés)  de  l'est  devraient  être  toujours  contre-balancés  /  77'  /«  #^ 
par  les  vents/ton  alités  (dominants)  ou  d'ouest,  des  deux  hé-  ^  ^^  ^  ^  '  *  ^ 
misphères  ;  ei  il  s  ensuivrait  aussi,  d'après  l'exposé  précédent, 
une  altemation  ou  lutte  continuelle  entre  les  courants  qui  se 
meuvent  vers  les  pôles  en  inclinant  vers  l'est,  et  ceux  qui 
viennent  des  pôles  en  inclinant  vers  l'ouest. 

Cette  grande  circulation  générale,  dont  l'action  se  fait  sentir 
sur  toute  l'atmosphère  du  monde  (et  dont  on  doit  par  consé- 
quent toujours  tenir  compte  dans  toute  observation  météore- 
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logique),  se  trouve  cependant  influencée  et  considérablement 
modifiée  par  les  continents,  les  océans,  les  chaînes  de  mon- 
tagnes et  les  déserts  dont  l'influence  augmente  d'une  ma- 
nière sensible  les  luttes  des  courants  atmosphériques,  et  pro- 
duit les  variétés  de  vents,  d'orages  et  de  climat  que  Ton  trouve 
dans  chaque  hémisphère.  Ces  phénomènes  proviennent  tous 
d'une  même  origine  ;  ils  sont  tous  dans  une  concordance  par- 
faite quant  aux  principes  généraux,  et  ils  sont  tous  aujour- 
d'hui faciles  à  expliquer  parles  mêmes  lois  naturelles. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  rencontre  ou  opposition  entre  des 
courants  quelconques,  principaux  ou  autres,  il  en  résulte 
soit  un  calme»  soit  un  mouvement  giratoire.  Si  c'est  le  der- 
nier, le  mouvement  a  toujours  lieu  dans  la.  même  direction, 
en  sens  contraire  des  aiguilles  d'une  montre  dans  l'hémi- 
sphère septentrionale,  mais  avec  dles  dans  l'hémisphère  mé- 
ridional. 

Nous  avons  dit  que  les  courants  qui  viennent  des  pdles  se 
meuvent  vers  l'équateur  en  iridinant  vers  l'ouest,  et  que  ceux 
de  l'équateur  inclinent  vers  l'est,  dans  leur  marche  vers  les 
/^^  prtifi/rfie  pôles.ylje  rapprochement  de  ces  courants  occasionne  un  mou- 
"^  *^  vement  rotatoire  de  l'air  intermédiaire ,  mais  uniquement 

dans  une  seule  direction  ;  cet  efi'et  résulte  de  l'antagonisme 
des  courants  aussi  bien  que, de  la  convergence  des  méridiens  et 
de  la  différence  des  latitudes  *. 

Dans  Phémisphère  sud  il  est  évident,  ^d'après  les  mêmes 
principes,  que  ce  mouvement  aura  lieu  en  sens  contraire,  ou 
avec  les  aiguilles  d'une  montre,  et  il  est  très-important  que 
le  marin  connaisse  parfaitement  cette  théorie  de  la  marche 
des  mouvements  giratoires  et  qu'il  y  ait  pleine  confiance,  afin 
de  prévenir  une  répétition  des  nombreuses  erreurs  résultant 
de  la  fausse  direction  attribuée  au  passage  du  centre  d'un  cy- 
clone par  rapport  à  l'observateur. 

Il  arrive  souvent  que  des  vents  giratoires,  des  vents  tour- 
nant en  circuit  ou  des  cyclones  successifs,  ou  plutôt  consi- 
cutifSj  exercent  les  uns  sur  les  autres  une  action  réciproque 
et  se  tiennent  mutuellement  en  échec  jusqu'à  ce  qu'un  mé- 
lange vienne  à  s'accomplir.  Il  en  résulte,  comme  dans  l'eau, 
une  action  combinée  dont  l'effet  est  naturellement  beaucoup 
plus  grand  ^. 

•  1.  Herschell,  Dove,  Perrell  et  autres  autorités. 

2.  Voy.  fig.  1.  Cyclones  se  combinant. 
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Comme  c*est'le  courant  de  retour*  ou  courant  occidental 
{venant  de  VOuest)  qui  damine  entre  les  tropiques  et  les  régions 
polaires,  il  s'ensuit  que  dans  les  zones  tempérées,  l'action 
des  principaux  courants  est  incessante  et  s'exerce  avec  plus 
ou  moins  d'antagonisme. 

Toutes  les  fois  que  de  grands  changements  dans  la  tempé- 
rature (développement  d'électricité,  fortes  pluies,  ou  tous  les 
deux  réunis),  amènent  une  perturbation  momentanée  dans 
l'équilibre  atmosphérique  (ou  altération  de  Impression  de  l'air), 
ces  deux  grands  agents  de  la  nature,  les  courants  principaux, 
s'avancent  rapidement,  par  les  lignes  qui  offrent  le  moins  de  ré- 
sistancey  pour  rétablir  l'équilibre  ou  combler  le  vide  relatif. 
Il  se  peut  que  l'un  de  ces  courants  arrive  ou  agisse  plus  tôt 
que  l'autre  ;  toutefois  il  en  résulte  invariablement  une  colli- 
sion, plus  ou  moins  forte,  qui  donne  généralement  lieu  à 
un  mouvement  circulaire  ou  cyclonique  (ou  elliptique)  peu 
sensible,  lorsqu'il  n'est  que  modéré,  mais  dont  l'existence  est 
néanmoins  prouvée. 

Gomme  il  ne  saurait  y  avoir  de  mouven^ents  giratoires  sans 
résistance  à  une  masse  d'air  en  marche  (ou  lutte  entre  les 
courants),  et  comme  cette  résistance  ne  se  présente  pas  sur 
une  grande  échelle  près  de  l'équateur,  il  s'ensuit  qu'il  n'y 
a  point  de  forts  coups  de  vent  dans  les  basses  latitudes  (si  ce 
n'est  quelques  grains  ou  coups  de  vent  locaux).  Ce  n'est  qu'à 
quelque  distance  de  l'équateur  (de  dix  à  vingt  degrés)  que 
les  ouragans  se  font  parfois  sentir. 

Ces  ouragans  se  forment  dans  ces  espaces  surcbaufTés  et 
fortement  chargés  de  nuages  connus  sous  le  nom  de  Anneau 
de  nuages^.  Là,  une  grande  quantité  de  vapeur  d'eau  se  con- 
dense quelquefois  en  fortes  pluies  (accompagnées  souvent 
d'une  vive  action  électrique),  et  forme  subitement  un  vide 
relatif  vers  lequel  l'air  se  précipite  de  toutes  parts  ;  le  courant 
qui  arrive  d'une  latitude  élevée  a  une  tendance  ouest,  celui 
qui  vient  d'une  latitude  basse,  une  tendance  est,  résultant  de 
la  rotation  de  la  terre  et  du  changement  de  latitude:  de  là 
une  des  principales  causes  de  la  rotation  invariable  d'un  cy- 
clone dans  une  même  direction. 

Dans  les  latitudes  basses,  l'ouragan  ou  le  cyclone  se  meut 
vers  Touest,  parce  que  là  les  deux  courants  ont  une  tendance 


i.  Géographie  physique  de  la  mer  f  par  Maury. 

BKV.  HAR.  •-SBPTBMBRE  1864.  10 
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ouest  le  long  de  la  surface.  Toutefois  cette  tendance  se  fût 
vwins  sentir  pour  le  courant  tropical  ;  près  des  tropiques,  il 
se  dirige  toujours  vers  Test,  puis  sa  force  équatoriaU  centri- 
fuge devient  de  plus  en  plus  évidente,  tandis  que  la  tendance 
ouest  du  courant  polaire  diminue.  Ceci  nous  explique  pour- 
quoi, dans  ces  parages,  les  ouragans  cycloniques  cessent  de 
se  porter  vers  Touest,  se  recourbent,  puis  se  dirigent  vers  le 
pôle  et  se  détournent  ensuite  vers  Test  (dans  certains  cas), 
mais  le  plus  souvent  vers  le  uord-est«  jusqu'à  ce  qu'ils  se  ' 
dilatent,  se  dispersent  ou  s'élèvent  dans  l'espace.  Les  cyclo- 
nes ne  pariîourent  pas  une  très-grande  distancei  et  leur  durée 
n'est  pas  très-longue,  comme  on  l'a  cru  à  tort.  Maïs  des 
détails  à  cet  égard  trouveront  mieux  leur  place  dans  un  cha- 
pitre ultérieur. 

Les  comparaisons  d'un  nombre  considérable  de  faits  ont 
établi  que  les  venta  se  meuvent  en  couches  parallèles,  ou  qu'ils 
circulent  autour  de  certaines  aires  centrales^  et  que,  quelle 
que  soit  l'étendue  du  mouvement,  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
sens,  qu'elle  soit  immense,  comme  entre  les  tropiques  et 
les  régions  polaires,  ou  limitée,  comme  le  tourbillon  de  pous- 
sière, les  lois  de  la  circulation  giratoire  sont  uniformes^  si  ce 
n'est  dans  quelques  cas  extrêmement  rares  et  si  limiiés^  qu'ils 
sont  sans  importance^ 

Lorsque  les  grands  mouvements  de  l'atmosphère,  tels  que 
ceux  des  vents  alizés  constants  ou  ceux  des  vents  d'ouest  qui 
sont  si  fréquents*,  oirt  lieu  sur  la  plus  vaste  échelle,  l'arc  de 
leur  cercle  est  si  grand,  que,  dans  une  localité  donnée,  le 
vent  peut  sembler  se  mouvoir  en  lignes  droites;  mais  lorsque 
la  circulation  est  relativement  limitée,  comme  dans  le  cy- 
clone,il  se  produitdans  la  direction  du  vent  des  changements 
rapides  que  tout  observateur  peut  facilement  reconnaître. 

Quand,  au  lieu  d'avoir  une  direction  horizontale,  ces  mou- 
vements sont  plus  ou  moins  inclinés,  ou  qu'ils  s'effectuent  en 
divers  sens,  il  est  extrêmement  difficile  de  les  suivre,  si  ce 
n'est  par  le  passage  des  nuages  supérieurs  devant.  les  corps 
célestes.  On  peut  encore  le  faire  en  se  plaçant  au  sommet  des 
hautes  montagnes,  ou  bien  en  s'élevant  en  ballon.  Ils  se  ma- 
nifestent aussi  par  la  présence  d'une^  poussière' que  le  vent 


1.  Trombes  et  colonnes  de  sable< 

2.  Herschel. 

3.  Cendres. 
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apporte  des  contrées  les  plus  éloignées  à  traveiis  les  régions 
les  plus  élevées  de  notre  atmosphère. 

Toutefois,  il  semble  prouvé  qu'arrivé  entre  les  tropiques^  le 
courant  supérieur  qui  revient  des  régions  polaires  a  une  ten- 
dance ascensumnelley  et  que,  devenu  courant  tropical,  il  se 
porte  vers  l'est,  tandis  que  le  courant  inférieur,  vrai  courant» 
polaire,  se  meut  vers  le  sud  avec  une  inclinaison  apparente 
yers  Touest.  Nous  disons  apparente,  parce  que  cette  inclinai- 
son est  causée  par  la  rotation  de  la  terre  vers  l'est,  et  n'est 
pas  reflet  d'une  impulsion  qui  lui  soit  propre,  sa  tendance 
naturelle  étant  presque  toute  sud.  Il  est  vrai  que  près  de  l'é- 
quateur  ce  courant  acquiert  la  force  impulsive  équatoriale 
(plutôt  que  centrifuge) ,  qui ,  à  mesure  qu'il  s'élève  vers  une 
région  supérieure,  le  porte  vers  Vest^  pendant  son  retour  vers 
Tun  ou  l'autre  pôle;  mais  la  gravitation  et  le  frottement  le 
long  des  surfaces  lui  font  graduellement  perdre  cette  im- 
pulsion. 

D'où  l'on  voit  que  cette  circulation  ne  diffère  nullement  C^^  V*>^'  ; 
de  celle  des  autres  cyclones  de  moindre  importance  (ellipli-  c/z/^^^^^^t^ ^ 
qaes),  c'est-à-dire  qu'elle  a  lieu  en  sens  contraire  des  aiguil-  7,^^  >>,  t^b  .:v  ; 
les  dans  les  latitudes  septentrionales,  et  avec  elles  dans  Thé-  ^  ^^,^  /  ri  ff 
mîsphère  austral.  j   a^,,^  u 

Ces  faits  nous  fournissent  un  enseignement  pratique  d'une  ^t  «i  n  i  '  '.^^  \ 
grande  importance  qu'il  serait  bon  d'observer.  Si  Ton  trace  / 

sur  une  carte  des  lignes  formant  des  angles  droits,  avec  la  J 
droite  (la  gauche  dans  l'hémisphère  du  sud)  de  la  direction  du 
vent  venant  en  face  de  soi,  elles  passeront  toutes  plus  ou  moins 
près  de  l'aire  centrale  (ovale,  elliptique  ou  circulaire),  autour 
de  laquelle  se  fait  alors  un  mouvement  circulaire  plus  ou 
moins  prononcé.  D'où  il  suit  qu'un  nombre  suffisant  de  ces 
lignes  de  direction  étant  tirées  (commerayons)  de  différentes 
stations,  le  centre  de  leurs  points  d'intersection  les  plus  rap- 
prochés représentera  approximativement  le  centre  de  la  cir- 
culation générale.  Il  suffira  alors  de  compléter  les  cercles 
pour  savoir  de  quel  côté  souffle  le  vent;  quelle  est  sa  force 
relative  sur  un  point  quelconque  d'alentour,  et  quelles  sont 
les  contrées  où  les  côtes  sur  lesquelles  le  centre  du  mouve- 
ment circulaire  va  probablement  passer. 

Or,  possédant  ces  connaissances,  il  est  évident  que  toutes 
les  fois  qu'il  se  présentera  quelque  indice  menaçant  baromé- 
trique ou  autre,  y  compris  toujours  les  indications  du  ciel, 
il  est  évident,  disons-nous,  qu'il  sera  facile  de  faire  parvenir 
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sur  tous  les  points  desservis  par  le  télégraphe  des  avertisse- 
ments propres  à  diminuer  le  nombre  des  sinistres  si  fré* 
quents  sur  nos  côtes  exposées. 

Il  est  constant  qu'entre  les  tropiques  et  les  régions  polaires, 
les  ouragans,  les  forts  coups  de  vent  et  toutes  les  grandes 
circulations  atmosphériques  ont  en  masse  une  tendance 
vers  Test,  tout  en  circulant  autour  d'une  aire  centrale,  et 
que,  sous  les  tropiques,  ils  se  dirigent  vers  l'ouest,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  recourbent. 

Ce  mouvement  universel  (bien  qu'irrégulier  ou  Codifié 
dans  certaines  locahtés  par  d^îs  causes  exceptionnelles  et  de 
peu  d'importance)  est  indépendant  de  la  grande  circulation 
régulière  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  à  laquelle  la  gravi- 
talion  et  les  obstacles  présentés  par  la  surface  terrestre  im- 
priment des  mouvements  semblables  à  ces  courants  parallèles 
dont  parle  Dove.  Ce  sont  les  circulations  du  courant  tropical 
et  du  courant  polaire  dont  les  propriétés  respectives  d'air . 
sec,  froid  et  lourd,  ou  humide,  chaud  et  léger,  font  monter 
ou  descendre  le  baromètre,  lors  de  leur  passage  sur  une 
contrée;  ce  sont,  dis-je,  ces  circulations  qui  ont  produit  les 
apparences  si  souvent  remarquées  «  de  vagues  atmosphéri- 
ques »  correspondant  aux  oscillations  du  baromètre  et  aux 
mouvements  giratoires  du  vent,  si  bien  décrits  par  cet  éminent 
météorologiste. 

Ces  courants,  excessivement  larges  et  prolongés,  sont  sans 
cesse  en  mouvement  et  dans  des  directions  presque  conirat- 
res.  Lorsqu'ils  sont  près  de  la  surface  de  la  terre,  ils  se  meu- 
vent en  lignes  parallèles;  mais  quand  ils  sont  superposés,  ils 
se  croisent  dans  différentes  directions  et  se  heurtent  ou  ^'en- 
tremêlent  avec  plus  ou  moins  de  force.  Ce  sont  ces  grands 
courants  qui,  en  tourbillonnant,  produisent  les  cyclones  de 
second  ordre,  successifs  et  souvent  nombreux,  qui  se  suivent, 
se  heurtent,  se  contrecarrent^  et  occasionnent  ainsi  les  chan- 
gements compliqués,  les  sautes  subites  de  yent  et  les  contra- 
dictions apparentes  des  lois  générales^  qui  ont  si  souvent  dé- 
routé les  observateurs  et  créé  des  doutes  momentanés  sur  le 
caractère  universel  des  lois  des  tempêtes  et  sur  la  conflance 
qu'elles  méritent. 

Nous  avons  dit  que  tout  en  se  dirigeant  respectivement 
.vers  les  vastes  régions  tropicales  et  les  espaces  limités  qui 
entourent  les  pôles,  les  deux  courants,  polaire  et  tropical, 
ont  aussi  un  mouvement  de  translation  latérale  vers  l'est. 
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La  masse  d*air  raréfié  par  la  chaleur  et  chargé  de  vapeur 
qui  enveloppe  toute  la  périphérie  du  globe  dans  sa  partie  la 
plus  volumineuse,  c'est-à-dire  vers  l'équateur,  est  beaucoup 
plus  grande  que  la  quanlilé  d*air  froid,  sec,  condensé  et 
lourd  des  régions  polaires.  Cette  masse  d'air  inlerlropical 
obéit  à  une  force  d'impulsion  qui  le  porte  momentanément 
vers  test  avec  une  yhesse  presque  égale  à  celle  de  la  rotation 
diurne  de  la  terre  dans.la  zone  équatôriale  ;  mais  ne  pouvant, 
par  suite  de  la  gravitation,  s'élever  au-dessus  d'une  certaine 
hauteur»  et  continuellement  poussée  en  avant  par  l'air  dont 
elle  ne  cesse  de  s'accrotlre,  elle  doit  nécessairement  se  diri- 
ger vers  un  pôle  ou  vers  l'autre  pour  y  chercher  son  niveau 
et  pour  mfiintenir  l'équilibre  de  l'atmosphère. 

Pendant  toute  la  durée  de  sa  marche  vers  le  pôle,  marche 
pendant  laquelle  ce  courant  perd  graduellement  sa  tendance 
esl^  il  doit  y  avoir  une  poussée  continuelle,  une  impulsion 
constante,  mais  latérale,  de  l'ouest  contrôle  courant  poJaire, 
à  mesure  que  celui-ci  se  trouve  entraîné  par  le  mouve- 
ment ascensionnel  de  l'atmosphère  dans  la  zone  intertro- 
picâle* 

Le  courant  polaire  n'a  pas  d'impulsion  latérale  qui  lui  soit 
propre;  sa  tendance  ouest  n'est  qu'apparence,  et  elle  provient  de 
ce  que  la  vitesse  rotatoire  de  la  surface  de  la  terre  vers  l'est 
est  toujours  plus  grande  que  celle  du  courant  polaire,  même 
proportionnellement  à  son  approche  de  l'équateur,  bien  que, 
d'un  autre  côté,  ce  courant  acquière  graduellement  le  mou* 
vement  éq'uatorial.  Les  plus  grands  effets  de  sa  tendance  ouest 
se  produisent  près  des  tropiques,  où  les  vents  alizés  sont  gé- 
néralement les  plus  forts. 

U  s'ensuit  que  le  résultat  sensible  produit  sur  tout  le  sys^ 
tème  de  la  circulation  dans  les  zones  tempérées,  ne  saurait 
être  qu'une  progression  continuelle,  un  mouvement  général 
de  l'atmosphère  vers  Vesty  excepté  dans  les  latitudes  basses  et 
dans  la  zone  des  vents  alizés  (perpétuels),  où  ce  mouvement 
a  Heu  en  ^ns  contraire,  c'est-à-dire  vers  l'ouest.  ^ 

Il  se  peut  aussi  que  cette  tendance  continue  du  courant     ^tt%^ 
tropical  supérieur  vers  Xest^  tandis  que  celle  du  courant  po-  / 

faire  par  lui-même  est  presque  sud,  soit  une  autre  cause  de 
la  loi  universelle  du  mouvement  giratoire  (con/re  les  aiguilles 
dans  les  latitudes  nord,  et  a'oeo  elles  dans  l'hémisphère  sud)» 
loi  généralement  reconnue  maintenant^  mais  dont  l'ori^ne 
était  restée  inconnue  jusqu'aux  explications  de  Dove. 


l^^^fu*^* 
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Ainsi,  l'état  normal  de  Tatmosphère,  quoique  fréquem- 
ment altéré  ou  masqué^  paraît  être  une  altemation  ou  circa* 
lation  régulière  de  courants  entre  les  régio'ns  tropicales  et  les 
régions  polaires,  le  courant  polaire  s'avançant  ordinairemmi 
le  long  de  la  surface  terrestre,  le  contre-courant  se  tenant 
généralement  dans  les  régions  supérieures '• 

Quelquefois,  et  même  pendant  plusieurs  semaines  consécu* 
tives,  c'est  le  courant  polaire  qui  domine,  courant  eicessive- 
ment  large^  d'une  largeur  de  plusieurs  milliers  de  milles,  et 
qui,  partant  des  régions  glaciales,  traverse  les  zones  des 
vents  alizés  et  s'étend  jusque  dans  la  zone  équatoriale.  Les 
caractères  distinctifs  de  ce  courant,  lorsqu'il  ne  souffle  pas 
sur  une  étendue  d'océan  relativement  chaud^  sont  le  froid,  la 
sécheresse^  la  pesanteur  et  l'électricité  positive. 

Pendant  que  l'atmosphère  reste  dans  cette  condition  con- 
stante, la  présence^  dans  les  régions  supérieures,  d'un  cou- 
rant de  retour  ou  courant  tropical  se  manifeste  quelquefois 
par  le  passage  de  légers  nuages  devant  les  corps  célestes  et 
par  les  différentes  transitions  de  température  que  l'on  éprouve 
en  ballon  ou  sur  les  hautes  montignes. 

D'autres  fois,  et  le  plus  souvent,  il  y  a  entre  ces  grands  cou- 
rants, soit  le  long  de  la  surface  terrestre  soit  dans  les  ré^ 
gions  supérieures,  une  alternation  ou  lutte  plus  ou  moins 
violente,  dont  les  proportions  et  les  combinaisons  sont  si 
variées  que  les  observateurs  les  plus  exacts  et  les  plus  judi- 
cieux ne  peuvent  qu'être  embarrassés,  tant  que  les  lois  mé- 
caniques, chimiques  et  électriques  de  l'atmosphère  ne  seront 
pas  mieux  connues.  Avec  le  courant  tropical,  il  ne  se  mani- 
feste que  peu  d'électricité  positive,  si  toutefois  il  y  en  a  ;  mais 
il  y  a  quelquefois  plus  ou  moins  d'électricité  négative,  surtout 
avec  rhumidilé,  y  compris  la  grêle. 

Il  est  certain  qu'une  portion  du  courant  tropical  descend 
entre  les  latitudes  20®  et  40<*,  pour  retourner  vers  l'équateur 
et  se  combiner  avec  les  vents  perpétuels  ou  avec  les  mous- 
sons périodiques.  Le  reste  continue  sa  marche  vers  la  région 
polaire,  mais  en  descendant  invariablement  vers  la  sarfoce 
terrestre  chaque  fois  que  le  courant  polaire  faiblit.  Alors,  pa- 
reil à  un  coin  élastique,  il  se  développe^  en  largeupet  en  force, 
jusqu'à  ce  que  son  antagoniste,  le  courant  polaire,  reoou^ 

1 .  Dans  les  zones  tempérées  Vun  ou  Vautre  de  ces  conrants  pent  être  su- 
perposé. 


—  151  — 

vrant  sa  force^  réuwtsse  à'ie  détourner,  à  le  surmonter,  et 
enfin  à  le  déplacer,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Gomme  dans  sa  marche  lers  le  sud  le  courant  polaire  di^ 
minue  et  faiblit  graduMêment,  mais  d*une  manière  irréga- 
lîère  (semblable  peut-être  à  ces  langues  de  feu  que  projette 
une  flamme  vacillante),  et  comme  ia  descente  du  courant 
tropical  supérieur  s'effectue  plus  ou  moins  du  côté  de  foecù- 
dmt^  les  faiblesr  extrémités  du  courant  polaire  se  trouvent 
détournées  vers  l'est.  Se  combinant  alors  avec  le  courant  tro- 
pical qui  s'avance,  elles  finissent  par  se  diriger  réellement 
,  vers  le  nord,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  perdent  entièrement  et 
produisent  ainsi  un  mouvement  rotatoire,  en  sens  contraire 
de  la  marche  des  aiguilles,  mouvement  aussi  constant  dans 
l'hémisphère  septentrional  que  le  mouvement  analogue  dans 
une  direction  opposée  est  général  dans  les  latitudes  méri- 
dionales. 

Lorsque  le  courant  polaire,  se  recrutant  à  des  sources  très- 
éloignées,  a  repris  sa  force  primitive,  il  se  presse  subitement 
sinon  avec  violence  contre  le  côté  polaire  du  courant  qui  ar-- 
rive  des  tropiques  et  de  Voccident,  le  fait  dévier  de  sa  route, 
et  augmente  ainsi  la  tendance  générale  du  mouvement  gira- 
toire à  circuler  dans  une  direction  plutôt  que  dans  une  autre. 
Ces  courants  se  combinent  ou  se  mélangent,  de  toutes  ma- 
nières, dans  leur  nature  aussi  bien  que  dans  leur  direction. 
H  y  a  aussi  à  considérer  certaines  conditions  d'électricité 
qui  ne  sont  pas  encore  distinctement  connues,  mais  dont  les 
instruments  ont  clairement  révélé  la  présence. 

Quoique  ces  traits  généraux  soient  parfaitement  en  harmo- 
nie avec  les  faits  observés,  on  ne  devra  cependant  pas  ou- 
blier que,  bien  que  des  traits  ou  des  particularités  analogues 
se  présentent  sur  une  petite  échelle  dans  certaines  localités, 
il  peut  y  avoir  sur  d'autres  points  des  exceptions  ou  contra- 
dictions apparentes  ((elles  que  des  brises  de  terre  ou  de  mer 
temporaires,  le  mouvement  giratoire  d'un  tourbillon  local 
ou  d'une  trombe,  ou  la  présence  d'une  colonne  de  sable,  en 
désaccord  avec  la  loi  ordinaire)  ;  toutefois  les  exceptions  sont 
si  rares  qu'elles  tendent  plutôt  à  confirmer  le  caractère  gé- 
néral des  grandes  lois  dont  l'étude  et  la  connaissance  ont  une 
si  haute  importance,  surtout  pour  le  marin. 

Nous  avons  dit  que  les  principales  propriétés  du  courant 
polaire  sont  le  froid,  la  sécheresse  et  la  pesanteur  (relative),  la 
tension  ou  pression,  et  rélectricité  positive.  Sa  pesanteur  re- 
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lativie  ^st  sa  gravité  spécifique,  c'est-à-dire  le.peîd8  d'un  vo- 
lume donué(soil  un  pied  cube  ou  SB  décimètres)  d*air  polaire, 
comparé  à  celui  d*un  volume  égal  d*air  du  courant  tropical, 
et  sa  tension  ou  pression  est  son  élasticité  comprimée. 

Lorsqu'une  masse  d'air  atmosphérique  aussi  "vaste  qu'un 
courant  tropical  rencontre  des  terrains  élevés,  elle  se  trouve 
promptement  dépouillée  d'une  grande  quantité  de  vapeur 
d'eau  (condensée  en  pluie  ou  en  neige)  ;  si  elle  traverse  en- 
suite une  grande  étendue  de  pays,  la  pression  portera  sur  sa 
partie  inférieure, et  l'air  sera  sec  quoique spédfiquemerulig&c, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  confonde  avec  l'air  polaire. 

Les  grands  espaces  terrestres  couverts  de  déserts  arides  ou 
de  grandes  forêts,  les  hautes  chaînes  de  montagnes  cou- 
vertes peut-être  de  neige,  les  grandes  vallées  et  les  fleuves 
exercent  une  influence  infinie  et  variée  sur  les  courants  at- 
mosphériques qui  les  traversent;  et  il  est  extrêmement  diCS- 
cile  de  séparer  les  effets  particuliers  des  grandes  conditions 
générales  ou  normales  de  l'atmosphère  du  monde,  condi- 
tions qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 
. ,  On  ne  saurait  nier  qu'il  existe  des  vagues  aériennes,  des 
ondulations  ou  pulsation^  atmosphériques;  mais  il  est  douteux 
qu'elles  soient  telles  qu'on  a  été  porté  à  le  supposer  d'après 
les  courbes  oscillatoires  du  baromètre.  Il  est  vrai  qu'il  peut 
bien  y  avoir  des  ondulations  oscUlatoires  sur  une  échelle  plus 
ou  moins  grande  dans  tout  fluide  élastique,  quand  celui-ci 
a'est  pas  à  Tétat  de  repos  ;  mais  la  théorie,  que  l'action  dun 
mouvement  semblable  dans  l'atmosphère  se  fait  directement 
sentir  sur  celui  de  la  colonne  mercurielle,  ne  s'accorde  pas 
avec  ce  fait  que  quelquefois,  pendant  une  durée  pr^^^n^ee 
plmieurs  semaines  de  Tua  ou  de  l'autre  courant,  avec  beau 
^emps  fixe,  la  variation  de  la  colonne  de  mercure  est  à  peine 
sensible,  tant  que  le  vent  demeure  constant  sur  un  même 
point,  mais  si  le  vent  vient  seulement  à  changer  de  direc- 
lûm,  aussitôt  le  mercure  monte  ou  descend,  et  cela,  pendant 
qu*il  existe  dans  d'autres  régions  de  Tatmosphère  des  mou- 
vements anomaux  notables,  et  grandement  suffisants  pour 
occasionner  la  transmis$ioo  d'osciUations  ondulatoires  ou 
Tagues  atmosphériques» 

Ce  qu'on  appelle  communément  le  «  creux  »  de  la  lame» 
étant  la  partie  la  plus  légère  de  Tair,  devrait  monter  le  plus 
hauty  comme  cela  a  lieuenlre  les  tropiguss;  tandis  que  la  ccrête» 
ou  cime,  qui  se  trouve  au  milieu  d'une  couche  d'air  sec  et 
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lourd  (ce  qui  a  invaîiabtement  lieu  avec  le  courant  polaire), 
devrait  au  contraire  occuper  une  position  plus  basse. 

L'influence  que  les  bancs  de  glace  {Icebergs)  exercent  sur 
notre  climat,  surtout  dans  certaines  saisons,  a  été  l'objet  de 
grandes  discussions.  Il  parait  que ,  lorsque  ces  bancs  sont 
nombreux  ou  grands,  et  au-dessous  de  courants  de  vent  souf- 
flant vers  nos  rivages,  ils  exercent  une  action  refroidissante 
et  qu'une  certaine  quantité  de  vapeur  aqueuse  est  tranportée 
de  leur  voisinage  jusque  sur  les  terres  élevées  de  nos  côtes 
occidentales  où  elle  se  pondeuse  en  pluie*  On  sait  que  la  quan- 
tité de  chaleur  absorbée  par  le  dégel  de  la  glace  ou  de  la 
neige,  et  par  la  conversion  de  l'eau  en  vapeur  invisible  ou 
ga2,  est  très*considérable. 

Mais  de  semblables  effets  se  reproduisent  tous  les  ans,non- 
seutement  dans  le  voisinage  des  bancs  de  glace  isolés,  mais 
sur  une  échelle  inflniment  plus  grande,  tout  autour  des  cer- 
cles arctique  et  antarctique,  et  sur  toutes  les  parties  adja- 
centes des  zones  tempérées.  Comme  après  Téquinoxe  du  prin- 
temps l'un  des  deux  pôles  se  trouve  nécessairement  tourné 
l^s  que  l'autre  vers  le  soleil,  la  chaleur  augmente  dans 
la  direction  de  ce  pôle  jusqu'à  ce  que  le  dégel  se  fasse  sentir 
sut  la  couche  extérieure  de  la  glace  ;  puis  l'absorption  de  la 
chaleur  près  du  cercle  polaire  produit  un  intervalle  de  temps 
comparativement  froid,  qui  s'étend  plus  ou  moins  sur  les 
régions  contiguês;  ceci  explique  d'une  manière  générale 
pourquoi  dans  notre  pays  (et  dans  d'autres  parties  de  notre 
hémisphère)  les  mois  d'avril  et  de  mal  sont  souvent  froids, 
surtout  après  des  chaleurs  inusitées  au  commencement  du 
printemps. 

Cela  étant,  la  réciproque  devra  également  avoir  lieu  c'est- 
i-dire  qu'il  arrivera  un  second  été,  ou  plutôt,  à  la  suite  de 
l'èquinoxe  d'automne,  un  intervalle  de  temps  relativement 
beau,  provenant  de  l'émission  d'une  quantité  de  chaleur 
latente,  et  de  l'humidité  précipitée  pendant  la  condensation 
de  la  vapeur,  peut-être  aussi  avec  la  formation  de  la  glace. 
Ceci  n'arrivc-t-il  pas  sur  tous  les  points  du  globe,  dans  les 
zones  tempérées  If  —  Les  expressions:  c  la  Saint-Martin,  la 
Saint-Jean  »  et  Tété  <  de  l'Inde  »  annoncent  cette  période 
partout  et  dans  chaque  hémisphère. 
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VI 


Courants  inférieurs,  supérieurs  et  intermédiaires.  —  Variétés  et  variations 
de  climat.  —  Courbes  barométriques.  ^  Théorie  des  ragnes  atmosphé- 
riques. *—  Effet  des  ▼entt  sur  les  climats.  —  Influence  dtu  Ooéans.  — 
T«napérature  de  1a  mer.  *-  Gravité  spécifique.  -*-  Ozone. 


NoQB  afons  vu  les  grands  principes  de  la  circulation 
atmosphérique  indépendants  des  mouTements  de  second 
ordre;  mais  comme  les  grands  mouyemenls  normaux  occa- 
sionnent une  variété  de  mouvements  secondaires,  de  cou- 
rants intermédiaires,  et  de  vents  tourbiltonnants,  il  est  indis- 
pensable de  nous  occuper  aussi  de  ces  derniers. 

Toute  personne  qui,  par  un  temps  inconstant,  a  remarqué 
le  passage  des  nuages  devant  les  corps  célestes,  a  dû  s*aper* 
cevoir  qu'Us  suivent  quelquefois  plus  de  deux  directions.  Les 
aéronautes  ont  traversé  jusqu'à  quatre  courants  simultanés 
successivement  superposés,  tous  d'une  nature  différente,  et 
allant  dans  des  directions  contraires. 

Les  observation  feltes  par  M.  Glaishcr  dans  ses  dernières 
ascensions  ont  corroboré  les  résultats  constatés  parGay-Lus- 
sac,  Rush,  Welsh,  Mason,  Green  et  autres  voyageurs  aériens 
moins  connus.  Les  courants  de  second  ordre  ou  intermé- 
diaires n'ont  pas  de  propriétés  qui  dépendent  unû^mera  de 
leur  degré  d'élévation.  Loin  de  là,  les  variations  de  tempéra- 
ture, de  pression  et  d'humidité  sont  loin  de  suivre  une  pro- 
gression ascendante  et  régulière,  comme  on  l'a  longtemps 
supposé.  Par  exemple,  après  une  grande  diminution,  M.  Glais- 
her  a  constaté  une  température  plus  élevée,  puis  encore  plus 
faible,  et  cela  avec  des  variations  d'humidité.  Ces  variations 
îrrégulières  prouvent  l'existence  de  courants  intermédiaires, 
irréguliers  quant  à  leur  caractère,  quoique  conQrniatoircs 
d'une  décroissance  normale  de  la  température  aussi  bien  que 
de  la  pression.  Comme  nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce 
sujet,  il  suffit  pour  Je  moment  de  faire  observer  que  ces 
courants  superposés  et  variables,  tantôt  plus  froids  ou  plus 
chauds,  tantôt  plus  secs  ou  plus  humides  que  les  autres  cou- 
rants avoisinants  (soit  au-dessus  soit  au-dessous,  peut-être 
même  au-dessus  et  au-dessous),  doivent  nécessairement  in- 
fluer sur  le  climat  et  la  végétation  des  terres  élevées  contre 
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lesquelles  ils  se  heurtent.  Ils  ne  peuvent  manquer  de  modifier 
sensiblement  les  effets  d'un  courant  inférieur  (courant  de  la 
surface),  que  celui-ci  soit  limité  ou  qu'il  soit  d'une  étendue  de 
plusieurs  centaines  ou  même  de  plusieurs  milliers  de  milles. 
Ceci  explique  comment  il  se  fait  qu'en  Suisse,  en  Ecosse  et 
dans  d'autres  pays  de  montagnes,  la  température  est  quel- 
quefois plus  chaude  à  une  grande  élévation  qu'elle  ne  l'est 
dans  les  terrains  moins'  élevés;  et  que  les  bouffées  de  vent 
qui  dépendent,  sont  aussi  beaucoup  plus  chaudes  que  la  cou* 
che  d'air  qui  se  meut  généralement  le  long  de  la  surface  de 
la  terre  (ou  de  l'océan). 

Dans  ces  dernières  années  on  a  tant  parlé  de  c  vagues  at* 
mospbériques  »  qu'on  nous  permettra  peut-être  de  nous  en 
occuper  encore,  et^  d'une  manière  assez  détaillée. 

Si  le  vent  fait  le  tour  du  compas  dans  l'espace  de  deux  ou 
trois  jours  (plus  ou  moins),  ou  s'il  met  plusieurs  jours  à  faire 
un  circuit,  à  mesure  qu'il  tourne,  le  Idaromètre  monte  ou 
}>aisse  invariablement,  selon  la  direction  ou  la  force  du  vent. 
Supposons  un  diagramme  carré  représentant  36  heures,  et 
divisé  en  espaces  de  3  heures  ohacim,  le  long  de  la  ligne  ho* 
rîzontale  supérieure,  avec  les  points  du  compas,  marqués  au 
has(d^uis  N.  par  E.  et  revenant  à  N.,  puis  prolongé  jusqu'à  S), 
et  en  marge  une  échelle  de  pouces  et  de  décimales  depuis 
28  jusqu'à  31  pouces  (711.2  à  787.4  millimètres).  Supposons 
ensuite  que  le  vent  ait  fait  presque  le  tour  du  compas,  ou 
même  davantage,  comme  cela  arrive  quelquefois,  et  que  la 
dépression  ait  été  excessivement  grande.  Alors,  si  (avec  le 
baromètre  à  30.3  pouces,  769.6  millimètres,  par  exemple 
et  le  vent  au  nord),  un  changement  survient  d'abord  vers 
le  N.  E.,  puis  dans  la  même  direction  si  le  vent  fait  le  tour 
du  compas,  à  mesure  qu'il  gagne  le  N.  E. ,  et  qu'il  se  trouve 
3ur  le  point  d'ariver  à  l'E.,  puis  au  S.,  le  baromètre  l'indiqua 
par  la  baisse  du  mercure.  Lorsque  le  vent  est  au  N.  B.,  le 
mercure  est  <  probablement  ■  »  plus  bas  que  quand  il  était 
au  N.  ;  à  mesure  que  le  vent  «'approche  de  l'E.  ^  la 
colonne  descend,  elle  tombe  plus  bas  au  S.  E.  et  baisse 
encore  davantage  au  S.  et  au  S.  0.  Ici  la  dépression 
atteint  probablement  sa  limite  extrême  parce  que  c'est 


1.  «JPro6abl«mmt»  parce  qa^il  peut  reculer  vers  le  Nord. 
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là  que  l'effet  du  courant  8ud*oùesl  ou  tropical  se  fait  le 
plus  sentir;  il  se  peut  que  la  colonne  soit  descendue  à 
28.2  pouces  (716.3  millimètres).  A  mesure  que  \§  vent  tourne 
du  S.  0.  à  l'O.  et  au  N.  0.,  la  colonne  de  mercure  monte, 
jusqu'à  ce  que  le  vent  arrive  au  N.,  ou  même  au  N.  £,  ;  alors 
le  baromètre  peut  être  à  30.8  (782.3  millimètres).  Dans 
notre  pays  on  l'a  vu  s'élever  jusqu'à  30.9  (784.8  millimètre). 
Dès  que  le  vent  passe  de  nouveau  vers  TE.,  le  S.  E.  et  le  S., 
le  baromètre  recommence  à  baisser,  et  une  ligne  tracée  sur 
une  feuille  de  papier,  et  représentant  les  mouvements  ascen- 
dants et  descendants,  ou  oscillations  du  baromètre  pendant 
ce  laps  de  temps  (soit  à  peu  près  36  heures),  aura  la  forme 
d'une  lame  d'eau.  Comme  la  formation  de  ces  ondulaUojis  ou 
vagues  apparentes  correspond  exacùment  à  la  marche  du 
vent,  qu'elle  est  proportionnelle  à  sa  force,  et  comme  (si 
le  vent  reste  dans  le  même  endroit  pendant  plusieurs  jours 
ou  même  pendant  deux  ou  trois  semaines  consécutives),  la 
qourbe  prend  la  forme  d'une  ligne  droite^  l'élévation  étant 
re^e.  presque  la  même,  il  semble  y  avoir  une  .connexion 
directe  et  immédiate,  entre  la  courbe  ou  Ugne  ondulée  et  l'os- 
cillation du  rmrcurey  bien  qu'il  n'y  en  ait  pas  nécessairement 
faUitre  lacpur^eetun  mopyqment  oscillatoire  de  l'atmosphère 
au-dessus  de  nous. 

.'  Si.,  co«ame  on  l'a  supposé,  une  masse  de  l'atmosphère  s'é- 
Jeva^t  et  retombait  comnie  les  vagues  (pour  ainsi  dire  «  en 
crêtes  »  et  en  ««  creux  >),  cpmment  pourrait-on  concilier  ce 
phénomène  avec  l'existence  de  divers  courants  passant  les  uns 
au-dessus  des  autres,  et  dans  des  directions  (?ppo5^^f  Nous 
savops  que  dans  leurs  ascensions  les  aéronautes  ont  passé 
d'pne  première  couche  d'air  dans  une  seconde,  puis  dans  une 
troisième  et  mèmfi  jusque  dans  une  quatrième,  allant  toutes 
dans  des  directions  différentes.  Il  ne  saurait  y  avoir  des  '^  vides» 
entre  les  ondulations  de  couches  d'air  dilférentes.  Il  ne  serait 
pas  possible  que  ces  masses  d'air  présentassent  ces  ondula- 
;tions,,s'iJ[  existait  entre  elles  des  espaces  vides,  et  des  courants 
allant  en  sens  opposés*  Les  vagues  de  l'océan  n'ont  au-dessus 
d'elles  que  de  l'air  dont  l'élasticité  n'entrave  pas  matérielle- 
ment leurs  mouvements.  Ces  vagues  n'existent,  pour  ainsi 
jdire,  qu'à  la  surface;  elles  ne  sont  pas  très-profondes  et  ne 
Isubissent,  à  la  fois,  que  l'efTet  d'un  seul  courant  '. 

1.  Les  sondages  et  les  ezplorationA  des  mers  les  plus  profondes,  —  les 
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Tantes  les  fois  que  des  parcelles  ott  des  masses  d*air  se  son*- 
lèvent,  ce  sont  les  parties  les  plus  légères  ou  tropicales  qui, 
en  se  dilatant,  devraient  monter  le  plus  haut  ;  mais  selon  la 
théorie  des  ondulations  (que  nous  combattons),  c'est  le  con- 
traire qui  a  lieu;  le  creux  apparent  de  la  vague  atteint  son 
maximum  lorsque  le  baromètre  est  le  plus  tas^  c'est  à-dire, 
alors  que  l'air  ayant  atteint  son  maximum  de  légèreté  et  de 
dilatation  devrait  (conséquemment)  s'élever  le  plus  îtaut  ;  et 
par  contre,  c'est  quand  l'air  est  sec  et  lourd  que  Ton  voit  la 
partie  la  plus  élevée  ou  la  «  crête  »  de  la  lame.  Ce  fait,  joint 
à  la  concordance  parfaite  qui  existe  entre  les  mouvements  de 
la  colonne  mercurielle  et  la  direction  du  vent,  nous  conduit 
à  la  conclusion  que  les  prétendues  «  vagues  atmosphériques  » 
ne  sont  qu'une  illusion,  et  que,  bien  qu'il  puisse  y  avoir  sur 
une  ligne  quelconque  des  ondulations  qui  représentent  les 
oscillations  du  baromètre,  il  n'existe  dans  l'atmosphère  riefn 
qui  ressemble  à  ce  qu'on  appelle  «  creux  »  et  «  crêtes.  »  Nous 
en  avons  une  preuve  dans  Textrême  variabilité  d'une  pareille 
vague  atmosphérique,  que  l'on  ne  pourrait  concevoir  dans 
un  état  d'immobilité  complète  pendant  plusieurs  semaines 
consécutives  (comme  cela  peut  avoir  lieu  avec  uniment  constant 
de  nord-est),  pour  retomber  ensuite  dans  une  irrégularité 
extraordinaire  pendant  un  ou  deux  jours. 

Des  pulsations,  ou  variations  de  pression,  se  présentent 
d*une  manière  cbntînue.  Elles  n'ont  pas  encore  été  expliquées 
d*une  manière  satisfaisante  — ^  mais  sont-elles,  strictement 
parlant,  àes vagues? 

Avant  de  nous  occuper,  môme  succinctement,  de  llnfluence 
des  vents  sur  les  climats  en  général,  nous  croyons  devoir  l>rfr- 
senter  quelques  considérations  sur  les  oonditions  de  Tocéan. 
Généralement,  on  ignore  que  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  monde  la  température  moyenne  de  la  superficie  de 
Tocéan  est,  à  très-peu  de  chose  près,  celle  de  l'air  envi- 
ronnant. Sous  les  tropiques,  la  température  de  l'eau  de  mer 
varîe  entre  70*  et  80°  P  (16«9  et  21»  3  R),  et  au  delà;  il  en  est 
k  peu  près  de  même  de  l'air.  Près  de  l'équateur,  dans  cer- 
taines parties  du  monde,  comme  dans  les  environs  des  Iles 
Galapaga,  la  température  de  l'eau,  à  la  surface,  est  de  «6*  P 

pèchea^sde  perles  et  d'épongés,  —  les  travaux  des  plongeurs  à  une  très- 
grande  profondeur,  eonârment  ce  fait. 
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(S4^  R)  ;  dans  quelques  parages  abrités,  elle  dépùsiê  mèm^^fY 
(25^  8  R)y  comme  dams  certaines  parties  de  la  mrr  Hcnige 
et  de  l'archipel  Indien*  Mais ,  bien  qne  l'eau  ait  cette  chaleur 
à  la  surface,  elle  est  bien  plus  froide  à  une  profondeur  de 
quelques  centaines  de  loises  où  la  température  n'est  plus  que 
de  35^  F  (1^  3  R),  et  même  moins.  On  a  longtemps  cru  que 
le  minimum  de  la  température  de  Tocéan  était  de  SQ*  F 
(3^  1  R),  (limite  de  la  plus  grande  condensation  possible 
de  Teau)  ;  mais  les  expériences  faites  depuis  quelques  an^ 
nées  accusent  des  températures  même  audessous  de  à5^  F 
(1^  3  R)  ^,  Nous  ignorons   encore  d'une  manière  exacte 
quels  sont  les  effets  produits  par  une  pression  extrtme  et  par 
les  influences,  autres  que  l'absence  AeVàir,  des  profondeurs 
de  la  mer.  La  grande  variation  de  température,  etconséqoem- 
ment  la  nature  de  l'eau  ou  F  état  vàriabk  de  Veau  dle-même'-' 
l'action  des  vents  sur  la  surface,  celle  de  l'évaporation,  de  la 
pluie,  et  l'influence  de  la  lune  —  concourent  toutes  à  pro- 
duire un  mouvement  constant  de  l'océan,  semblable  à  \k  cir- 
culation atmosphérique,  quoique  sur  une  échelle  plus  res- 
treinte, et  qui  n'agit  peut*fttre  pas  d'une  manière  aussi  sensible 
sur  les  grandes  profondeurs.  11  y  a,  par  exemple,  le  courant 
si  connu  du  Gulf-Stream  qui  traverse  l'Allantique  depuis  la 
Floride  jusque  vers  l'Europe,  avec  une  température  qui  varie 
entre  80»  F  (2l»  3  R)  ei  60*  F  (12«  4  R),   et  au-dessous 
duquel  plusieurs  observateurs  ont  trouvé  un  courant  dont  la 
température  descend  à  36*  F  (1*  8  R)  et  môme  moins.  Des 
courants  différents  se  rapprochent  tellement,  et  passent  si  près 
l'un  de  l'autre  sans  se  mêler,  qu'un  jour  pendant  qu'à  l'avant 
du  vaisseau  de  S.  M.  B.  le  Nik^  commandé  par  l'amiral  sir 
A.  Milne,  la  température  était  de  46»  F  (e*»  2  R);  à  l'arrière 
elle  était  dd  70*  F  (16*  9  R).  Le  général  Sabine,  actuellement 
président  de  la  Société  Royale,  a  rapporté  des  cas  remarqua- 
bles de  cette  persistance  des  courants  de  la  mer  *.  Au  large 
du  cap  de  Bonne- Espérance  on  a  constaté  une  diversité  nota- 
ble de  températures  extrêmes,  à  de  très-petiles  distances  les 
unes  des  autres.  Le  courant  de  Lagullas,  qui  court  du  voi- 
sinage de  Madagascar,  le  long  de  la  côte  d'Afrique,  a  une 


1.  Voyez  Géographie  physique  de  la  mer  ou  les  Instructions  nautiques 
dé  M.  Maufy. 
3.  Expériences  du  pendule. 
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température  de  70^  F  (16*  9  R);  ma»  près  do  cap  de  Boiih(<« 
Espérance  ce  couranl  rencontre  de  Vestn  froide  venant  des 
régions  antarctiques  dont  la  température  tarie  entre  kV  et 
50^  F  (a^  6  et  8^  H).  Souvent  ces  courants  se  mélangent) 
tantôt  près  de  la  surface,  tantôt  au-dessous,  de  sorte  qu'en  y 
plongeant  le  thermomètre,  on  trouve  quelquefois  une  tem^ 
pérature  de  45'  à  kef"  F  (5'  8,  à  e^"  2  R)  et  une  heure  après, 
une  autre  de  65*  à  70«  F  (14*  7,  à  16*  9  R).  De  pareils  faiU 
se  renouvellent  dans  Tocéan  Pacifique;  près  des  Iles  Gala^^ 
pages,  entre  les  côtes  N.  0.  et  S.  E.  du  groupe,  on  en  a  con*» 
ataté  un  exemple  remarquable. 

Les  effets  de  la  chaleur  des  eaux  sur  le  climat  en  général, 
et  en  particulier  celle  du  Gulf-Stream  sur  le  nôtre,  sont  trop 
évidents  pour  que  nous  nous  y  appesantissions.  Nous  dirons 
seukment,  qu'en  passant  sur  une  masse  d'eau  de  mer  chaude 
le  vent  reçoit  naturellement  de  la  chaleur;  il  subit  aussi  d'au* 
très  modifications  (peut-être  chimiques).  Dans  les  contrées 
exposées  aux  vents  de  mer,  chargés  d'humidité  et  de  chaleur, 
sous  les  latitudes  basses  et  moyennes  tout  autour  du  monde, 
tant  dans  l'hémisphère  septentrional  que  dans  rhémisphère 
méridional,  le  climat  est  plus  doux  et  plus  favorable  à  la  vé^ 
gétation,  que  celui  des  pays  qui  sont  exposés  aux  vents  secs 
de  l'intérienr,  soit  chauds  ou  froids.  Il  est  vrai  que  les  vents 
tropicaux,  ou  autres  vents  d'est,  qui  passent  sur  une  certaine 
étendue  de  l'océan  apportent  des  vapeurs  et  de  la  pluie;  mais 
ils  diffèrent  des  vents  d'ouest,  sous  d'autres  rapports.  Géné- 
ralement les  courants  polaires  ne  déposent  que  peu  d'hu- 
midité, si  ce  n'est  quand  ils  arrivent  à  la  terre  après  avoir 
passé  sur  une  étendue  considérable  de  l'océan.  Dans  leur 
marche,  ils  absorbent  nécessairement  une  grande  partie  de 
l'humidité  évaporée  et  acquièrent,  en  quelque  sorte,  les  pro- 
priétés des  vents  de  mer  ordinaires,  sans  être  toutefois  aussi 
doux  et  aussi  bienfaisants.  Partout  où  il  y  a  une  grande  fonte 
de  neige  ou  de  glace,  les  vents  de  mer  sont  plus  ou  moins 
chargés  d'humidité;  ceux  de  terre  sont  pour  la  plupart  secs, 
et  possèdent  des  propriétés  très-diverses  et  qui  varient  selon 
les  pays  qu'ils  traversent. 

(hi  s'est  souvent  demandé,  surtout  en  Ecosse,  si  véritable- 
mefit  le  Gulf*Stream  exerce  sur  notre  climat  autant  d'in- 
ilaence  qu'on  l'a  supposé.  Les  doutes  à  cet  égard  proviennent 
de  ce  que  des  expériences  faites  avec  le  thermomètre  tout  près 
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de  la  côte,  dans  des  profondeurs  de  vingt  à  trente  toises,  où 
ia  nature  de  Teau  est  plus  ou  moins  modifiée  par  rinfluence 
des  rivières  ou  des  terres  voisines,  ont  prouvé  que  la  cha- 
leur n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  grande  que  celle  des 
vents  ou  des  eaux  de  TAtlantique.  G*est  un  argument  qoi 
nous  paratl  mai  fondé  ;  car  il  est  certain  que  le  long  des  côtes 
de  la  Norvège,  aussi  bien  que  sur  celles  de  TÉcosse  et  des 
Hébrides,  l'eJOTet  de  la  chaleur  est  tel  que  les  ports  ne  sont 
jamais  fermés  par  les  glaces.  Le  climat  y  est  doux  pendant 
toute  l'année,  même  au  Gap-Nord;  tandis  que  sur  la  côte  op- 
posée ou  côte  occidenlale  de  l'Atlantique,  la  glace  descend 
le  long  de  terre  jusque  dans  une  latitude  beaucoup  plus 
basse,  môme  au-dessous  de  Terre-Neuve. 

Le  consul  général  de  Norvège  (M.  J.  R.  Crowe)  nous  dit, 
d'après  des  documents  officiels,  que  depuis  quelques  siècles 
l'agglomération  de  la  glace  sur  la  côte  orientale  du  Groenland 
a  été  très-grande.  On  sait  qu'il  existait  autrefois  des  colonies 
sur  les  côtes  du  Groenland,  alors  côtes  ouvertes.  Ces  colo* 
nies  furent  bloquées^et  détruites  par  la  glace,  et  on  n'en  a  plus 
entendu  parler  ;  toutefois  on  n'a  jamais  pu  connaître  la  posi- 
tion précise  de  ces  établissements.  Les  explorateurs  modernes 
prétendent  qu'ils  devaient  être  sur  la  côte  occidentale. 

L'espace  qui  sépare  le  nord-ouest  de  l'Islande  du  Groen- 
land, espace  autrefois  libre,  est  maintenant  généralement 
bloqué  par  la  glace  ;  tandis  que  nous  trouvons  entre  le  Spitz- 
berg  et  ia  Nouvelle-Zemble  une  vaste  étendue  de  mer  ou- 
verte, et  autour  du  Cap-Nord,  un  espace  de  200  milles  où  Ton 
ne  voit  jamais  de  glace.  C*est  par  des  courants,  plus  ou  moins 
étroits,  d'eau  relativement  chaude,  que  les  effets  du  Gnlf- 
Stream  se  communiquent  au  Cai)-Nord,  où  les  ports  ne  sont 
jamais  bloqués  par  la  glace,  et  où  les  pécheurs  sont  moins 
chaudement  vêtus  qu'ils  ne  le  sont  plus  au  sud  et  à  l'est  du 
promontoir^e. 

Dans  certaines  contrées  où  le  vent  souffle  presque  con- 
stamment dans  une  même  direction,  la  végétation  est  abon- 
dante dans  toute  la  partie  de  la  côte  qui  reçoit  directement  le 
vent  de  l'océan  (source  inépuisable  d'humidité);  tandis  que 
sur  l'autre  côte  elle  est  presque  nulle ,  comme  au  Pérou,  dans 
la  Patagonie,  dans  certaines  parties  de  l'Arabie  et  de  TAfri- 
que,  dans  différentes  ties,  et  dans  certaines  parties  de  TAsie 
et  de  l'Australie ,  sur  l'une  des  côtes  les  vents  de  mer  se  dé- 
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pouiHe»t  de  totite  leur  kumidité,  passent  ensuite  sur  une 
grande  étendue  de  terre  et  ne  portent,  comme  au  Pérou,  à 
l'aotre  rivage  de  la  mer  que  Pair  sec  de  l'intérieur  ;  el  le  pays 
est  plus  OQ  moins  stérile.  Il  en  est  de  même  dans  beaucoup 
•d'autres  -localités,  le  vent  chargé  d'humidité  agit  d'une  ma- 
nière uniforme  sur  l'un  des  flancs  d'une  colline  ou  d'une 
montagne  ;  miais  il  n'affecte  pas  l'autre  pente  d'une  manière 
égale.  Sous  ce  rapport  notre  pays,  exposé  aux  vents  d'Ouest 
et  de  Sud  pendant  près  des  trois  quarts  de  l'année,  se  trouve 
favorisé  d'une  manière  remarquable  ;  car  ces  vents  sont  non- 
senlement  humides,  mais  chauds,  et  ils  passent,  sinon  sur 
les  eaux  chaudes  des  tropiques,  du  moins  sur  celles  de  la 
partie  la  plus  large  du  Gulf  Stream  K 

Dans  ces  circonstances  particulières,  il  y  a  peut-être  lieu 
de  craindre  un  changement  graduel  dans  la  condition' 
moyenne  de  notre  climat;  et  une  question <  pleine  d'intérêt 
serait  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  régions  septentrionales 
fikuées  sur  la  même  latitude  que  l'Islande,  et  depuis  Terre- 
Neuve  jusqu'à  la  Norvège,  pourraient  se  ressentir  directement, 
quoique  lentement,  d'une  augmentation  et  d'une  dimfaution 
île  glace  dans  la  zone  arctique.  C'est  là  une  question  qui  mé- 
rite toute  notre  attention,  non^seulement  en  ce  qui  concerne 
l'étude  de  nos  saisons,  mais  aussi  celle  des  climats  tempérés 
Yoiflius  des  régions  polaires  dnns'les  deux  héinispbères. 

On  connaît  la  température  de  la  surface  de  presque  toutes 
les  mers-  en  général ,  et  en  certains  endroits,  celle  des  pro^ 
fondeurs.  On  s'est  servi  à  cet  effet  de  thermomètres  d'une 
construction  particulière,  de  thermométrographes  donnant 
le  maximum  de  la  température  ou  seulement  le  minimum 
(ce  qui  suffit  quelquefois  et  permet  de  se  servir  d'un  instrn- 
ment  plus  étroit,  avantage  immense  pour  le  sondage),  et  assez 
solides  pour  résister  à  la  pression  de  l'Océan  à  une  profon- 
deur de  trois  ou  quatre  milles  (4  kilom.  828  à  6  kilom.  437), 
profondeur  à  laquelle  l'instrument  peut  rencontrer  une  force 
décompression  de  plus  de  300  ou  dOO  atmosphères  (de  15  li'- 
vres  par  pouce  carré  —  1  kilog.  0336  par  centimètre  carré)* 

Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  leâ  expériences  faites  au 


1.  Dans  tous  les  pays  on  recoonait  les  veâts  domioantf  à  l'écorce  des 
arbres  et  à  la  végétation. 

BIT.  KAR.  —  8SPTBMBRB  1864.  Il 
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moyen  d6  l'hydromètre  prouvent  v^e  ladeasité  difiT^aa  silie 
est  à  peu  près  la  même  partQut.  L'usage  de  cet  instrument 
demande  beaucoup  de  ^oins,  la  simple  négligence  de  ))ieu 
ressuyer  avant  de  le  plonger  danp  l'eau  pouyant  cau$^  uoe 
différence  de  deux  ou  trois  divisloqs  de  l'échelle 

L'ozone,  dont  l'effet  semble  influer  ponsidérableipent  sur 
la  santé»  a  vivement  excité  Tattention  des  chimistes.  Quelle 
qu'en  puisse  être  l'explication  chimique  ou  philosophique,  il 
est  certain  que  l'ozone  existe  principalement  en  mer  pu  1^ 
long  des  côtes,  et  que  les  veiits  qui  soufflent  directement  d^ 
la  mer  en  apportent  )e  plus.  Le  lieutenant  Gbimmo  a  trouvé 
plus  d'ozone  dans  les  Hébrides  et  sur  la  côte  I^ord-Ouest  de 
TËcosse  que  partout  ailleurs,  même  dans  le  Grand  océan  ;  et 
en  comparant  les  observations  faites  sur  différentes  parties 
de  nos  côte9,  on  a  trouvé  que  les  vents  avec  lesquels  pu  re- 
marque le  plus  la  présence  de  l'ozone  sont  ceux  qui  viennent 
de  la  mer  la  plus  grande  et  la  plus  rapprochée.  Des  expér 
rienc^s  faites  d'après  des  méthodes  différentes,  aux  Indes, 
dans  l'océan  Atlantique  et  en  Algérie  par  le  capitaine  hollan** 
dais  Jansen  et  par  M.  Mitcbell  d'Edimbourg,  -*^  l^  obampdes 
expériences  de  M.  Jansen  s'étends^t  entre  S^tayia^t  l' Jongla- 
terre  ;  —  ont  prouvé  qu'il  y  a  plus  d'ozone  en  pleine  iner  loia 
de  toute  terre  ;  —  que  sur  terr^  on  sur  les  montagnes  situées 
près  de  la  mer,  —  montagnes  qui  reçoivent  le  vopt  de  la  fner, 
—  il  y  en  a  plus  que  dans  les  vallées  ou  autres  localités  sé- 
parées de  la  mer,  et  que .  généralenient,  dans  Vinl^ieur  et 
près  des  villes,  il  n'y  en  a  que  Ir^s-peu.  I^es  expériences  de 
ces  savants  ont  été  conduita^  d'après  lies  systémesdeMM.Mof- 
fatt  et  Scbonbein. 

Il  y  a  peut*étre  un  point  de  connexité  entre  l'pzqne  et  le 
gaz  hydro^cblorique  qui  existe  danç  l'eau  de  mer  et  au- 
dessus  et  qui  doit  nécessairement  être  apporté  par  tout  vent 
venant  du  large.  Mais  ceci  est  du  domaine  de  1^  chimifs.    * 


(Traduit  pair  M.  Mac-Leod.) 
(ta  suite  au  prochain  nuinéro.) 
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DOCUMENTS  INÉDITS 

SUR  KfflSTOIRE  DE  LA.  MARINE 

ET  DES  COLONIES. 


LES  GUERRES  DE  L'INDE  EN  1759. 


Il  n*est  ignoré  de  personne  que  Charles-Hector,  comte  d'Es- 
taing,  commença  son  illustre  carrière  dans  les  rangs  de 
Tarmée  qui  opéra  dans  l'Inde,  sous  Lally,  et  que  ce  fut  seule- 
ment après  la  prise  de  Madras  (14  décembre  1758)  qu*il  entra 
dans  la  marine.  Fait  prisonnier  à  la  suite  de  cette  affaire, 
d^Estaing  recouvra  sa  liberté  peu  de  temps  anrès,  et  passa 
dansTtle  de  France.  C'est  là  que ,  voyant  le  sol  nindou  échap- 
per à  sa  patrie,  il  résolut  de  ôombattre  sur  mer  cette  puis- 
sance anglaise  pour  laquelle*  il  eut  toute  sa  vie  une  haine  si 
vivace.  11  réunit  donc  les  quelques  soldats  et  matelots  qu'il 
pat  trouver,  plusieurs  volontaires,  deux  cents  noirs,  et  arma 
tant  bien  que  mal  le  Condé^  de  la  Compagnie  des  Indes,  «  de 
800  tonneaux,  percé  pour  50  canons,  portant  du  12  à  ses 
deux  batteries,  et  la  frégate  r Expédition ,  de  18  canons  de  8 
et  de  6  livres  de  balles,  »  avec  lesquels  il  fit  route  pour  l'Inde 
le  1*  septembre  1759. 

C'est  le  récit  de  cette  campagne ,  extrait  des  manuscrits 
du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  que  nous  publions 
aujourd'hui.  Ainsi  qu'on  le  verra,  ces  pages  se  rattachent  non 
moins  à  la  sombre  histoire  de  la  France  dans  l'Inde  qu'à  la 
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brillante  carrière  maritime  de  d*Estaing,  dont  elles  racontent 
le  hardi  début. 

LéoN  Renard, 

Bibliothécaire  du  Dépôt  des  cartes 
et  plans  de  la  mariae. 

Après  avoir  reconnu  la  têtèi  dé  ]*tle  de  Madagascar,  à  la 
hauteur  de  la  baie  de  Yeymar,  C Expédition  et  le  Condé  ont 
passé  à  Touest  des  ties  Âmirantes.  Un  abordage  a  démâté  la 
frégate  de  sen  beaupré  et  de  son  niàt  de  misaine.  Elle  a  été 
dans  le  plus  grand  danger,  sa  poulaine,  sou  taillemer  et  tous 
ses  ornements  de  Tavant  ont  été.  t^n^pprlés.  Cinq  de  ses  ma- 
telots sont  tombés  à  bord  du  Condè  Sanà  Savoir  comment.  Un 
seul  a  été  tué.  Le  mal  a  été  réparé  autant  qu'il  pouvait  l'être. 
La  promptitude  a  été  si  grande  que  vingt-quatre  heures  après 
cet  accident  la  frégate  a  fait  route.  La  Ugne  ayant  été  passée 
le  16  septembre  par  le&  lr\  d^és  de  longitude  orientale, 
le  29  du  môme  m'ois  on  a  i^riâ  connaissance  du  cap  Curiate, 
le  lendemain  on  s'est  emparé  après  quelques  coups  de  canon 
d'un  vaisseau  de  Bombay,  appelé  U  Mamoudy,  du  port  de 
400  tonneaux,  armé  de  14  canons  et  chargé  de  dattes;  trois 
corvçUes  qu'il  convoyait  et  dont  la  cargaison  était  la  même 
ont  été  br^ùlées.  Oa  a  mis  les  noîrs  qui  leur  servaijent  d'équi- 
page sur  trois  taranquins,  autre  espèce  d'embarcation  du 
pays-  Ces  derniers  bâtiments  avaient  été  arrêtés  et  apparte-» 
naientaux  habitants  de  Goa,  ils  ont  été  relâchés.  On  a  appris 
par  les  gens  du  Mcmoudy  qu'il  y  avait  un  bâtiment  anglais 
dans  le  port  de  Mascate,  ville  située  dans  rArabie^Beureuse 
et  à  l'entrée  du  golfe  de  Perse.  Ce  vaisseau  nommé  te  Uerry^ 
du  port  de  600  tonneaux  et  susceptible  d'être  armé  de  40  ca- 
nons, avait  été  frété  à  Surate  depuis  que  les  Anglais  s'étaient 
emparés  de  cette  ville.  Un  de  leurs  marchan(te|  nommé  Ghe*> 
liby,  en  était  principal  armateur.  Ayant  manqué  le  voyage 
de  Moka  il  avait  relâché  à  Mascate,  d'où  il  devait  partir  dans 
quinze  jours.  On  assurait  que  s^i  cargaison  valait  deux  millions. 
On  fit  route  pour  Mascate.  Les  calmes  ne  permirent  d'entrer 
dans  ce  port  que  le  4  octobre  après-midi;  le  Condè  portait 
pavillon  anglais;  les  premiers  forts  trompés  ou  dans  le  doute, 
laissèrent  mouiller,,  puis  tirer.  La  frégate  ni  la  prise  n'avaient 
pu  suivre.  Ces  navires  n'avaient  point  exécuté  le  signal  d'en- 
voyer leur  bateau.  M.  d'Eitaing  crut  que  le  moyen  de  réussir 
était  de  ne  pas  perdre  un  instant.  Il  s'embarqua  dans  le 
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canot,  la  chaloupe  le  suivit  ;  ces  bateaux  portaient  54  hom- 
mes. 

Le  port  de  Mascate  est  profond;  son  entrée  est  étroite;  il 
forme  une  espèce  de  croissant  dont  le  fond  est  défendu  par 
«n  fort  très-élevé  qui  présente  un  grand  front.  Quatre  autres 
forts,  munis  aussi  d'artillerie,  sont  placés  dans  les  flancs  et 
sur  les  deux  pointes.  Le  Merry  aTait  une  amarre  à  terre  et  il 
en  était  à  une  demi-portée  de  fusil  ;  plusieurs  vaisseaux  l'en- 
▼iroixDaient.  Lesdeux  bateaux  du  Condé  Tabordèrent;  35  hos>- 
mes  qui  le  gardaientne  firent  aucune  résistance,  M.  d'Estaing^ 
l'avait  prévu.  Il  avait  résolu  de  ne  point  faire  les  fonctions 
de  commandant  dans  les  occasions  où  Ton  agirait  directement 
contre  les  Anglais,  parce  que  les  nouvelles  qu'on  avait  reçues 
de  son  échange,  tontes  certaines  qu'elles  étaient,  ne  lui  pa- 
raissaient pas  revêtues  des  formes  que  la  délicatesse  lui  fai- 
sait désirer.  Il  s'était  embarqué  dans  le  canot,  plutôt  pour 
sauver  par  sa  présence  les  gens  des  Anglais  de  la  première 
foreur  d'un  abordage  que  pour  entraîner  par  son  exemple 
ceux  qui  auraient  trop  envisagé  les  difficultés  de  cette  entre- 
prise. 

Le  Merry  était  sans  voiles  ;  les  deux  c&bles  étant  coupés,  on 
craignait  qu'il  ne  tdi  échouer.  La  nécessité  de  remplir  la  cha-* 
loupe  d'hommes  avait  empêché  de  la  charger  d'une  haussière 
ou  cordage  capable  de  touer  ou  d'attirer  à  bord  du  Condé  un 
vaisseau  de  la  force  du  Merry,  On  renvoya  la  chaloupe  cher- 
cher un  cordage  aussi  nécessaire.  Le  CoTid^  s'était  embossé 
et  avait  mis  pavillon  blanc  au  même  instant  que  les  bateaux 
avaient  abordé  le  Merry.  Il  en  était  environ  k  150  toises. 
Tous  les  habitants  de  Mascate  semblaient  être  accourus  sur 
le  bord  de  la  mer.  Près  de  30  chaloupes  remplies  d'Abyssins 
qui  sont  à  la  solde  des  Arabes  et  armés  de  buionneUes  et  de 
fusils  s'empressàiont  de  rattaquer  le  navire  qu'on  venait  de 
prendre,  plusieurs  de  ces  chaloupes  avaient  jeté  leur  monde 
sur  on  vaisseau  que  les  Anglais  avaient  vendu  au  roi  de 
Mascate,  il  paraissait  de  50  canons,  une  partie  d'entre  eux 
étaient  montés,  et  il  n'était  qu'à  une  portée  de  pistolet  du 
Merry.  Le  caoot  soutenait  le  navire  en  le  remorquant  et 
Tempéchait  d'aller  au  plein.  Il  ne  restait  alors  que  25  Fran- 
çais tant  officiers  que  soldats;  leur  mousqueterie,  quoique 
continuelle,  était  peu  importante.  On  s'eCTorçait  inutilement 
de  se  servir  des  huit  seules  pièces  de  cuivre  qui  étaient 
montées;  malheureusement  les  gargousses  et  les  seuls  bou^t$ 
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qu'on  avait  pu  découvrir  étaient  d'un  calibre  plus  fort  que 
les  pièces,  et  ce  ne  fut  qu'une  demi-heure  après  qu'on  par- 
vint enfin  à  trouver  des  mitrailles.  L'artillerie  du  Condé  cotn- 
mença  à  jouer  sur  lés  chaloupes  et  modéra  leur  ardeur.  Le 
feu  du  vaisseau  qui  était  le  plus  voiain  de  la  prise  en  fut 
presque  éteint,  celui  des  forts  se  partagea  également  sur 
les  deux  navires.  La  chaloupe  avait  enfin  apporté  un  des 
bouts  de  cordage.  Le  Condé^  en  le  virant  au  cabestan,  com- 
mençait à  faire  approcha*  de  lui  le  Merry^  quand  cette  haas- 
sière  se  prit  au  fond  et  devint  inutile.  Le  Condé  venait  alors 
d'appareiller  en  coupant  son  cable.  Il  était  sous  voites  et 
eroyait  toujours  donner  la  remorque  à  la  prise,  l'amarre  qui 
était  soti  unique  ressource  venait  de  rompre  ;  sa  perte  parut 
indubitable  à  beaucoup  de  gens.  On  était  trop  loin  du  Condé 
pour  s'en  faire  entendre;  l'obscurité  commençait  et  l'inquié- 
tude de  quelques-^nns  qui  étaient  sur  k  Merry  y  causaient  to 
propos  difficiles  à  ehipécher.  Plusieurs  accusaient  k  Gondééd 
vouloir  les  abandonner  ;  celui-ci  s'aperçut  de  Faccideai  qui 
était  arrivé,  et  mit  en  panne  lorsqu'il  en  était  encore  temps; 
La  nécessité  venait  de  faire  découvrir  sur  le  Merry  un 
grand  foc  qu'on  avait  gréé  el  appareillé  sur«'le*-cb)i9fp;  te  vènt 
et  la  marée  étaient  favorables,  le  navire  dérivtdt  cependant 
en  avançant  el  paraissait  tomber  dur  une  roche;  un  banc  de 
poissons  ^ue  le  peu  de  connaissance  que  l'on  avait  du  lieu  fit 
prendre  polir  des  brisants  qu'on  ne  pouvait  éviter  partageait 
enfin  l'attention  du  pea  de  monde  qui  était  employé  à  la 
mousqiieterie,  au  canon  et  à  la  manœuvre.  Le  secrétaire  de 
M.  d'Estalng  s'était  fait  de  Iui»méme  Itm'ûnier;  il  gouvernail 
comme  quelqu'un  qui  n'a  jamais  exercé  que  cet  emploi.  Lefc 
deux  bateaux  occupés  à  rapporter  le  bout  de  la  haussièré 
étaient  réparée  du  Merry;  leur  éloignement  n'était  pas  le 
moindre  objet  d'incertitude,  \h  parvinrent  enfin  à  lui  en 
donner  un  des  boufts,Ae  Condé  fit  voile  et,  à  six  heures  du  soir, 
les  deux  vaisseaux  étaient  iiors  de  tout  danger.  Us  avaient 
.feçu  plusieurs  bouletsde  trè&«grô6  calibre,  qui  ne  fes  avaient 
que  médiocrement  endommi^éâ;  le  Jfefry.  n'avait  qu'ai» 
èou^  de  canon  à  l'eau;  sa  vergue -d'artimon  et  ceUfe  de  soa 
grand  niât  de  hune  étaient  tout  ce '<|u'il  avait  eu  decoopê 
dans  sa  mâture.  11 

'  Le  tetttps  hé^éssaire  pfdur  enterguer  les  toiles  du  'Mekry^ 
^ùw  le  mettre  en  état  detaaviguer  et  trois  jours  de  ciilmt  nb 
permirent  d'arriver  que  le  13  ^octobre  4  la'  rade  de  Beikdeiw 
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Abftésr.  Ù«tte  titte  at^t^MIént  atlt  PérsfiM;  i\i  6fii  dèpuid 
longtemps  permis  "mx  Anglâtt  de  tfy  établh*  et  d'y  bâtir  un 
fort  qn'ils  ap^elieAl  Gonbroiôh'  ild  étaient  iti^ttuit^dè  tè  que 
le  CotuU  àtait  Ikit  à  MastiAte.  iJhé  àé  lettVB  frégateà  ^avde^ 
côte,  Tïxmtùée  k  %etfio^,  app«tre!llA  en  le  vôyûnt,  et  f&cha 
d'échapi^;  n'ayant  pa  réUfisir,  la  nuit  le  mit  dans  la  possi- 
bflUé  de  serrer  la  cAte.  Le  peu  de  fond  força  le  CotiSé  de 
monHter  à  une  lieue  et  demie  de  terrée.  L'Expéditidn  eut  ôrdbe 
d'en  apprt^eher  le  plus  t>rt6  qu'elle  pourrait  et  de  s'em^iarer, 
s'il  lui  était  poâëible,  du  b&timent  ennemi  ;  elle  devait  mettre 
àfss  léùx  après  atolr  m'ôuillé  et  reconrtu  Utt  lieu  propre  à 
une  descente.  M.  d'Bstaing  ne  voyant  paé  de  signal  à  une 
Itetaure  aprèè  minuit  se  décida  à  s'embarquer  pour  èlt*e&  terre 
atant  le  jour.  Un  canot  et  dent  ehàlotipes  étaient  leê  seuls 
bateaux  qu'on  èVait.  Led  ifbux  du  fôH  anglais  qu'on  aperçUt 
en  nageant  fUreht  pfis  pour  éeux  dé  rJEayétfitiKm.  On  ne  re- 
connut l'erreur  que  lorsque  là  fTégaté  tira  sur  le  SpeedwelL 
Il  était  déjà  abandonné,  les  Anglais  avaient  jeté  à  la  rher  jus- 
qu'à ses  canons,  et  l'avaient  laissé  sans  voiles  ;  VExp^ition 
l'amarra  et  joignit  sa  chaloufie  aux  trois  aotrtes  bateaux. 

La  descente  se  Ht  au  point  du  jour  à  uil  quart  de  lieue  du 
fort  anglais,  et  sans  obstacle;  deux  pièces  de  canon  et  deux 
mortiers  composaient  toute  l'artillerie  qu'on  avait  pu  débar- 
quer. M.  d'Estalng  remit  le  commandement  à  celui  qui  était 
le  second  en  grade  après  lui.  L'artillerie  du  fort  tira  sur  nos 
tnoapes;  la  nôtl-e  lui  répohdit.  Oh  commença  à  travailler  à 
une  batterie,  et  l'on  fit  venir  des  pièces  dé  l  j  du  vaisseau  le 
Condé.  La  frégate  voulut  tenter  de  s'embosser  cotttre  le  fort  ; 
mais  les  coups  de  canon  qu'elle  essliya  l'empêchèrent  de 
mouiller,  elle  fttt  obligée  après  en  avoir  reçu  plusieurs  d'a- 
marrer Sa  grande  voile  et  de  coutinuer  sa  bordée. 

Le  fort  de  Gonbroon  est  inal  tbrlifié  et  n'a  qu'un  seul  bon 
bastion  environné  d'autres  édifices  ;  il  U'est  point  à  l'abri  dé 
l'escalade.  M.  d'Estaîng,  inquiet  des  suites  ^u'efie  aurait  pour 
les  assiégés,  dicta  à  M.  Charruyeau ,  qui  commandait  à  sa 
place,  uhe  lettre  anglaise  par  laquelle,  en  sommant  le  goU- 
vemeui*  de  Bender-Abassy,  Il  lui  marquait  qU'It  lui  était  im- 
pttb$[bllé^  db  répondre  de  rUumamté  des  Gaffrèd  qti'ii  ai^t 
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sous  ses  ordres.  Les  bombes,  la  vue  des  grosses  pièces  et  les 
coups  de  canon  des  petites  décidèrent  les  Anglais  à  se  rendre 
prisonniers  de  guerre.  La  capîtulatiou  fut  signée  le  lende- 
main au  matin  par  M.  des  È^sarts,  capitaine  de  frégate, 
M.  d*£staing  y  a  été  échangé  contre  le  gouverneur,  son  second 
et  5  autres  officiers;  8  des  canons  du  Speedwell  étaient  sur 
le  bord  de  la  mer.  On  a  trouvé  dans  le  fond  38  pièces  de 
différents  calibres  et  deux  mortiers,  un  drapeau  et  beaucoup 
de  poudre  et  de  munitions.  Une  partie  de  la  garnison  an* 
glaise  s'était  évadée  dans  la  crainte  d'une  longue  prison.  On 
a  cru  que  les  Persans  qui  ont  un  fort  dans  Bender^Abassf 
avaient  facilité  leur  fuite  et  que  l'île  d'Ormuz  était  le  lieu  où 
ils  s'étaient  retirés,  il  ne  restait  que  11  soldats  et  150  topait 
ou  sipahis.  Les  soldats  Anglais  et  20  topaz  se  sont  engagés 
sur-le-champ  pour  servir  sur  le  Condé,  120000  roupies  en 
argent  et  quelques  byoux  formaient  le  trésor,  l'or  avait  été 
enlevé.  Les  marchandises  consistaient  en  draps,  en  balles  de 
poil  de  chameaux ,  en  cuivre ,  en  cuirs  et  en  soufre.  Nazir- 
Kan,  un  des  seigneurs  persans,  qui  a  profité  des  troubles  de 
ce  royaume  pour  se  rendre  absolu  dans  son  gouvernement, 
marchait  avec  8000  hommes  au  secours  des  Anglais.  Il  s'est 
arrêté  sur  la  nouvelle  de  leur  prise ,  et  a  écrit  pour  deman- 
der l'amitié  des  Fraiic^is.  Molalycha,  souverain  de  Bender* 
Abassy,  et  son  tributaire ,  ayant  fait  descendre  des  brigands 
des  montagnes  voisines,  avait  assemblé  3000  soldats,  et.  a 
profité  de  l'imprudence  de  quelques  jeunes  gens  qui,  malgré 
les  défenses,  s'étaient  trop  éloignés  du  fort.  Ces  gens  ontaUar 
que  une  maison  que  les  Anglais  avaient  dans  la  ville  et  qui 
servait  d'hôpital.  On  a  été  contraint  d'en  faire  sortir  nos 
malades  à  coups  de  fusil.  Les  Persans  se  sont  embusqués 
dans  les  maisons  les  plus  voisines  du  fort  et  ont  tiré  sur  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  apercevoir.  La  crainte  qu'ils  ne  roassa- 
nrassent  tous  les  Français  qui  étaient  dehors  forçait  de  mé- 
nager les  Persans.  On  ne  tirait  qu'aqlant  qu'on  y  était  obligé. 
Molalycha  parut  désapprouvt^r  cette  perfidie,  etfi  (ait  rendre 
ceux  qui  n'en  avaient  pas  été  la  victime.  Le  gardien  d'une, 
maison  que  les  Hollandais  ont  presque  abandonnée,  nommé 
M.  Buffrins^  y  avait  retiré  1 1  Français,  officiers  volontaires  ou 
domestiques,  après  les  avoir  cachés  dans  un  magasin,  et  s'est 
exposé  sans  armes  et  avec  deux  ou  trois  domestiques  à  toute 
la  furie  d*une  populace  avide  des  occasions  de' t^îtfer.  Il  i^ 
copsiamment  refusé  pendan  toute  une  nuît.dVuwr.sçs  po^^:^ 
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tes.  Les  riienaces  qu'on  lui  faisait  de  le  brûler  et  le  bruit  de 
ceux  qui  travaillaient  è  saper  ses  murs  ne  Tont  point  ébranlé  ; 
sa  conduite  est  d'autant  plus  estimable  que,  également  ami  des 
Anglais,  il  les  a  reçus  chez  lui  après,  qu'ils  eurent  évacué  leur 
fort. 

Molalyeha  les  a  accusés  d'avoir  fomenté  ce  tumulte  qu'il  a 
appelé  une  révolte  de  ses  sujets.  Plusieurs  des  Français  Tont 
cru  et  voulaient  s'en  vrager.  M.  d'Estaing  a  eu  de  la  peine  à 
les  oontenirv  il  n'a  point  igouté  foi  à  cette  calomnie  et  les  bons 
procédés  qu'il  a  t&ché  qu'on  eût  pour  les  officiers  anglais 
n'en  ont  point  diminué. 


Sut  das  taés  et  blessés  depuis  le  départ  des  deux  Taîçseaux. 

1  officier  tué,  3  blessés,  3  volontaires  blessés,  4  Européens 
tués,  a  blessés,  un  noir  tué  et  un  blessé.  Total,  19. 


Capitulation  ou  traité  d'échange  du  fort  anglais  de  BenderAbassy  autrement 
dit  Genbroon ,  convenu  d'une  part  pour  les  Français  entre  H.  des  Bs- 
aartSy  capitaine  du  vaisseau  de  guerre  de  Sa  Majesté  le  Candi,  comman- 
dant en  chef  la  présente  expédition  et  M.  Gharruyeau,  capitaine  com-. 
mandant  en  chef  les  troupes  de  débarquement  et  de  l'autre  part  pour  les 
Anglais,  avec  M.  Douglas,  gouverneur  du  fort  de  Beoder-Abassy  et  son 
conseil,  lesquels  ont  signé. 

Art.  1".  Aussitôt  après  la  signature  de  la  présente  capitu- 
LntioD  ou  traité  d'échange,  un  détachement  de  volontaires  et 
de  grenadiers  français  ira  prendre  possession  des  fortifica- 
tions. Les  Mefs  du  fort  seront  remisesàl'offîcier commandant 
le  détachement.  Il  ne  pourra  sortir  ni  entrer  personne  dans 
la  place  sans  sa  permission  et  il  préndra.les  précautions  qui 
lui  paraîtront  nécessaires  pour  empêcher  toute  espèce  de 
désordre  ou  pillage. 

Art.  2»  Tous  les  effets,  de  quelque  genre  ou  de  quelque 
quatllé  qu'ik  puissent  être,  contenus  dans  le  fort  ou  ses  dé- 
pendances appartiendront  aux  assiég^nts  et  seront  remis 
avec  les  états,  comptes  et  factures  que  doivent  avoir  les  as- 
siégés entre  les  mains  du  commissaire  français  proposé  pour 
les  recevoir.  Les  magasins  et  les  lieux  contenant  les  effets  se*^ 
ronl  indiqués  pour  qu'il  y  soitfriacé  un  garde.  X'arlillerie, 
les  farines,  les  munitions,  les  vif res,  l'argent^  les  marcban- 
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dtees,  les  es^tatie^^  et  généralement  tout  ee  qnî  est  dans  ledit 
fbrt  él  sfeS  dêt>fef»dArtoes  seront  compris  dans leprÊsent ar- 
ticle. 

Art.  3.  Le  gotivemeiir,  la  garnison,  lea  emplof te  et  toos 
ceux  qui  sont  à  la  solde  de  Sa  Majesté  Britannique  ou  attachés 
au  Service  de  la  Compagnie  d'Angleterre  et  giénénilemèbt 
tous  les  Anglais  seront  retenus  prisonniers  de  guerre  arec 
les  clauses  spécifiées  dans  les  articles  suivants. 

Art.  4.  M;  d'B^taing,  brigadier  d'infanterie,  êMerant  pii'^ 
sdnnierdtSa  Majesté  Britannique  pendant  le  siège  deMadniS) 
embarqué  sur  le  vaisseau  le  Condé  pour  passer  en  'Borope 
par  la  voie  de  Bassora,  désirant  rendre  encore  plus  indubi- 
table la  nouvelle  qu'on  a  reçue  que  son  échange  avait  été 
signé  par  M.  de  Lally,  lieutenant  généktil  cômméndatit  en 
chef  dans  l'Inde  et  par  M.  Georges  Pigot,  gouverneur  de  la 
ville  de  Madras',  ledit  échange  sem  fait  et  conclu  pfer  fa  pré- 
sente capitËlatibb  on  traité  comme  s^it  h'&^ait  pas  déjà  ett 
lieu.  M.  Douglas,  gouverneur  du  fort  anglais  de  Bender- 
Abassy,  M.  William  Naèh  ,  second  audit  gouvernement, 
M.  Johnston,  commandant  des  troupes  en  garnison  auditlieu, 
Lyster,  JBêqbow,  Évans,  Main^aiiing,  seront  tégîtîmement 
échangés  uvec  M.  d'fistaing  et  pourront,  en  vertu  du  présent 
échange,  se  retirer  librfement  où  bon  leur  semblera,  encDâ- 
séquerice  de  quoi  M.  d^Estaîng  demeaiTèra  aussi  dans  tous  les 
cas  légitimement  échangé  et  sans  être  obligé  à  aucune  chose 
qu'à  celle  qui  sera  spécifiée  dans  l'article  6  de  la  présente 
capitulation. 

Art.  B.  Comme  le  présent  échange  n'est  qu'une  précaution 
prise  en  faveur  de  M.  d'Ëstaing,  toutes  les  personnes  énon* 
oées  dans  l'artide  précédent  et  qui  sont  échangéis  a^ec  lui 
resteront  absolument  libres  avec  la  condîtioh  ifne  si,  oomme 
on  n'en  peut  douter,  M.  d'Ëstaing  a  déjà  été  éehangé,  alors 
chacune  desdites  sept  personnes,  quoiqu'elles  jouissent  ac- 
tuellement de  leur  liberté,  seront  comptées  et  comprimes  sui- 
vant leurs  grades  et  leur  nombre  dans  le  premier  échange 
général  qui  pourra  être  fiait  en  vertu  d'un  cartel  ou  de  la  paix. 
Lesdits  sept  sujets  de  Sa  Majesté  Britannique  feront,  en  con- 
séquence de  cet  article,  et  dans  le  iDas  énoncé,  partie  de  Té* 
change  général  coranle  s'ils  étaient  détenue  prisonniers  de 
Sa  Majesté  très^îhrétienne.  '      î 

'  Art.  6.  M.  d^Rstaing,  pour  satisfaire  avoe  ta^Iw  grnilde 
exaolitiode'àruh^  parole  que  M.  Plgot  a  elr^ede  lui  lotsqàll 
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est  sorti  de  Madras,  consent  qu*îl  soît  spécifié  dans  la  pré- 
sente capitulation  ou  traité  d'échange  qu'il  ne  pourra  porter 
les  armes  contre  les  Anglais  sur  la  côte  de  Coromandel  seuk^ 
merU^  qu'après  qu'il  se  sera  écoulé  18  mois  à  compter  du 
l^*  mai  1759,  jour  que  M.  d'Estaing  est  parti  de  Pondichéry, 
cet  espace  de  temps  étant  plus  que  suffisant  pour  se  rendre 
en  France  et  ^oûr  retourner  à  4ad!te  t6t%  de  Coromandel, 
bien  entendu  qu'en  tout  autre  lieu  que  ladite  côte  de  Coro- 
mandel, M.  d'Estaing  sera  dès  actuellement  totalement  libre 
et  que  la  présente  condition  sera  nulle. 

Art.  7.  En  considération  spécialement  de  l'échange  de 
M.  d'Bstaîng^  il  ^blilitra^ife  prif  des  afrangémeote  pairie 
rachat  dudit  fort  de  Gonbroon,  lequel  rachat,  s'il  a  lieu,  sera 
regardé  comme  faisant  partie  de  la  préseule  capitulation  aux 
termes  et  conditions  qui  sont  tiôtitenus  entre  les  assiégeants 
et  les  assiégés,  se  réservant  cependant  les  assiégeants  le  droit 
de  disposer  des  fortificatiqns^et  bâtiments,  ainsi  que  bon  leur 
semblera  en  cas  que  ledit  rachat  n'ait  pas  lieu. 

Art.  8.  Il  sera  permis  à  M.  Douglas,  gouverneur  de  Gon- 
broon, et  aux  autres  personnes  mentionnées  dans  l'article  4  de 
retirer  tous  les  effets  qu'ils  prouveront  être  à  eux,  pourvu 
qu'il  ne  se  trouve  dans  lesdits  effets  aucune  mention  de  ma- 
rine, de  guerre  ou  de  bouche  pour  les  troupes,  lesquelles 
mentions  resteront  aux  assiégeants. 

TiïX  par  ^uadrUpIicâta  à  Bender-Abassy  oti  Gonbroon  Â  six  heures 
da  matin,  le  14  octobre  17^. 
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ESSAI   SUR    L'HISTOIRE 


DU 


COMMERCE  DES  INDES  ORIENTALES. 

(Suites) 


IV 


Commerce  des  marchandises  indiennes  dans  les  empires  assy- 
rien  et  babylonien.  —  Il  a  été  dit  plus  haut  en  parlant  des 
premiers  tempa  des  empires  de  Babylone  et  de  Niulye^qu'à  la 
suite  de  la  réunion  de  ces  États  parBélu^»  le  trône  4'ut  occupé 
par  une  série  de  rois  qui  ne  méritent  ni  le  nom  de  domina- 
teurs de  l'Asie  attribué  aux  premiers  d'entre  eux,  ni  celui  de 
rois  fainéants  donné  si  souvent  aux  successeurs  de  Ninyas. 
Vers  le  commencement  du  onzième  siècle  ces  princes  fu- 
rent renversés  par  un  nommé  Bélilaras,  fondateur  d'une  dy- 
nastie qui  paraît  avoir  "élevé  l'Assyrie  à  son  apogée  de  puis- 
sance et  de  grandeur  à  partir  de  la  (in  du  dixième  siècle, 
au  moment  où  l'empire  éphémère  fondé  par  David  et  Salo- 
mon  s'écroule.  Les  noms  qui  ont  occupé  le  plus  de  place  dans 
l'histoire  de  celte  race  sont  :  Sardanapal  III  et  Salmana- 
sar  III.  Ce  dernier,  qui  vivait  vers  860  ou  870,  porta  ses 
armes  victorieuses  dans  toute  l'Asie  occidentale;  il  passe 

1.  Voir  la  Revue,  t.  X,  p.  680,  a*  d'avril  1864  et  t.  XI,  p.  581 ,  n*  de 
juillet  1864. 
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ioSme  poar  avoir  v^ncu  les  Égyptiens.  Il  eut  pour  petit-fils 
Bdochus  ni  Phalloukha,  le  Phoul  de  rÉcriture  sainte,  dont 
la  femme  fut  la  lameuse  et  réelle  Sémiraïuis,  que  l'on  re- 
troaye  ainsi  à  la  date  assignée  par  Hérodote.  Cette  con- 
statation de  la  véracité  de  l'auteur  grec  ressort  d'une  in- 
scriptioa  placée  sur  la  poitrine  d'une  statue  du  dieu  assyrien 
Nébo  trouvée  à  liiniroud  en  1854,  inscription  qui  est  une  dé- 
dicace de  la  statue.  «  A  Phalloukba,  roi  d'Assyrie,  et  à  son 
époQse  impériale  Sammouramit,  ou  Sammouramar,  reine  du 
palais.  9  Cette. princesse,  qui  survécut  à  son  mari,  accomplit 
sans  aucun  doute  une  partie  des  travaux  aUribués  jusqu'ici 
à  la  déesse  du  même  nom  *.  Dans  l'inscription  que  la  Sémi^ 
ramis  hypothétique  aurait  fait  graver  sur  son  tombeau  pour 
léguer  aux  générations  futures  le  souvenir  de  ses  exploits  et 
qui^sieUe  a  jamais  lexîsté,  appartieptàla  vraie  Sémiramis,  se 
trouvait  cette,  phrase  :  <  J'ai  vu  quatre  m^rs  que  personne 
n'abordait  tant  elles  étaient  éloignées.  »  Or  une  autre  inscrip- 
tion de  Béloehus  III  porte:  «,  J'ai  régné  de  la  grande  mer  du 
soleil  levant  jusqu'à  la  grande  mer  du  soleil  couchaujt.  »  Cette 
sioiililode  d'idées,  en  faisant  bien  comprendre'  que  l'empire 
assyrien  s'étendait  alors  des  rivages  du  golfe  Persique  ou  de 
la  mer  Caspienne,  à  la  côte  de  la  Méditerranée,  montre  que 
ks  rois  de  Ninive  étaient  en  possession  incontestée  des  prin- 
cipaux débouchés  du  commerce  de  l'Inde,  et  que,  si  les  Phé^ 
oidens  voulaient  conserver  le  monopole  de  ces  transactions, 
il  devaient  nécessairement  devenir  leurs  alliés  ou  leurs  tri- 
butaires, comme  on  le  voit  par  Finscriplion  de  Salmana- 
sar  III  \  Sardanapal  lY  parait  avoir  succédé  à  Sémiramis. 
C'est  ce  prince  efféminé  qui  s'enterra,  dit-on,  sous  les  ruines 
fumantes  de  sou  palais,  lorsqu'en  747,  Ninive  fut  prise  par  les 
Mèdes  et  les  Babyloniens  révoltés. 


1.  Voir  Diodore,  !!▼.  Il,  $  10  dt  saivants. 

'  2.  M.  Pirdèflfus  s'exprime  ainsi  dan»  le  mémoire  sur  le  commerce  des 
anciens  qui  précède  sa  Collection  des  lois  maritimes  antérieures  au  dise- 
huiiiime  siècle.  Introd.  iz:  «  Dès  que  Tempire  des  Assyriens  eut  atteint  le 
haat  ëegré  de  puissance  dont  le  souvenir  nous  a  été  transmis,  nonobstant 
k»  miages  qui  csouvrent  son  origine ,  il  subit  la  condition  de  tous  les 
peuples  parreous  aux  richesses  et  par  les  richesses  9,vl  luxe.  Les  délicieux 
patfmns  de  l'Arabie,  Vivoire,  les  bois  précieux,  les  perles,  les  diamants, 
]«•  épices,  et  tout  ce  que  l'Inde  produit  avec  une  étonnante  profusion,  ses 
étoffes  élégantes  et  ses  riches  tissus,  les  ouvrages  variés  de  ses  manufac- 
turas, devinrent  pour  les  voluptueux  sujets  de  Ninive  et  de  Sémiramis  daa 
objets  de  première  nécessité.  • 
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Ua  s^nd<  enpfre  assYrieib  ne  tardai  pas  à  s^élmBf  «vlis 
roiaes  du  premier,  l^ininre  el  BtJby Içot^ise  inoi^èranl  de  Bon* 
veau  réunies^  au  niokisit  litre  de  soceramété  db  la  premièn 
sur  la  seconde^  sous  Tégl^t-Phalasar  IV  qui  oouanença  une 
«ftrie  da  guerres  coiitre  les  rois  dlsraët  et  de  Juda.  Son 
successeur  fut  SalmaHassur  IV  ou  Sargoit  qui  prit,  en  7S1, 
Samaâe,  capitale  du  royaume  dlsraël,  et  emznena  les  dix  iri- 
bus  en  captivité.  Ce  fut  ce  même  Sargon  qui  bâtit  le  fameox 
palais  de  Khorsabad  retrouvé  par  H.  Botta,  dans  lequel  OBt 
habile  investigateur  pût  copier  et  transmettre  à  rsurope  sa- 
vante une  longue  inscription  que  l'en  regarde  avec  juste  rai- 
son comme  le  pins  précieux  document  de  Fbistoîre  assy- 
rienne, et  dont  la  traduction  est  due  au  zèle  éclairé  de 
MM.  Jules  Oppert  et  Joachim  Menant^.  Après  y  avoir  raconté 
ses  nombreuses  victoires,  Sargon  y  déa*it  les  temples  qa'O 
a  jEïit  construire  et  les  sculptures  dont  il  se  plût  à  les  orner. 
U  énumère  aussi  les  objets  dont  il  ât  hommage  an  père  des 
dieux  Assour,  pamni  lesquels  on  remarque  des  étoffa  teintes 
en  berotn  et  en  safran*,  des  draps  bleus'  et  pourpres,  de 
Tambre  %  des  perles,  du  bois  santal  et  de  Tébène.  Deux  autres 
inscriptions  également  traduites  par  M.  Oppert,  Tune  gravée 
sur  les  fameux  taureaux  de  Khorsabad  qui  sont  actuellement 
au  Musée  assyrien  du  Louvre,  Tantre  burinée  dans  une  pla- 
que de  plomb  tiy>uvée  aussi  à  Khorsabad  par  M.  Place,  por^ 
tent  que  Sargon  fit  bâtir  dans  sa  demeure  royale  des  salies 
en  ivoire  et  en  bois  d'ébène^  L'origine  incontestablement 
indienne  de  plusieurs  des  objets  dont  il  vient  d'être  question 
prouve  qu'un  courant  commercial  était  alors  établi  entre  les 
grandes  villes  assyriennes  et  le  golfe  Persique.  Or,  comme 
les  Phéniciens  avaient,  sur  tes  côtes  et  dans  les  îles  de  ce 


1.  Journal  atiatique,  janviei;  i^iîàm^t  1963. 

3.  IL  ^  ô(é  4U«  pflu  hmXt  que  l^  safran  aorvant  à-teindra  tet  étofites  Atàit 
ç^ui  4e^  lAde«  flt  Boa  U  safcaa  ooauaua  du  baasin  méditerranéen. 

3.  YraiaezDblablefQpiit  GQlor4«i  au  mojen  de  Tindlgo.     . 

4.  Produit  très-q»p3ix)an  snx  TûcÂsa  iodka  où  la  mer  le  dépose  sur  le  ri- 
vage. On  peut  consulter  à  ce  sieyet  nom  ouTrage  intitulé  :  Madagoicar, 
possesHon  française  depuis  Xùk%^  Qé^maiphit  $énérmlËy  p.  49. 

â.  j^ni¥iks  dephih^hif  «/^réti^niM,  4!  K^iàSy  t  XJV.:  Taolsiône  artîde 
4u  travail  dpnii^  PfMT  M«  Qiy)eF^  spM  là  titre  suif^t:  ^rrnmertéàthilf'^ 
fnenU  de  la.  iangi^  çu^ifoxm^  d'après  ies  graaunaueaietieB  didioniiaiies 
de  la  bibliothèque  de  Sardaoapal»  découveite  et  apportéa  en  Europe  par 
M.  Layard,  p.  349  et  350. 
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gûUé  de  nomlMm,  étal^ssemenbi  il  est  probat>l^  quc^  c^ 
comiDerca  fat  entreiteiiu  avec  leiur  canqoars*  Ct'fî3t  cU|  j^^ 
l'opinion  de  M.  Laasen  et  on  e$t  d'autant  plaa  fondée  le  penr 
fier  que, dans  la  même  inscription  de  Khorsabad  \  Sargoi^^se 
vante  d-avoir  remis  en  vigueur  les  loig  et  coutumes  de  Ba^l- 
beck  el  de  Harmn,  villes  situées,  opmm^  ii  a  été  dit  précé- 
demment» sur  la  route  joignant  la  Pbénicie  h  rÂJSsyrie.Sargon 
prétend  avoir  régné  sur  les  pays  dlatnan  qui  est  au  milieu 
de  la  mer  du  SoteU  Couchant  (tle  de  Crète)  et  de  Hul?  (tie  de 
Chypre)  ;  or,  si  ce  fait  est  vrai  il  ne  put  s'accomplir  qu'au 
moyen  d'une  marine  que  les  Phéniciens  étaient  seuls  en  me^ 
fiure  de  lui  procurer.  Il  comprend  aussi  la  Phénici^  parmi  ses 
Élsk^  mais  probablement  il  ne  prit  jamais  Tyr  ou,  du  moins, 
l'ÎDScripUou  de  Khorsabad  garde  le  silence  sur  ce  point  ^  Les 
monarques  de  cette  époque  ne  se  faisaient  pas  faute  de  comp- 
ter au  nombre  de  leurs  sujets  les  peuples  qui  payaient  sim- 
plement leur  alliance  d'un  tribut  et.il  est  vraisemblable  que  c^ 
fat  là  l'origine  des  rapports  de  Sargon  avec  les  Phéniciens. 
41e8  derniers,  en  reconnaissant  sa  suzeraineté  nominale^ 
avaient  condu  avec  lui  un  traité  qui  leur  livrait  l'exploilation 
oommerciale  de  son  empire.  Le  fragment  de  Ménandre,  con- 
servé par  Joseph  et  dans  lequel  on  crut  voir  une  prise  de  Tyr 
par  SiUmanasar,  dit  positivement  qu'à  la  suite  de  la  premiàire 
expédition  de  ce  prince  un  traité  fut  fait  avec  les  Tyriens.  Ce 
traité  fut  sans  doute  renouvelé  après  la  seconde  expédition 
qui  pavait  n'avoir  eu  aucun  succès.  Si  un  doute  pouvait  s'é* 


1.  p.  7  de  la  traduction  française. 

2.  Ce  nom  de  Hui  .attribué  à  111e,  de  Chypre  f  •  trouTS  dao»  l'i|»cr)ption 
ées  taureaux  de  X.lu>r$abad. 

3.  Joseph  lui-xoême  ne  dit  pas  que  Tyr  fut  prise  par  Salmanasar,  il 
rapporte  simplement,  Antiquités  judaïques ^  liv.  IX,  chap.  xiv,  «  que  ce 
prînoe  se  rendit  maître  de  toute  la  Pbénicie  et  qu'ayant  foît  la  paix  il  s'en 
ratourna  dans  son  pays.  «  Un  peu  plus  Iqin,  Jonpli  s'exprime  ^nsi  :  «  Vm- 
Qîeiuia  Tyr  s^  sépara  des  Tyriens  et  se  soumit  au  roi  des  Assyriens  ;»  ce  qui 
ferait  supposer  que  Palœtyr  ne  Tut  même  pas  détruite  parSalman^sar  et  que 
eefut^e  qui  soutint,  plus  tard,  la  siège  fait  par  Nabuchodonosor.  Pa- 
lœtyr, en  effet,,  renfermant  une  grande  partie  des  établissements  mari- 
timas  4t  oomméreianx  des  Tyiâens,  devait  être  munie  de  f^tifioations 
imposantes.  Les  guerres  étaient  trop  fréquentes  entre  les  différents  peuples 
de  la  côte  de  Syrie  pour  qtfû  en  fût  autrement.  Les  inaoriptions  gratées 
sur  les*  taureaux  «styriens  du  Loufre  disent  bien  que  Salmanasar  rapporta 
de  ses  conquêtes  les  dépouillea  de  Tyr,  mais  ce  mot  ne  suffit  paa  pnonr  9i4r 
mettre  qu'il  se  soit  emparé  de  oetta  ville. 
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lever  sur  le  fiait  de  Texploitetion  commerciale  de  l'empire 
assyro-babylonien  par.  les  négodants  phéniciens,  il  serait 
écarté  par  cette  remarque  qae  les  poids  et  mesures  em* 
ployés  &  Baibylone,  qui  vraisemblablement  furent  les  mêmes 
que  ceux  des  Ninivites»  servaient  aux  Phéniciens'.  En  outre 
on  a  trouvé  en  Assyrie  et  en  Babylonie  de  nombreuses  mon- 
naies phéniciennes  antérieures  à  répoqué>des  rois  de  Perse 
Achœménides  *. 

On  avait,  jusqu'ici,  attribué  à  NabuchodoAosor  II  la  fonda- 
tion de  Teredon,  ville  située  non  loin  do  golfe  Persique  à 
l'embouchure  de  TEuphrate'.  On  croyait  même  que  ce 
prince,  après  la  prise  de  Tyr,  avait  établi  dans  cette  ville  des 
exilés  phéniciens^  qui  devaient  en  faire  au  profit  des  Babylo- 
niens l'entrepôt  des  marchandises  indiennes  destinées  soit  à 
r Assyrie,  soit  à  la  Babylonie;  or,  la  grande  inscription  de 
Khorsabad  contient  parmi  les  noms  des  possessions  de  Sar- 
gon  en  Ghaldée ,  la  haute  et  la  basse  Tiratdouniyiis  que 
MM.  Oppert  et  Menant  ont  traduit  par  Teredon.  Il  réulterait 
de  là,  que  Teredon  aurait  été  une  colonie  phénicienne  volon- 
tairement formée  par  suite  probablement  du  traité  avec  Sar- 
gon.  Cependant,  que  ce  soit  le  roi  d'Assyrie,  celui  de  Babylo- 
nie ou  les  Phéniciens  qui  aient  songé  à  créer  dans  laOhaidée 
inférieure  un  grand  établissement  commercial,  il  n'était  pas 
possible  d'en  mieux  choisir  le 'siège.  Cette  contrée,  placée  au 
fond  du  golfe  Persique,  aux  embouchures  du  Tigre  et  de 
TEuphrate,  voyait  se  développer  devant  elle  la  vaste  étendue 
des  mers,  tandis  que  les  deux  fleuves  sur  lesquels  elle  était 
assise  ouvraient  à  son  commerce,  vers  le  Nord-Ouest,  toute 
l'Asie  occidentale.  Cette  position^  Tune  des  plus  avantageuses 
qu'il  soit  possible  de  rencontrer,  a  fait  de  toustemps  la  pros- 
périté de  ce  pays.  Tous  les  dominateurs  intelligents  qui  s'y 
sont  succédé  ont  compris  qu'en  y  faisant  seulement  régner 
une  tranquillité  relative,  ils  pouvaient  y  former  Ventrepûl  du 
commerce  avec  l'Arabie,  l'Inde  et  une  partie  de  la  côte  orien- 
tale d'Afrique;  ils  trouvèrent  d'ailleurs  chez  les  Chaldéens, 


1.  Baron  Alexandre  de  Humboldt.  Cosmos  y  trad.  Paye  et  Galusky,  t*  U, 
2*  partie,  p.  151. 

2.  Nous  devona  ces  renseignements  à  robligeaDce  de  M.  Oppert. 

3.  Ainsworth  (William).  Recherches  in  Âssyria,  Babff^'^'Ma  aud  Ckalr 
daa  férming  f>art  of  the  labours  of  the  Buphrates  expédition;  consalter  cet 
ouTrage  pour  la  position  exacte  de  Teredon,  p.  188  et  201. 
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dont  le  territoire  était  sillonné  de  fleuves  et  de  canaux,  les  élé- 
ments d'une  marine  &  laquelle  il  n'y  avait  plus  qu'à  doniîer 
une  direction'. 

Le  successeur  de  Sargon  fut  Sennachérib  qui  paratt  avoir 
conservé  pendant  tout  son  règne  l'alliance  des  Phéniciens*. 
On  trouve  leurs  flottes  à  son  service,  tant  sur  la  Méditerranée, 
contre  les  Grecs  ou  mieux  les  colonies  grecques  de  l'Asie 
Mineure  que  dans  le  golfe  Persique  lorsqu'il  poursuit  Méro- 
dach-Baladan  et  les  Ghaldéens  révoltés'. 


1.  Isaie,  chap.  xliu,  rers  14.  «  J'ai  envoyé  à  cause  de  vous  à  Babylone, 
j'ai  fait  tomber  tous  ses  appuis ,  j*ai  renversé  les  Ghaldéens  qui  mettaient 
leur  confiance  dans  leurs  vaisseaux.  »    . 

2.  H.  le  docteur  Louis  Delgeur  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  dans  le 
t.  XIU  de  la  4'  série  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  un  travail  sur 
le  règne  de  Sennachérib,  d'après  les  monuments  assyriens  nouvellement 
découverts,  dans  lequel  on  trouve  sous  la  rubrique  de  troisième  année  du 
règne  de  ce  prince,  le  passage  suivant: 

«  Luliya,  roi  de  Sidon,  à  mon  approche  d'Âbiri,  s'enfuit  à  Tetnan  (sans 
doute  latnan,  île  de  Crète),  qui  se  trouve  sur  la  côte  de  la  mer.  Je  con- 
quis  tout  son  pays  :  les  villes  qui  se  soumirent  à  ma  puissance  furent  Sidon 
la  grande  et  Sidon  la  petite,  Beth  Zitta,  Saripat,  Hahallat,  Housouva, 
AJttzib  et  Âkka.  » 

M.  Delgeur  ajoute:  «  Cette  énumération  est  d'une  grande  importance, 
car  elle  nous  fait  connaître  les  divisions  géographiques  de  la  Phénicie  du 
nord  au  sud.  La  distinction  des  deux  Sidon  est  loute  nouvelle,  Beth  Zitta,  la 
ville  des  oliviers  est  inconnue,  mais  devait  se  trouver  entre  Sidon  et  Sa- 
repta,  la  Saripat  des  inscriptions;  Mahallat  correspond  au  mot  hébreux 
ascension,  hauteur,  et  Housouva  doit  être  Tyr,  ainsi  nommée  d'Ousôùs, 
l'un  de  ses  fondateurs  selon  Sanchoniaton.  Plus  loin,  au  surplus,  Sennaché- 
rib cite  les  Tyriens  sous  leur  véritable  nom.  Les  deux  dernières  villes  Akztib 
et  Akka  sont  Aktzib,  TEcdippa  des  Grecs,  et  Acco  ou  Saint- Jean-d' Acre. 

Le  roi  continue  : 

«J'élevais  sur  le  trône,  à  la  place  de  Luliya,  Tubaal,  auquel  j'imposais 
nn  tribut  fixe. 

«  Les  rois  des  côtes  de  la  mer  comparurent  tous  devant  moi ,  aux  envi- 
rons de  la  cité  de  Housouva  ou  Tyr  et  m'apportèrent  leurs  tributs  accou- 
tumés, a 

Il  est  difficile  de  mieux  montrer  que  les  rapports  entre  Sennachérib  et  les 
Tilles  maritimes  de  la  Syrie  étaient  bien  plus  ceux  d'un  suzerain  avec  ses 
grands  vassaux  que  ceux  d'un  conquérant  avec  des  vaincus.  Et  ces  mots  : 
m'apportèrent  leurs  tributs  accoutumés,  prouvent  bien  qu'il  s'agit  ici  d'un 
renouvellement  d'alliance  ou  d'homma^^e. 

3.  M.  Delgeur,  dans  son  travail  sur  Sennachérib  *  s'exprime  ainsi  p.  261 , 
au  sujet  de  l'expédition  contre  les  Ghaldéens  révoltés. 

«c  L'inscription  des  taureaux  à  Ninive  se  termine  par  la  relation  d'un 

*  T.  Xni  de  la  quatrième  série  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne. 
aSV.  KAR.  —  SEPTEMBRE   1864.  12 
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Les  Phéniciens  qm  coneenlràient  alors  «ntre  leurs  mains 
le  commerce  de  l'Inde  semblent  avoir  conserré ,  soos  ias 
derniers  rois  de  Ninive  les  privilëges  dont  ils  jouiseaient  soos 
Sargon  et  sous  Sennachérib  ;  mais,  lorsque  cet  erofùre  eat 
définitivement  succombé  en  606  à  la  suite  d'une  nouveUe  té* 
volte  des  Babyloniens  et  des  Mèdes,  lorsque  la  dviiisatioa 
chassée  par  le  fer  et  la  flamme  des  grandes  villes  assyneo* 
nés  se  fut  réfugiée  sur  les  bords  de  TEuphrale  dan$  la  vieille 
capitale  de  Nemrod ,  les  Phéniciens  transférèrent  leur  al* 
liance,  des  rois  de  Ninive  aux  pharaons  d'Egypte*.  Aussi,  à 
la  suite  de  la  défaîte  de  Méchao  les  trouve-t-on  ennemis 
décioçés  de  son  vainqueur  Nabuchodonosor.  Ge  dernier, 
après  avoir  pris  Jérusalem  tourna  ses  arme»  contre  eux  el 
vint  assiéger  Tyr.  L'investissement  de  cette  cité  ne  dura  pte 
moins  de  treize  années ,  au  bout  desquelles  les  assaiDaiits 
ne  réussirent  à  e'emfmrer  qne  de  la  partie  de  la  ville  qui 
reposait  sur  le  continent,  respectant  Tyr  Tinsulaire,  celle  dont 
Isaie  disait  :  «  Ses  marchands  étaient  des  princes,  ses  trafi- 
quants étaient  les  personnes  les  plos  éclatantes  de  la  terre  ^  ' 


expédition  maritime;  elle  fut  entreprise  contre  ceux  des  Chaldéens,  qui,  potir 
échapper  à  l'oppression  de  leurs  maîtres  assyriens^  sl^étaient  embarqués 
ayec  leurs  dieux  et  tout  leur  avoir,  et  s'étaient  réfugiés  au  delà  de  la  mer 
dans  la  ville  de  Maghiat ,  port  de  mer  des  habitants  de  Khilmoa,  de  Billat, 
de  Khoupapan.  Sennachérib  n'ayant  pas  les  moyens  de  poursuivre  les  fugi- 
tifs, s'adressa  à  ses  alliés,  les  Phéniciens.  Par  ses  ordres,  des  marins  et 
des  ouvriers  de  Tyr,  de  Sidon  et  d'Iabna  (Jaminia)  se  réunirent  près  du 
haut  Tigre  et  y  construisirent  des  radeaux  et  des  navires  au  moyen  des- 
quels ils  descendirent  le  fleuve  jusqu'à  Beth  Takina.  Ils  y  bâtirent  une 
flotte  pour  le  roi  d'Assyrie  et  Téquipèrent.  Sennachérib,  après  avoir  sacrifié 
à  ses  dieux,  s'embarqua  et  se  dirigea  par  mer  contre  Nàghiat.  La  colonie 
chaldéenne  fut  détruite  et  le  roi  revint  en  Assyrie,  chargé  de  butîn,  qu'il 
employa  à  embellir  les  palais  et  les  temples  qu'il  faisait  constraire  à  Ninive 
à  cette  époque.  Comme  parmi  les  trophées  de  cette  guerre  représentés  à 
Ninive,  il  se  trouve  des  éléphants,  je  m'étais  laissé  aller  àTidée  que  Sen- 
nachérib avait  réellement  traversé  l'Océan  et  avait  pénétré  jusque  dans 
l'Inde.  Mais  un  examen  plus  attentif  m'a  convaincu  que  Naghiat  devait 
êtEte  quelque  port  important  sur  le  golfe  Persi que ,  puisque  le  roi  de  la 
Susiane  avait  soumis  cette  ville  quelques  années  avant  l'immigration  chal- 
déenne. Khilmou  (peut-être  Thelraeud  d'Ezéchiel  XXVIÏ,  23)  pourrait  se 
cpmparer  à  l'île  actuelle  de  Kischm  dans  le  détroit  d'Ormuz,  tandis  que  je 
placerais  Billat  et  Khoupapan  dans  les  lies  Bàharein  ou  sur  les  côtes  sep- 
tentrionales de  l'Arabie.  » 

1.  Isaïe,  chap.  xxiii,  vers  4.  «  Lorsque  le  bruit  de  la  destraction  de  Tyr 
sera  passé  en  Egypte ,  on  sera  saisi  de  douleur.  » 

2.  Chap.  xxin,  vers  8. 
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Tyr  coBtineDlale  ne  devint  la  vieille  Tyr  ou  Palœtyr  qu'après 
sa  prise  par  Nabuchodonosor.  Jusque-là  il  n*y  avait  qu'une 
seijde  Tyr  en  deux  parties,  l'upe  insulaire,  l'autre  conti^ 
nentale  ^ 

L'atteinte  portée  au  commerce  par  la  prise  de  Tyr  conti- 
nentale fut  sensible  quoique  la  clef  de  la  puissance  des  Phé- 
niciens se  trouvât  bien  plus  dans  leurs  colonies  et  dans  les 
marchés  qu'ils  exploitaient  que  dans  les  murs  de  leur  capitale. 

Bien  que  Nabuchodonosor  n'ait  pu  s'emparer  de  Tyr 
insulaire,  il  parait  avoir  emmené  en  fiabyloiîie  un  grand 
nombre  de  Phéniciens  captifs  et  les  avoir  disséminés,  comme 
les  juifs,  dans  les  principales  villes  de  ses  États.  11  est  possible 
même  qu'il  ait  notablement  augmenté  ia  colonie  de  Teredon. 
Les  Chaldéens  cependant,  naviguant  sur  le  golfe  Persique  et 
de  là  dans  Tlnde,  n'élevèrent  jamais  les  transactions  à  la 
hauteur  où  les  avaient  portées  les  Phéniciens  leurs  prédé- 
cesseurs ;  leurs  efforts  se  bornèrent  à  l'alimentation  du 
mai'ché  babylonien.  Cet  état  de  chose  subsista ,  depuis  la 
prise  de  Palœlyr  par  Niibuchodonosoi^  jusqu'à  celle  de  Baby- 
lone  par  Gyrus,  le  fondateur  de  l'empire  des  Perses,  en  538. 
Avec  cette  domination  nouvelle  les  voies  commerciales  furent 
changées,  le  Tigre  et  l'Euphrate  perdirent  leur  importance, 
les  ruines  s'accumulèrent  sur  leurs  rives,  des  belles  cités 
qui  se  miraient  dans  leurs  eaux,  Babylone  seule  survécut 
comme  ces  vieux  monuments  abandonnés,  dont  chaque  hiver 
détache  quelques  pierres,  mais  qui  soot  là  pour  attester  la 
vérité  de  l'histoire,  jusqu'à  ce  qu'ils  disparaissent  eux-mê-' 
mts  sous  ia  main  du  temps  ou  sous  les  sables  du  désert.  Ainsi 
finit  cette  vieille  capitale  de  l'Asie  dont  Jérémie  disait*: 
«  C'est  une  coqpe  d'or  qui  a  enivré  toute  la  terre  ;  »  ainsi  la 
prophétie  d'Isalie^  fut  réalisée:  «  Je  vais  susciter  contre  eux 
leslièdes.>' 


1.  Si  NabachodoDOsor  06  fût  emparé  de  Tyr,  Uiosulaire,  il  n'eût  pu  le 
faire  qa'au  moyea  d'une  chaussée,  et  l'expérience  acquise  ainsi  aurait 
prouvé  auxTyriens  que  leur  ville  n'était  pas  imprenable,  ce  qu'ils  soute - 
nateut  et  espéraient,  plusieurs  siècles  après,  au  moment  du  siège  de  leur 
▼iUepar  Alexandre.  M.  Poulain  de  Bossay  admet,  dans  ses  belles  recher- 
che» sur  l'ancienne  Tyr,  l'existence,  au  temps  d'Alexandre  le  Grand,  des 
restes  d'une  digue  qui  aurait  été  construite  par  Nabuchodonosor,  mais  ce 
fait  ne  nous  parait  pas  suffisamment  prouvé. 

2.  Chap.  u,  vers  7. 

3.  Chap.  XIII,  vers  17,  19,  20,  21,  22.  Trad.  Sacy. 
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«  Cette  grande  Babylone,  cette  reine  entre  les  royaumes 
du  tnohde,  qui  avait  porté  dans  un  si  grand  éclat  Torgneil 
des  Ghaldéens,  sera  détruite,  comme  le  seigneur  renversa 
Sodorae  et  Gomorrhe.  » 

«  Elle  ne  sera  plus  jamais  habitée ,  elle  ne  se  rebâtira 
point  dans  la  suite  de  tous  les  siècles  :  les  Arabes  n'y  dresse* 
ront  pas  même  leurs  tentes,  et  les  pasteurs  n'y  viendront  pas 
pour  s'y  reposer.  » 

«  Mais  les  bêles  sauvages  s'y  retireront;  ses  maisons 
seront  remplies  de  dragons  ;  les  autruches  y  viendront  halûter, 
et  les  satyres  y  feront  leurs  danses.  » 

c  Les  hibous  hurleront  à  l'envi  l'un  de  l'autre  dans  ses 
maisons  superbes,  et  les  cruelles  sirènes  habiteront  dans  ses 
palais  de  délices.  » 


Commerce  des  marchandises  indiennes  en  Egypte  sous  les 
pharaons  Saites.  —  Lorsque  les  Hébreux  eurent  perdu  toute 
influence  sur  les  destinées  de  l'Asie  occidentale,  lorsque  le 
royaume  d'Israël  eut  succombé  et  que  celui  de  Juda  lui- 
même  inclina  vers  sa  chute,  une  partie  du  commerce  des 
Indes  se  porta,  comme  on  vient  de  le  voir  vers  le  royaume 
d'Assyrie  ;  mais,  l'autre  partie,  alors  la  moins  considérable, 
celle  qui  avait  toujours  suivi  la  voie  de  la  mer  Rouge  et  que 
les  révolutions  successives  avaient  chassée  du  golfe  JElanitique, 
chercha,  tout  en  restant  dans  les  mêmes  parages,  à  se  créer 
un  débouché  nouveau.  A  celte  époque,  l'Egypte  gouvernée 
par  la  vingt-sixième  dynastie  des  pharaons,  celle  dite  des 
Saïtes ,  commençait  à  se  relever  de  l'état  d'abaissement 
qu'avait  entraîné  pour  elle  l'incapaaté  des  successeurs  de 
Sésostris.  Psammétichus  venait,  avec  le  secours  des  aventu- 
riers grecs  et  cariensque  l'on  rencontre  alors  en  Egypte  pour 
la  première  fois,  de  monter  sur  le  trône  qu'il  occupa  de  656 
à  617.  Ce  prince,  mieux  doué  que  ses  prédécesseurs  fit  de 
louables  efforts  pour  ranimer  l'industrie  et  le  commerce.  H 
employa  en  leur  faveur  tous  les  moyens  de  protection  dont 
il  pouvait  disposer,  et  attira  les  étrangers  dans  ses  États.  Dans 
le  but  de  proléger  son  royaume  contre  les  ravages  exercés 
par  les  peuples  voisins,  ravages  dont  TÉgypte  avait  eu  tant  à 
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spufirir,  il  créa  trois  grandes  armées:  Tune  stationnait  à 
Eléphantine  sur  le  haut  Nil  pour  s*opposer  aux  Éthiopiens  ; 
la  seconde  avait  son  camp  à  Maréa,  elle  était  chargée  de 
veiller  sur  les  Libyens  ;  la  troisième  enfin  établie  à  Péiuse, 
dans  risthme  qui  sépare  la  Méditerranée  de  la  mer  Rouge, 
tout  en  défendant  cette  frontière  contre  les  Arabes  de l'Idumée 
et  les  Syriens,  formait  une  sorte  de  cordon  militaire  séparant 
le  golfe  ^laoitique  du  golfe  Héroopolite.  Tandis  que  les  ri- 
vages du  golfe  iElanitique  sans  cesse  ravagés  par  les  peuples 
voisins  étaient  fermés  aux  transactions,  les  bords  du  golfe 
Héroopolite  jouissaient  donc  de  la  tranquillité  la  plus  par- 
faite. On  concevra,  sans  peine,  qu'alors  le  commerce  des 
Indes  abandonna  le  premier  pour  se  réfugier  dans  le  second, 
d'où  les  marchandises  étaient  expédiées  en  peu  de  jours  vers 
certains  ports  égyptiens  de  la  Méditerranée  ou  du  NU 
dans  lesquels  les  navires  phéniciens  venaient  en  prendre 
livraison. 

Le  passage  par  l'Egypte,  à  cette  époque,  d'une  portion  des 
marchandises  venues  parla  mer  Rouge,  du  sud  ou  de  l'orient, 
ainsi  que.  l'alliance  faite,  en  vue  de  ee  commerce  par  les 
Égyptiens  et  les  Phéniciens,  paraissent  démontrés  par  la 
coïncidence  que  l'île  Tirahn,  à  l'entrée  du  golfe  iBlanitique, 
qui  aurait  été  le  territoire  occupé  par  la  Gens  Tyra  de  Pline, 
aurait  renfermé  aussi,  d'après  Diodore,  un  temple  consacré 
à  tsis,  si,  toutefois,  c'est  bien  File  Tirahn  que  cet  auteur  a 
voulu  désigner.  De  plus  il  existait  sur  la  côte  occidentale  de  la 
presqu'île  du  mont  Sinai  une  ville  de  Sor  ou  Tyr  (Phœnicon, 
sans  doute),  et,  non  loin  dans  l'est  de  Péluse,  sur  le  bord  de 
la  Méditerranée  un  port  ou  havre  du  nom  de  Gerrhd.  EnOn 
Hérodote,  quoique  parlant  d'une  époque  beaucoup  plus  ré- 
cente, révèle,  par  le  passage  suivant  ^,  la  présence  perma- 
nente des  Phéniciens  en  Egypte  :  «  On  voit  aujourd'hui  à 
Memphis  un  lieu  magnifique  et  très-orné  qui  est  consacré  à 
Protée.  Des  Phéniciens  de  Tyr  habitent  à  Tentour,  et  tout  ce 
quartier  s^appelle  camp  des  Tyriens.  » 

A  Psammétichus  succéda  son  fils  Néchao  ou  Nécos  qui 
coaiprenanti  comme  lui,  l'importance  que  donnait  à  ses  États 
le  pasfiage  du  commerce  des  pays  méridionaux  et  les  richesses 
qu'il  était  appelé  à  en  retirer,  marcha  dans  la  môme  Voie  et 


1.  Trad.  de  F.  Â.  G.  Buchon,  Euterpe^  %  cxn.  —  Heereo ,  VI,  421. 
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encouragea  les  négociants  à  venir  s'approvisionner  en 
Egypte.  Soit  qu'il  voulût  protéger  te  commerce  phis  effica- 
cement encore  que  ne  l'avait  fait  son  père;  soit  qu'à  l'instar 
de  Salomon  il  lui  plût  de  commercer  pour  son  propre 
compte,  il  créa  une  marine  égyptienne.  Les  Phéniciens  qui, 
à  cette  époque  avaient  perdu  presque  tous  leurs  anciens  dé- 
bouchés et  qui  étaient  heureux  d'en  voir  établir  un  nouveau, 
l'aidèrent  puissamment  dans  celte  œuvre  ^  Ils  firent,  même, 
pour  Néchao  ce  qu'ils  avaient  tait  jadis  pour  Salomon,  ils  lui 
prêtèrent  leurs  propres  ma'telots  pour  servir  d'instructenrs 
aux  Égyptiens  et  guider  leurs  vaisseaux  *.  Voici  ce  que  rap- 
porte Hérodote  sur  la  création  de  la  nouvelle  marine  égyp* 
lienne  •  :  «  Nécos  tourna  toutes  ses  pensées  du  côté  des 
expéditions  militaires  ;  il  fit  faire  des  trirèmes  sur  la  mer 
septentrionale  (mer  Méditerranée),  et  dans  le  golfe  Arabique 
sur  la  mer  Erythrée.  On  voit  aujourd'hui  encore  les  chanfiers 
où  on  les  construisit.  » 

Hérodote  prétend  que  Néchao  signala  son  règne  par  yne 
cÈuvre  qui  doni^e  la  plus  haute  idée  de  son  génie,  qu'il  entre- 
prit, le  premier,  de  creuser  un  canal  reliant  le  Nil  et,  par 
conséquent,  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge;  or,  on  croit 
savoir  aujourd'hui,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que  la  gloire 
d'avoir  le  premier  accompli  ce  travail  revient  au  pharaon 
Séli,  père  de  Sésostris,  Le  dire  d'Hérodote  n'est  cependant 
pas  sans  valeur  et  la  priorité  qu'il  altribue  à  Néchao  est  seule 
douteuse,  car,  pendant  les  siècles  qui  s'écoulent  entre  la  dix- 
neuvième  et  la  vingt-^sixième  dynastie  égyptienne,  le  canal 
ayant  pu  s'ensabler  et  disparaître,  il  est  possible  qile  ce  prince 
l'ait  fait  recrcuser.  Voici,  du  reste,  le  passage  écrit,  sur  ce 


1.  Outre  la  voie  commerciale  qui  traversait  Tisthrae  de  Péluse,  il  devait 
exister  au  temps  de  Néchao,  certaines  routes  reliant  Ja  vaUée  du  NU 
à  la  mer  Rouge»  soit  par  le  désert  qui  les  sépare,  soit  plus  au  sud,  en 
remontant  le  fleuve  jusqu'il  Méroé  d'où  Ton  gagnait,  vers  la  côte  orientale 
de  l'Ethiopie  y  Âxum  ou  Adulis.  lia  fondation  de  ces  deux  villes  remonte  à 
cette  époque,  car  on  Tattribue  aux  deux  oent  mille  guerriers  égyptiens 
qui ,  exaspérés  de  Tappel  fait  par  Psamniétiehus  aux  mercenaires  étraagers 
(Grecs  et  Cariens),  ubandomièrent  leur  patrie  pour  ^e  réfugier  dans  oos 
parages. 

2.  L'équipage  du  vaisseau  égyptien  qui  fit  par  ordre  de  Néchao  le  tour 
deTAfrique  était  phénicien.  Hérodote^  Melpomèney  §  42. 

3.  EuUrpe,  $  1&». 
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sujet,  par  le  père  de  l'histoire^  :  «  Néchao  entreprit  le 
premier  de  creuser  le  canal  qui  conduit  à  la  mer  Erythrée. 
Ce  canal  a  de  longueur  quatre  journées  de  navigation  et  as- 
sez de  larj^einr  pour  que  deux  trirèmes  puissent  y  voguer 
de  front.  L'eau  dont  il  est  rempli  vient  da  Nil,  et  y  entre  un 
peu  au-dessus  de  Bubastis.  Ce  canal  aboutit  à  la  mer  Erythrée 
près  Patumos»  rille  d'Arabie.  On  commença  à  le  ereuser 
dans  cette  partie  de  la  plaine  d'Egypte  qui  est  du  côté  da 
TArabie.  La  montagne  qui  s'étend  vers  Memphis,  et  dans 
laquelle  sont  les  carrières  est  aindesssus  de  cette  plaine  et  lui 
est  contigué*  Ce  canal  commence  donc  au  pied  de  la  monta- 
gne; il  va  d'abord  pendant  uti  long  espace  d'Orient  en  Occi- 
dent ;  il  passe  ensuite  par  les  ouvertures  de  cette  montagne, 
et  se  porte  au  midi  dans  le  golfe  d'Arabie.  » 

4  Pour  aller  de  la  mer  septentrionale  (mer  Méditerranée) 
à  la  mer  Australe,  qu'on  appelle  aussi  mer  Erythrée,  on  prend 
par  le  mont  Gatsstns  qui  sépare  TËgypte  de  la  Syrie;  c'est  le 
plus  court.  De  cette  montagne  au  golfe  Arabique  il  n'y  a  que 
mille  stades,  mais,  le  canal  est  d'aulant  plus  long  qu'il  fait 
plus  de  détours.  Sous  le  règne  de  Néchao,six  vingt  mille  hom- 
mes périrent  en  le  creusant.  Ce  prince  fit  discontinuer  l'ou- 
vrage sur  la  réponse  d'un  oracle  qui  l'avertit  qu'il  travaillait 
pour  le  barbare.  Les  Égyptiens  appellent  barbares  tous  ceux 
qui  ne  parlent  pas  leur  langue.  »  Cette  assertion  de  l'oracle 
que  le  canal  ne  profiterait  qu'aux  barbares  prouve  mieux 
que  toute  autre  démonstration  que  les  transactions  sur  les 
marchandises  venues  du  sud  et  de  l'Orient  par  la  merftouge, 
en  destination  de  la  Méditerranée,  étaient  alors  tout  eniières 
entre  les  mains  des  barbares  ou,  comme  le  remarque  Héro- 
dote, de  tous  eeox  ne  parlant  pas  la  langue  égyptienne.  Il  est 
vraisemblable,  en  outre,  qu'à  celte  époque  les  Grecs  pre- 
naient déjà  leur  part  dans  ce  commerce  car,  sans  cela, 
Toracle  au  lieu  du  terme  générique  du  barbare  se  serait 
servi  du  nom  du  peuple,  sans  doute  les  Phéniciens,  qui 
auraient  été  seuls  en  possession  de  ce  débouché.  M.  Letronne 
croit  même  que  l'idée  de  creuser  le  canal  fut  suggérée  à 
Néchao,  par  les  Grecs  établis  dans  ces  États. 

Lff  génie  civilisateur  de  Nécbao  eut  pour  conséquence  un 
fait  remarquable  :  ce  fut  lai  quiy  le  premier,  tMjours  au 


l.  £aterpe,  $  lôS. 
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dire  d'Hérodote,  conçut  Tidée  de  faire  exécater  le  périple  de 
l'Arrique.  Quel  était  son  but  en  ordonnant  une  semblable 
expédition?  Tordonna-t-il  réellement  ou  ce  voyage  fut^l 
reflet  du  hasard,  c'est-à-dire,  fut-il  dû  aux  vents  et  aux  cou- 
rants qui  régnent  le  long  des  rivages  de  la  vaste  péninsule 
africaine,  ce  que  la  science  moderne  a  démontré  possible,  ce 
sera  toujours  un  secret  pour  Thistoire?  Mais,  ce  qui  paraît 
certain,  malgré  l'opinion  de  Gosselin  S  c'est  que  ces  naviga- 
teurs partis  de  la  mer  Rouge  rentrèrent  trois  ans  après  dans 
la  Méditerranée  par  les  colonnes  d'Hercule.  Comme  ce  voyage 
que  Humboldt  etQuatremère  regardent  comme  n'étant  nulle- 
ment invraisemblable*,  montre  jusqu'à  quels  lointains  rivages 
pouvaient  s'étendre  les  relations  des  anciens  et  quel  était  leur 
mode  de  navigation,  qu'en  outre  il  est,  quoiqu'en  sens  in- 
verse, le  précurseur  de  tous  les  voyages  directs  entrepris  plus 
tard  de  l'Europe  dans  Plnde,  il  est  bon  d'en  transcrire  ici  le 
récit  tel  qu'Hérodote  l'a  légué  à  la  postérité*.  Les  Phéniciens 
furent,  selon  toute  vraisemblance  les  insligateui^  de  ce  pro- 
jet. La  prépondérance  chaque  jour  croissante  des  négociants 
grecs  en  Egypte  leur  faisait  désirer  une  autre  route  par  la- 
quelle les  produits  de  l'Orient  pussent  parvenir  en  Phénicie. 
La  véracité  de  ce  fait  n'est  d'ailleurs  pas  contestable  par  suite 
d'une  circonstance  que  l'auteur  a  recueillie  sans  la  compren- 
dre et  dont  il  a  laissé  l'explication  aux  générations  futures  : 
c'est  celle  qui  établit  qu'en  contournant  le  sud  de  l'Afrique 
les  navigateurs  eurent  le  soleil  à  leur  droite.  Rien  n'est 
plus  naturel  en  effet  pour  ceux  qui,  ayant  passé  le  tropique 
du  Capricorne  se  rendent  d*Orienl  en  Occident  *. 

«  La  Libye  montre  elle-même  qu'elle  est  environnée  de  la 
mer  excepté  du  côté  où  elle  confine  à  l'Asie.  Nécos,  roi 
d'Egypte,  est  le  premier  que  nous  sachions  qui  l'ait  prouvé. 
Lorsqu'il  eut  fait  cesser  de  creuser  le  canal  qui  devait  con- 
duire les  eaux  du  Nil  au  golfe  Arabique,  il  lit  partir  des 


1.  Recherches  $ur  la  géographie  systénuitique  et  positive  des  anciens, 
t.  U  204. 

2.  Cosmos j  trad.  de  Mïf .  Faye  et  Galusky,  t.  H,  2*  partie,  p.  150.  — 
Mém.  sur  OpMr,  Acad.  des  inscrip.,  t.  XV  des  nouYeaux  mémoires,  2*  par- 
tie, p.  883. 

3.  Melpomèfiê,  %  22. 

4.  Wilkinson  (F.  G.)  Mannets  and  euitoms  of  the  ancietU  égyptians,  t.  I, 
chap.  n,  p.  160. 
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Phéniciens  sur  des  vaisseaux  avec  ordre  d'entrer,  à  leur 
retour»  par  les  colonnes  d'Hercule»  dans  la  mer  septentrio- 
nale (mer  Méditerranée)  et  de  revenir  de  cette  manière  en 
Egypte.  » 

c  Les  Phéniciens  s'étant  donc  embarqués  sur  la  mer  Ery« 
thrée  (mer  Rouge),  naviguèrent  dans  la  mer  australe.  Quand 
l'automne  était  venu,  ils  abordaient  à  l'endroit  de  la  Libye  où 
ils  se  trouvaient,  et  semaient  du  bié.  Ils  attendaient  ensuite  le 
temps  de  la  moisson,  et  après  la  récolte,  ils  se  remettaient  en 
mer.  Ayant  ainsi  voyagé  pendant  deux  ans,  la  troisième 
année  ils  doublèrent  les  colonnes  d*Hercule  et  revinrent  en 
Egypte.  Ils  racontèrent  à  leur  arrivée  qu'en  faisant  le  tour  de 
la  Libye,  ils  avaient  le  soleil  à  leur  droite.  Ce  fait  ne  me 
parait  nullement  croyable;  mais  peut-être  le  parattra-t-ii  à 
quelque  autre.  C'est  ainsi  que  la  Libye  a  été  connue  pour  la 
première  fois  *,  » 


1.  Du  commencement  de  juin  au  mois  d'octobre,  les  vents  de  N.  0. 
soufflent  dans  la  mer  Rouge,  c'est  l'époque  où  les  navires  à  Toiles  sortis  des 
ports  de  rSgypte,  de  TAbyssinie  ou  de  la  côte  d'Arabie  peuvent  gagner 
l'océan  Indien,  étant  favorisés,  en  outre,  dans  cette  navigation,  par  les 
eouraols  qui,  dans  la  mer  Rouge,  se  produisent  toujours  dans  le  mâma 
sens  que  les  vents  généraux.  Au  delà  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb ,  on  entre 
dans  la  région  des  moussons  qui,  d'octobre  à  avril,  soufflent  du  N.  £.  et 
conséquemment  poussent  encore  vers  le  sud,  jusqu'à  Téquateur  leur  limite. 
Passé  la  ligne,  les  moussons  se  renversent  et  dans  la  même  saison,  c'est- 
à-4iire  d'octobre  en  avril,  les  navigateurs  se  rendant  au  sud  trouvent 
le  vent  de  N.  0.  qui  les  mène  presque  jusqu'aux  lies  Gomores  et,  ensuitei 
par  le  canal  de  Mozambique  jusqu'au  tropique  du  Capricorne.  Dans  cette 
dernière  partie,  de  novembre  à  avril,  les  vents  sont  constamment  variables 
du  N.  E.  au  N.  0.  en  passant  par  le  N.  C'est  l'époque  des  tempêtes  dans  le 
canal  de  Mozambique  où  la  navigation  est  du  reste  aidée  par  un  vaste  cou- 
lant qui  pousse  vers  le  sud.  Dans  les  cas  où  l'on  n'ose  afl!i*onter  le  canal  de 
Mozambique  pendant  la  mauvaise  saison,  on  peut  se  rendre  des  lies  Go- 
mores au  cap  d'Ambre ,  au  nord  de  Madagascar  et  passer  dans  Test  de  cette 
grande  lie.  On  y  trouve  des  vents  de  N.  E.  variablei  au  N.  N.  E.  qui  s'é- 
tendent tout  le  long  de  la  côte  et  contournent  le  cap  Sainte-Marie,  la  pointe 
la  plus  méridionale.  A  partir  de  ce  promotoire,  en  inclinant  vers  le  sud,  on 
entre  dans  la  branche  S.  0.  du  grand  courant  équatorial,  qui  rejoint  au 
sud  de  Fort-Natal  le  courant  de  Mozambique,  devenu  courant  des  Aiguilles. 
Ce  demie  i'  contourne  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  pousse  dans  l'océan 
Atlantique. 

Après  avoir  doublé  le  cap,  le  courant  des  Aiguilles  en  remontant  vers  le 
nord,  sons  le  nom  de  courant  polaire  sud,  entraîne  naturellement  les  na- 
vires le- long  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  où  ils  trouvent,  en  se  main- 
tenant près  de  terre ,  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Guinée,  pendant  toute 
Tannée,  des  vents  du  S.  S.  E.,  variables  au  S.  S.  0.  et  au  S.  0.  Au  fond 
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Le  doute  le  plus  sérieux  que  l'on  ait  émis  an  sojet  de  ce 
voyage  est  ainsi  réfuté  par  le  sarramt  Héeren  ;  «  Quant  i  la 
dermère  ofatjeclioD,  que  cette  découverte  aorait  du  produire 

des  résultats  plus  importants,  elle  disparaît  d'elle-même^  ëëi 
qu'on  jette  tn  regard  sur  Tiiisloire  de  la  Pbéiiicie.  Gttr  à  cette 
découverte  succédèrent  bientôt  les  invaisioDs  destructives  de» 
conquérants  babyloniens,  et  le  siège  de  Tyr  par  Nabuchodo* 
Dosor  ;  époqua  de  calamités  où  les  Phéniciens  perdirent  à  ta 


du  golfe  de  BiafiTra»  de  décembre  à  février,  les  vents  qui  ont  soufilé  dopai» 
le  cap  de  Bonne-Espérance  sont  remplacés  par  celui  qui  porte  le  nom  d'Har- 
mattan qui  vi^nt  de  Test  et  s'étend  jusqu*att  parallèle  de  Tîle  Madère.  Pour 
rutiliser  il  taat  toujours  serrer  la  terre  d'assez  près ,  soos  peine  de  ttimber 
dans  le  grand  courant  qui  va  en  sens  inverse;  toutefois,  pour  remonter 
vers  le  nord  la  côte  occidentale  d'Afrique,  on  ne  doit  se  servir  deTHar- 
mattan  que  jusqu'à  la  hauteur  de  Sierra-Leone ,  sans  cefa  il  pousserait  au 
large.  On  doit  employer  alors  des  vents  variables  de  S.  0. ,  S.  et  S.  E.  qui 
soufflent  habituellement  d'avril  à  novembre  et  conduisent  juqu'à  l'entrée  de 
U  Méditerranée. 

U  résulte  de  ces  renseignements  hydrographique»  tirés  dJes  instrucHmi 
nautiques  tur  la  mer  Moufft,  par  H.  Moresby  et  T.Elwofei,  traduites  de  l'att- 
glais  par  B.  Darondeau,  ingénieur  hydrogra^e  de  la  marine^  des  Comi- 
éérmtéom  ginéraki  twr  l'ooéa»  Indien  et  des  ConaidéraêUmt  gifniraHe*  ntr 
¥ocian  Âtlautiquef  par  Cb.-Philippe  de  KerbaUet,  capitaine  de  vaisseaa, 
que  des  navires  à  voiles  partis  des  ports  de  la  mer  Rouge  au  commence- 
ment de  juin  ont  quatre  mois  pour  se  rendre  juscfo'i  rEquatemv  et  même 
jusqu'aux  îles  Comores  ou  dans  leaud  de  la  oôle  de  Zanguebar,  étan^  tOQ^ 
Jottra  poussés  par  un  vent  favorable.  A  partir  de  ce  dernier  point,  il  reste  à 
ces  mêmes  n^ivires,  toujours  avec  des  vents  poussant  vers  le  sud,  six  mois 
^ur  franchir  lo  canal  de  Mosambique  on  doubler  Uadagascar.  Si  donc  on 
suppose  que  h  flotte  envoyée  par  Néchao  Bit  suivi  cette  marche  et  que  les 
six  mois  que  nous  lui  accordons  pour  pereourir  le  canal  de  Mozambique 
n'aient  pas  été  complètement  employés,  ce  qui  est  plus  que  probable,  les 
navigateurs  phéniciens  qui  les  montaient  ont  pu  prendre  terre  sur  la  côte  de 
Sofala  avant  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  y  semer  du  blé,  comme  le  dit 
Hérodote,  attendre  la  moisson  qui  tarde  peu  sous  dépareilles  latitudes  et  se 
remb-irquér  au  commencement  de  l'été.  Il  est  vraisemblable  qne  le  courant 
des  Aîgttilles  prit  là  leurs  navires  et  leur  faisant  contourner  iecapdeficmae- 
Espérance ,  dans  on  moment  où  il  ne  s'appelait  pas  le  cap  desTeyipètes,  lea 
poussa  dans  rAtlanifqiie.  Gomme  les  anciens  perdaient  le  moins  possibiela 
terre  de  vue,  les  Phéniciens  se  maintinrent  évidemment  près  de  û  côte  oo« 
oidentale  d'Afrique,  où,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  les  vents  S.  S.  E., 
S.  S.  0.  et  S.  0.  les  poussèrent  promptement  en  face  du  Googo  actuel.  Par* 
venus  dans  cette  région  vers  la  fin  d'août,  époque  ou  cessent  les  pluies ,  ils 
ont  pu  y  foire  leur  second  séjour  et  y  récolter  en  octobre  ou  novembre  leur 
seconde  moisson;  puis,  ensuite,  utilisant  les  mêmes  vents  qui  lesavûent 
conduits  au  Congo,  ils  gagnèrent  le  fend  du  golfe  de  Gvinés.  Uuis  cette 
partie  de  l'Atlantique  seuâle  de  décemboe  à  lévrier  l'Harmattan  qui  pou»- 
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fois  ta  liberté,  le  goût  des  voyages  lointains,  et  pent^'étre  les 
moyens  de  les  entreprendre  *,  » 

Hérodde  a  laissé,  au  sujet  de  l'iritroduction  des  Ioniens  et 
des  Carieris  en  Egypte  le  passage  suivant'  :  «  Psanitnétichas 
reconntrt  les  services  des  Ioniens  et  des  Cariens  par  des 
terres  et  des  habitations  qu'il  leur  donna  vis-à-vis  les  uns  des 
atr^res,  et  qui  n'étaient  séparées  que  par  te  fleuve.  On  les 
nomma  les  Camps.  Il  leur  donna  avec  ces  terres  toutes  les 
antres  choses  qu'il  leur  avait  promises  ;  il  leur  confia  même 
des  enfants  égyptiens,  pour  leur  enseigner  le  grec;  et  de  ces 
enfants  qui  apprirent  alors  cette  langue  sont  descendus  les 
interprètes  qu'on  voit  actuellement  en  Egypte.  » 

c  Les  Ioniens  et  les  Cariens  habitèrent  longtemps  les  liemt 
où  Psammétichus  les  avait  placés.  Ces  lieux  sont  situés  près 
de  la  mer,  un  peu  au-dessous  de  fiubastis,  vers  l'embouchure 
Pélusiaque  du  Nit  :  mais  dans  la  suite  le  roi  Amasis  transféra 
ces  étrangers  à  Mempbis,  afin  de  les  employer  à  sa  défense 
eontre  les  Égyptiens.  Depuis  leur  établissement  en  Egypte  les 
Grecs  ont  entretenu  avec  eux  un  commerce  si  étroit,  qu'à 
commencer  du  règne  de  Psammétichus,  nous  savons  avec 
certitude  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  pays.  » 

Les  Phéniciens  qui,  depuis  de  longs  siècles  exploitaient  le 
commerce  de  l'Egypte  et  de  la  mer  Rouge  et  qui,  à  ce  titre 
possédaient  tout  un  quartier  de  Mempbis,  virent  avec  un  vif 
ressentiment  l'introduction  dans  la  vallée  du  Nil  d'étrangers 
presque  aussi  habiles  qu'eux-mêmes  dans  l'art  de  la  naviga- 
tion. Ces  nouveaux  venus  allaient  leur  faire  une  terrible  con- 
currence commerciale,  de  plus  ils  comptaient  au  nombre  de 
ces  Grecs  qui  leur  avaient  déjà  ravi  tant  de  marchés  sur  les 
rivages  de  la  Méditerranée.  Leur  mauvais  vouloir  à  l'égard 
des  Ioniens  et  des  Cariens  établis  en  Egypte  ne  semble  cepen- 


sant  les  navires  phéniciens  vers  Test,  les  amena  jusqu'à  la  hauteur  de 
Sierra-Leone.  Là  ces  navigateurs  durent  attendre  la  fin  d'avril,  époque  où 
s'élèvent  les  vents  yariables  du  S.  0. ,  du  S.  et  du  S.  E.  a«  ittoyen  desquels 
ib  purent  a'ékrer  dans  le  nord,  longer  le  Sénégal,  le  Sahara  et  le  Maroc, 
puis^  gat^er  vers  septembre  ou  octobre  l' entrée  de  la  Méditerranée ,  deux 
ans  et  sixmois  après  leur  départ  duport  égyptien  de  lamer  Rouge,  ceqvise 
rapporte  bien  au  passage  d'Hérodote:  «  Ayant  ainsi  voyagé  pendant  deux 
ans,  U  troisième  année  ils  doublèrent  les  odonnes  d'Hercule  et  refionnlea 
Egypte.  » 

}.  T.  Il,  Phéniciens t  p.  91. 

2.  Euterpe,Sl54. 
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dant  pas  s'être  manifesté  violemment  sous  Psamraétichusl*', 
Néchao  et  Psammétichus  II  ou  Psammis.  Peut-être  ces  prin- 
ces surent-ils  maintenir  la  paix  en  accordant  aux  au^liliaires 
étrangers  une  part  égale  dans  leur  faveur.  Les  Phéniciens 
d'ailleurs  durent,  pendant  leurs  règnes,  négliger  un  peu  le 
commerce,  occupés  qu'ils  étaient  à  défendre  leur  indépen- 
dance contre  les  rois  babyloniens.  Ce  fut  seulement  sous 
Apriès,  le  successeur  de  Psammétichus  II,  que  la  position 
prise  par  les  aventuriers  grecs  leur  portant  sérieusement 
ombrage  on  les  retrouve  au  nombre  des  ennemis  des  Ëgyp* 
tiens.  A  priés  leur  flt  la  guerre  et  parait,  avec  le  secours  de  ses 
auxiliaires  carlens  et  ioniens  avoir  gagné  sur  eux  une  bataille 
navale  et  leur  avoir  momentanément  enlevé  Sidon*.  Ce  fait 
est  presque  contemporain  de  la  prise  de  Tyr  continentale  par 
Nabuchodonosor.  Apriès,  peu  de  temps  après  son  retour  en 
Egypte,  fut  renversé  du  trône  par  une  révolte  de  ses  sujets 
qui  lui  donnèrent  pour  successeur  Amasis.  Aussitôt  proclamé, 
c'est-à-dire  dès  570,  ce  prince  suivit  la  politique  de  ses  pré- 
décesseurs, il  attira  dans  Memphis  les  auxiliaires  grecs  dont 
le  nombre  s'élevait  alors  à  30  000^;  il  en  fit  sa  garde  person* 
nelle.  En  outre,  il  leur  concéda  un  nouvel  établissement  à 
Naucralis  sur  la  branche  caaopique  du  Nil,  dans  une  posi- 
tion commerciale  de  premier  ordre.  Voici  ce  qu'on  trouve 
dans  Hérodote  sur  rimportancc  de  cet  entrepôt':  «  Naucratis 
était  autrefois  la  seule  ville  de  commerce  qu'il  y  eût  en 
Egypte.  Si  un  marchand  abordait  une  autre  bouche  du  Mil» 
que  la  Canopique,  il  fallait  qu'il  jurât  qu'il  n'y  était  point 
entré  de  son  plein  gré,  et  qu'après  avoir  fait  ce  serment,  il 
allât  se  rendre  avec  le  môme  vaisseau  à  l'embouchure  Cano- 
pique ;  ou,  du  moins,  si  les  vents  contraires  s'y  opposaient,  il 
était  obligé  de  transporter  ses  marchandises  dans  des  barils, 
autour  du  Deha,  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  Naucratis.  Telles 
étaient  les  prérogatives  dont  jouissait  cette  ville.  > 


1 .  Diodore  de  Sicile ,  liv.  1 ,  §  68. 

2.  M.  Letronne  remarque  que  30  000  guerriers  répondent  au  moins  à  une 
population  de  deux  cents  à  deux  cent  cinquante  mille  âmes.  Du  reste, 
d'après  lui  r  sous  les  pharaons  Saîtes,  des  colonies  grecques  s'établirent  non- 
seulement  dans  le  Delta  mais  dans  toute  TËgypte  ^  sur  l^s  routes  mêmes 
qui  conduisent  au  Darfour  et  au  Kordofan.  Mém,  sur  la  civilisation  égyp- 
tienne ,  dans  ses  mélanges  d'érudition  et  de  critique  historique. 

3.  Euterpe,  $  179.  —  Raoul  Rochette,  Histoire  critique  des  colonies 
grecques,  t.  III,  liv.  V,  chap.  i.  p.  165. 
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Le  mèœe  auteur  donne  dans  un  autre  endroit  le  témoi- 
gnage suivant  '  :  «  Quant  à  ceux  (des  Grrecs)  qui  ne  voulaient 
pas  fixer  leur  demeure  à  Naucratis  et  qui  ne  voyageaient  que 
pour  des  affaires  de  commerce^  Amasis  leur  donna  des  places 
pour  élever  aux  dieux  des  temples  et  des  autels.  Le  plus  grand  ' 
temple  que  ces  Grecs  aient  en  Egypte,  et  en  même  temps  le 
plus  célèbre  et  le  plus  commode  s'appelle  Hellénion.  Les 
villes  qui  le  ûrent  bâtir  à  frais  communs  furent,  du  côté  des 
Ioniens,  Ghios,  Téos,  Phocée,  Glazomènes;  du  côté  des 
DorienSy  Rhodes,  Cnide,  Halicarnasse,  Pbasélis;  de  celui  des 
Eoliens,  la  seule  ville  de  Mytilène.  L'Hellenion  appartient  à 
toutes  ces  villes  :  elles  ont  le  droit  d'y  établir  des  juges.  Toutes 
les  autres  villes  qui  prétendent  y  avoir  part  s'attribuent  un 
droit  qu'elles  n'ont  pas.  Les  Éginètes  ont  cependant  bAli, 
pour  ei^x  en  particulier,  un  temple  à  Jupiter,  les  Samiens  à 
Junon  et  les  Milésiens  à  Apollon.  » 

Par  cette  nomenclature  on  voit  quels  sont  ceux  des  Grecs 
ou  des  colons  grecs  qui  prenaient  part  au  cauunerce  de 
l'Egypte  et  qui«  concurremment  avec  les  Phéniciens,  répan- 
daient dans  les  pays  baignés  parla  Méditerranée  les  mar- 
chandises de  Textrême  Orient  venues  par  la  voie  de  la  mer 
Rouge. 

Amasis  mourut  en  526,  laissant  le  trône  à  son,  iils  Psan^'^ 
ménit  ou  Psammétichus  III  qui  fut  le  dernier  des  Pharaons. 
Six  mois  plus  tard  Gambyse  entrait  victorieux  en  Egypte. 

V.  A.  Barbie  na  Bocage 

Secrétaire  adjoint  de  la  commission  centrale 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

(la  suite  au  prochain  numéro,) 


t.  fftilerpe,$178. 
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CHRONIQUE 

MARITIME    ET    COLONIALE. 


Les  monitors  américaina.  >-  JU  flatte  des  Ëtots-Ume.  -*  Essais  du  JRoyai^ 

Sovereign.  —  L'Enterprûe  et  la  Research.  -^  Conservatloa  des  cuirasses 
à  la  mer,  —  L'arsenal  du  Ferrol.  —  Les  pèches  de  l'Angleterre.  —  Stations 
de  sauvetage  sur  les  cdtes  allemandes  de  la  mer  du  Nord.  —  Marine 
marchande  des  Stats  seoondaires  de  TAllemagne.  *-  Un  ouragan  à  la 
NouTelU-<2alédonie.  «r- Création  d'une  école  du  génie  maritime  en  AngW- 
terre.  —  Le  Monitor  Tonaioanda.  —  Artillerie  du  Dictator.  —  Bâtiments 
cuirassés  de  l'Italie.  —  La  batterie-bélier  le  Sphynx,  —  Lettre  de  l'amiral 
Boutacov.  -^  Mise  à  l'eau  de  la  Surveillante  y  de  la  Valeureuse  et  de  la 
Magnanime. 

Lef  monitors  américains,  —  Les  journaux  de  New-York 
annoncent  que  le  dépailement  de  la  marine  vient  de  pren- 
dre une  décision  au  sujet  de  la  flotte  des  monitors  à  faible 
tirant  d'eau ,  dont  l'insuccès  a  été  définitivement  reconnu. 
L'ordre  a  été  donné  au  directeur  de  Tarsenal  de  Brooklyn 
d'envoyer  à  Boston  un  de  ses  meilleurs  ingénieurs,  dans  le 
but  de  faire  une  enquête  sur  Tétat  du  monitor  Chimo  et  d'un 
autre  navire  semblable,  qui  viennent  d'être  terminés.  M.  l'în- 
génieur  en  chef  Newton  est  parti  immédiatement  pour  Bos- 
ton et  il  a  déjà  envoyé  son  rapport  sur  les  défauts  de  ces 
deux  monitors.  Ils  vont  être  transformés  en  navires  pouvant 
rendre  quelques  services. 

L'ingénieur  qui  dirige  à  Wilminglon  la  construction  d'un 
autre  monitor  a  i*eçu  l'ordre  de  laisser  un. tiers  de  la  coque 
sans  cuirasse  ;  la  force  défensive  du  navire  sera  naturelle- 
ment bien  réduite,  mais  au  moins  il  pourra  être  utilisé  poiu* 
le  service  général.  On  va  également'  faire  des  modifications 
au  Cohoes,  au  Nabuc^  au  Modocj  tous  du  type  Chimo^  et  déjà 
très-avancés. 
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Pour  répondre  aux  nombreuses  objections  qui  hii  ont  ét^ 
faites  au  aajet  de  ses  mooîCors,  leeapilaine  Ericsson  a  adressé 
la  lettre  «ui^vante  au  directeur  de  YArmy  and  Nnvy  jùumai 
de  New- York. 

«  New-Yoric,  18  juillet.  —  Monsieur,  Topinfon  exprimée  par 
phisieurs  journaux,  relatîrementaux  navires  blindés  à  tours, 
prouve  que  la  question  n'est  pas  aussi  bien  comprise  qu'on 
pourrait  le  supposer.  On  demande  :  «  Les  monitors  sont»i]6 
«imprenables?  »  La  réponse  est  facile; les  canons  de  ces  bâti- 
ments manœuvrent  dans  des  cylindres  en  fer  ayant  au  moins 
H  pouces  d'épaisseur  (0  m.  279);  les  flancs  de  ces  navires 
«ont  protégés  par  une  cuirasse  de  6  pouces  (0  m.  15fi),  repo- 
sant sur  3  pieds  (0  m.  915)  de  bois  de  chêne,  dans  l'intérieur 
duquel  de  lourdes  tables  de  fer  sont  insérées  sous  la  cuirasse. 
Seins  pouces  (0  m.  406)  seulement  de  cette  cuirasse  latérale 
émei^nt  au-dessus  de  l'eau.  La  force  de  résistance  est  encore 
augmentée  par  le  pont,  lequel  est  si  épais  qu'il  s'étend  au-- 
dessous de  la  partie  de  la  cuirasse  qui  est  exposée. 

•  La  batterie  du  Warrior  n'est  protégée  que  par  une  cuirasse 
de  4  1/2  pouces  (0  m.  113)  avec  un  mince  matelas  de  bois; 
mais  cette  cuirasse  ne  s'étend  pas  aux  extrémités  du  navire 
qui  ne  sont  pas  ainsi  protégées.  Un  boulet  bien  dirigé  à  l'ar- 
rière du  natire  détruirait  ses  moyens  de  propulsion.  Sur  les 
monitors,  la  cuirasse  s'étend  de  bout  en  bout  et  couvre  le 
gouvernail  et  l'hélice.  Sur  la  côte  sud,  les  monitors  ont  été 
touchés  des  centaines  de  fois;  à  Gharieston,  des  milliers  de 
boulets  ont  été  dirigés  sur  la  flotte  fédérale,  et  cependant 
aucun  dommage  n'a  encore  été  fait,  soit  à  leur  gouvernait, 
à  leur  machine  ou  à  leur  hélice.  Les  rapports  exagérés,  re- 
latifs aux  boulons  brisés,  aux  plaques  ébrécfaées,  sont  sans 
importance  devant  ce  grand  résultat,  ce  grand  triomphe  pra- 
tique I 

<  On  demande  si  les  monitors  possèdent  des  qualités  qui  leur 
permettraient  de  se  mesurer  avantageusement  avec  les  na- 
vires que  l'ennemi  pourrait  leur  opposer?  Le  Warrior  et 
d'antres  bâtiments  cuirassés  d'Europe  tirent  au  delà  de  25 
pieds  d'eau;  ils  ne  pourraient  par  conséquent  pénétrer  dans 
nos  rades  qu'en  restant  dans  les  passes  profondes,  tandis  que 
les  monitors,  grâce  à  leur  faible  tirant  d'eau,  manœuvreiaîent 
dans  les  basses  eaux  contiguës,  et,  avec  leurs  canons  de  15 
pouces  (0*381),  écraseraient  les  cuirasses  des  navires  blin- 
dés  ennemis.  Toute  espèce  de  doute,  relativement  à  la 
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puissance  de  Tartillerie  des  monitors,  a  été  levée  par  des  ex- 
périences récentes,  qui  ont  démontré  que  le  canon  de  15 
pouces  (0'"38l)  met  en  fragments  la  meilleure  plaque  ftnii- 
çaise  de  6  pouces  (0"*152). 

c  La  batterie  du  Warrior  se  compose  principalement  de  ca- 
nons de  68.  Nous  entendons  beaucoup  parler,  il  est  vrai, 
des  expériences  de  Shœburyness  ;  mais  jusqu'à  présent  pas 
un  seul  gros  canon  n'a  encore  été  mis  à  bord  d'un  bâtiment 
anglais.  Les  hommes  pratiques  admettent  tous  que  des  canons 
de  22  tonnes  ne  peuvent  être  manœuvres  que  dans  les  tou- 
relles des  monitors.  En  tout  cas^  on  n'a  encore  fait  aucune 
tentative  pour  employer  de  tels  canons  à  bord  des  bâtiments 
casemates. 

<  La  vitesse  des  monitors  est  biensuffisante  pour  la  défense 
des  rades.  Ils  ne  se  traînent  pas  aussi  lentement  que  les  oppo- 
sants de  ce  système  veulent  bien  le  dire,  caravec  des  carènes 
propres  ils  font  7  milles  à  Theure.  L'amiral  Dahlgreen  a  dé- 
montré pratiquement  ce  point  en  mettant  ses  monitors  sur 
la  plage,  près  de  Charleston,  et  en  nettoyant  leurs  carènes. 

«  La  crainte  queles  bâtiments  blindés  européens  ne  coulent 
nos  monitors  en  courant  dessus  est  tout  à  fait  chimérique, 
car  ces  derniers,  en  protégeant  nos  rades,  n'ont  qu'à  se  tenir 
en  dehors  des  passes  profondes  pour  avoir  le  privilège  de 
canonner  leurs  adversaires  sans  crainte  de  leurs  coups. 

«  Les  cuirassés  européens  oserontà  peine  venirattaquer  nos 
navires  pour  la  défense  des  côtes,  tels  que  ceux  des  types  Ka- 
lamazoo  et  Dictator.  Le  Dictator  pourrait  les  couper  en  deux 
avec  son  éperon,  renforcé,  comme  il  l'est,  par  un  poids  d'un 
millier  de  tonnes  de  fer.  La  vitesse  de  ce  bâtiment  n'a  pas  en- 
core été  essayée,  mais,  avec  ses  machines  de  5000  chevaux 
et  ses  formes  effilées,  le  Dictator  aura,  sans  aucun  doute, 
assez  de  vitesse  pour  donner  à  son  bélier  et  à  sa  puissante 
artillerie  une  force  suffisante  contre  les  envahisseurs  de  nos 
côtes.  La  tourelle  du  Dictator  a  1 5  pouces  (0"*381  d'épaisseur); 
elle  est  composée  de  plaques  et  de  tables  en  fer  forgé.  Sa 
cuirasse  latérale  a  10  pouces  (0"254)  d'épaisseur;  elle  est 
composée  de  même  et  repose  sur  un  matelas  en  chêne  de  4 
pieds  (1"'22).  La  cuirasse  du  H^arior  est  une  défense  de  car- 
ton, comparée  à  celle  du  Dictator,  qui  est,  en  outre,  protégé 
de  bout  en  bout,  ainsi  que  son  gouvernail  et  son  propulseur. 

«  Ou  a  dit  que  le  premier  monitor  n'a  pus  été  assez  fort  pour 
poursuivre  le  Merrimac  jusque  dans  Norfolk.  Quiconque  fait 
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une  pareille  assertion  veut  enlever  à  nos  annales  maritimes 
un  fait  des  plus  glorieux  et  amoindrir  Tun  des  incidents  les 
plus  remarquables  de  la  guerre.  Le  Monitor  a  été  assez  fort 
non-seulement  pour  combattre  U  Merrimac  bord  à  bord, 
sans  la  moindre  avarie,  mais  aussi  pour  résister  de  même  au 
choc  de  son  éperon.  Seulement  ses  canons  n'étaient  pas  assez 
gros.  La  tourelle  de  ce  pionnier  des  monitors  avait  été  faite 
pour  être  armée  de  pièces  de  22  tonnes,  mais  il  n*a  pas, été 
possible  de  les  avoir  à  temps.  Toutefois,  il  est  hors  de  doute 
que  s'il  avait  eu  des  15  pouces  (0"381),  Worden  eût  coulé  le 
Merrimac  en  quelques  minutes. 

«  Il  est  également  erroné  de  conclure  à  la  vulnérabilité  des 
monitors  de  ce  qu'ils  ne  prennent  pas  possession  des  rivières 
et  des  ports  du  Sud .  Quand  bien  même  tous  les  canons  des  con- 
fédérés garniraient  iaradedeCharieslon,  ils  n'empêcheraient 
pas  raàUiral  Dahlgreen  de  remonterjusqu'à  la  ville;  mais  les 
obstacles  sous-marins  placés  dans  le  chenal  présentent  des 
difficultés  insurmontables.  C'est  un  défaut  inhérent  au  sys- 
tème des  hélices  que  la  moindre  obstruction  brise  ou  enve- 
loppe le  propulseur  et  rend  ainsi  le  navire  inerte.  C'est  en 
présence  de  ce  fait  que  le  président  a  péremptoirement  donné 
l'ordre  à  l'amiral  commandant  le  fort  Monroe  de  ne  pas  per- 
mettre au  premier  monilor  de  remonter  jusqu'à  Norfolk. 

«  Certains  journaux  ont  avancé  récemment  que  les  monf- 
tors  étaient  absolument  inutiles.  Les  confédérés  n'oseront 
certainement  pas  partager  cet  avis. 

«  Le  Merrimac  et  l'Atlantaj  pour  ne  pas  mentionner  le  Nash^ 
mile,  s'ils  n'avaient  pas  été  empêchés  par  les  monitors  d'exé- 
cuter le  programme  des  confédérés,  auraient  donné  à  nos 
adversaires  des  avantages  sérieux  au  grand  détriment  de 
l'Union. 

«  Ensuite,  qu'a  donc  tant  fait  la  flotte  de  pierres  ?  a-t-elle 
fermé  la  c  cité  condamnée  »  comme  on  le  disait?  Non,  mais 
Dahlgreen,  en  faisant  passer  la  barre  de  Charleston  à  sa 
demi-douzaine  de  monitors,  a  complètement  séparé  du 
momie  extérieur  la  malheureuse  cité,  et  par  là,  a  infligé  un 
dommage  incalculable  à  la  rébellion.  Le  marin  persévérant 
est  encore  là  avec  sa  ilotte  inutile  dont  chaque  bâtiment  fait  à 
tour  de  rôle  le  piquet,  à  petite  portée  des  nombreux  forts 
confédérés;  mais  ceux-ci  ne  les  inquiètent  pas,  la  poudre  et 
les  boulets  étant  de  trop  de  valeur  pour  être  gaspillés. 

c  La  sécurité  de  nos  côtes  et  de  nos  ports  demande  .que  le 
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systènole  des  monitors  ne  sôit  pas  abatidotiné  et  remplacé  pur 
celui  des  navires  casemalés.  U  New^Irùnsides  a  montré  ce 
qu'il  pouvait  faire  eti  bofnbardant  les  artilleurs  confédérés 
sur  leurs  pièces,  inais  ce  natire  n'a  ni  la  force  ni  la  vitesse 
sufQâailte  pour  se  mesurer  avec  un  cuirassé  européen.  Des 
navires  de  son  typé  n'offrltalent  pas  une  assez  grande  pi*o- 
tection  à  nos  rades  contre  des  b&timents  cuirassés  de  jsre- 
mière  classe. 

«  Des  officiers  de  marine  eu^opôens  très-compétents,  après 
aVoîr*  eiamîné  avdc  soin  les  différents  projets  qui  ont  été  pré- 
sentés des  deux  côtés  de  TAtlantique,  ont  recommandé  à 
leurs  gouvernements  d*adopler  le  type  monitor  pour  la  dé- 
fense des  ports,  car,  dans  leur  opinion,  ce  genre  de  navires 
permet  seul  l'emploi  de  canons  assez  puissants  pour  percer 
les  plus  fortes  cuirasses  européennes.  C'est  aussi  sur  dés  mo- 
nitors seulement  que  les  canons,  les  propulseurs,  l'hélice  et 
la  nlachine  peuvent  être  protégés  par  des  cuirasses  de  fer 
ayant  près  d'un  pied  (0™305)  d'épaisseur.  En  conséquence, 
14  navires  du  modèle  du  Passaïc  se  construisent  en  ce 
moment  dans  la  Baltique.  Avec  Une  petite  flotte  de  pareils 
navires,  armés  de  canons  de  15  pouces  (ô"»38l),  dans  nos 
rades,  New- York  n*a  rieU  à  craindre  des  Warriors  et  des 
Black- Princes.  D'un  autre  côté,  une  flotte  de  Dictatars  sur  nos 
côtes  sera  une  it'op  forte  partie  pour  tous  les  bâtiment^ 
blindés  que  l'Europe  a  produits  jusqu'à  présent. 

.     .   Signé  :  J.  Ericsson.  > 

La  flotte  des  États-Unis.  —  La  force  navale  en  commission 
est  actuellement  divisée  en  huit  escadres  alrisî  qu'il  suit  : 
l'escadre  de  blocus  dé  l'Atlantique  septentrional,  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouve  la  frégate  à  vapeur  ifinne^ora,  de  52  canons; 
l'escadre  de  blocus  de  l'Atlantique  méridional,  qui  comprend 
la  frégate  à  vapeur  Wabash,  de  48  canons;  l'escadre  de 
blocus  de  la  partie  orientale  du  golfe ,  avec  le  San-'Jacinto, 
de  14  canons;  l'escadre  de  blocus  delà  partie  occidentale  dn 
golfe,  dans  laquelle  se  trouve  la  frégate  à  vapeur  Colorado, 
de  52  canons;  l'escadre  du Mississipi,  qui  contient  15  navires 
cuirassés ,  Indépendamment  d'une  foule  d'autres  steamers  ; 
l'escadre  spéciale  des  Antilles;  l'escadre  du  Pacifique,  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouve  le  sloop  à  vapeur  Lancaster^  de 
30  canons  ;  l'escadre  des  Indes-Orientales,  composée  seule- 
ment du  Jamestovm  et  du  Wyoming.  Il  y  a  en  outre  une 
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flottille  importante  éur  le  Potomâc,  quelques  bâtiments 
chargés  d*un  service  isolé,  et  on  navire,  là  Constellation^  dans 
les  eaux  de  la  Méditerranée. 

Le  personnel  naval  compte  de  50  à  60000  hommes,  14 con- 
tre amiraux,  48  commodores,61  capitaines,  112  commanders 
(capitaines  de  seconde  classe),  144  lieutenants-commanders» 
108  lieutenants,  50  enseignes  et  2  midshipmen^ 

Essais  du  Royal-Sovereign.  —  Le  navire  à  tourelles  le  Royal- 
Sovereign^  commandé  par  M.  Sherard  Osborn ,  capitaine  de 
vaisseau,  est  rentré  le  30  juillet  à  Portsmoulh,  d'une  ctoi- 
«ière  qu'il  était  allé  faire  en  dehors  de  l'île  de  Wight.  Il  était 
sorti  une  première  fois  le  26  et  le  27  juillet  pour  faire  quel- 
ques expériendes  de  manœuvres  et  de  tir  qui  avaient  parfai- 
tement réussi.  Le  Times  du  1"  août  fournit  k  ce  sujet  les 
renseignements  suivants  : 

«  Le  retour  de  ce  navire  à  Portsmouth  n'est  motivé  que 
par  les  ordres  donnés  il  y  a  quelque  temps  par  ^ami^auté 
de  le  faire  entrer  au  bassin  à  la  plus  prochaine  occasion^ 
afin  de  lui  enlever  la  bande  de  zinc  qui  est  fixée  autour  du 
navire,  en  dessous  de  la  flottaison,  entre  la  cuirasse  et  le 
métal  muntz,  dont  la  carène  est  doublée.  On  doit  remplacer 
le  zinc  par  une  ceinture  en  bois,  d'après  un  plan  approuvé 
par  l'amirauté.  On  dit  aussi  qu'un  genre  particulier  de 
ciment,  simple  dans  son  application  et  nullement  coûteux, 
présenté  à  Tamirauté  par  le  capitaine  Coles^  sera  appliqué  à 
titre  d'essai  sur  la  portion  de  la  cuirasse  en  dessous  de  la 
ligne  de  flottaison.  Si  elle  réussit,  l'expérience  aidera  beau- 
coup probablement  à  trouver  la  solution  du  problème  cité 
dernièrement  par  lord  Clarence  Pagét  à  la  chambre  des  com- 
mîmes, savoir  :  comment  préserver  et  tenir  propres  les 
carènes  des  navires  en  fer  en  service  dans  les  mers  tropi- 
cales? La  croisière  nécessairement  courte  du  Royal' Sovereign^ 
dont  il  est  revenu  samedi,  ne  s'est  étendue  qu'à  20  milles 
environ  au  sud  de  Sainte-Catherine,  sur  le  parallèle  de  l'île 
de  Wight,  juste  assez  loin  de  terre  pour  essayer  ses  qualités 
au  roulis,  si  le  vent  qu'on  désirait  se  fût  élevé;  mais  bien 
qu'il  soufflât  une  jolie  brise  d'été  de  la  partie  du  S.  0.,  il  n'y 
avait  pas  forte  houle,  et  la  plus  grandç  aïTiplitude  qu'on 
ait  pu  obtenir  n'a  pas  dépassé  5®  de  chaque  bord.  Cependant 
il  y  en  a  eu  as^ez  pour  donner  aux  officiers  toute  confiance 
dmis  leur  navire  dans  les  circonstances  ordinaires  de  mer,  et 
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il  est  évidemment  inutile  de  désirer  d'augmenter  cette  con- 
fiance dans  la  manière  de  se  comporter  à  la  mer  d'un  navire 
qui,  après  tout,  n*est  qu'une  simple  transformation ,  et  qui 
n'est  employé  que  pour  expérimente**  le  principe  du  capi- 
taine Goles  sur  la  mauœuvre  des  canons  monstres  à  bord 
des  navires,  au  moyen  de  plate-formes  tournantes  protégées 
par  une  cuirasse  cylindrique. 

«  En  réalité,  le  BoycU-Sovereign  doit  être  envisagé  à  trois 
points  de  vue  distincts,  sur  lesquels  nous  reviendrons  à  la 
fin  de  cette  notice  concernant  la  petite  croisière  qu'il  vient 
de  faire. 

c  C'était  un  point  important  que  d'expérimenter  le  navire 
sous  vapeur  au  large  de  terre,  car  on  se  souvient  que,  dans 
le  premier  essai  préliminaire  en  dehors  de  Portsmouth  les 
tuyaux  à  vapeur  de  deux  chaudières  cédèrent  à  leur  jonction 
avec  les  bottes  à  soupapes  d'arrêt;  aussi,  dans  ce  but,  le 
capitaine  Osborn  fit  tirer  les  canons  dans  toutes  les  positions 
que  le  navire  prenait  sous  l'influence  de  ses  machines  et  du 
mouvement  produit  par  le  vent  et  la  mer:  Les  communica- 
tions entre  les  tuyaux  à  vapeur  et  les  chaudières  restèrent 
dans  leur  état  normal,  et  prouvèrent  ainsi  refficacité  des 
joints  glissants  qui  avaient  été  installés  dans  l'arsenal  de 
Portsmouth.  Les  faibles  angles  de  5*  de  roulis  que  le  navire 
ne  put  dépasser  empêchèrent  les  capitaines  Osborn  et  Coles 
d'essayer  la  manœuvre  des  tours  et  des  canons  d'une  manière 
aussi  complète  qu'ils  le  désiraient* 

«  Dans  le  tir  de  vendredi  on  commença  par  tirer  2  coups 
pour  flambler  les  canons,  puis  93  autres  coups  furent  tirés 
avec  boulets  pleins  en  fonte  de  fer,  aux  charges  de  16  et 
18  kilog.,  suivant  les  angles  d'élévation  des  (lanons.  Les  plate- 
formes, sur  lesquelles  les  tours  et  les  canons  sont  établis, 
tournent  aussi  librement,  et  les  canons  se  manœuvrent  avec 
autant  de  facilité  que  dans  l'exercice  préparatoire  de  mardi 
et  mercredi  dernier  sur  la  rade  de  Sainte-Hélène. 

Il  y  eut  aussi  la  môme  absence  d'ébranlement  et  de  fumée 
dans  l'intérieur  des  tours  ou  sur  le  pont  inférieur.  Si  Ton 
compare  les  boulets  lancés  vendredi  par  te  Royai-Sovereign 
avec  les  boulets  lancés  par  les  canons  des  monitors  améri- 
cains fédéraux  d^ns  leur  ^Tande  attaque  contre  Gharleston 
en  1863,  si  l'on  prend  aussi  en  considération  les  expériences 
de  tir  à  l'ancre  des  deux  jours  précédents  du  Monitor  anglais, 
toute  personne  impartiale  admettra,  nous  le  pensons,  que 
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le  principe  des  tours,  suivant  le  mode  anglais,  a  été  éprouvé 
très -convenablement,  et  que  c'est  décidément  un  succès. 
Et  l'on  peut  dire,  sans  entrer  dans  la  controverse  oiseuse  des 
batteries  centrales  ou  des  batteries  de  bordées,  que  le  canon 
de  26  centimètres  du  poids  de  12  tonneaux  a  été  lire  dans 
la  Manche  par  une  batterie  centrale  placée  sur  un  navire, 
tandis  qu'il  ne  Ta  pas  été  par  la  batterie  de  bordée  d'aucun 
bâtiment.  Dans  la  grande  attaque  de  Gharleslon  par  les 
9  cuirassés  fédéraux,  dont  rartillerie  totale  réunissait  23  ca- 
nons, on  tira  en  tout  139  coups  de  canon,  et  le  plus  grand 
nombre  de  boulets  lancés  par  un  seul  navire  n'a  élé  que 
de  26.  Le  RoycU-Sovereign^  dans  le  tir  de  vendredi,  a  lancé 
20  boulets  par  chacune  de  ses  5  bouches  à  feu  et  à  différents 
angles  et  degrés  d'élévation,  la  plus  grande  élévation  étant 
de  I8^  chiffre  qui  ne  peut  être  atteint  par  aucun  autre  navire 
de  la  marine  anglaise,  que  la  pièce  soit  montée  en  batterie  de 
bordée,  ou  montée  sur  affût  à  pivot  sur  le  pont  des  gaillards. 
«  Revenons  aux  trois  positions  distinctes  sous  lesquelles  il 
faut  envisager  le  Royal-Soveréign  :  il  est  nécessaire  que  cette 
partie  de  la  question  soit  parfaitement  comprise  afin  que 
,  l'esprit  public  ne  reçoive  aucune  impression  erronée.  Ces 
trois  points  sont  :  1*»  la  coque  du  navire  ;  2'*  les  tours,  et  leur 
force  motrice  ;  3"  les  canons.  Pour  la  première  et  la  troisième, 
l'amirauté  et  le  déparlement  de  la  guerre  sont  seuls  respon- 
sables. Pour  la  deuxième,  la  responsabilité  appartient  entiè- 
rement au  capitaine  Goles.  Nous  en  avons  dit  assez  pour 
prouver  que  la  part  du  capitaine  Coles  dans  cette  œuvre 
avait  été  accomplie  d'une  manière  satisfaisante.  Quant  à  la 
coque  du  navire  et  aux  canons,  il  reste  encore  quelque  chose 
à  ajouter.  En  premier  lieu,  quelle  que  soit  la  manière  dont 
il  pourra  se  comporter  à  la  mer,  te  Royal-Sovereign  n'est 
après  tout  qu'un  moyen  éventuel  de  faire  flotter  les  tours  et 
les  canons  de  manière  à  prouver  la  praticabilité  du  système. 
Sans  doute,  la  coque  tire  trop  d'eau,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
trop  immergée  pour  être  utile  dans  les  eaux  peu  profondes. 
Elle  a  trop  de  largeur,  et  elle  expose  inutilement  une  grande 
surface  de  pont  des  gaillards  au  feu  plongeant  de  l'ennemi; 
mais  ces  objections  et  d'autres  encore  que  peut  suggérer  la 
coque  du  Royal-Sovereign  ne  sont  imputables  qu'à  l'amirauté, 
et  nullement  au  capitaine  Coles.  L'amirauté,  d'ailleurs,  a 
choisi  ce  navire  pour  une  expérience  très-importante,  et  ce 
serait  au  moins  inconsidéré  de  dire  que  le  choix  n'était  pas 
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judicieux,  quels  que  puissent  être  les  dé&ufs  actuels  du 

Royal'Sovereign. 

c  Les  canons  du  navire  sont  une  matière  plus  sérieuse  à 
traiter.  Les  4  canons  de  tourelles  du  Royal-Sovereign  pèsent 
chacun  12  tonneaux,  et  ils  ont  pour  diamètre  de  Tàme  0'"266. 
Ds  sont  construits  sur  le  système  des  coils  (rubans),  mais  ce 
sont  simplement  des  canons  à  âme  lisse,  lançant  un  boulet 
sphériqoe  de  fonte  de  fer  de  150  lïv.  (78  kil.)  avec  35  Ut. 
(17  kil.  22)  de  poudre  comme  grande  charge,  ou  avec  40  liv. 
(18  kil.  15)  de  poudre  comme  charge  de  grande  distance,  n 
est  évident  que  de  ce  canon  de  12  tonneaux,  au  diamètre 
de  0"266,  on  n'obtient  qu'un  misérable  résultat  avec  son 
boulet  en  fonte  de- fer  de  150  liv.  (78  kil.).  Le  fait  est  que  les 
canons  du  Royal-Sovereign  devraient,  au  moyen  de  quelque 
système  de  rayage  simple,  pouvoir  lancer  des  obus  de 
300  livres  (136  kil.),  dans  tout  engagement  contre  des  navires 
en  bois,  et  des  boulets  et  des  obus  de  même  poids  en  acier, 
dans  une  lutte  contre  des  cuirassés;  mais  on  assure  que  les 
canons  du  Royal-Sovereign  ne  peuvent  résister  qu'avec  une 
Ame  lisse,  et  que  toute  tentative  de  rayage  amènerait  leur 
destruction.  Cette  opinion  réduit  la  question  de  l'efficacité  du 
Royal-Sovereign  à  des  limites  très-étroites.  Si  ce  navire  doit 
attendre  que  ses  canons  rayés  de  300  liv.  (ou  de  600  livres 
suivant  le  cas)  soient  fabriqués,  il  serait  bon  de  lui  donner 
immédiatement  un  certain  nombre  de  boulets  en  acier,  afin 
de  rendre  son  armement  actuel  de  quelque  efficacité  contre 
les  cuirasses  ennemies.  Pour  le  moment,  il  n'y  a  pas  un  seul 
boulet  ni  un  seul  obus  en  acier  à  bord  des  b&timents  de  la 
flotte  de  Sa  Majesté;  quelle  que  soit  leur  capacité  défensive, 
ils  sont  aujourd'hui  complètement  impuissants  contre  des 
adversaires  également  protégés.  » 

L' Enterprise  et  la  Research.  —  Les  deux  navires  à  réduit 
central  de  système  Reed,  la  Research  et  l*Enterprise,  viennent 
de  recevoir  quelques  modifications  importantes.  Sur  le  pre- 
mier de  ces  bâtiments,  la  cheminée  a  été  retirée  du  réduit 
et  mise  sur  l'avant  du  navire,  ce  qui  donne  plus  de  place 
dans  la  batterie.  Des  baux  ont  été  placés  au-dessous  du  pont 
de  la  batterie  pour  lui  permeUre  de  mieux  résister  au  recul 
des  pièces  énormes  dont  elle  va  être  armée.  Ce  seront  4  ca- 
nons en  fer  forgé,  du  poids  de  six  tonneaux,  à  âme  lisse, 
et  lançant  des  boulets  de  100. 
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L'arnietaent  dç  PEnt^prm^anm  été  modifié  ;  il  se  çoiut 
posera  désormais  de  deux  pièces  ea  fer  forgé,  du  poids  da 
six  toDDeaux  et  demi,  à  &me  lisse,  et  laqçaut  des  boul^ti^  de 
100,  et  de  deux  canons  Armstroiig  du  calibre  de  100  et  4n 
poids  de  84  quintaux. 

Conservation  des  cuirasses  à  la  mer.  •-  Le  Tinrn  a  reçu  un^ 
lettre  de  Malte,  signalant  le  succès  qp*a  obtenu  le  sy^tèine 
employé  pour  protéger  la  cuirasse  des  bâtiments  en' bois,  et 
qui  a  été  appliqué  pour  la  première  fois  au  Royal^Odh.  Gesys- 
tèoie,  dû  à  M.  Iteed,  consiste  à  recouvrir  les  plaques  de  bois 
de  teck,  de  0  m.  075  d'épaisseur;  la  partie  de  planches  qm 
touche  aux  plaques,  et  la  surface  de  ces  plaques,  çou^  en-* 
duîtes  d'une  certaine  composition  due  ^  M.  Hay  ;  les  planches 
sont  filées  à  la  Quirasse  au  moyen  de  yiSr 

l,e  Royal^Oak  est  eptré  dans  le  bassin,  à  Halte;  une  partie 
de  son  soufflage  a  été  enlevée  et  Ton  a  trouvé  que  les  plaques 
avaient  été  parfaitement  protégées;  pas  I^  moindre  action 
gal^nique  n'a  été  découverte. 

Le  système  de  M.  Reed  a  été  appliqué  h  la  frégate  cuiras- 
sée Océan,  &  Devonport,  et  les  résultats  déjà  obtenus  sont  si 
satisfaisants,  que  l'amirauté  a  décidé  que  toute  la  surface 
de  la  cuirasse  du  Royal-Oak  serait  protégée  de  la  même  ma- 
nière. Ce  travail  se  fera  dans  le  port  de  Malte. 

On  pense,  dit  le  Times,  que  le  même  système  sera  adopté 
pour  le  J^d  Wardm  et  les  autres  frégates  cuirassées. 

L'arsenal  du  Ferroh  —  L'arsen«l  maritime  du  Perrol  est 
situé  dans  une  baie  magnifique,  véritable  lac,  k  Tabri  de  tout 
mauvais  temps,  complètement  fermé  et  entouré  de  hautes 
montagnes. 

Les  magasins  de  l'arsenal  sont  bien  approvisionnés  ;  les 
forges,  les  fonderies,  l'atelier  des  machines  sont  deç  établifr* 
sements  très-importants;  tout  l'outillage,  qui  est  complet,  a 
été  acheté  en  Angleterre  et  porfela  marque  de  Manchester,  On 
rencontre  dans  les  ateliers  plusieurs  maîtres  et  un  certain 
nombre  d'ouvriers  anglais, 

Oa  É^it  ea  ce  moment  au  Ferrol  deux  machines  de  1 000  che-^ 
vaux,  deux  de  &Q0  et  une  de  Î60,  qui  sont  à  peu  près  tcrml^ 
nées.  %\W  sont  à  fourreau  et  en  tout  semblables  aux  machines 
anglaise^  dePepn.  Deux  de  ces  machines  sont  destinées,  celle 
de  1000  chevaux  k  ta  frégate  blindée  PrincipB-AlphwseicdlQ 


n 
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judicieux,  quels  que  puissent  être  les  défeuts  ^ 

Royal^Sovereign,  ?  ^ 

«  Les  canons  du  navire  sont  une  matière  ^^€ 

traiter.  Les  4  canons  de  tourelles  du  Royal-Si  '^\ 

chacun  12  tonneaux,  et  ils  ont  pour  diamètrf^^^  2 

Es  sont  construits  sur  le  système  des  co\li 

sont  simplement  des  canons  à  âme  lisse 

sphérique  de  fonte  de  fer  de  150  lîv.  ^^ 

(17  kil.  22)  de  poudre  comme  grande  j^ 

(18  kil.  15)  de  poudre  comme  charg^|.* 

est  évident  que  de  ce  CAnon  de  ^]i$.^ 

de  0"266,  on  n'obtient  qu'un  '"vl^^ 

boulet  en  fonte  de  fer  de  150  U^vif  I  ^ 

canons  du  Royal-Sovereign  devr;/|  |  /^ 

système  de  rayage  simple,  ''ip^^i 

800  livres(136  kil.),  dans  touVil  v'f  f  ^  ^^^ 

en  bois,  et  des  boulets  et  df  /|^^  ^  ^.  niaisce 

dans  une  lutte  contre  des  j  j(|  I*  ^^  frégate  de 

canons  du  Royal-Sovereir  U^  ^^.  fes  plaques  de 

âme  lisse,  et  que  toute  r  P  .i  France,  dans  Tusine 

destruction.  Celte  opir^  ^up^  qu'elles  arrivent.  U 

RoyaUSùvereign  à  de.y/  ^gj.  ^^ns  quatre  mois. 

attendre  que  ses  cf  ^^^  sont  en  dehors  de  l'arsenal. 

suivant  le  cas)  soie  ^  canons,  VAlmanzay  va  être  lancée 

immédiatement  -  g^te  blindée,   Principe-Alphonse,  est 

de  rendre  son  r         ^  j^gg  jg^^  ^g^jgg  g^j.  lesquelles  j:eposenl 

les  cuirasses  e'     ^^^  très-bien  construites  en  belle  pierre  de 

boulet  ni  un       ^^pstruit  encore  cinq  autres. 

flotte  de  Sa   y<^^  ^g  moment  au  Ferrol  qu'un  seul  bassin  assez 

ils  sont  ar  ^^^^^y^j^i  jg  lancer  un  grand  navire,  faut-il  le  dou- 

adversair /^^-^^'^^g  ^^  pjagg  ^^^  hélice.  Mais  on  en  construit 

,,_     /îi  ^^|)eaucoup  plus  grand  qui  aura  140  mètres  de 

lEr  f^^ 

centr  j^pgu  d'années  seulement  que  les  ateliers  de  machfine 
^®.  ^  7/i,|  sont  ouverts  ;  et  déjà  le  gouvernement  espagnol 
"^'  j/^'^Acn  augmenter  l'importance.  Comme  en  Espagne  il 
m^  encore  aucune  usine  particulière  capable  de  faire  de 
^A^  tfîachines,  le  gouvernement  est  décidé,  dit-on,  à  les 
*îl(outes  hii-même  et  à  ne  plus  s'adresser  à  l'étranger. 
/'Lfant  la  ville,  en  dehors  de  l'arsenal,  le  gouvernement 
p^^ol  fait  construire  une  digue  coudée  qui  formera  un 
^ynoù  pourront  accoster  à  quai  les  navires  du  commerce. 


e 
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^ngkurre  en  1863.  —  Le  rapport  sur  les 
<^n  Angleterre,  pendant  la  campagne  de 

^^    ^  ''ïngs  ont  été  salées,  276888  mar- 

^  ^/^^^     \  ^  que  ces  chiffressoient  très-in- 

^<^^  ^'  "^té  une  année  exceptionnelle, 

5^*^^^*^  J^^  ^63  ait  été  mauvaise. 

^^  ^   -g^^  -^ndant  l'hiver,  sur  les 

%,^ép/^  ^U>  ^^Ite  année  sur  une 

y^            ^J%!y%C^^  "ngpie  montrent 

J"^           "^^J^  '  .  séchée,  qui  a 

%J^^             ^^  'A'é  exportée,  qui  «^ 

^  ^"^  ^^  ^^^  ^^  '*  pêche  sur  les 

^^4,^^^  "^'^^  ^^*  pécheurs  de  s'y 

^^^^%  ^  j  expérience  prouve  que  les 

^fi^  ^  -es  sur  celte  pêche  étaient  illu- 
oy^                                       ,  de  ce  rocher,  ainsi  que  d'autres 


^ 


^  jront  à  ce  qu'il  devienne  un  lieu  pro- 

.91  bateaux,  montés  par  43  358  pécheurs  et 

.  été  employés  à  la  pêche  du  hareng,  de  la  ftiorue 

4igue. 

dleur  des  bateaux,  des  filets  et  d^s  lignes  a  été  estimée 

4ô  724  liv.  st.  C'est  une  augmentation  dans  le  nombre  et 

a  valeur  des  bateaux,  mais  une  diminution  de  150  hommes 

par  rapport  à  l'année  1862. 

Stations  de  sauvetage  sur  hs  côtes  allemandeslde  la  mer  du 
Nord.  —  La  société  de  rOstfrise  (Hanovre)  fut  la  première  de 
rAllemagne  qui  se  forma  pour  rétablissement  de  stations  de 
sauvetage.  Elle  se  constitua  à  Emden  en  mars  1861,  et  compta 
bientôt  plus  de  mille  membres  qui  s'obligèrent  pour  3  ans  à 
GOBtribuer  aux  charges  réglementaires  de  la  société.  Au  bout 
de  l'année  ses  revenus  s'élevèrent  à  3000  rigslhaler  auxquels 
il  faut  ajouter  1000  rigsthaler  donnés  par  l'administration 
provinciale  de  TOslfrise,  800  rigsthaler  par  le  ministère  de 
l'intérieur,  à  la  condition  d'établir  une  station  de  sauvetage 
ài\orderney,  et  95  rigslhaler  par  les  compagnies  d'assurances 
du  Hanovre. 

Au  mois  de  mai  demier,lenombredes  stations  établies  par 
la  société  banovrienne  s'est  élevé  à?  sur  les  points  suivants  : 
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i""  Sur  nie  de  Spiekeroog,  un  bateau  de  sauvetage  de 
30  pieds  de  long,  et  à  5  bancs  de  rames  ;  %^  sur  l'tte  de  Laa- 
geoog,  partie  occidentale  près  du  village,  un  bateau  de 
30  pieds  de  long,  avec  10  à  12  banoB  de  rames;  d""  sur  l'Ile 
Baltpum,  un  bateau  de  20  pied^  de  long,  avec  S  ji  $  bancs  de 
rames  ;  4»  sur  Ttle  Norderney,  partie  occidentale,  au  sud  des 
bainS)  et  de  la  Marienhôbe,  deux  bateaux  de  32  et  33  pieds 
de  long  avec  12  et  Ik  bancs  de  rames;  5o  sur  Ttle  de  Juist, 
près  du  village,  un  bateau  de  20  pieds  de  long,  avec  5  à 
6  bancs  de  rames  ;  6"  sur  File  Borkum,  partie  orientale,  m 
bateau  de  2%pieds  de  long  avec  5  &  6  bancs  de  rames  ;  7<^  dans 
le  port  de  Neuharrlinger  Siel,  un  bateau  de  25  pieds  de  Icwgy 
avec  7  &  8  hanos  de  rames. 

Il  faut  y  ajouter  la  station  établie  par  le  gouvernement  sur 
rtle  de  Borkum^  partie  occidentale. 

L'établissement  de  chaque  station  a  coûté  en  moyenne  de 
900  à  1000  rigsthaler,  et  leur  entretien  dépasse  k  peine 
1 00  rigsthaler  par  an . 

Chaque  station  est  dirigée  par  un  comité  local  composé  de 
4  personnes  ;  le  pasteur,  le  vogt  (maire)  et  deux  habitants 
dont  Tun  doit  être  marin.  —  L*ëquipage  de  chaque  bateau 
se  compose  d*un  patron ,  d'un  maître  d* équipage  et  de  ra- 
meurs. 

Le  patron  seul  reçoit  un  traitement  fixe  qui  est  de  30  rigs- 
thaler par  an.  Toutes  les  fois  qu'il  est  procédé  au  sauvetage 
d'un  navire,  le  capitaine  et  son  équipage  reçoivent  chacun 
2  rigsthaler  le  jour  et  4  rigsthaler  la  nuit.  En  outre,  une 
prime  de  5  rigsthaler  en  or  est  répartie  d'une  manière  égale 
entre  l'équipage,  en  cas  de  réussite  du  sauvetage. 

Le  bateau  est  placé  sous  un  hangar,  et  sur  ime  voiture,  atin 
de  pouvoir  être  transporté  rapidement  partout  où  il  est  né- 
cessaire. 

Une  prime  d'un  thaler  est  accordée  à  celui  qui  le  premier 
apporte  la  nouvelle  d'im  bâtiment  en  danger,  soit  au  capi- 
taine, soit  au  maire,  soit  au  patron. 

Le  capitaine  est  responsable  de  la  constante  appropriation 
au  service  du  bateau  et  de  son  matériel. 

Dans  l'espace  de  10  mois,  les  stations  de  TOstfrîse  ont 
rendu  les  services  suivants  : 

Borkum,  30  mars  1863.  —  Sauvetage  du  brick  anglais 
Moraj  et  de  son  équipage,  d  personnes. 

Nordcrney,  4  décembre  1863.  —  Sauvetage  du  navire  hoU 
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landais  Twwling;  du  iiavire  de  Brème  Jumn,  et  du  navire  de 
Hambourg  Sir  Robert  Peel  et  de  son  équipage,  15  hommea. 

Borkutp,  !•'  février  1864.  -r-  Sauvetage  du  bàlimenthano- 
vrien  Sara  et  de  son  équipage,  ^  hpoimes. 

Ain^i,  en  peu  de  temps,  28  persounes  ontétéarraqbées  h  la 
mort. 

Uarine  marchande  des  États  secondaires  de  VAllernogn^f  — 
La  marine  marchande  des  États  secondaires  de  TAIlemagne 
comprend  1765  b&timents  portant  239  60(i  tonneaia;  elle  se 
décompose  de  ia  manière  suivante  :  ^ 

Ville  libre  de  Brème,  277  bâtiments,  dont  deux  vapeurs 
à  hélice;  leur  toanage  est  de  90  935  last*.  —  Royaume  de 
Hanovre,  796  bâliments,  dont  trois  à  vapeur,  et  portant 
49  432  last.  —  Ville  libre  de  Liibeck,  55  navires,  dont  14 
à  vapeur;  tonnage,  635^  last.  —  Grand-Duché  de  Meck- 
lembourg-Schwérin,  413  bâtiments,  dont  six  à  vapeur, 
tonnage,  48983  last.  —  Grand-Duché  d'Oldenbourg,  637  bâ- 
timents d*ua  tonnagp  de  33  899  last. 

l/n  ouragan  à  la  Nouvelle-Calédonie*,  —  Après  une  séche- 
resse qui  durait  depuis  plusieurs  semaines  à  Port-derFraoce, 
et  dont  rinfluence  commençait  à  se  faire  sentir  par  le  dé- 
périssement des  arbres,  surtout  de  ceux  qui  ont  été  intro*- 
duits  depuis  l'occupation  française,  tels  que  les  orangers, 
pêchers  et  autres  arbres  fruitiers,  le  temps  s*est  mis  k 
la  pluie  vers  le  23  février  dernier.  —  Le  baromètre  se 
tenait  un  peu  au-dessous  de  sa  hauteur  habituelle  (plus  bas 
que  760);  les  vents  sout'Quient  de  la  région  du  S.  et  S.  £. 
Le  24  février  au  soir,  un  abaissement  considérable  du  baro* 
mètre  est  survenu;  il  est  descendu  à  755  millimètres  (non 
réduit  à  zéro) ,  sans  cependant  aucpn  autre  signe  précurseur 
d'une  violente  commotion  atmosphérique.  L'altaissement  du 
baromèU-e  a  continué  dans  la  nuit,  et  le  25  matin  à  6  heures 
et  demie  il  était  à  751.70  (nop  réduit  à  zéro,  thermomètrQ  du 
baron^ètre  à  23°  centigrades).  L'air  était  presque  calme ,  le 
ciel  nuageux  avec  un  peu  de  pluie  par  intervalle.  Il  n'y  avait 
là  encore  rien  de  mpnaçant.  Mais  à  partir  de  7  heures,  peir^ 

1.  he  ItBt  équivaut  à  4000  Imes. 

2.  Voir  l'arUcl«  de  M.  Brîdei  sur  les  ouragans  de  rhémiiphèïa  austnl, 
dana  U  Jtaom,  t.  IV,  p.  SOÛ,  a«  do  man  1863. 
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daot  la  période  ordinairement  ascendante  du  baromètre,  le 
mercure  a  continué  de  baisser  d'une  manière  effrayante.  A 
11  beures  il  est  descendu  à  749  millimètres.  —  Un  orage 
grondait  au  loin  dans  le  N.  E.  avec  quelques  coups  de  ton- 
nerre assez  forts,  mais  il  ne  s*est  point  approché  du  zénith 
de  Port-de- France.  L*influence  de  cet  orage  s'est  fait  cepen- 
dant sentir  par  une  élévation  subite  d'un  millimètre  dans  la 
hauteur  du  baromètre ,  qui  a  eu  lieu  entre  1 1  beures  et 
qtart  et  II  heures  20  minutes. 

La  marche  descendante  du  baromètre  a  repris  ensuite, 
bien  que  Ton  entendit  toujours  le  tonnerre  au  loin  vers  le 
N.  £.  Il  pleuvait  par  intervalle  avec  calme  ou  petites  brises 
variables.  Pendant  tout  ce  temps  les  nuages  chassaient  du 
N.  N.  E.  dans  la  région  supérieure  de  l'atmosphère.  —  A 
midi  et  demi,  le  baromètre  étant  à  747,  un  grain  du  S.  E. 
avec  peu  de  brise  et  pluie  battante  est  survenu  ,  il  a  duré 
jusqu'à  midi  35  minutes.  Le  baromètre  descendait  tou- 
jours, et  le  ciel,  après  quelques  gouttes  de  pluie  par  inter- 
valle, paraissait  s'éclaircir.  Sans  l'abaissement  extraordi- 
naire du  baromètre  on  aurait  pu  croire  au  retour  du  beau 
temps. 

Vers  2  heures  10  rainufes  il  est  venu  quelques  bouffées  de 
vent  du  N.  E.^  suivies  d'un  calme  ou  presque  calme  jusqu'à 
3  heures ,  où  ces  bouffées  du  N.  E.  sont  devenues  plus  tortes 
et  plus  fréquentes.  Vers  4  beures  une  brise  faible  du  N. 
s'est  établie  dans  la  rade,  en  fratchissant  et  avec  tendance 
de  tourner  vers  le  N.  E.  —  A  terre  de  fortes  rafales  conti- 
nuaient, se  maintenant  entre  le  N.  E.  et  N.  0. ,  par  l'effet 
des  déviations  dues  aux  causes  locales.  Enfin,  vers  6  beures, 
le  baromètre  étant  à  73 7.1  Q  le  vent  N.  a  commencé  à  soufQer 
avec  la  violence  de  tempête  et  l'ouragan  était  déclaré. 

Le  baromètre  a  atteint  le  minimum,  737  millimètres  (non 
réduit  à  zéro,  température  du  baromètre  27^5),  à  6  heures 
et  quart.  Depuis  cette  époque  il  a  commencé  k  remonter. 

Vers  6  heures  et  demie  les  effets  ordinaires  des  coups  de 
vent  violents  ont  commencé  à  se  manifester,  les  débris  des 
toits  enlevés  volaient  de  tous  côtés,  les  arbres  se  dégarnis- 
saient de  leurs  feuilles,  et  le  bruit  sec  des  branches  cassées 
retentissait  à  chaque  instant.  Les  rafales  d'une  violence  ex- 
trême se  succédaient  sans  interruption  >  un  peu  variables  à 
terre»  quant  à  leur  direction  (entre  N.  N.  E-  et  N.  N.  0.).  — 
Vers  7  heures  15  minutes  le  vent  a  un  peu  fléchi»  tournant  au 
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N.  0. ,  pour  redoubler  rers  8  heures  en  soufflant  avec  une 
violence  croissante.  De  8  à  9  heures  et  demie  il  était  accom-^ 
pagné  d'une  pluie,  que  sa  yiolence  faisait  pénétrer  dans  Tin- 
térieur  de  toutes  les  habitations.  —  Entre  9  heures  et  1 1  et 
demie  l'ouragan  était  dans  sa  plus  grande  force;  à  partir  de 
11  heures  et  demie  il  a  commencé  à  se  calmer,  et  vers 
2  heures  il  est  descendu  à  une  forte  brise  ordinaire  du  N.  E. 

Le  lendemain  «  26  février,  à  6  heures  du  matin,  le  haro-- 
mètre  était  à.  751 ,  avec  pluie  et  vent  modéré  du  N.  N.  0.  Le 
baromètre  montait  lentement  et  le  temps  s'est  remis  dans 
son  assiette  ordinaire. 

Due  liste  des  observations  du  baromètre  et  du  thermo* 
mètre ,  faites  pendant  toute  la  durée  de  l'ouragan ,  est  jointe 
à  la  présente  note. 

I^ayant  point  d'observations  simultanées  faites  dans  les 
endroits  voisins ,  il  est  difficile  de  juger  la  tempête  du  28  fé- 
vrier à  Port-de-Prance  en  lui  appliquant  les  lois  connues  des 
ouragans.  La  marche  du  vent  et  du  baromètre  permet  ce- 
pendant d'affirmer  que  c'était  un  vrai  cyclone.  —  C'est  le 
sommet  de  la  parabole  de  son  parcours  qui  a  rencontré  Port^- 
de-France,  marchant  du  nord  au  sud ,  le  centre  du  tourbil- 
lon restant  à  une  certaine  distance  à  l'ouest.  —  Renf<îrmés 
entre  les  deux  branches  de  la  parabole  nous  avons  dû  res^ 
sentir  l'influence  du  voisinage  de  l'ouragan  par  une  baisse 
de  baromètre  qui  a  longtemps  précédé  son  déchaînement  sur 
notre  ville.  Nous  avons  traversé  la  région  E.,  région  dange^ 
reuse  du  tourbillon,  et  la  marche  du  vent,  qui  a  commencé 
par  le  N.  E.  pour  passer  par  le  N.  au  N.  0.,  est  parfaite* 
ment  d'accord  avec  la  théorie.  A  8  heures  et  quart  nous  étions 
les  plus  rapprochés  du  centre,  et  c'est  alors  que  le  vent  au* 
rait  dû  soulfler  avec  la  plus  grande  violence.  Cependant  ce 
n'était  pas  le  cas,  mais  cette  anomahe,  ainsi  que  l'accalmie 
entre  7  et  8  heures  peuvent  s'expliquer  par  l'influence  des 
causes  locales.  En  effet  les  hautes  montagnes  que  l'ouragan 
a  traversées  au  nord  de  Port-de-France,  avant  d'atteindre  la 
ville ,  ont  dû  nlodifier  considérablement  sa  marche  régu- 
lière. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  la  tempêté,  ses  effets  ont  été  des 
plus  désastreux  pour  Port-de-Prance  et  les  plantations  des  envi- 
rons. —  Plusieurs  maisons  ont  été  complètement  renversées, 
d'autres,  en  plus  gr&nd  nombre,  ont  perdu  en  totalité  ou 
en  partie  leur  toiture.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
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e'est  l'effet  pi'OfkiU  pur  l'oanigto  sur  la  ^gêtation.  Port-de^ 
France  et  tous  les  environs,  lold  de  présenter,  le  leademain 
de  Touragan ,  la  verdure  éternelle  des  pays  tropicaux  parais- 
saient avoir  subi  iin  incendie  général,  quin*a  pas  laissé  un  brin 
d*herbe  vei:le,  un  arbre  couvert  de  feuilles.  Tout  ce  qui  n'a  pas 
été  renversé,  a  été  brûlé,  et  les  feuilles  desséchées  jonchent 
partout  la  terre.  Toutes  les  récoltes  qui  se  trouvaient  sur  pied 
sont  complètement  perdues.  Les  arbres  acclimatés  introduits 
et  entretenus  avec  le  plus  grand  soin  dans  te  jardin  du 
gouvernement  sont  renversés  ou  desséchés;  ceux  qui  en  ré- 
chapperont se  ressentiront  pendant  longtemps  des  effets 
désastreux  de  l'ouragan.  —  Les  orangers  qui  commençaient 
à  être  assez  communs  à  Port-*de-France  ont  perdu  toutes  les 
branches  et  les  jeunes  pousses  du  côté  du  vent,  tandis  que  le 
côté  oppo9é  est  dégarni  de  toutes  les  feuilles. — Les  arbres  in- 
digènes ,  le  niauli  (Melaleuca  leucodendron)  et  les  Gasuarinas 
ont  aussi  beaucoup  soufifert,  ils  ont  perdu  leurs  branches  et 
leurs  feuilles*  ou,  renversés ,  ils  encombrent  la  campagne  et 
tous  les  sentiers.  L'herbe  qui  couvre  les  coteaux  et  les  vallées 
jaunit  et*  imprégnée  du  salin,  est  perdue  comme  fourrage,  et 
les  animaux  pressés  par  la  faim  n'en  mangent  qu'avec  répu- 
gnance. —  Heureusement  les  pousses  nouvelles  vont  bientôt 
régénérer  les  pâturages:  —  Le  manque  des  renseignements 
précis  ne  permet  pas  d'estimer  dans  ce  moment  la  valeur  des 
récoltes  perdues ,  il  est  seulement  à  prévoir  qu'elle  sera  très- 
considérable. 

Il  est  peut-être  intéressant  d'ajouter  que  dans  la  destruc- 
tion générale  des  végétaux  c'est  le  cocotier,  le  laurier  rose  et 
le  sica  qui  ont  ie  mieux  supporté  les  effets  destructeurs  de 
l'ouragan.  A.  Kulczyski, 

Directeur  de  TObeervatoire  de  Pert-dè-Fiti>ce. 
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du  25  février  1864  à  Port-de-France,  Nouvelle^alôdoDie. 

Hauteur 

Therm. 

Therm. 

HEURES. 

dn 

da 

libr«. 

VENTS  ET  OBSERVATIONS. 

baromètre,. 

barbtn. 

matin. 

M.m 

• 

• 

e>>30 

751.70 

23.0 

22.95 

Pluie  iwr  interfaUe,  Toot  variable  trèa- 
faibfe. 

T 

Se 

751. S5 

28.5 

33.50 

Id.                  )d. 

S 

30 

750.85 

24.0 

23.90 

Presque  calme,  la  pluie  cesse.  Veut  S.  S.  E. 
très-faible. 

9 

SO 

760.15 

2%.4 

24.30 

Pluie  par  interraUe.  Vent  fkible  S.  B. 

tt 

■ 

7%9.15 

2%. 2 

24.20 

Vent  trèsWaible  N.  E.  Tonmorre  ma  lOln 

au  N.  S. 

l« 

iS 

148.20 

24.2 

34.15 

Id.  Qtxelqnes  eodps  de 
tonnerre  assez  forts. 

il 

30 

749.10 

24.3 

24.10 

Calme.  Tonnerre. 

11 

90 

748.05 

24.4 

24.40 

Pluie  par  InterYalle.  freoqoe  ealme. 

11 

4S 

748.25 

24.% 

24.35 

Les  nuages  chassent  du  N.  N.  E.  dans  la 
régio'ii  supérieure. 

Itidû 

747.25 

24.3 

S4.35 

Le  tonnerre  cesse.  —  Pluie  par  intervalle. 

—  Vent  S.  E.  un  peu  plus  fort. 

0 

80 

747.40 

24.2 

34.30 

Grain  du  S.  E.  avec  brise  modérée,  pluie 
battanie.  Pluie  cesse  à  0  h.  3 s  m. 

1 

* 

740.30 

24.5 

24.45 

2 

m 

7U.40 

25.0 

25.00 

Id.  ,              '           id. 

S 

• 

743.32 

25.8 

25.75 

Bouffées  du  N.  E.  par  intervalle. 

4 

» 

741.90 

27.2 

27.40 

Le  vent  commence  4  soafDer.  Brise  lUble 

en  rade  du  N. 

4 

80 

7(k0.55 

27.0 

27.85 

Le  vent  fraîchit  un  peu.                 ' 

S 

" 

739.68 

27.0 

28.40 

Rafales  plus  fortes  et  plus  fréquentes  do 

N.  B. 
Rafales  de  plus  en  plus  fortes  do  N.  N.  B. 
ilafales  violenies  du  N.  N.  E.  et  N. 

S 

30 

738.64 

26.6 

28.45 

6 

• 

737.10 

27.6 

29.20 

6 

IS 

787.00 

27.5 

39.00 

Le  vent  tourne  à  la  tempête. 

$ 

80 

737.30 

27.6 

29.00 

Rafales  trè».,violeDtes  entre  N.N.  B.,  N. 
et  N.  N.  0. 

7 

» 

787480 

38.0 

38.80 

Rafales  plos  rares,  eHes  dimioaent  de 

violence. 

T 

30 

738.85 

28.3 

28.55 

Le  vent  tourne  vers  le  N.  0.  et  se  ralentit 
un  peu 

8 

n 

789.18 

28.5 

29.50 

ïje  vent  redouble,  rafales  d'une  tfolence 
extrême.  N.  N.  0. 

S 

30 

740.40 
t4l.45 

28.0 

28.90 

Rafales  très-violentes,  pluie,  —  N.  N.  0. 

9 

» 

26.8 

26.60 

Id.                   id.            id. 

9 

80 

742.20 

24.9 

24.95 

Id.               la  pluie  cesse.  N.  0. 

9 

45 

742.55 

24.0 

34.50 

Le  vent  redouble  de  violence.  N.  0. 

10 

» 

742.80 

24.0 

24.20 

Vent  le  plus  violent.  N.  0. 
Id.                  id. 

10 

30 

7%4.10 

23.5 

24.15 

H 

» 

744.90 

23.5 

24.4 

Le  vent  se  calme  un  peu.  Rafales  plus 
rares. 

11 

30 

745.10 

28.6- 

24.50 

Après  s'être  calmé  un  peu,  quelques  ra- 
fales irès-violentes. 

12 

» 

746.36 

23.6 

24.45 

Le  vent  commence  à  se  calmer. 

m-n    SO    1 
20  févrûiF 

747.50 

23.6 

24.40 

lie  vent  fléchit  de  plus  en  plos. 

1 

• 

748.15 

23.8 

25.20 

M.                id. 

..3 

» 

7%«.25 

24.0 

25.30 

Porte  brise  régulière  du  N.  0.,  on  0.  N.O. 

80 

751.90 

23.0 

23.50 

Pluie.  —  Vent  N.  N.  0.  léger. 

T 

• 

752.00 

23.1 

23.55 

La  plaie  cesse.       id. 

Midi.      1 

753.55 

26.3 

27.15 

Id.                 id. 

k 

• 

758.75 

28.8 

29.20 

Id.             VentN.O.  modéré. 
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Création  cFuns  école  dé  génie  maritime  m  Angl^erre.  — 
Le  15  février  1864,  à  la  suite  d'une  correspondance  échangée 
entre  lord  Clarence-Paget,  secrétaire  de  TAmirauté  anglaise, 
le  département  des  sciences  et  des  arts,  et  Tingénieur  en 
chef  des  constructions  navales,  M.  Reed,  rétablissement 
d'une  école  de  construction  navale  a  été  décidé  et  aussitôt 
exécuté.  Les  autorités  des  arsenaux  ont  été  prévenues  par 
une  circulaire  en  date  du  17  juin  dernier,  que  huit  élèves 
constructeurs  et  huit  élèves  mécaniciens  seraient  imitiédia- 
tement  admis  à  l'école,  et  un  crédit  de  57  5001.  st.  a  été 
porté  au  budget  de  l'année  1864  pour  les'dépenses  du  nouvel 
établissement. 

Cette  école,  située  à  South  Rensington,  Londres,  est  placée 
sous  la  direction  et  le  contrôle  du  département  des  sciences 
et  des  arts;  l'Amirauté  en  supportera  toutes  les  charges, 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  trouvent  couvertes  par  l'admission 
d'élèves  étrangers  à  la  marine  royale.  Le  personnel  doit  com- 
prendre trois  catégories  d'élèves  :  1"  des  ingénieurs  et  des 
constructeurs  de  navires  en  fer  et  en  bois  ;  S""  des  ingénieurs 
de  machines  et  mécaniciens,  tant  pour  la  marine  du  com- 
merce que  pour  la  marine  royale  ;  S""  des  officiers  de  marine. 

Les  élèves  libres  devront  payer  une  pension  annuelle  de 
625  fr.,  être  âgés  de  18  ans  au  moins,  et  posséder  avant  leur 
admission  les  éléments  des  mathématiques,  de  la  construc- 
tion des  navires  ou  des  machines;  ils  auront,  en  outre,  à 
justifier  d'un  séjour  de  trois  années  dans  un  chantier  ou 
dans  un  atelier  de  machines,  et  d'arrangements  qui  leur 
assurent  l'accès  d'établissements  semblables  durant  le  temps 
de  leur  séjour  à  l'école. 

Les  ingénieurs- constructeurs  passeront  à  l'école  trois 
années  au  moins,  dont  i^ne  partie  sera  employée  en  études 
pratiques  dans  les  ports.  En  quittant  l'école,  les  élèves  rece- 
vront, à  la  suite  d'un  examen,  un  certificat  constatant  qu'ils 
sont  capables  de  faire  le  plan  d'un  navire  de  guerre  ou  de 
commerce,  de  le  construire  et  de  l'équiper. 

Les  ingénieurs-mécaniciens  ne  seront  obligés  de  suivre 
qu'une  partie  des  cours  comprenant  la  construction  des  nar 
vires  à  vapeur,  de  leurs  propulseurs  avec  leurs  machines  et 
leurs  chaudières.  Ils  ne  recevront  pas  le  brevet  de  construc- 
teurs, mais  ils  pourront  obtenir  un  certificat  d'élève  mé- 
canicien au  bout  de  la  première  et  de  la  deuxième  année 
d'études. 
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Les  officiers  de  marine,  dont  un  grand  nombre  a  témoigné 
le  désir  de  se  familiariser  avec  les  principes  de  la  construc- 
tion des  navires  et  des  machines,  suivront  les  cours  les  plus 
importants  au  point  de  vue  de  leurs  fonctions  spéciales,  et 
recevront  le  certificat  d'élève  de  l'école  d'architecture  navale. 

Le  programme  de  l'enseignement  complet,  exigé  seule- 
ment des  ingénieurs  constructeurs,  comprend  : 

r  Les  mathématiques  pures  :  géométrie,  géométrie  des- 
criptive, trigonométrie,  calcul  différentiel  et  intégral.  — 
2*  Mathématiques  appliqiiées  :  mécanique,  hydrostatique, 
hydrodyuamique,  résistance  des  matériaux,  théorie  de  la 
construction  et  des  machines,  théorie  des  fluides  et  résis- 
tance des  vagues,  théorie  de  la  construction  des  navires, 
théorie  de  la  vapeur,  plans  et  construction  des  machines  à 
vapeur,  théorie  des  propulseurs.  —  3»  Physique  :  chaleur, 
électricité,  magnétisme. —  4*"  Chimie  inorganique:  analyses 
chimiques.  —  5*  Métallurgie.  —  6«  Principes  de  la  conduite 
des  machines.  —  T"  Dessin  linéaire  :  épures  de  géométrie 
plane  et  de  géométrie  descriptive,  épures  de  machines,  plans 
de  navires  avec  les  calculs  de  déplacement  et  de  stabilité.  — 
8*  Devis  de  navires  et  de  machines.  —  9»  Construction  pra- 
tique des  navires  et  des  machines  :  équipement,  conduite  des 
machines,  méthodes  pratiques  pour  déterminer  le  centre  de 
gravité  et  le  tonnage.  —  lO*  Artillerie  navale.  —  !!•  Compta- 
bilité des  ateliers  des  ports.  —  12»  Dessin.  —  13^  Français. 

Des  conférences  (lectures)  seront  faites  le  soir  à  l'école 
pour  les  personnes  qui,  étant  occupées  dans  la  journée,  ne 
pourraient  suivre  complètement  les  cours  d'études.  Toutes 
ces  dispositions  seront,  au  besoin,  modifiées  ultérieurement 
et  améliorées  lorsque  l'école  aura  fonctionné  pendant 
quelque  temps. 

Le  monitor  Tonawanda.  —  Voici,  d'après  les  journaux  amé- 
ricains, quelques  détails  sur  ce  monitor,  en  ce  moment  en 
construction  à  Philadelphie.  Ses  principales  dimensions  sont  : 
longueur  extrême  272  pieds  6  pouces;  longueur  entre  les 
perpendiculaires,  260  pieds;  bau  hors  membrures,  49  pieds; 
bau  hors  cuirasse,  53  pieds;  creux,  12  pieds  2  pouces;  aire 
de  la  plus  grande  section  transversale,  568  pieds  carrés  ;  hau- 
teur.de  la  cuirasse  au  milieu,  5  pieds  9  pouces;  poids  de  la 
coque  en  bois  par  section,  1386  tonneaux;  tirant  d'eau  au 
moment  de  la  mise  à  Teau,  8  pieds  9  pouces  en  moyenne; 

IIBY.  MÂH.  —  SEPTSUBRE  1864.  14 
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tirant  d'eau  en  charge,  H  piqds  B  pquceis;  déplacement, 
lorsqu'il  sera  prêt  à  prendre  la  mer,  83QQ  tonneaux. 

Au-dessous  du  bau,  à  la  ligpe  d'eau  en  charge,  }e  matelas 
est  de  3  nieds»  se  réduisant  à  7  pouceç,  à  pne  distance  de 

5  pieds  9  pouces  en  descendant. 

L'épaisseur  de  la  charpente  dans  la  coque  est  de  9  pouces; 
celle  des  bordages  est  de  7  pouces  ;  celle  des  précintes  de 
13  pouces.  Les  plaques  ont  5  pouces  d*épatss^ur-  Les  spp- 
ports  des  plaques  qui  passent  longitudin^^merit  autour  du 
pavire  en  l'encerclant  sont  ep  fer,  ayapt  6  pouces  de  hauteur 
et  k  pouces  d'épaisseur;  ils  sopt  placés  à  2  pieds  d'intervalle, 
ce  qui  donne  à  la  cuirasse  une  épaisseur  réelle  de  1 1  pouces, 
^e  poids  de  la  cuirasse  des  flancs  et  de  la  ceinture  de  fer  est 
de  739  494  livres. 

Les  poutres  du  pqnt  sont  en  chêne,  12  spr  l(^,  et  éloignées 
de  36  pouceH  de  centre  en  centre.  Le  pont  se  compose 
d'abord  d'une  charpente  ep  chêne  de  6  pouces  et  demi  d*é- 
paiss(?ur,  de  deux  feuilles  de  t61e  de  trois  quarts  de  pouce, 
par-dessus  lesquelles  est  placé  un  plancher  en  pin  jaune,  de 
3  pouces  d*épaiss^ur. 

Le  Tonawanda  ^  deux  tourelles,  celle  de  l'avant  contient  la 
chambre  du  pilote.  Lei^r  diamètre  intérieur  est  de  23  pieds; 
leur  hauteur  est  fie  9  pîçds,  elles  sont  formées  de  onze  pla- 
ques d'un  pouce  d'épaisseur.  Chaque  tourelle  avec  son 
mécanisme  pèse  316  340  livres;  la  chambre  du  pilote, 
45400  livres. 

Quatre  canons  de  15  pouces  forment  l'armement  du  navire; 
chaque  pièce  pèse  66000  livres  avec  soi»  ^ffût.  Les  soutes  i 
poudre  et  i^  obus  sont  placées  de  chaque  câ|é  des  tou- 
relles. 

Les  machines,  construites  par  Merrick  et  fils,  sont  hori- 
zontales, à  action  directe  ;  le  diamètre  des  cylindres  est  de 
30  pouces;  la  course  du  piston  de  21  pouces.  Il  y  a  deux  hé- 
lices en  bronzQ,  avec  10  pieds  de  diamètre  et  14  pieds  de  p^. 
La  vapeur  i^st  fournie  par  pieux  chaudières  à  tphes  verticaux, 
ayant  une  facadjç  de  28  pi^4s  p  poiiçes,  il  pieds  de  profon- 
deur, 9  pieds  et  (ijienû  de  ha^te^r.  îl  y  a  16  fourneaux  ayanf 

6  pieds  et  àemi  sur  3.  Chaque  hélice  est  ^uè  par  une  mffcbjne 
indépendante;  ce  qiiî  peripeftra  de  diriger  le  navire,  le  gou- 
vernail yenant  à  manquer.  L'ancre,  ep  toifibant,  entraîne 
directement  sa  chaîne,  sans  qu'il  ^oit  nécessaire  de  l'affaler- 
pie  p^ut  f}}^r  de  ja  chalng  en  ^pute  sécurité,  et  peut  épce 
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ni^pteqpe  tàc^emeni  lQrsq^*^l}e  pliasse.  En  pue  minute,  p^ 
pput  passer  la  chatoe  s}ir  le  cabestan^  &i  topt  alors  est  prêt 
pftuf  leyer  Tançre.  paq§  ]ès  cas  ordipàire^  pa  peut  rentrer 
la  chaîne  avec  line  yitesss  fie  3  brasse?  paf"  minqte.  Tout  cel^ 
sp  fait  sans  main  d'homme,  1^  chatne  rentrant  aellqrmérne 
dafls  le  puits. 

Artillerie  du  Dictator.  —  Nous  aypns  déjà  ^opn^  quelgues 
détails  sur  le  navire  cujrassé  ajnériçajj)  Dktator^  laqce  ^u 
mois  de  décembre  dernipr.  L'armènrienJ  de  ce  nav|re  avance 
j'apidement.  Voici,  d'aprè^lesjourn^iix  4?  New- York,  quel- 
ques détails  sur  les  deux  çapons  Encssoii  qui  ont  été  placé^ 
pans  son  unique  tourellq  : 

On  sait  que  la  premièf e  et  la  seconde  série  des  napnitofs 
fédéraux  sont  armés  de  trois  espèces  dé  canons  :  |es  çanops 
de  11  et  de  15  pouces  et  le  canon  rayé  de  ioo  livres.  Les  deux 
premiers  sont  du  système  Parrptt.  Le  canon  de  9  pouces 
Ericsson,  qui  serî^  piis  à  bord  du  Diçtato]^,  gst  tout  différent. 
Pet  inventeur  garantit  que  son  çanpp  pourra  supporter  une 
charge  de  plus  de  50  livres  de  poudre,  tandis  que  Ip  çanpn 
Dahlgreen,  de  15  pouces,  lançant  unbouletde45bàrattaqu'e 
de  CbarleslQp,  n'étaif  chargé  que  de  35  livres.  I^e  canon  an- 
glais de  68  (du  poids  dp  12  500  livres),  avec  16  livres  de 
poudre,  a  une  vitesse  initiale  de  1800  pieds  par  seconde,  et, 
par  conséquent,  une  force  de  pénétration  de  27  000  livres 
contre  des  plaques.  JjÇ  canon  rayé  Parrott,  avec  une  charge 
égale  à  un  dixième  ou  à  un  douzième  du  poids  de  son  projectile, 
et  le  canon  de  15  pouces,  avec  une  charge  de  35  livres  pour 
son  boulet  de  425,  ont  une  vélocité  qui  varie  de  llOOà  1400 
pieds  par  seconde.  Le  canon  Parrott  dé  306  a  donc  une  force 
de  pénélratipi^  de  ^9000  livres,  et  le  canpn  fie  15  pouces  une 
force  de  55000,  double  de  celle  du  canon  de  68  anghiis. 
M.  Ericsson  atïirme  que  son  canon  peut  supporter  une  charge 
de  cent  livres,  et  que,  par  conséquent,  sa  vélocité  atteindrait 
2000  pieds  et  sa  force  de  pénétration  68000  livres  ou  ^40 
tonnes.  . 

Béi^irnerUs  cuirassés  de  V Italie.  —  Voici,  d'après  le  Tmlonnais^ 
quelle  est  la  situation  exacte  de  la  qiarine  cuirassée  italienne 
au  !•' juillet  1864;     ' 

Lf  Roi  d'Italie^  frégate  cuirassjSe  de  !•'  rang,  800  chpvaux, 
36  canons,  550  homnaes  d'équipage. —le  Roi  de  Portugal,  ià., 
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800  chevaux,  86  canons,  550  hommes,  —/fowe,  id.,  900  che- 
vaux, 36  canons,  550  hommes.  —  Venise,  îd.,  9Ô0  chevaux, 
36  canons,  550  hommes.  —  Ancdne,  frégate  cufrassée  de 
2'  ran^,  700  chevaux,  26  canons,  484  hommes.  —  Maria-Pia, 
id.,  700  chevaax,  26  canons,  484  hommes.  —  Castelfidardo^ 
id.,  700  chevaux,  26  canons,  484  hommes»  —  San^Màt^o, 
îd.,  700  chevaux,  26  canons,  484  hommes.  —  Prince-de^arir- 
gnan^  id.,  600  chevaux,  22  canons,  440  hommes.  —  Messine, 
id.,  600  chevaux,  22  canons,  440  hommes.  —  Conte-Verde, 
id.,  600  chevaux,  22  canons,  440  hommes.  —  La  TerrUAe, 
corvette  cuirassée  de  l»'  rang,  400  chevaux,  20  canons,  356 
hommes.  —  La  Formidable j  id.,  400  chevaux,  20  canons,  358 
hommes.  —  VAffondatore  [le  Plongeur),  bélier  cuirassé,  700 
chevaux,  2  canons ,  290  hommes.  Total  :  14  bAtlments,  9500 
chevaux  et  356  canons. 

La  batterie  bélier  le  Sphinx.  —  Ce  navire,  en  ce  moment  en 
construction  à  Bordeaux,  a  les  dimensions  suivantes  :  lon- 
gueur 52"*;  largeur  10";  creux  de  cale  5*,20;  tirant  d'eatt 
4",40;  hauteur  de  batterie  2'*,30. 

Le  navire,  depuis  le  pont  jusqu'à  1  mètre  80  centimètres 
au-dessous  de  la  flottaison,  est  cuirassé  de  plaques  de  10,  Il 
et  12  centimètres  d'épaisseur,  selon  leur  position  et  les  cour- 
bures de  la  carène.  L'avant,  qui  se  plonge  à  angle  aigu  de 
plusieurs  mètres  au-dessous  de  la  flottaison,  est  garni  d'un 
puissant  éperon  en  acier  fondu,  rattaché  au  blindage,  mais 
dont  le  point  saillant  pour  le  choc  est  placé  à  1  mètre  plus 
bas,  aSn  d'atteindre  les  autres  navires  cuirassés  dans  leurs 
œuvres  vive?,  au-dessous  de  leur  ligne  de  défense. 

Le  ponty  qui  est  lui-même  blindé  avec  des  feuilles  de  télé 
placées  entre  les  barrots  et  les  planches  du  pont,  est  surmonté 
de  deux  tours  cuirassées,  qui  présentent  la  plus  forte  résis^ 
tance. 

Dans  la  tour  de  l'avant  doit  être  placé  un  canon  à  pivot  du 
calibre  de  300  livres,  destiné  à  produire,  à  petite  portée, 
des  efi'ets  terribles,  irrésistibles  de  destruction  sur  les  mu- 
railles les  plus  fortement  cuirassées ,  et  dans  la  tour  de 
Tarrîère  doivent  être  placés,  également  sur  pivot,  deux  ca* 
nons  à  longue  portée  de  70,  pour  le  combat  à  la  plus  grande 
distance.  Le  principe  de  cet  armement  est  de  remplacer  par 
un  petit  nombre  de  pièces  du  plus  fort  calibre  l'armement 
ordinaire,  qui,  jusqu'à  présent,  était  compté  comme  forée 
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par  le  nombre  des  canons  de  calibre  relativement  beaucoup 
plus  faible. 

La  cuirasse  du  Sphinx^  déûant  les  boulets  de  30  par  exeiUr 
pie,  n'a  rien  à  redouter,  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  ce 
calibre,  pendant  qu'aucun  b&timent  ne  résistera  à  TefTet  d'un 
de  ses  boulets  de  300  livres. 

C'est  donc  une  expérience  intéressante  au  point  de  vue  de 
la  science  navale  que  celle  qui  s'accomplit  à  Bordeaux  pai^ 
l'intermédiaire  des  chantiers  et  ateliers  de  TOcéan,  et  nous 
devons  ajouter  que,  pour  rendre  plus  mobile  encore  ce  bâti- 
ment, relativement  si  léger  et  si  bien  armé,  on  place  à  bord 
cme  machine  à  vapeur  de  la  force  de  300  chevaux  à  deux  hé- 
lices indépendantes,  qui,  pouvant  fonctionner  en  sens  con- 
traires, doivent  permettre  de  faire,  pour  amsî  dire,  pivoter 
le  navire  sur  place.  {Gironde.) 

.  Uure  de  Vomirai  Boutacov.  —  Nous  recevons  la  lettre  sui- 
vante que  nous  nous  empressons  de  publier  :  «  Monsieur  lé 
rédacteur,  dans  le  numéro  d'août  de  la  Revue  maritime  et  co- 
loniale^ h  paru  un  article  de  H.  le  capitaine  de  frégate  Pagel, 
intitulé  :  Pfiojet  de  tactique  ryivale  pour  les  bâtiments  à  vapeur. 
Quelques  passages  dans  le  projet  de  ce  savant  offlcier  supé- 
rieur me  font  voir  que  les  extraits  incomplets  de  mon  ouvrage 
sur  le  môme  sujet,  publiés  dans  les  numéros  de  février  et 
d'avril  de  la  ilwue,  sont  pris  pour  l'ouvrage  lui-même.  Jevoud 
serai  donc  très-obligé,  monsieur  le  rédacteur,  si  vous  vouliez 
bien  faire  connaître  aux  lecteurs  de  votre  excellent  recueil, 
que  vous  n'avez  interrompu  la  publication  desdîls  extraits 
^e  parce  que  la  traduction  de  tout  mon  livre  doit  paraître 
dans  très^peu  de  temps,  grâce  aux  soins  éclairés  du  gouver- 
nement français.  C'est  alors  que  le  public  marin  sera  à  même 
déjuger  mes  investigations  concernant  la  tactique. 

■  c  Je  crois  juste  d'ajouter  ici  que  ce  que  l'honorable  traduc- 
teur de  mon  livre  a  appelé  dans  lesdits  extraits  ordre  de  corn- 
iai  et  dans  la  traduction  dt^  tout  l'ouvrage  ordre  oblique,  s'ap- 
pelle en  russe  littéralement  :  ordre  de  tir  par  bâbord  (ou 
tribord)  en  avant  (ou  en  arrière)  ;  et  que  jamais  je  n*ai  eu 
ridée  d'attribuer  à  cet  ordre  la  sigmficaliop  exclusive  que 
donnerait  la  première  de  ces  dénominations.  Par  conséquent, 
il  m'est  permis  d'espérer  que  les  réserves  que  fait  par  rap- 
port à  cet  ordre  l'honorable  auteur  du  Projet  de  tactique, 
n'auraient  pu  avoir  lieu,  si  cette  circonstance,  qui  provient 
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ieÉ  difflëultës  de  U  lafagde  hissé  pbiil*  lés  étrangers,  |)6bvaii 
lui  être  connue.' 

<  Agréez,  mbhsiëUi*  le  rèdâctëui*,  rdssiirancë  de  mes  senti- 
nleiits  les  plus  détblieè,         Signé  :  ÏBrégoirê  BoirtACov, 

«  Contre-amiral  de  là  marine  impériale  russe.» 
k  mtrcastle  on  Tyné,  te  15  ftoÛtlS(M: 

Mise  à  Feau/dê  la  Surveillante,  de  la  Valeureuse  et  de  la  Ma- 
gnanime. —  Trois  nôurelles  frégates  cuirassées  Tiennent 
d'être  mises  à  Teau,  ce  sont  :  laSurveUldntei  lancée  le  18  août 
à  Lorient;  la  Valeureuse^  lancée  le  même  jour  à  Brest,  et  la 
Magnanime,  lancée  le  10  août  à  Brest.  Ces  trois  bâtiments  sont 
tous  construits  sur  le  type  de  la  Flandre.  Leurs  principales 
dimensions  sont  les  suivantes  t  longueur  à  la  flottaison, 
TS^jSô  ;  largeur,  16",22  ;  creux,  8°*,48;  déplacement,  5800  ton- 
neaux environ.  La  machine  est  de  la  force  nominale  de 
1000  chevaux.  L'artillerie  se  composera  de  S4  canons  dont 
partie  de  30  rayés,  et  partie  de  50  à  &me  lisse. 


Errata. 

Daiis  Tatticle  sur  les  opérations  militaires  au  Sénégal,  publié'  dans  notre 
dernier  numéro,  il  y  a  lieu^^de  faire  les  rectiûcations  suiYantes  : 
A  la  p.  762,  17*  ligne,  au  lieu  de  craindre,  lisez  attendre, 
A  la  p.  763,  35*  ligne,  au  Ueu  de  prendre,  liiez  lui  donner. 
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théoriques  et  pratiques  nécessaires 
pour  bien  diriger  ces  sortes  de  na- 
vires et  en  tirer  tout  le  parti  possi- 
ble. Oiivtage  enrichi  de  deux  cha- 
pitres empruntés  au  manuel  du 
gréement  et  de  la  manœuvre,  par 
E.  Bréart,  capitaine  de  frégate.  In-12^ 
315  pages.  Paris,  librairie  tacroix. 

PÉB^QDÏQUES  FRANÇAIS.     .. 

AnneTèi  du  '  commeroe  e^é- 
rieur  0't"")«  —France  (n*  224). 
Relationà  avec  le  Japon  ;  convention 
du  20  juin  18B4  conclue  entre  le 
ministre-  des  affaires  étraiigères  et 
les  ambassadeurs  de  §.  M.leTaîcoun. 


HelatiopM-tTeç  le  Daoenwrlu  Uniit 
de  toânage  applicable  aux  nanres 
^ danois,^  Décret  du  25  juin  186i.  Un 
dn  7  mai'  1864  relative  a^  fégtme 
dés  sucres  et  circulaire  de  la  direo- 
^tîon  générale  des  douanes  et  des 
contributiona  indirectes  en  date  du 
21  mai.  Prorogation  jusqu'au-dl  mai 
1865  des  surtaxes  de  pavUion  et  de 
provenance  sur  les  thés,  etc.  — 
Étatg-Unis  (n*  30).  Tarif  et  lois  de 
douanes,  piodilications  et  inter» 
prétations  nouvelles.  —  HouvetU' 
Écosfe,  Douanes  et  navigation  : 
Tarif  de  1865.  --  Indes-Orientalet 
atmUises  (n*  30).  Mouvement  com- 
mercial de  Calcutta  en  1862,  mouve- 
ment commercial  de  Bombay  de 
1857-68  à  1861-62.  Kurrachée  :  Opé- 
rations avec  la  France  en  1861-62- 
Culture  et  commerce  du  coton  dans 
rinde  anglaise.  ~  Indes-Orientales 
néerlandaises  (n*15).JavaetMadura. 
Mouvement  commercial  en  1861« 
Sumatra  :  Mouvement  comxnercial 
ae  Padang  en  1861 ,  etc. 

Annales  hydrographiques  (1**^ 
trimestre  1864).  Routier  de  la  cAle, 
d'Espagne  (suite);  traductfon  par 
A.  le  Gras.  —  Renseignements  sur  la 
baie  Sainte- Marie  de  Terre-Neuve, 
par  le  commandant  Orl<;bar.  — 
Renseignements  sur  les  ports  de 
Ym'ada  et  de  Midia  (mer  Noire),  par 
M.  de  Mar^essep.  r-.  JKotiB  «m:  le 
Maroni  (Cayenne)  par  M.  L.  GoufElé. 

—  Note  sur  la  situation  de  Vava- 
toubé  (Madagascar)  par  M.  MauraL 

—  La  loi  des  tempêtes  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  mouve- 
ment ordinaires  de  l'atmosphère,  par 
M.  Dove,  traduction  de  A.  le  Gras» 

—  Météorologie,  note  de  l'amiral 
Pitzroy.  —  Avis  aux  navigateurs. 

Archives  de  inédeoine  nev^ 
(août).  Contributions  à  la  géogra- 
phie médicale.  —  Épidémiologie, 
particularités  d'étiologie  etde  marche 
présentées  par  Pépidémie  de  fièvre 
jaune  qui  a  sévi  à  Tampico  sur  le 
2*  régiment  d^infanterie  de  marine. 
Note  sur  les  causes  de  l'explosion  du 
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réfrigérant  du  Vkhiieaîi  le  Lôuir  lit*, 
par  M.  Hôtei,  ptiarmatien  en  bhéf 
de  la  marine.  —  Bulletin  clinique' 
des  hôpitaux  de  la  marine.  Luxation 
latérale  complète  de  la  cinquième 
rertèbre  cervicale  (en  avant),  par 
M.  le  docteur  Duplouy.  Hôpilal 
français  de  Montevideo;  Ânévrismé 
de  l'artère  crurale  droite ,  consécu- 
tif à  une  plaie  par  piqûre ,  par  M.  le 
doctetfr  L.  A.  Petit.  Hôpital  de 
Cherbourg;  tflcère  perforant  de 
Tœsophage,  non  soupçonné  pen- 
dant la  vie,  par  H.  le  docteur  L.  A, 
Petit.  Observations  d'un  cas  de 
tétanoâ  traumatique  suivi  de  guéri- 
son  ;  remarques  sur  le  traitement  de 
cette  complication,  par  M.  le  doc- 
teur Rey;  Fièvre  pernicieuse  pneu- 
monique,  par  M.  le  docteur  GrasA 
Bévue  des  thèses  soutenues  par  les 
chirurgiens  de  la  marine  impériale. 

—  BiblTOgraphic.  —  Variétés.  — 
Bulletin  officiel.  Dépêches  ministé- 
rielles eoncernant  les  officiers  de 
santé  de  la  marine.  —  Mouvement 
des  officiers  de  santé  dans  les  ports. 

Jkreblvet  diplomatiquen  (juillet}. 

—  Documents  relatifs  aux  confé- 
rences de  Londres  sur  les  affaires  du 
Danemark.  —  Traité  pour  la  mise  à 
exécution  dés  stipulations  touchant 
la  réuiHon  dès  îles  Ioniennes  à  la 
Grèce,  èto. 

Bialletittae  laSoeiétéd'aoeliiiui- 
laUon  (Juin).  —  A.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  -—  Rapport  sur  les  lamas  et 
alpacas  récemment  amenés  de  la  ré- 
publique de  l'Equateur  par  la  Gala- 
Ueeila  Cométie,  —  Général  Liébert , 
Essais  de  pisciculture  tentés  à  Milia- 
nah. — Marquis  de  Fournés,  Cultures 
de  cotonniersessayées  dans  le  Gard, 
etc. 

Ball«l!tt  de  la  Sooîéte  dé  géo- 
graphie (juillet).  —  De  Galkine, 
Notice  sur  les  Turcomans  de  la  cdte 
orientale  de  la  mer  Caspienne.  — 
B.  Poucel  I  La  province  de  Catamarca. 
--  A.  M oure ,  description  géographi. 
que  et  statistique  de  la  Confédéra- 
tion Argentine  par  le  docteur  Martin 


de  Mottssy.  —  Pyoc^s-verbaux;  et 
'  Nouvelles,  etc. 

Oorretpondànt  (juillet).  —  ÎJa. 
dernière  insurrection  en  Algérie  par 
M.  Pierre  de  Buire,  etc.     ^ 

Journal  dec  toieneet  taîlîtàirefl 
(ji)in).  ~  Les  bâtiments  cuirassés  ; 
rapport  de  l'amiral  Goldsboraug  de 
la  marine  des  £tats-Uni^,  traduit 
de  l'anglais  par  M.  Cavelier  de  Cu- 
verville,  lieutenant  de  vaisseau,  — 
Conversion  des  armes  de  guerre  en 
engins  de  sauvetage  pour  les  nau- 
fragés et  projet  de  création  d'une 
société  australe  des  naufragés  par 
M.  Tremblay.  —  (Juillet).  Projectile 
porte-amarre  de  sauvetage,  système 
de  M.  Beriinetti.  —  Expériences 
faites  relativement  à  la  force  de  co- 
hésion et  à  la  torsion  de  Tacier 
fondu  pour  bouches  à  feu  de 
M.  Krupp,  par  M.  Weber.  —  Des 
guerres  européennes  et  de  la  guerre 
d'Amérique ,  etc. 

&et  Mondes  (It  aoûQ.  —  Nou- 
veau saccharimètre  ou  palarimètre 
de  M.  Wild  de  Berne.  —  Observa^ 
tions  des  chronomètres  &  l'ubsçrva: 
toirede  Neufchâtel.  —  Chronographe 
électrobalistique  de  M.  le  Boulengé, 
etc. 

Vouvellea  annales  des  voyages 
(juillet).  —  Esquisses  d'histoire, 
d'archéologie,  d'ethnographie  et  de 
linguistique  pouvant  servir  d'instruc- 
tions générales  pour  les  voyages 
d'exploration  scientifique  au  Mexi- 
que, rédigées  par  l'abbé  Brasseur,  de 
Bourbourg ,  accompagnées  d'une 
carte  par  M.  Malte-Brun.  —  Jacques 
Cartur  au  Canada  et  ses  précurseurs 
,à  la  côte  N.  0.  de  l'Amérique,  par 
M.  d'Avezac.  —  Voyage  dans  l'inté- 
rieur de  la  Turquie  d'Europe  par  le 
docteur  Barth,  etc.  —  (Août).  Es- 
quisses du  pays  de  Sennaar.par  le 
docteur  R.  Hartmann.  —  Voyage  dé 
M.  Gifford  Palgrave  en  Arabie,  par 
M.  C.  A.  Malte-Brun.  —  La  républi- 
que de  Transvaal  dans  TAfrique 
australe,  etc.,  etc. 

làeroe  oonieniporaîne(15août). 
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—  Études  sur  les  tbrces  productiveà 
de  la  France  :  les  Landes  et  les 
dunes  de  Gascogne ,  par  tt.  L.  île- 
oârd.  —  De  Saigon  au  lac  du  Caîn- 
bodge,  souvenir  d'un  ToyageùrenCo- 
cblnchine,  par  M.  Octave  Férê,  etc. 

Àevue  dulttonaeoblonûd,  asia- 
tique et  «mèrîoain  (juillet).  —  Les 
vrais  principes  de  la  colonisation, 
par  M,  A.  Noirot.  —  Le  catéchisme 
de  TÂlgérien,  par  H.  W.  de  Fonvielle. 

—  La  colonisation  algérienne  et 
ridée  religieuse f  à  propos  d'Abd-el- 
Kaderet  de  la  Franc-maçonnerie,  par 
Af.  Ch.  Fauvety.  —  Hérat  Dost-Mo- 
bammed,  et  les  influentes  politi- 
ques de  la  Russie  et  de  l'Angleterre 
dans  l'Asie  centrale  (/In) ,  par  IS.  Vic- 
tor Langlois.  —  Production  du  coton 
dans  nos  colonies,  par  M.  LatrufTe. 

—  Le  roi  de  Siam  et  la  création 
d'un  consulat  siamois  K  Paris ,  par 
M.  Henri  Pottier,  etc. 

Revue  des  Deux-Mondes  (1*' 
août).  —  Le  Sahara,  souvenirs  d*un 
voyage  d'hiver  :  les  Oasis,  les  popu> 
iations  indigènes  et  la  vie  au  désert, 
par  M.  Ch.  Martins.  —  La  jeunesse 
et  les  premières  épreuves  de  Vau- 
4)an,  par  M.  C.  Rousset.  —  La  cul- 
ture du  coton  en  Algérie,  etc.  — 
(15  août).  —  Les  sources  du  Nil  et 
les  dernières  explorations  dans  l'A- 
fri(|ue  équatoriale  ,  du  capitaine 
Speke,  par  M.  C.  Cailliatte.  —  L'Aus- 
tralie, son  histoire  physique  et  sa 
colonisation;  l'industrie  pastorale, 
les  squatters  et  les  aborigènes,  par 
M.  H.  Blerzy.  —  La  tnarine  d'autre- 
fois, souvenirs  d'un  marin  d'au- 
jourd'hui ;  les  stations  de  la  Médi- 
terranée, 1830-39,  par  M.  E.  Jurien 
de  la  Gravière,  etc. 

Àevue  française  (juillet).  — 
B.  de  la  Grandière,  deux  mois  à 
iiahille ,  etc. 

Aèvue  maritime  et  ôqloniale 
(août).  —  Projet  de  tactique  navale 

Sour  les  bâtiments  à  vapeur,  par 
[.  L.  Pagel,  capitaine  de  frégate, 
avec  planche.  —  L'artillerie  rayée 
en  France  et  en  Angleterre,  avec 


plantHfa.  -  PHnci))èà  Je  ëttiMèi 
|)foâucbob  régulière  du  ^ène  dl 
marine,  par  M.  L.  Burger,  aous- 
inspecteur  des  forêts.  —  Opérations 
militaires  au  Sénégal  de  1862 
1864,  avec  une  carte.  ^  Ëtatactad 
deâ  provinces  de  Tang-tze-kiaog. - 
Le  livre  du  temps  de  l'amiral  ^tE- 
Roy  (mfe),  traduction  de  M.  Va- 
cleod.  —  Ëtudes  sur  là  pèche  en 
France.  —  Chronique  :  Ftw»'* 
i'acht.  Essai  du  Koijol-Sofiertign  et 
de  VOçéan,  Mise  à  l'eau  de  la  FUxnàre 
et  de  là  favourite.  Les  navires  cui- 
rassés de  là  Russie.  Les  béliers  con- 
fédérés. Explosion  d'un  canon 
monstre  américain.  Combat  de  VÀlO' 
hatna  et  du  Keanage.  Prodoits  de 
la  Guyane  française.  Nouvelles  de 
M.  Mage. 

Spectateur  militaire  (août).  — 
Les  établissements  thermaux  mili- 
taires :  Bourbonna-les-Bains,  etc. 

Tour   du    Monde    (238  A  240). 

—  Texte  :  Relation  de  voyage  de 
Shang-ha!  à  Moscou ,  par  Pékin,  la 

.Mongolie  et  la  Russie  asiatique,  ré- 
digée d'après  les  notes  de  M.  de 
Bourboulon,  ministre  de  (Vanceen 
Chine,  et  de  Mme  dô  Bourboulon 
par  M.  A.  Poussielgue.   (ite9-1862 

—  Texte  et  dessins  inédits). 

LIVRES  ANGLAIS. 

Barry  (P.).  —  Les  arseflaux  ma- 
ritimes, les  chantiers  de  construc- 
tion et  la  marine  de  la  France.  Iii-8, 
263  pages,  relié,  10  s.  6  d.  Simpkifl. 

Conway  (M.  D.).  —  Bépôsitioas 
relatives  à  l'esclavage,  un  vbL  in-8, 
VI II- 140  pages,  4  s.  Chapman  et 
Hall. 

B'Almeida  (W,  H.).  —  La  vie 
dans  h  le  de  Java,  avec  des  es- 
quisses des  Javanais  et  dés  grivUffetf. 
2  vol.  in-8, 622  pages,  21  s.Harst  et 
Blackett. 

âorafall  (J.  H.).  —  Remarques 
sur  le  BiH  de  1861  relatif  aux  pê- 
cheries du  saumon ,  et  sur  la  ftécet- 
siié  de  modifier  la  législation,  tvec 
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tiii  âèssM  pôtii"  liilé  échelle  à  teu- 
mdil.  I11-8, iitoché^  éë  pages,  i  â.  6  d. 

Morris  (Maurice  Ôcotiiior).  -^ 
Excursions  dads  les  montagnes  Ro- 
ehettiéSy  et  fî^fte  aux  ihines  d'or  dii 
Colorado,  ^abd  in-8,  Ym-264  pages, 
6  s.  Smith  et  Elder. 

XTévvili  (Samuel).  —  Les  éléments 
de  la  mécanique,  comprenant  l'hy- 
drostatique,  arec  de  nombreux 
exemples.  4*  édition,  augmentée. 
Grand  in-8j  relié,  374  pages,  8  t. 
6  d.  Waîton. 

IPëarce  (Alfred  2.).  —  Le  guide 
dtt  temps,  ou  exposé  concis  de  mé- 
téorologie astronomique.  Grand  in-8, 
150  pages,  relié,  4  s.  6  d.  Simpkin. 

ft^oôr  de  quatre  ànnée«  dam 
les  Iles  XonîenneS)  ou  description 
de  leur  condîtiou  politique  et  sociale, 
a?ec  l'histoire  dû  protectorat  an- 
glais, î  vol.  grand  in-8,  310  pages, 
relié,  21  fr.  Chapman  et  fî. 

Semmes  (R.).  —  La  croisière  de 
l^AUU>ama  et  du  Surnter;  extrait  dès 
journaux  privés  et  autres  papiers  du 
commandant  Semmes.  Londres , 
2  vol.  post  8 ,  840  pages,  24  s. 

DOCUMENTS  PARLEMENTAIRES. 

AnttMU»  mmthhtiûB  ei  ateliers 
de  ooBstmctioB  de  meeUnes  à 
vapeur,  relevé  des  comptes  de  ces 
établissements.  2  s.  2  d. 

OoUmîes  anglaises.  —  Rapports 
annuels  sur  les  colonies  britanni- 
ques l'*  partie.  —  Indes  occidentales 
et  lie  Maurice.  1  s.  2  4. 

JMoherîes  brîtannîtiues*  —  Rap- 
port pour  Tannée  1863.  4  d. 

PÊRIODIQOÈS  ANGLAlé. 
Arnials    off    tsritîtli   législation 

(juillet).  —  Documents  sur  les  trou- 
bles dans  la  Nouvelle-Zélande.  — 
Mémorandum  sur  les  finances  in- 
diennes, etc. 

Artizan  (août).  —  Esquisse  his- 
torique et  descriptive  des  docks  et 
du  port  de  la  Mersey,  avec  deux 
plaacbes,  —  Sur  les  navires  de  con- 
struction mixte,  par  J.  Jordan,  etc. 


Uriiisb  ^ûarterlj  iLëview  (juil- 
let). —  La  marine  britannique,  son 
jiassé  et  son  présent ,  etc. 

tk>lburns  itnîfe^  seryîôe  maga- 
siné (août).  —  L'hôpital  de  Green* 
wich.  —  Expériences  de  Shœbury- 
fiëss .  —  Quatre  années  à  là  Gâte-d'Or , 
etc. 

Meelianîo's  nuigaxîne  (juillet).  •» 
Générateurs  à  vapeur  spbériques. 
—Emploi  de  l'acier  dans  rartillerie. 

—  Sur  la  puissance  nécessaire  pour  la 
propulsion  des  navires  à  vapeur.  — 
Chaudières  tubulaires.  —  Améliora- 
tion des  ancres.  —  L'amirauté  et  la 
toai-ine.  —  Projectiles  BÏakeley  avec 
figurés.  —  Le  Roîf-Kràké  et  la  Ke- 
search  avec  figures.  —  Boulets  en 
fonte  de  fer  refroidie,  etc. 

ifautioal  magazine  (août).  Cour- 
ses sur  l'Océan.  —  Voyage  au  Japon. 

—  Courants  de  là  Méditerranée.  — 
Les  monitors  américaiiis.  —  Croi- 
sière du  M&ming-Star  dans  le  Paci- 
fique. —  Les  Japonais.  —  Acte  pour 
régler  les  épreuves  et  la  vente  des 
chaînes  de  cable  et  des  ancres.  »- 
Mœurs  et  coutumes  des  habitants^des 
îles  Sandwich,  etc. 

l^roceedings  of  thé  aoyal  geô- 
graphical  socieiy  (juin).  —  Scott, 
expédition  terrestre  dé  Port  Denisonà 
la  baie  de  Rockingham.  —  Bowen, 
formation  d'un  établissement  au  cap 
York  (nord  de  l'Australie),  et  hydro- 
graphie de  rintérieùr  de  la  grande 
barrière  de  Récifs  sur  la  côte  N.  E. 

—  Petherick,  rapport  sur  l'expédi- 
tion du  Nil  Blanc.  ~  Kerk,  os  fos- 
siles du  delta  du  Zam]^èse.  —  Mur- 
Chiâdn,  antiquité  de  la  géographie 
physique  de  l'Afrique  intérieure.  — 
Dunkin,  oublis  dans  les  observations 
par  le  sextant.  -—  Bowen,  gisements 
aurifères  dans  le  Queensland.  — 
Figanière,  errata  dans  les  notes  sur 
les  langages  de  l'Afrique  du  Sud. 

LIVRES  AMÉRICAINS. 

Brandt  (J.  D.).  —  Catéchisme 
de  canonpage ,  et  son  application  au 
service  de  la  flotte,  adapté  aux  der- 
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nienrèglemeiits  officiels  etftppfoufé 
I^ar  le  liureau  d'artinerte  dû  dépar- 
tement de  la  marine.  1  yoI.  in48. 
Néw-Totk,  D.  Van  NostraMd,  18*4. 

€hattiie«;f  Mftnhàll  (Edward).  ^ 
Histoire  illustrée  de  l'école  de  ma^ 
riioe  des  États-Unis.  1  vol.  iû-12, 
1  dollar. 

Toxhall  A.  VaHdftr^  cùmriian- 
deof  de  la  marine  des  États-Unis.  ~ 
Traité  de  tactique  navale  pour  les 
bâtiments  à  vapeur.  1  vol  in-8,  orné 
de  nombreuses  planches,  b  dollars. 

OîUoiore  (G.  A.)  major  généM. 
—  Rapport  officiel  sur  les  opéra- 
tion^  contre  les  défenses  du  port  de 
Charleston  en  1863,  comprenant  la 
descente  sur  l'Ile  Morris,  la  démoli' 
tiôn  du  fort  Sumter,  et  le  siège  Ses 
forts  Wagner  et  Cregg.  1  vol.  in-8, 
avec  cartes  et  gravures.  New-York , 
I>.  Van  Nostrand  1864.  ' 

Bolley  <A.  L.).  —  L'artillerie  et 
les  cuirasses.  Principes,  détails,  fa- 
brication et  résultats  des  principaux 
dànons  européens  et  américains  ; 
létlt  bystéme  de  rayure  et  leurs  pro- 
jectiles. Métal  et  combinaison  de 
matériaux  pour  la  fabrication  des 
canons*;  résultats  des  elpèriences 
anglaises  et  américaines  contre  des 
ctiirasses  ]  notes  sur  la  poudre^ 
coton,  etd  1  vol.  în-8,  avec  500  il- 
lustrations. D.  Van"No*tfiind,  New- 
York,  1864. 

£ttoe.  -^De  la  navigation,  recueil 
de  nombreux  dessins  originaux  et 
Cliôisls  à'  l'usagé  de'  l'école  navale 
d'éfe  États-Unis.  1  vol.  in-8.  10  dollars. 

'BS.  Iieod  siurphy  (John^,  etc. 
-^  La  routine  nautique;  arrimage 
des  navires  avec  de  courtes  rè- 
gles iur  la  jflavigatlon.  1  vol  in-8. 
2d.  50. 

€lbtetv«ttons  attroacnntqitei  et 
météorologîquesi  faites  à  Pobserva- 
foire  de  la  marine  des'»tats-Uil!s. 
pendant  l'année  1862.  1  vol  in-4 
broché,  31  s.  6  d.  Washitigton. 

Otbbn  (Bi  S.).^  Kantiel  de  Ut 
marîtiè  des  États-Unis;.  Gompilatloti 
des  principaux  événements  de  tous 


les  b&timents  de  U  floilte  des  États- 
Unis,  du  mois  d'âviil  1861  su  mois 
d'avril  1864. 1  toi.  in-l2«New-Tork, 
D.  Van  Nostrand)  1864. 

Parker  (lieutenant  W.  H.)  U.  S. 
N.  --  Instructions  eiir<  Fevpkn  de 
Partillerie  légère  de  marine  à  boni 
et  à  terre,  préparées  ei  arrangées 
pour  l'école  navale  des  États-Uois. 
1  vol.  in-8,  2  dollars. 

flimpson  (lieutenant  Bdvrard), 
U.  S.  N.  —  Traité  de  rartillerie  de 
marine  et  de  l'emploi  du  canon  i  U 
mer,  préparé  et  arrangé  pour  semr 
de  guide  à  l'usage  des  élèves  de 
recelé  de  marine  des  fitat^Unis. 
1  vol.  in-8,  orné  de  plaaches  «I  de 
gravures  en  bois,  5  dollars. 

flmilhMkûanf  •—  Mémoires  scién* 
tifiques,  vol.  13,  contenant  deeob- 
servatioM  de  marées^dans  lee  mtn 
arctiques,  par  le  docteur  Hane  ;  des 
observations  météorologiques  dans 
les  mômes  mers,  par  sir  L.  M*Cl2ih 
tock  ;  des  observations  magnétiques 
et  météoroligues  an  collège  Girard , 
par  A.  D.fiarne,  etc»  Id^. 

Totftea  (B.  J.) ,  fiapilaiae  de  vais* 
seau.  —  Manuel^dictiennaift^iàlH]- 
sage  des  élèves  de  l'école  navale  des 
£uts-Unis.  1  voL  in^l2.  2  d.  &0. 

"Ward  (James-H.),  capitaine  de 
vaiflseaifc.-  *^  {fiatruftUbnai 'élAiMn- 
taires  sur  Tartillerie  d»  marine  et 
usage  du  oanon  À  la  mer.  Un  vol. 
in-8,  2  dollars. 

LIVRES  ALLEMANDS. 

Aperça  météorelofl|îqtta  surl'An- 
triche  et  sur  quelqiie»  'statiens 
étrangères  «n  1862.  l2i-4,  !I4  ngl. 
Vienne,  Oérold  fils. 

Bauer  (Edmond).  •»  Rapides  ob- 
servations sur  le  mouvement  da 
commerce  et  de.  la  navigaliim  de 
Trieste  dans  ses  relations  û¥èt  les 
lndes>Ortentales,  la  Chine,  Java,  le 
Brésil,  etc.  ln-8,  16  ngl.  IVieste, 
Munster. 

Baamgarlner  (A.  de).  —  La 
théorie  nsécanfqne  de  la  t^aleur. 
In-8,  4  ngL  Vienne,  Gérold  fils. 
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Boreke  (Henri ,  comte  de).  —  La 
maritie  braofHbovre^prusstonoe  «| 
la  oompagoifl  afrioâice»  d'aj>rè9  uq 
maxniscnt  en  langue  françaiae,  daté 
de  l'année  17^.  In*a,  12  ngl.  Gor 
lQgne,Da  MOnt  achaoberfip. . .  . 

Cnaom  yayéi  (Les)  pruaûens  de  6 
avec  bottieU  d'acier,  considérés 
an  point  de  vue  de  Tuniformitè 
de  rartlUerie  de  campagne.  Propo- 
sition d'un  officier  d'artillerie,  aveq 
nne  table  ionS.  1/4  florin.  ÇÂsael, 
Freyecbmidt 

Oeût.  —  Voyages,  ayenluresen 
Asie,  en  Afrique  et  sur  la  mer  des 
Indes.  4  lÎTraisons  in-8  >  1/6  florins. 
Dresde,  Schôpff. 

Odris  (G.  de).  ^  Voyage  autour 
du  monde  pendant  les  années  1844 
à  1841,  2*  édition,  1  voL  i&-8,  3flor. 
StuUgart,  CoiU. 

OnnidouMi  de  l'AlleiiHigne  du 
Nord  entre  la  mer  Baltique  et  la 
mer  du  Kord.  ^^  Exposé  des  diffé^ 
rents  projets  de  construction,  aveo 
nne  carte  de  la  presqu'île  Girn* 
brique,  une  ?ue  générale  du  projet, 
H  projets,  et  un  plan  du  port  de 
KIeL  7  1/2  ngl.  Kiel,  Sc|iweitt. 

HgnskaeciA,  Guide  pour  l'étude 
de  rartUlerie  de  marine  avec  S 
plancbes.  5  fl.  30  kr.  Vienne ,  Gé* 
rold  fik. 

Bsitoire  de  la  marine  mititaiee 
depuis  i'inT«ntion  de  k  boussole 
jusqu'à  noe  jours.  55  kr.  Vienne, 
Gérold  fils. 

Jîlek  (D').  —  Étude  de  l'océano- 
graphie, avec  une  carte.  8  florins. 
Vieime^  Gérold  liau       . 

^(Mmal  de  veyage  du  mission- 
naire h  A.  Mieriacbing,  intecprète 
de  Texpédition  dans  le  pâle  Nord, 
pour  la  recherche  de  sir  John 
Franklin.  in-S»  1/3  florin.  Leipzig , 
SchoHxe. 

Klm».^  Influence  du  mouvement 
de  la  terre  sur  le  cours  et  la  forma- 
tion des  embojuchures  des  fleuves. 
Tn-8,    1863,  1/3  flor.  Vienne,  Gé^ 

rold  fils.  ,, 

se.  «—  De  l'air  comprimé,  de 


son  influence  physiologique  et  de 
sc^  impc^anoe  tûl^l^^tiqne.  IprS^ 
8  ngli  Gôt^nguss  Tandenhceck  et 
Raprecht. 

liîttrew  (H.  de).  —  Vocabuiaiççf 
nautique,  italip^,  Cçws^.iftPg^i» 
et  allemand,  à  l'usage  des  écoles^ 
navales  et  de  la  vie  pratique  em 
mer.  1  florin.  Vienne,  Gértld  flla,    • 

KîeUohlvifinrnT-  *saif  .f»r»îla 
construction  def  vaisseaux,  ave^ 
une  table  lithographe  et  un  grand 
nombre  de  dessins.  2  flor.  ,10  kr*. 
Vienne,  Gérold,  61s.' 

MOller  (J.  W.i  baron  rifi)h,y- 
Voyage  aux  JÊtats-Unis,  au  Canada 
et  au  Mexique,  avec  dés  gravures»* 
lithogr.  l'^vol.  in-^,3  thlr.  Leipzig, 
F.  A.  Brockhaus. 

MOller.  -^  Sur  la  langue  des  lia- 
rari  dans  TAtrique  orientale.  In-8i 
3  ngl.  Vienne,  Gérold  fils. 

MOiuînger.  -^  Eludes  sur  i'Ar 
firique  orientale.  In-8|  3Aoç.  i/^ifl. 
SchafiTouse,  Hurter. 

Vaetpw.  --  Ia  classiâcation  des 
vaisseaux.  Programme  d'un  Uoyd 
allemand  pour  la  classification  des, 
b&timents.  In-8,  6  ngl-.  Bostock, 
Libr.  universelle  de  Léopold. 

PetermanB  et  Hasseostein.  -r- 
L'Afrique  orientale  de  Kartoum  et  la 
mer  Rouge  à  Suakta  et  Massouah. 
8  sgr.  Gotha,  JustusPerthes. 

Voutreau  reeueil  d'actes  officiels 
sur  la  navigation  et  le  commerce  en 
temps  de  guerre.  IV.  in^B,  1/6  flpç^n. 
Hambourg,  Nolte. 

Bappori  généra]  sur  la  mesure, 
du  méridien  de  l'Europe  centrale  en 
1863.  ïn-4,  2/3  fl.  B^rlj^,  J^eivj^T. 

Ryekère  (Josefih  tte).— Traité  de 
navigation  par  J.  de  Kyckère  f 
officier  de  la  marine  belge.  10  li- 
vraisons avec  tables,  9  ngl.. Les. 3 
pyemiôrps  ,liYraisqns..pni  pa,rq.»èi»- 
yers,  Max  Koïnickeç,„.,^.j,.„. .; .,., 

&aUebourg«  —  Esquisses  tirées 
4u  journal  d'un  officier  de  marine  f 
écrit  à  bord  du  bâtiment  pruasieti, 
^  GQxelle,  ^ur  les  côtes  dubiapan, 
par  J.  Ratsebourg,   lieutenant  de 


—  222  — 


vaisseau.  1'*  partie.  12  1/2  sg^.  Ber- 
lin, Nicolaî. 

'  Scbaub  (P'  F.).  —  Guide  pouf 
renseignement  de  Tastronomie  nau- 
tique, 2"édit.,  2  florins.  Vienne, 
Gérold  fils. 

Sohaueabourg.  —  Voyages  et 
découvertes  sur  mer  et  notamment 
dans  rA£rique  centrale.  6  livrai- 
sons in-8,  1/4  flor.  Lahr,  Schauen- 
bourg  çt  C*. 

Sohneîder.  —  Renseignements 
sur  les  progrès  de  rastrométëorolo- 
gie.  In-4, 1  florin.  Berlin  et  Leipzig, 
List  et  Francke. 

Steîn.  —  Géographie  et  statis- 
tique, 7'  édition,  publiée  avec  la 
collaboration  de  plusieurs  savants, 
par  le  professeur  Wappaeus.  T.  I, 
12  livraisons.  Amérique  méridio- 
nale et  centrale  par  le  professeur 
Wappaeus,  prix  de  souscription,  9 
pgl.  T.  II.  8  livraisons.  Asie  par  J. 
H.  Brauer,  prix  de  souscriptiou,  15 
ngl.  T.  III,  7  livraisons.  France, 
par  M.  Çlock,  15  ngl.  T.  IV.  Prusse 
et  Allemagne,  par  le  D*"  Brachelli. 
5  liv.  9  ngl.  Leipzig ,  Hinrîch. 

Sittrs.  ~  Le  canal  de  la  mer  Bal- 
tique et  de  la  mer  du  Nord  à  travers 
le  Holstein.  Double  perte  de  TAlle- 
magne  pour  sa  mer  et  la  mer  uni- 
verselle. In-8,  1/2  florin.  Berlin, 
Mitscher  et  RôsteU. 

▼ibe.  —  Mer  et  côtes  de  la  Nor- 
vège avec  une  carte  de  Pétermann, 
et  deux  vues  d*après  nature  en 
chromolithog.  10  sgr.  In-8.  Gotha, 
Justus  Parthes. 

"Wagner  (D'  M.).  —  Essai  géo- 
graphique et  physique  sur  l'isthme 
de  Panama,  avec  une  carte  de  Pé- 
termann. 10  sgr.  in-8.  Gotha,  Jus- 
tus Perthes. 

PÉRIODIQUES  ALLEMAÇîDS. 

Mittheilmiffeii  aus  Jastus  f  er- 
the«  geogratAttoher  austatl.  ?I*  5 

(1864).  —  Voyages  en  ballon  de 
Glaisher  1862  et  1863.  —  Observa- 
tions sur  les  Kirgises,  par  W.  Rad- 


lorr.  —  |ip  négociait  fjfejwnd  wr 
fe  Nil  sypériêur.  —  Le  fleuve  Sîeîtin 
^ans  rAmérique  anglaise  du  Nord. 
Le  bassin  de  TAIbert,  du  Nichelson 
et  du  Leichhardt  dans  le  nord  de 
rAustralie,  d*après  les  exploratioas 
de  Stokes,  iJeic^hardt,  Gregory. 
Landsborough  et  Kinlay.  —  Non- 
velle  carte  de  la  mer  Méditerranée 
et  de  l'Afrique  septentrionale,  par 
Pétermann.  —Voyages  d'Helmersen 
en  Mongolie.  —  Statistique  du 
royaume  d'Oude  en  1863.  —  Popu- 
Jaiion  du  Burmah  anglais.  —  Pro- 
ductions 4*br  et  d'argent  de  la  terre. 
' —  Observations  de  la  tépapêrature 
sur  le  Nil  inférieur  par  B.  WaiU 
4'pscben. 

PÉÏUODIQUEIS  HOLLANDAIS. 

▼erhandjsljogeii  en  Berij^liten 

(n"2,  1864).  —  Réfutation  dû  sys- 
tème des  vents,  d'après  Maury^  par 
S.  Bourgois,  traduit  du  français 
par  J.  Vosvan  Marken,  avec  1  plan- 
che.—Le  budget  de  la  marine  néer- 
landaise pour  1864.  —  La  marine 
néerlandaise  et  son  administration 
au  !•' juillet  1364.  Réductions  opé- 
rées dans  le  corps  des  officiers  de 
marine  depuis  10  ans.  —  Ëtat  delà 
marine  néerlandaise  au  T'  juillet 
1864.  —  État  de  la  marine  mar- 
chande aul*'  janvier  1864.  Navires 
en  construction  à  la  même  date.  — 
Ëtat  comparatif  des  navires  aai- 
quels  des  patentes  de  mer  ont  été 
délivrées  en  1862  et  1863-  —  ÉUt 
comparatif  de  la  marine  marchande 
au  31  décembre  1862  et  au  31  dé- 
cembre 1863.  —  Noml)re  de  navires 
qui  sont  entrés  dans  les  ports  de  la 
Néerlande  ou  en  sont  sortis  dans  la 
période  de  1853  1 1&63.— Statistique 
du  commerce  en  1862.  —  Instruc- 
tions pour  les  navires  à  voiles  s€ 
rendant  à  Ilo-Ilo  par  le  détroit  de 
Saint-Bernard.  —  Les  signaux  de 
tempête  en  Néerlande,  par  le  D' 
Krecke.  ^  Bibliographie.  Les  trans- 
formations dans  la  manoç ,    par 
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V.  H.  i9nwi,c^itainfr-UeuteDant  de 
nartoe.  •—  Rapports,  communica- 
tioDS  et  obseirations  sommaires 
tonchant  U  marine,  la  géographie, 
les  colonies,  etc.  ^  Premiers  essaie 
de  ^escadre  française  des  navires 
blindés.  —  Quelques  mots  sur  les 
navires  blindés.  —  Rapport  som- 
maire sur  le  voyage  du  navire  à 
hélice  de  1'*  classe  le  Djambi,  dans 
les  années  1862  et  1 863.  ~  Rapport  sur 
la  situation  de  l'école  des  mousses  à 
Leyde,  en  1863.—  Rssais  de  navires 
à  vapeur  pourvus  de  deux  hélices. 
—  Artillerie  de  la  marine  anglaise. 

CARTES  ET  PIANS. 

Blaeker.  —  Atlas  ichtyologique 
des  Indes-Orientales  néerlandaises. 
S  2/3  florins,  Amsterdam,  Millier. 

T^mndike.  —  Carte  spéciale  des 
lies  de  Fûhnen  et  d'Alsen ,  avec  une 
vue  générale  du  Danemark  et  des 
duchéf  de  Schleswig  et  de  Holstein. 
lith.  1  feuil.  1/3  florin.  Glogau, 
Flemming. 

Haadtke.  —  Carte  de  la  mer  du 
Nord  et  de  la  mer  Baltique  avec  les 
plans  des  principaux  ports,  tith. , 
1  feuil.,  1/3  àorio.Glogau,  Flemming. 


^inmer.  —  Cartes  des  pro- 
vinces prussiennes  de  Westphalîe  et 
du  Rhin,  de  la  Hesse-Êlectorale, 
des  grands-duchés  de  Hesse,  de 
Nassau,  de  la  principauté  de  Wal- 
deck  et  de  la  ville  libre  de  Franc- 
fort. Grav.  sur  acier  et  lithogr. ,  24 
ngl.  Nuremberg,  Serz  et  C*. 

S.iépert.  —  Carte  topographique 
du  Bosphore  et  (ie  la  contrée  limi- 
trophe, par  H.  Kiepert,  gravée  par 
Delsol  et  Vialard.  Paris,  imprimerie 
Chardon  aîné. 

Nouvel  atUs  universel  «  pour  les 
études  supérieures,  et  en  rapport 
avec  les  travaux  géographiques  du 
D'  Stein  (24  cartes), publié  et  dessiné 
par  J.  M.  Ziegler,  D'  H.  Lange  et  G- 
Heck. 

Souzy.  —  Côte  occidentale  d'A- 
frique. Plan  de  Tembouchure  du 
Bio-Gongo  ou  Zaire,  dressé  par  M. 
Souzy,  gravé  par  Belamare.  Paris, 
imp.  lith.  Lemercier. 

Spuraar  (D'  K.  Von).  —  Atlas  his- 
torique et  géographique,  en  3  par- 
ties, contenant  118  c  rtes  coloriées 
et  300  petites  cartes  et  plans..  2' 
édition.  34  2/3  thlr.  Gotha,  Justus 
Perthes. 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE. 


Dictionnaire  des  amures  de  terre 
et  de  meTf  encyclopédie  militaire  et 
maritime,  par  le  comte  deChesnel, 
lieutenant  >  colonel  d'infanterie  et 
ancien  marin,  illustré  par  M.  J. 
Duvauz,  2  vol.  grand  in-8'.  Paris, 
A.  le  Chevalier,  1864. 

A  deux  reprises  difTérentes  * ,  nous 


avons  déjà  appelé  Tattention  de  nos 
lecteurs  sur  le  dictionnaire  de  M.  Je 
comte  de  Chesnel.  Aujourd'hui  le 
second  volume  ,  comprenant  les 
lettres  G  à  Z,  est  complètement  ter- 
miné et  Téditeur,  M.  A.  le  Cheva- 
lier, met  en  vente  les  deux  magni- 
fiques volumes  qui  composent  cette 
publication  que  nous  ne  saurions 


I*  Rmiiérof  de  JoiOet  et  de  novembre  f  se?. 
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trop  recommander  à  tous  les  titres. 
Au  milieu  de  cette  véritable  ency- 
clopédie militaire  et  maritime ,  il 
serait  difficile  de  signaler  un  article 
plutôt  qu'un  autre;  ils  ont  tous  leur 
intérêt,  tous  leur  importance  ;  au- 
cun mot,  aucun  fait  se  rattachant 
de  près  ou  de  loin  à  l'armée  et  à  la 
marine ,  rien  n*y  est  oublié.  Citons 
seulement  le  mot  traités  qui  n'oc- 
cupe pas  moins  de  treize  pages  à 
deux  colonnes.  Sous  ce  titre,  l'au- 
teur a  enregistré  les  dates  des 
principaux  traités  de  nations  à  na- 
tions et  de  souverains  à  souverains 
qui  se  trouvent  consignés  dans 
l'histoire  depuis  que  les  peuples  ont 
plus  ou  moins  acquis  une  existence 
politique.  Cet  exemple  suffît  pour 
donner  la  mesure  des  précieux  ren- 
seignements que  Ton  peut  puiser 
dans  ce  dictionnaire.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  cartes  contenues  dans 
le  premier  volume  ;  le  second  en 
comprend  trois,  k  Tappui  des  mots 
Mexique,  Napoléon  et  pavillon;  ce 
sont  :  1*  une  carte  du  nouvel  em- 
pire mexicain,  dressée  d'après  le 
grand  atlas  Dufour  ;  2"  une  carte 
des  expéditions  militaires  et  des  mar- 
ches historiques  de  l'empereur  Napo- 
léon I*',  comprenant  les  limites  de 
l'empire  français  et  de  la  domination 
impériale  en'l812,  ainsi  qu'une  lé- 
gende historique  et  chronologique 
de  l'illustre  capitaine  ;  3*  une  carte 
des  pavillons  des  principales  puis- 
sances. —  La  partie  illustrée  du 
dictionnaire,  qui  est  due  au  crayon 
de  M.  Jules  Duvaux.  n'est  pas  moins 
bien  soignée  que  la  partie  littéraire; 
l'auteur  a  tenu  plus  qu'il  n'avait 
promis  et  a  donné  1715  gravures 


au  trait  d'après  lea  docomeoti  bs 
plus  authentiques  et  sur  les  modèks 
les  plus  estimés.  Dans  de  telles  con- 

Îttions,  le  succès  du  dictionnaire  de 
[.  de  Chesnel  est  assuré  ;  tout  mili- 
taire, tout  marin  tiendra  à  avoir  un 
ouvrage  aussi  complet  dans  sa  bi- 
bliothèque. £.  Â. 

Étude  sur  Vindustrie  huitrière  des 
Étati-Unity  faite  par  ordre  de  S.  Exe 
M.  le  comte  de  Chasseloup-Laubat, 
ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, par  M.  P.  de  Broca, lieutenant 
de  vaisseau,  directeur  des  mouve- 
ments du  port  du  Havre.  1  vol.  io-12 
avec  planches.  Paris,  ChaUsmel 
aîné. 

M.  de  Broca  avait  été  chargé  par 
S.  Exe.  M.  le  ministre  de  la  manne 
et  des  colonies  de  se  rendre  aux 
Ëtats-Unis  pour  y  étudier  les  pro- 
cédés de  l'industrie  huîtrière  et  en 
rapporter  deux  espèces  de  molusques 
comestibles  susceptibles  d'être  accli- 
matées sur  les  côtes  de  France. 
M.  de  Broca  s'est  dignement  acquitté 
de  sa  mission  et  c'est  le  résultat  de 
ses  investigations  sur  le  littoral 
américain  qu'il  a  consigné  dans  le 
livre  que  nous  annonçons.  11  serait 
suforflu  de  le  recommaDder  à  nos 
lecteurs  qui  ont  pu  lire  et  apprécier 
cet  intéressant  travail  dans  les  pages 
même  de  cette  Revue  K  Le  tirage  i 
part  qui  en  avait  été  fait  étauit  aujou^ 
d'hui  épuisé,  l'auteur  s'est  tu  obligé 
d'en  publier  une  seconde  édition 
augmentée  de  divers  documents  et 
de  notes  nouvelles.  Le  succès  de 
la  première  édition  fait  bien  augurer 
de  celui  de  la  seconde.       £.  A. 


1.  Voir  les  t.  VU  ei  YIII  de  la  Am^im  (février  à  août  lUS). 


Paris.  —  Imprinerie  géoèrale  de  Ch.  Labore,  me  de  Flevrue,  9. 
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NOTE 

SUR  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE 

DESTINÉE  A  SERVIR  D'INSTRUCTION  AUX  COLONS       : 
IMMIGRANTS  DANS  CETTE  COLONIE. 


Notions  générales. — La  Nouvelle-Calédonie,  découverte  par 
Gook,  il  y  a  quatre-vingt-dix  ans,  est  Tune  des  lies  les  plus 
considérables  de  l'océan  Pacifique.  Située  entre  le  20*  et  le  23* 
de  latitude  sud,  le  161®  et  le  164**  de  longitude  est,  elle 
jouit  d*un  admirable  climat^  dont  la  température  moyenne 
dépasse  rarement  celle  du  midi  de  la  France,  et  est  réguliè- 
rement rafraîchie  par  les  brises  du  large.  On  ne  saurait  lui 
comparer,  dans  Thémisphère  nord,  que  Tiie  de  Madère  pour 
l'égalité  et  la  constance  des  saisons. 

S^étendant  sur  270  kilomètres  de  longueur  et  55  kilomètres 
de  largeur,  la  Nouveile-Cnlédonie  couvre  une  superficie  de 
11  700  milles  carrés,  un  tiers  de  plus  que  la  Sicile,  près  de 
trois  fois  celle  de  la  Corse.  Partagée  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur par  une  double  chaîne  de  montagnes,  dont  qtielques 
sommets  atteignent  jusqu'à  12  et  1500  mètres,  elle  est  arro- 
sée de  nombreux  cours  d*eau  qui  s'écoulent  vers  la  mer 
après  un  très -faible  parcours.  Presque  inaccessibles  aux 
grandes  embarcations,  à  cause  des  barres  qui  encombrent 
leur  embouchure,  ces   cours  d'eau,  dont  quelques-uns, 

1.  Régulièrement  20*10'  et  22*26'  de  lalttade  sud,  163*  35'  et  164*55'  de 
longitude  est. 
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comme  le  Diahot,  sont  larges  comme  la  Seine»  répandent  la 
fertilité  dans  les  vallées  longues  et  étroites  qu'ils  arrosent. 

Protégée  contre  la  haute  mer  par  une  ceinture  d'îles  et  de 
récifs  madréporiques  de  plus  de  cent  lieues  d'étendue,  la 
côte  se  découpe  en  baies  et  criques  nombreuses,  presque 
toutes  d'un  accès  assez  difficile  mais  offrant  d'excellents 
mouillages  et  des  abris  précieux.  Le  versant  ouest,  bordé 
par  une  chaîne  de  montagnes  qui  longe  le  rivage  et  souvent 
le  surplombe,  n'offre  guère  qu'une  découpure  profonde 
comprenant  la  baie  au  fond  de  laquelle  se  trouve  le  port 
Saint- Vincent,  et  la  baie  de  Nouméa,  sur  laquelle  s'ouvre  la 
rade  de  Porl-de*France,  chef-lieu  de  la  colonie.  Le  versant 
opposé  s'abaisse  en  pentes  douces  ,  entrecoupées  par  des 
contreforts,  qui  laissent  entre  eux  une  série  de  vallées  peu 
larges,  mais  profondes,  dont  le  sol  fertile  offre  à  la  coloni- 
sation des  ressources  extrêmement  variées.  On  y  compte  six 
ports,  Kanala,  Puého,  Hienguène,  Kuaua,  Nakety  et  Ba- 
lade, qui  sont  fréquemment  visités  par  les  baleiniers  améri- 
cains ou  par  les  colons  de  Sydney  qui  viennent  y  chercher  le 
bois  de  Santal  et  le  tripang  (holoturie). 

La  population  indigène,  estimée  un  peu  arbitrairement  de 
40  à  50  000  âmes,  se  répartit  sur  1200  lieues  carrées  par  tribus 
subdivisées  en  villages  de  150  à  200  habitants  au  plus,  ce  qui 
donne  41  habitants  par  lieue  carrée,  population  26  fois  moins 
dense  que  celle  de  la  France,  en  admettant  que  les  chiffres 
donnés  jusqu'ici  ne  soient  pas  exagérés. 

Climat.  —  L'année  se  partage  à  la  Nouvelle-Calédonie,  en 
deux  saisons,  la  saison  de  l'hivernage,  c'est-à-dire  des  pluies 
et  des  grandes  chaleurs,  qui  commence  en  janvier  et  finit 
en  avril  ;  la  saison  sèche  et  fraîche,  qui  commence  en  mai  et 
finit  en  décembre.  Entre  ces  deux  saisons,  on  pourrait  peut- 
être  distinguer  deux  périodes  transitoires  correspondant  à 
notre  printemps  et  à  notre  automne;  mais  cette  distinction 
n*est  pas  assez  prononcée  pour  mériter  le  titre  de  saison.  La 
température  moyenne  se  maintient  entre  +  22"  et  -}-  24* 
centigrades  de  mai  en  novembre  ;  elle  est  douce  et  agréable 
pendant  le  jour  et  fraîchit  un  peu  la  nuit.  Les  mois  les  plus 
chauds  sont  ceux  de  janvier  et  de  février;  alors  le  thermo- 
mètre s'élève  à  -f-  26'  ou  à  -}-  28''  ;  les  plus  frais  sont  les  mois 
de  juillet  et  août  :  le  thermomètre,  alors,  ne  descend  pas 
au-dessous  de  -J-  14®.  La  différence  entre  la  température  du 
jour  et  de  la  nuit  ne  dépasse  pas  5  degrés.  Aucun  mois  de 


—  227  — . 

Tannée  n'est  privé  d'ondées  bienfaisantes,  les  rosées  sont 
peu  abondantes  et  les  orages  assez  rares,  généralement  peu 
violents  et  d'une  courte  durée.  Le  vent  alise  de  TE.  S.  E.  règne 
pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée. 

On  le  voit,  il  est  impossible  de  rencontrer  des  conditions 
climatériques  meilleures  ;  aussi  Tîle  est-elle  essentiellement 
salubre  :  la  brise  de  mer  tempère  les  chaleurs,  cette  ventila- 
tion prévient  les  sueurs  profuses  qui  épuisent;  aussi  les  Euro- 
péens n'y  subissent-ils  pas  cette  décoloration  de  la  peau  et 
cette  anémie  progressive  qui  les  atteignent  si  fréquemment 
dans  les  pays  interlropicaux;  le  travail,  au  lieu  d'épuiser 
leurs  forces,  les  entretient.  L'échange  continuel  qui  se  fait 
entre  l'atmosphère  terrestre  et  l'atmosphère  maritime,  sou- 
met la  Nouvelle-Calédonie  à  une  ventilation  permanente,  qui 
détruit  tous  les  germes  miasmatiques  ;  aussi  ne  rencontre- 
1-on  que  peu  de  fièvres  paludéennes,  malgré  les  nombreux 
marais  qu'un  aménagement  intelligent  des  eaux  fera  promp- 
tement  disparaître.  L'emplacement  sur  lequel  Port*de-Prânce 
a  été  bâti  a  été  desséché ,  et  aucun  des  travailleurs  qui  y 
ont  été  employés  n'a  été  malade.  Nombre  de  gens  vont  à  la 
chasse  dans  les  marais,  le  jour  et  la  nuit,  et  n'en  éprouvent 
pas  d'accidents.  Dans  les  nombreuses  expéditions  dirigées 
contre  les  indigènes,  pendant  les  premières  années  de  l'occu- 
pation, nos  soldats  ont  couché  en  rase  campagne  et  passé 
par  toutes  les  conditions  de  la  vie  militaire  sans  en  subir  de 
sérieuses  atteintes.  La  proportion  des  malades  des  garnisons 
de  Port-de-Prance,  Hienguène  et  Kanala  a  été,  en  moyenne, 
de  1,53  pour  100  par. an;  en  somme  plus  favorable  que 
celle  des  meilleures  garnisons  de  France;  cependant,  depuis 
Toccupation,  presque  tous  les  militaires  ont  été  employés  au 
percement  des  routes,  et  ont  travaillé  en  plein  soleil,  sans 
qu'on  ait  signalé  parmi  eux  ni  dyssenterie  épidémiqu6>  ni 
maladie  de  foie,  ni  fièvres  paludéennes,  ni  coliques  sèches, 
fléaux  habituels  de  nos  autres  colonies. 

L'expérience  déjà  longue  faîle  sur  la  salubrité  de  notre  co- 
lonie océanienne  e^t  concluante  ;  les  Européens  n'y  subis- 
sent pas  d'acclimatement  et  peuvent  y  travailler  la  terre  sans 
danger  pour  leur  vie  ou  leur  santé.  Il  reste  à  savoir  quelles 
ressources  la  Nouvelle-Calédonie  peut  offrir  à  leur  activité, 
et  quelle  récompense  attendent  nos  colons,  après  un  emploi 
intelligent  et  laborieux  de  leurs  forces. 

Routes  et  communications.  —  La  Nouvelle-Calédonie,  nous 
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l'avons  dit  plus  haut,  est  une  lie  de  forme  très-allongée.  Sa 
largeur»  relativement  petite,  est  partagée  dans  toute  son 
étendue  par  une  double  chaîne  de  montagnes,  flanquée  de 
nombreux  contreforts.  Il  résulte  de  celte  configuration  acci- 
dentée du  sol,  des  vallées  plus  ou  moins  ouvertes,  mais  tou- 
jours peu  profondes,  et  dont  l'extrémité  inférieure  n'est 
jamais  éloignée  de  la  mer.  C'est  dans  ces  vallées  que  sont 
demandées  les  concessions,  et  les  produits,  transportés  sur  le 
point  le  plus  convenable  du  rivage,  pçuvent,  de  là,  facile- 
ment être  apportés  par  les  caboteurs  à  Port- de-France.  Ce 
mode  de  transport  a  suffi,  jusqu'à  présent,  à  tous  les  besoins; 
mais,  au  fur  et  à  mesure  du  développement  de  la  colonisation, 
les  ressources  dont  l'administration  pourra  disposer  augmen- 
tant, il  sera  possible  d'exécuter  un  réseau  de  roules  déjà 
étudiées.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  service  du  cabotage  peut  suf- 
fire aux  besoins  pendant  longtemps  encore,  et  ne  laissera 
jamais  en  souflrance  les  intérêts  naissants  de  la  culture  et  du 
commerce,  car  la  côle  est  abondamment  pourvue  de  rades 
et  de  ports  parfaitement  sûrs,  accessibles  aux  bâtiments  de 
tout  genre  et  de  tout  tonnage. 

Cultures.  —  Toutes  les  cultures  coloniales,  sucre,  café, 
coton*,  ont  été  essayées  et  ont  donné  de  très-beaux  résul- 
tats comme  produits  marchands,  mais  jusqu'ici,  cela  se 
comprend,  les  entreprises  n'ont  été  faites  que  sur  des  élen-* 
dues  de  terrain  peu  considérables.  Il  en  est  de  même  de 


1.  Un  hect&re  cultivé  en  coton  longue  soie  a  produit  1460  kilog.  de  coton 
brut  et  267  kilog.  de  coton  net  et  un  rendement  en  argent  de  2136  francs. 

Une  culture  de  coton  jumela  donné  à  l'hectare  1676  kilog.  de  coton 
brut,  375  kilog.  de  coton  net  et  un  rendement  en  argent  de  937  fr.  &0  cent. 

Prix  de  rendent, 

fr.    c 

Trois  labours  profonds  à  la  charrue 135 

Trois  hersages 36 

Ouverture  de  12000  fossés 67    50 

Ensemencement 15 

Trois  drainages 60 

Récolte 82    50 

Égrenage 174 


Total  des  frais 570 

Bénéfice  par  hectare  de  coton  jumel 367    50 

—  —        .    ^    géorgie  longue  soie..  1,141      » 
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presque  toutes  les  céréales  d'Europe  et  de  quelques  plantes 
fourragères  qui  ont  été  introduites  et  quis*y  sont  acclimatées 
sans  effort.  L'élève  du  gros  bétail  réussit  adnïirablement.  Le 
sol  arable  est  essentiellement  argileux  sur  un  grand  nombre 
de  points,  mais  ce  défaut  est  facilement  réparable,  car  par- 
tout le  sable  et  la  chaux  sont  à  portée  des  bras,  et  les  amen- 
dements réclameront  peu  de  peines.  Les  marais,  disséminés 
sur  une  grande  partie  de  la  côte,  sont  formés  d'attérissements 
fort  riches  qui  fourniront  de  magnifiques  pâturages  quand  on 
aura  assuré  l'écoulement  des  eaux,  ce  qui  s'accomplira  sans 
grands  efforts  à  raison  de  la  pente  des  terrains  et  du  peu  de 
distance  de  la  mer.  Les  plaines  de  la  côte  occidentale  peuvent 
être  transformées  en  prairies  pour  l'élève  des  bestiaux;  si- 
tuées au  pied  des  montagnes,  elles  forment  des  bassins 
aux  surfaces  onduleuses  coupés  de  nombreux  ruisseaux. 
Des  pluies,  comme  dans  le  midi  de  l'Europe,  viennent  rafrat- 
chir  la  terre  et  y  déposer  les  germes  d'qne  fécondité  persis- 
tante; les  sécheresses  sont  de  peu  de  durée,  grâce  au  système 
des  vents  régnants  et  à  l'admirable  disposition  des  montagnes 
dont  les  pentes  sont  rarement  déboisées.  Au  besoin  celles-ci 
pourront  être  repeuplées  par  des  essences  très-robustes  qui 
réussissent  partout  dans  l'tle  comme  le  pin  colonnaire  dont 
le  bois  donne  de  bons  matériaux  de  construction  et  le  Nia- 
ouli.  Un  bois  précieux,  dont  l'exploitation  s'est  faite  malheu- 
reusement jusqu'ici  avec  une  entière  imprévoyance,  lesaniat, 
indigèneàla  Nouvelle-Calédonie,  peut  donner  lieu,  lorsque  la 
reproduction  en  sera  assurée  par  des  semis  et  une  culture  in- 
telligente, à  un  commerce  extrêmement  avantageux  avec  la 
Chine.  Il  en  est  de  même  du  bois  de  rose  assez  répandu  dans 
certains  districts.  A  Hienguène  et  dans  une  partie  de  l'Ile,  on 
rencontre  des  forêts  de  cocotiers  qui  fournissent  une  huile 
très-recherchée  pour  la  fabrication  des  savons,  et  des  bois  pour 
les  constructions.  La  noix  de  fiankoul ,  très-riche  également 
en  principes  gras,  préférable  à  l'huile  de  coco  pour  l'éélai- 
ragre,  est  un  produit  indigène  ainsi  que  le  ricin  qui  atteint  de 
grandes  proportions.  L'arbre  à  pain,  très-rare  aujourd'hui, 
sauvé  de  la  destruction  et  multiplié  par  des  soins  bien  enten- 
dus, peut  être  ajouté  aux  ressources  de  la  flore  du  pays.  Le 
bananier,  si  précieux  pour  son  fruit,  est  très-abondant  ;. 
l'ananas,  importé  de  Taïti,  a  complètement  réussi,  ainsi  que 
le  papayer.  Parmi  les  essences  résineuses,  nous  devons  citer 
le  pin  colonnaire  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  Dammara, 
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très-abondant  dans  l'tle,  et  dont  la  résine  jaune»  translucide, 
aromatique,  s*épanche  naturellement  sans  incision.  IjCS  mon- 
tagnes renferment  des  essences  encore  peu  étudiées. 

Dans  le  district  des  Touapurous,  à  Yaté  et  près  du  Mont- 
d'Or>  la  canne  à  sucre,  dont  on  reconnaît  une  dizaine  de  te* 
riétés  parmi  lesquelles  il  en  est  de  très^'riches  en  principes 
sucrés,  peut  offrir  au  planteur  des  produits  avantageux.  Les 
terrains  calcaires  de  Port-de-France  et  ceux  de  la  côte  ouest 
conviendraient  à  la  culture  de  la  vigne  pour  peu  qu'on  ap- 
pliquât les  procédés  usités  dans  la  Charente-Inférieure  et 
qui  consistent  à  rapprocher  les  plants,  à  tailler  court  en  re- 
courbant les  rejets  vers  la  terre,  de  manière  à  maintenir 
la  fraîcheur  du  sol.  Grâce  à  cet  artifice,  les  jeunes  grappes 
seraient  préservées  des  attemtes  trop  vives  du  soleil  sur  un 
sol  qui  s'échauffe  rapidement.  Le  cafét  qui  n*est  pas  indi- 
gène, a  cependant  très- bien  réussi  sur  plusieurs  points 
de  rile,  son  acclimatation  ne  présente  aucune  difficulté  et 
son  rendement  est  aussi  avantageux  qu'à  Java.  La  grande 
vallée  du  Diahot  et  presque  toute  la  côte  occidentale  coiitien** 
ncnt  de  gras  pâturages,  la  plaine  de  Rouni  n*est  pas  moins 
fertile,  les  troupeaux  y  trouveraient  les  meilleures  condi- 
tions. Ces  plaines,  bordées  par  des  coteaux  qui  descendent 
en  pentes  douces  et  qui  peuvent  être  utilisés,  ne  sont  ma* 
récageuses  que  dans  les  parties  voisines  du  littoral.  Ces  ma- 
rais eux-mêmes  ne  réclameraient  que  de  faibles  travaux  pour 
être  desséchés  et  conquis  à  la  culture  ;  on  pourrait  d'ailleurs 
y  établir  des  rizières  comme  les  missionnaires  Tout  fait  avec 
un  plein  succès  sur  quelques  points.  La  canne  à  sucre,  k 
café,  le  coton  et  les  troupeaux  sont  les  principales  sources 
de  richesses  sur  lesquelles  le  colon  peut  compter. 

La  patate  douce,  l'igname  de  la  Chine,  le  taro,  une  espèce 
de  haricot  importée  de  Taïti,  sont  l'objet  de  cultures  qui, 
perfectionnées  par  nos  procédés  européens,  donneront  d'a- 
bondants produits.  Les  deux  espèces  de  riz,  l'une  qui  con- 
vient aux  terrains  inondés ,  l'autre  qui  croit  spontanément 
dans  les  montagnes  réussiront  sur  l'un  et  l'autre  versant. 

Dans  le  sud ,  nos  blés  durs  d'Europe,  l'orge,  Tavome,  le 
sorgho  à  sucre,  la  pomme  de  terre,  la  betterave  et  la  plus 
grande  partie  de  nos  légumes  payeront  la  peine  des  cultiva- 
teurs pour  peu  qu'Us  apportent  quelque  persévérance  dans 
leurs  essais. 

Plusieurs  plantes  tinctoriales  sont  abondantes  et  donne- 
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raient  lieu  à  une  exploitation  fructueuse.  Le  coleus  lahie^ 
plante  herbacée  de  0"-75  à  1  mètre  de  hauteur  jdonne  une 
teinture  bleue  violacée  qui  ressemble  à  l'indigo.  Mordancée 
par  l'alun  et  Tacide  tartrique,  elle  fournit  une  admirable 
teinture  violette.  D'autres  plantes  donnent  des  couleurs  rouge 
et  jaune  d'un  grand  éclat. 

Dans  les  vallons  trop  étroits,  on  pourrait  cultiver  le  tabac. 

Tous  les  animaux  qui  aident  ordinairement  l'homme  dans 
son  travail  ou  servent  à  ses  besoins,  sont  nécessaires  ici, 
comme  ailleurs,  aucun  d'eux  n'est  indigène. 

Mais  au  lieu  de  les  faire  venir  de  pays  relativement  éloignés, 
il  semble  naturel  et  préférable  de  les  demander  aux  marchés 
australiens  où  l'on  trouve  facilement  et  à  des  prix  raison- 
nables des  animaux  de  toute  espèce. 

La  constitution  géologique  de  la  Nouvelle-Calédonie  offre 
des  ressources  dont  l'induslrie  pourra  tirer  un  grand  proflt. 
La  pierre  à  bâtir  abonde  partout,  ainsi  que  la  chaux  hy- 
dratée ^  et  le  spath  ;  des  gisements  nombreux  de  schistes  ar- 
doisiers  seront  facilement  exploités.  Le  fer  est  abondant, 
mais  on  ne  peut  de  longtemps  songer  à  l'utiliser  avec  quel- 
que avantage,  à  raison  du  bon  marché  des  fers  travaillés 
d'Angleterre  à  Sydney  et  dans  les  différents  ports  de  l'Aus- 
tralie. On  a  reconnu  des  affleurements  de  houille  sur  divers 
points  de  l'Ile,. et  il  est  probable,  qu'à  une  certaine  profon- 
deur, les  gisements  donneront  des  filons  très-riches.  Nous 
devons  surtout  appeler  l'attention  des  industriels  sur  les  ar- 
gile^ fines,  kaolin,  terre  anglaise,  etc.,  qui  abondent  en 
Nouvelle-Calédonie  ;  l'industrie  céramique  est  appelée  à  un 
grand  succès  dans  notre  colonie  océanienne.  La  houille  et 
la  tourbe  pourront  fournir  un  combustible  abondant  et 
presque  à  pied  d'œuvre  pour  les  usines  qui  se  créeront. 
Quant  aux  débouchés  pour  ces  produits,  ils  se  placeront  avan- 
tageusement sur  les  marchés  de  l'Australie,  de  la  NouveUe-^ 
Zélande,  de  la  Réunion,  etc. 

La  population  indigène  est  encore  à  l'état  sauvage,  ses 
mœurs  sont  bien  éloignées  de  notre  civilisation  et,  malgré 
les  efforts  des  missions  qui  ont  essayé  de  les  policer,  elles 
ont  fait  peu  de  progrès.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le 


1.  Les  coraux,  doDt  la  ceinture  madréporique  qui  entoure  lUe  est 
fonnée,  donnent  une  chaux  excellente. 
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voisiiiage  d'indigènes  rektivement  nombreux,  comparative- 
ment au  petit  nombre  des  colons  encore  réunis  autour  des 
centres  créés»  ne  laisse  pas  que  d'offrir  des  obstacles  au 
développement  de  la  colonisation  ;  cependant  ces  obstades 
sont  d'une  nature  plus  passive  qu'aclive  et  voici  pourquoi  : 

Population.  —  Estimée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à 
40  ou  50  000  Ames,  la  population  indigène  est  divisée  en  tri- 
bus peu  nombreuses  comptant  chacune  500  à  2000  individus 
et  subdivisées  en  très-petits  villages  ne  renfermant  guère 
que  les  membres  d'une  même  fomille  ou  alliés.  Toutes  ces 
tribus  sont  à  l'état  d'hostilité  permanente  ;  aucun  chef  n'est 
assez  puissant  pour  réunir  contre  nous  une  expédition  re- 
doutable. Leurs  rivalités  entretiennent  parmi  eux  des  divi- 
sions favorables  à  notre  ascendant;  un  grand  nombre  de 
tribus  sont  ralliées  d'ailleurs  et  ont  accepté  notre  domination 
sans  arrière*pensée.  Les  relations  de  travail  et  d'échanges 
qui  s'établiront  successivement  entre  les  Ranacks  et  nous  ne 
tarderont  pas  à  compléter  le  réseau  d'influences  qui  protège 
notre  colonisation. 

L'administration  fait  tous  ses  efforts  pour  utiliser  les  Ka- 
nacks,mais  la  race  indigène  ne  fournira  pas  de  longtemps  un 
contingent  suffisant  et  certain  de  travailleurs.  Le  jour  où  des 
besoins  réels  se  feront  sentir,  l'administration  est  disposée  à 
demander  des  bras  à  l'immigration  étrangère. 

A  la  Réunion,  un  certain  nombre  d'habitants  semblent,  en 
ce  moment,  disposés  à  se  diriger  vers  la  Nouvelle-Calédonie. 
La  population  ne  peut  manquer  de  s'y  développer  rapide- 
ment. 

Colonisation.  —  Cependant,  ce  qui  conviendrait  le  mieux  à 
notre  colonie  océanienne,  dont  le  climat  est  favorable  au  tra- 
yait manuel  européen,  c'est  la  constitution  de  la  petite  pro- 
priété par  des  travailleurs,  exploitant  le  sol  directement  ou 
par  association,  comme  celle  qui  .vient  de  se  former,  sous  les 
auspices  de  M.  le  commandant  Guillain,à  Yaté,  et  qui  est  com- 
posée d'un  certain  nombre  de  colons  qui  ont  temporaire- 
ment groupé  leurs  efforts  en  réunissant  les  divers  lots  de  leurs 
concessions  particulières  sous  une  exploitation  unique  et  une 
direction  commune  ^  Quoi  qu'il  en  soit  du  mode  particulier 


1.  La  création  d'usines  centrales  pour  la  manutention  des  cannes,  à 
rin«tar  de  oe^  qui  a  ét6  tenté  pour  nos  Antilles,  permettrait  la  culture  de 
cette  plante,  même  aux  petits  .propriétaiices  cultiTateura,  ceux-ci  eavoyant 
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d'application  du  travail  pour  lequel  toute  liberté  est  naturel^ 
lement  laissée  aux  émigrants,  nous  ne  saurions  trop  insister 
sur  ce  point  qu'à  la  Nouvelle-Calédonie,  contrairement  aux 
autres  colonies  intertropicales,  le  défricbement  et  la  culture 
du  sol  n'impliquent  pas  des  fatigues  exorbitantes,  et  que  le 
climat  essentiellement  et  absolument  salubre  de  nie  permet 
Texercice  des  forces  corporelles  sans  amener  leur  prompt 
affaiblissement. 

Quant  aux  ressources  de  Texistence  et  aux  conditions  de 
la  vie  animale,  aujourd'hui  chacun  vit  chez  soi  de  l'élève 
des  volailleset  de  la  culture  des  légumes. Cependant  quelques 
inaratchers  sont  installés  aux  environs  de  Port-de^Franoe. 
On  trouve  facilement  des  pensions  à  130  francs  et  des  loge- 
ments de  40  à  60  francs  par  mois. 

La  viande  de  bœuf  a  coûté  et  coûte  encore  2  francs  le  kHo- 
gramme  ;  elle  tend  à  baisser  de  prix  par  suite  de  la  concur^ 
rence  et  du  nombre  croissant  des  importations  et  des  élèves 
faits  dans  la  colonie.  L'administration  vient  de  passer  un 
marché  pour  la  fourniture  de  ses  rationnaires,  à  raison  de 
1  fr.  53  cent,  le  kilogramme,  à  compter  du  !•'  janvier  pro- 
chain.        ^ 

Pour  les  objets  nécessaires  à  un  colon,  ceux  que  le  com« 
merce  local  ne  serait  pas  en  mesure  de  fournir  peuvent 
être  facilement  et  rapidement  demandés  à  l'Australie,  qui 
n'est  qu'à  dix  jours  de  Port*  de-France,  par  bâtiments  à  voiles. 

Débouchés.  —  Le  jour  où  la  Nouvelle-Calédonie  aura  assure 
ses  subsistances  par  des  cultures  vivrières  et  pourra*  faine 
des  exportations,  elle  est  certaine  de  trouver,  pour  tous  ses 
produits  agricoles»,  forestiers,  industriels,  un  débouché  et 
des  prix  rémunérateurs  sur  les  marchés  de  l'Australie  et  de 
la  Nouvelle-Zélande,  dont  la  population  considérable  s'accroît 
chaque  jour.  Sucres,  cotons,  cafés,  bananes,  poteries,  ar- 
doises, santal,  tripangs  (holoturies),  écailles  de  tortue,  bois 
de  construction  et  d'ébénisterie,  s'y  écouleront  facilement 
pour  la  consommation  ou  la  réexportation.  Des  relations 
se  créeront  entre  la  Nouvelle-Calédonie,  la  Chine  et  la  Cocbîn- 
chine,  et  permettront  à  un  commerce  actif  de  seconder  les 
efforts  des  exploitations  agricoles  et  industrielles  qui  se 


leur  récrite  bnita  «t  recevant  en  produits  manufactarés  Té^haletitd*  o«Cte 
ré€olte,  dèdaetioii  faite  des  frais  d'una  maDipuMon  «a  grot. 
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seront  développées  sor  cette  terre  si  heureusement  dotée  par 
la  nature. 

Les  chances  de  succès  en  NouTelle^lalédonie  sont  celles 
qu'offrent  partout  les  pays  neufs,  au  sol  fertile,  au  jclimat 
très-sain. 

Toutes  les  personnes  qui  viendront  avec  des  capitaux  suffi- 
sants, des  aptitudes,  des  connaissances  pratiques  et  des  pro- 
fessions immédiatement  utilisables  dans  un  milieu  peu  dére- 
loppé,  sont  certaines  de  réussir  dans  la  mesure  de  leurs 
capitaux  et  de  leur  activité. 

Passages  gratuits,  — Trois  ou  quatre  fois  par  an  des  navires 
de  l'État  sont  expédiés  à  la  Nouvelle-Calédonie,  afin  d*y  ravi- 
tailler nos  établissements  militaires  et  maritimes.  Des  passages 
gratuits  (frais  de  nourriture  compris)  sont  accordés  à  bord 
de  ces  navires  aux  colons  nécessiteux  qui  jouissent  d*une 
bonne  réputation  et  exercent  une  profession  immédiatement 
utilisable.  Ces  derni»^  peuvent  se  faire  accompagner  par 
leurs  familles,  à  condition  que  celles-ci  puissent  seconder 
leur  chef  sans  imposer  à  la  colonie  des  charges  qu'elle  ne 
pourrait  supporter. 

Concessions.  —  Les  aliénations  de  terres  domaniales  en 
Nouvelle-Calédonie  sont  régies  par  un  arrêté  du  5  octo- 
bre 1862,  dont  nous  donnons  le  texte  ci-^près.  Les  disposi- 
tions de  cet  acte  sont  précises;  elles  ne  paraissent  pouvoir 
donner  lieu  à  aucune  interprétation.  Elles  n'ont,  jusqu'à 
présent,  subi  aucune  modification  et  répondent  au  besoin  du 
moment. 

Par  une  disposition  spéciale  de  cet  arrêté  (article  S)  des 
concessions  gratuites,  représentées  par  des  bons  de  150  francs 
payables  en  terres,  seront  accordées  aux  militaires  et  marins 
congédiés  qui  désireraient  s'établir  dans  la  colonie. 

Le  même  avantage  est  réservé,  à  leur  arrivée,  aux  immi- 
grants français  des  deux  sexes  venus  sans  engagements  et 
capables  d'exercer  une  profession  utile. 

Les  officiers  civils  et  militaires  ou  assimilés,  lorsqu'ils  vou- 
dront se  fixer  dans  la  colonie,  après  avoir  obtenu  leur 
retraite,  auront  également  droit,  dans  ce  cas,  à  une  con- 
cession gratuite  représentée  par  un  bon  de  terres  d'une 
valeur  de  500  francs. 

Quant  aux  terres  déjà  concédées,  les  prix  de  ventes  entre 
particuliecs  sont  très-variabtes^  suivant  lee  besoins  du  ven- 
deur et  ceux  de  Kacheteur.  La  situation  du  terrain,  les  Ira* 
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vanx  déjà  entrepris  sont  naturellement  aussi  des  circonstances 
qui  influent  beaucoup  sur  le  prix. 

Du  reste,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper  du  prix  des  terres 
achetées  à  des  tiers.  Ce  n*est  pas  à  eux,  sauf  des  cas  très- 
exceptionnels,  que  les  immigrants  devront  s'adresser,  mais 
bien  directement  à  l'administration,  qui  a  encore  d'immenses 
territoires  à  sa  disposition  et  peut  toujours  faire  les  condi* 
tions  les  meilleures. 

Jusqu'à  prés^t,  les  terrains  situés  dans  la  presqu'île  de 
Port-de-France ,  chef-lieu  de  la  colonie ,  ont  été  vendus 
40  francs  l'hectare  au  maximum.  Des  propositions  toutes 
récentes  ont  porté  ce  chiffre  à  75  francs  et  120  francs  pour 
de  petits  lots,  mais  ce  sont  là  des  conditions  exceptionnelles. 
En  dehors  de  la  presqu'île,  le  prix  maximum  des  terrains  a 
atteint  25  francs  l'hectare. 

Mais  l'Administration  n'est  nullement  liée  par  ces  précé* 
dents,  elle  reste  toujours  libre  de  faire  des  avantages  à  des 
colons  dont  les  projets  paraîtraient  sérieux  et  les  ressources 
suffisantes  pour  donner  promptement  l'essor  à  la  production 
et  à  l'exportation. 

Quant  aux  terrains  de  la  ville,  le  prix  moyen  de  Tare  résul* 
tant  des  dernières  ventes  aux  enchères  publiques  connues  est 
de  95  fr.  70  cent.  Le  chiffre  le  plus  élevé  a  été  de  212  fr. 
95  cent,  et  le  plus  bas  de  45  fr.  14  cent. 

Transports,  correspondamesy  postes.  —  Les  correspondances 
entre  la  France  et  la  Nouvelle-Calédonie  ont  lieu  soit  par  la 
voie  anglaise  (steamers  et  clippers  à  voiles),  soit  parles  b&ti* 
ments  français  partant  des  ports  de  France.  Dans  le  premier 
cas,  les  voyageurs  et  les  correspondances  utilisent  les  paque- 
bots britanniques  affectés  au  transport  des  malles  de  l'Aus- 
tralie (voie  de  Suez)  ;  les  départs  ont  lieu  de  Marseille  le  28 
de  chaque  mois.  Arrivés  à  Sydney  (Australie),  correspon- 
dances et  voyageurs  sont  repris  par  un  service  régulier  qui 
a  été  concédé  à  MM.  Lannoy  et  Bourgoing,  moyennant  une 
subvention  annuelle  de  25  000  francs,  et  qui  part  de  Sydney 
pour  Port-de-France  (chef-lieu  de  notre  colonie),  quarante- 
huit  heures  après  l'arrivée  du  courrier  d'Europe.  Pour  les 
retours  en  France,  le  même  service  Lannoy  et  Bourgoing  part 
de  Port-de-France  le  25  de  chaque  mois. 

Kanala  est  mis  en  communication  avec  le  chef-lieu  de  la 
colonie  par  un  service  bi-bobdomadairc  qui  dessert  égale- 
ment Yaté,  Hyenguène  et  Wagap.  Les  départs  pour  Kanata 
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otot  lieu  qatttre  jours  après  rarrivée  du  courrier  à  Port-de- 
France. 

Les  occasions  par  navires  français  du  commerce  sont 
moins  régulières  ;  aussi  toutes  les  lettres  qui  ne  portent  pas 
d'indications  spéciales  sont-elles  transmises  parla  voie  deSuez. 

Le  concours  du  département  de  la  Marine  a  permis  à  une 
entreprise  particulière  d'organiser  un  service  de  transport 
bi-annuel  entre  la  France  et  la  Galédonie;  et  tout  fait  présa- 
ger que  les  rapports  établis  avec  notre  colonie  prendront  de 
l'extension.  Ce  service,  assuré  jusqu'au  15  sloùX  1864,  est  fait 
par  M.  Ménier,  de  Paris. 

Pour  les  lettres  à  destination  delà  Nouvelle-Calédonie,  voie 
anglaise  ou  française,  l'affranchissement  est  facultatif.  Voici 
les  prix  :  voie  des  bâtiments  de  commerce  —  lettre  ordinale 
affranchie,  jusqu'à  10  grammes,  0  fr.  30  cent.  —  non  affran- 
ch/ie,  0  fr.  40  cent.  Les  lettres  dont  le  poids  dépasse  lOgram- 
nf>es  supportent  :  P  une  taxe  fixe  d'un  décime  de  port  de 
voie  de  mer;  2°  la  taxe  applicable  aux  lettres  du  même  poids 
circulant  en  France  de  bureau  à  bureau.  Imprimés.  Affranchis- 
sement obligatoire,  0  fr.  04  cent,  par  40  grammes.  Voie  des 
paquebots  anglais:  Lettre  ordinaire  affranchie,  0  fr.  70  cent;  — 
non  affranchie^  0  fr.  80  cent,  jusqu'à  10  grammes.  —  Lettres 
chargées,  affranchissement  obligatoire,  taxe  1  fr.  40  cent,  par 
10  %v.  Imprimés,  0  fr.  12  cent,  par  40  grammes. 

Station  locale,  —  Une  station  locale  destinée  à  protéger 
la  population  européenne  parcourt  régulièrement  les  divers 
points  de  la  côle  où  nous  avons  établi  des  postes  et  où  se  sont 
formées  des  exploitations  agricoles.  Elle  fait  le  service  postal 
entre  le  chef-lieu  et  les  autres  établissements  de  l'Ile,  et 
peut,  au  besoin,  transporter  rapidement  les  forces  militaires 
sur  un  point  menacé.  Une  garnison  de  500  hommes  d'infan- 
terie de  marine,  un  détachement  de  gendarmerie^  rentbrcés 
d^une  compagnie  disciplinaire,  suffisent  amplement  aux  be- 
soins de  la  sécurité. 

Soldats  disciplinaires;  colonie  pénitentiaire.  —  Les  soldats 
disciplinaires  dont  nous  parlons  sont  oasernés  de  manière  à 
prévenir  tout  contact  trop  immédiat  avec  la  population ,  ils 
sdnt  employé»  à  la  constniction  des  routes  et  k  tous  les  tra- 
vaux publics.  L'Administration  dispose  ainsi  de  bras  nom- 
breux et  d'ouvriers  qu'elle  petit  porter  partout  où  est  besoin 
pour  l'exécution  des  projets  qui  intéressât  soit  la  viabilité, 
soMfea  sûreté  de  la  colonie. 
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Des  essais  de  colooisatioa  p^mte^Uaire  se .  poursuivent  sur 
une  échelle  restreinte,  mais  de  manière  à  ne  point  produire 
de  .promiscuité  fâcheuse  entre,  la  population  honnête  et  les 
condamnés.  Ceux-ci  sont  internés  dans,  une  tle  située,  dans 
la  baie  de  Port-de-Prance  et  séparée  de  la  grande  terre  par 
toute  la  largeur  du  canal  placé  entre  celle-ci  et  sa  ceinture 
madréporique  ;  ils  ne  sont  employés  sur  la  grande  terre  que 
par  escouades  sous  une  surveillance  active^  et  pour  les  tra^ 
vaux  des  routes,  les  endiguements,  les  défrichements  des 
terres  du  domaine,  etc.  Dans  des  chantiers  spéciaux,  les  ma-* 
tériaux  de  construction,  pierres,  bois  de  charpente,  etc,  sont 
préparés  et  transportés  ensuite  à  pied  d'œuvre.  On  évit(^  ainsi 
tout  contact  avec  la  population  libre. 

Culte.  —  Le  service  du  culte  est  assuré  par  un  clergé  régu- 
lier composé  de  quatre  RR.  PP.  Maristes  sous  la  direction  d'un 
provicaire  apostolique  qui  desservent  la  cure  de  Port-de- 
France,  Taumônerie  de  Técole  des  indigènes,  et  Téglise  de 
Paita.  Une  église  est  actuellement  en  construction  à  Kanala. 

Instruction  primaire.  —  Au  défaut  d'instituteurs  laïques, 
l'instruction  primaire  est  confiée  aux  RR.  PP.  Maristes  qui  ont 
ouvert  des  écoles  pour  les  enfants  des  colons  et  des  indigènes. 

Hôpital.  —  Un  hôpital  a  été  établi  dans  une  situation  sa* 
lubre  ;  il  est  dirigé  par  un  chirurgien  de  la  marine  et  des- 
servi par  les  sœurs  de  Saint-Joseph. 

Impôts»  —  Jusqu'ici  les  impôts  et  les  contributions  diverses 
de  la  colonie  sont  flxés  par  des  arrêtés  du  gouvernement 
local.  La  propriété  foncière  est  soumise,  en  vertu  d'un  ar- 
rêté du  5  octobre  1863,  à  un  impôt  annuel  de  1  pour  100  sur 
la  valetir  des  propriétés  rurales  et  de  2  pour  100  sur  la  va* 
leur  des  propriétés  urbaines. 

L'évaluation  a  pour  base  le  prix  moyen  de  l'hectare  dans 
le  naéme  périmètre  pour  la  propriété  rurale,  et  le  prix 
moyen  de  l'are  pour  la  propriété  urbaine.  Les  terrains  de. 
Port-de-France,  dont  le  plan  a  été  approuvé  dans  unis  séance 
du  conscU  d'administration  du  9  mars  1863,  sont  seuls  consi- 
dérés jusqu'ici  comme  propriété  urbaine.  Les  terrains  ruraux 
aliénés  jusqu'ici,  sont  divisés  en  9  périmètres;  l'' Presqu'île  . 
de  Port-de-France;  2« bassin  de  la  baie  de Boularé  ;  3"*  bassin 
de  la  rivière  de  Doinbea;  k?  bassin  du  port  Laguerfe/pu 
de  Paxta  -^b"*  bassin  de  la  TonlQUla  et  de  la  Ta^^^.Q** Hed^s 
Pins  ;  7*»  Yaté  ;  S'Kanala;  9«  Puebo. 

Une  décision  du  gouverneur  en  cpnseil ,  fixp  cb^qifie 
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année,  le  prix  moyen  de  Tare  pour  la  propriété  urbaifle, 
et  de  l'hectare  pour  la  propriété  rurale. 

Tout  individu,  Français  ou  étranger,  qui  exerce  dans  la 
colonie  une  industrie,  un  commerce  ou  une  pro/ession  dési- 
gnés ci-après ,  est  assujetti  à  la  contribution  des  patentes. 
La  contribution  des  patentes  ne  compte  qu'un  seul  droit 
fixe  :  l'^  marchands  en  gros  et  en  détail,  800  fr.  ;  %<*  marchands 
en  gros, .  500  fr.  ;  S*"  cafés,  cabarets,  débits  de  boissons, 
1200  fr. ;  hôtels,  restaurants,  tables  d*hôte,  300  fr.;  5«  bou- 
chers et  charcutiers,  100  fr.  ;  e*»  Établissements  de  la  3*  ca- 
tégorie à  Napoléonville  et  Wagap,  250  fr.;  7«  Notaires, 
400  fr.;  8*»  Gommissaires-priseurs,  100 fr.  ;  9»  capitaines  de 
bâtiment  vendant  eux-mêmes  leur  cargaison  dans  un  délai 
de  six  mois,  moitié  de  la  patente  de  la  catégorie  dans  lûqaclle 
ils  exercent. 

Les  ports  de  la  Nouvelle-Calédonie  sont  déclarés  potu 
francs;  les  exportations  et  importations  ne  sont  soumises  à 
aucun  droit  de  douane;  les  navires  français  et  étrangers 
n'ont  à  payer  que  des  droits  de  pilotage. 

Iles  dépendant  de  la  Nouvelle-Calédonie.  —  Ce  que  nous 
avons  dit  de  la  Nouvelle-Calédonie  s'applique  à  l'tle  des  Pins, 
au  groupe  des  lies  Loyalty,  aux  Nénémas  et  aux  îles  Belep 
qui  dépendent  de  notre  colonie  océanienne.  L'île  des  Pins, 
formée  par  une  montagne  et  un  plateau  central  difficilement 
utilisables  par  l'agriculiure,  ne  peut  offrir  au  coion  que  la 
zone  du  littoral  qui  est  fratche  et  bien  arrosée.  Cette  zone 
pourrait  être  transformée  en  pâturages  et  conviendrait  à 
l'élève  des  bestiaux  qui  y  a  déjà  été  tentée  avec  succès.  Le 
pin  colonnaire  y  atteint  de  grandes  proportions,  malheureu- 
ment  l'exploitation  en  a  été  faite  d'une  manière  inintelligente, 
et  demanderait  à  être  réglée  de  façon  à  préparer  par  des 
semis  les  vides  des  déboisements. 

Aux  Loyalty,  l'absence  d'eau  potable  est  un  obstacle  pres- 
qu'insurmontable  à  toute  tentative  agricole.  Ces  île^  ont  ce- 
pendant une  population  indigène  estimée  à  10000  habitants. 
Mare,  Lifou  et  Ouvea,  séparées  de  la  grande  terre  par  on 
canal  d'une  largeur  moyenne  de  50  milles,  sont  en  partie 
stériles,  en  partie  couvertes  de  végétation.  Le  santal  et  le 
ricin  y  croissent  spontanément,  il  suffirait  de  les  soumettre 
à  une  exploitation  régulière  pour  en  tirer  de  sérieux  profits. 
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RiSUMÉ. 


En  résumé,  la  Nouvelle-Calédonie  jouit  d'un  climat  ex- 
ceptionnellement sain.  Elle  se  prête  à  la  fois  aux  cultures 
interlropicales  et  à  celles  de  la  zone  tempérée  ;  la  population 
indigène,  peu  nombreuse,  n'a  pas  les  mœurs  guerrières  des 
nouveaux  Zélandaîs,  et  n'est  nulle  part  assez  condensée  et 
assez  unie  pour  gêner  les  développements  de  la  colonisation. 
Une  garnison  suffisante,  renforcée  par  une  compagnie  disci- 
plinaire, suffit  d'ailleurs  à  fournir  des  postes  distribués  ie 
manière  à  prévenir  et  à  réprimer  toute  irruption  soudaine 
des  indigènes.  Aucun  soulèvement  sérieux  n'a  inquiété  nos 
colons  depuis  que  nous  avons  pris  possession  de  l'tle,  et 
aujourd'hui  notre  influence  est  assez  bien  établie  pour  que 
nous  trouvions  de  nombreux  auxiliaires  parmi  les  indigènes 
convertis  au.  christianisme.  L'agriculteur  et  l'ouvrier  euro- 
péens peuvent  exercer  leur  industrie  sans  avoir  à  redouter 
les  atteintes  du  climat,  sans  prainte  de  voir  leurs  forces  et 
leur  énergie  s'éteindre  progressivement.  Une  administration 
intelligente  est  décidée  à  ne  gêner  en  rien  l'essor  de  l'initia- 
tive individuelle  et  à  favoriser  toutes  les  tentatives  de  grou- 
pement qui  auraient  pour  effet  de  rendre  plus  fructueux  les 
efforts  individuels.  L'Australie,  avec  ses  grands  centres  de 
population,  est  &  quelques  journées  de  notre  colonie  ;  elle 
ofTre  un  débouché  assuré  à  la  plupart  des  denrées  néo-calé- 
doniennes et  principalement  au  sucre  et  au  café  qu'elle  ne 
produit  pas  et  dont  elle  s'approvisionne  à  Maurice  et  dans  les 
Mes  de  la  Sonde.  Rattachée  à  un  grand  empire  dont  elle  est 
comme  la  sentinelle  avancée,  la  Nouvelle-Calédonie  est  ap- 
pelée à  une  grande  prospérité  dans  l'avenir,  pour  peu  que 
l'énei^ie  des  colons  réponde  à  la  sollicitude  de  l'adminis- 
tration. 


Voici  les  dispositions  qui  règlent  la  concession  des  terres 
domaniales  : 


ARRÊTA  KUR^  L^iLltfWAT!^}^  DES  9EKRBS  DOMANIALES 
EN  NOUVELLE-CALÉDONIE. 

NoaS)  gôilVéf7«6k>  Ae  lÀ'NotiveIIë--C&lédônfe  'tit'8)^(^D- 
dauces;  '>..^i 

Considérant  que  Texpérience  a  détnôrtfrê  Topporhinité  de 
diverses  modiHcalion6^éu.'règIfeirient  da  1"  octobre  18S9  sur 
les  concessions  de  terre  en  Noufrfle*-Gîilèdonie  ;        ' 

Vu  lea  ((^pôetesU^AMtërklIe*  des  16  ]diBviei'>et' 26  sep- 
tembre 1860; 

'  Yu  le  déCTi^  iruptoal  du  86  juillet  1660  sar  Taliênation 
des  terres  domaniales  en  Algérie  ; 

Vu  la  décteratiOB  dd  20  janvier  1855  relative  à  la  pro- 
Sri^^>  A^s.  tjfïX^  à,  la  )^wvidîeHCalé40Dk  et  dépèndamés  ; 

Si^!f  le  rapport  d^  la  commH^n  nommée  paniDtmdftl- 
.  sioi^s  en  j^U^  d^s  1  a  et  %&  juin,  1 662  ; 
.,,L(^oçaiqe^..4'^dmUiis>rati9n  entendu;  .       im 

,Àyoa;^,^rri6té*e4acréU)nB  :    j      ;  .       -i- 

.    .  I.» 

..  ■'  '        ' 

Titre  !•',  —  Désignation  des  terres  et  réserves. 

t  ■ 

Art.  !•'.  Toutes  les  terres  de  la  Nouvelle-Calédonie  et 
dépendances ,  dont  le  gouvernement  n'a  point  disposé  à  la 
ilatéf'dtt 'présent  arrêté,  appartiennent  à  l'État. 

Bîïès'piuvent  être  aliénées  on  d'une  façon  définitive,  bu  à 
bail,  au  profit  de  tous  individus,  Français  ou  étrangers,  dans 
la  forme  et  aux  conditions  énoncées  dans  le  présent  arrêté. 

Néanmqins,  leç  îles  e^  tlotS;deraeiirent,  à  p^içétiiité,  ina- 
liénables, pi  en  est  de  mèoie  du  littoral  dans  ^ne  appp.de 
40  mèlres,  à  partir  de  là  haute  mer  des  équ^ipoj^f^^  Wf'î*^^^^ 
propriétaires  limitrôphea  pourront  ei^.user  .twt..q|ie.),'Mat 
'n*eh  revendique raj3as,lajoui$s^nce..  .\    ,1,      ,;.  , 

Il  est  fait  également  réserve,  au  profit  du  donjauj^iÇplpnîal, 
des,mii)e5  et,h(^uil^èi:es,,eMX,piï^^rales,  lacs,  ^tangs^pours 
d'eau,  sources  pt  mardis  de  toute  espèç.e^  quise.O'gl^Yiexfi^nt 
daHs  les  (errains  alî^pé^  sous  quelque,  forme  ffp^^.^^it^ 

Art.  2..  Iç^  (erreè  domafliîiles  gç^nt  diviçée^.ei^.d^.ttx, caté- 
gories:   '  ;'.',,,..',  ; . .  '  i/j.    ..  , .  .,'.„./,  ,, 

1"  Terraîbs  ruraux  j  ^  .  ,^  |.       r    ..      .  ,       .  ,|^  ,    . 
2*  Terrains  ufbains,  /      ;/,..)  ;,... .  »... 
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TiTRS  II.  —  Aliénation  des  terres. 
Modet  dCàliination, 

Art.  3.  L'aliénation  des  terres  a  lieu  par  quatre  modes 
distincts  : 
!•  Ventes  à  prix  fixe; 
2"*  Ventes  aux  enchères  publiques  ; 
3"*  Concessions  gratuites; 
4''  Ventes  ou  locations  par  contrats  de  gré  à  gré. 

TiTRS  IIL  «-  Application  aux  terrSins  raraux.     < 
MéparUU^n  du  périmèire  de  colonisatUm* 

Art.  4.  Un  arrêté  du  gouverneur  désignera  les  portions  de 
la  colonie  immédiatement  ouvertes  à  la  colonisation.  Cet 
arrêté  spécifiera,  pour  chacune  d'elles,  le  nombre  d'hec- 
tares' destinés  à  y  être  vendus  à  prix  fixe  et  dont  le  maximum 
ne  pourra  excéder  le  quart  de  la  superficie  comprise  dans 
chaque  périmètre  de  colonisation. 

La  portion  restante  comprendra  : 

!•  Les  terrains  réservés  par  le  gouvernement; 

2"*  Ceux  destinés  à  devenir  biens  communaux; 

3*»  Ceux  à  vendre  aux  enchères  publiques; 

4"*  Ceux,  enfin,  laissés  disponibles  pour  être,  selon  les  dis- 
positions du  §  4  de  Tarticle  3,  vendus  ou  loués  par  contrats 
de  gré  à  gré. 

Venta  à  pris  fixe. 

Art.  5.  Les  terrains  à  vendre  à  prix  fixe  sont  divisés  par 
lots  de  5  à  600  hectares,  selon  la  nature  du  sol.  Un  arrêté  du 
gouverneur  fera  connaître  cette  division  et  fixera  le  prix  ,de 
llieclare,  dont  le  minimum  sera  de  10  francs.  Cet  arrè(é  sera 
publié  deux  mois  avant  la  vente,  par  les  soins  de  la  direction 
de  Tintérieur. 

Art.  6.  La  veille  du  jour  de  l'ouverture  dé  la  vente,  chaque 
acheteur  devra  déposer  au  bureau  du  directeur  de  Tintérieur 
une  dertiande  écrite  des  lots  qu'il  désire  acquérir,  et  joindre 
à  sa  demnnde,  sous  peine  de  nullité,  un  récépissé  constatant 
le  versement  au  trésor  d'une  somme  égale  au  ,guart  de  la 
valeur  de  chacun  des  lots  demandés;  cette  somme  sefa  ou 
encaissée  définitivement,  en  déduction  du  prix  de  la  vente, 
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ou  restUu6e  au  déposant,  suivant  qu'il  aura  été  ou  non 
déclaré  acquéreur. 

Le  lendemain,  les  demandes  seront  ouvertes  publiquement 
par  le  directeur  de  Tintérteur  assisté  du  receveur  des  do- 
maines et  du  chef  du  service  du  cadastre,  et  les  titres  de 
propriété  délivrés  dans  les  24  heures. 

Dans  le  cas  où  le  même  lot  aurait  été  demandé  par  deox 
ou  plusieurs  individus,  le  sort  décidera  celui  d'entre  eax  à 
qui  ce  lot  devra  échoir. 

Le  prix  des  terres  vendues  à  prix  fixe  sera  payable  un 
quart  comptant,  et  le  reste  dans  le  délai  de  six  mois  à  partir 
de  la  date  de  la  vente. 

•  Les  personnes  arrivées  dans  la  colonie  durant  Tintervalle 
de  deux  ventes  auront  seules  la  faculté  d'acheter,  au  prix 
fixé,  les  lots  restés  sans  acquéreurs  à  la  vente  précédente. 

TMe  du»  enehèret. 

Art.  7.  Les  terres  destinées  à  être  vendues  aux  enchères 
pifblîques  comprendront  des  lots  de  1  à  500  hectares  :  elles 
le  seront,  à  des  époques  déterminées,  de  manière  à  concilier 
les  intérêts  des  acquéreurs  et  ceux  de  l'administration;  tou- 
tefois, il  y  aura  au  moins  deux  ventes  par  an.  Un  arrêté  du 
gouverneur,  affiché  et  publié  dans  le  journal  officiel,  deox 
mois  avant  chaque  vente,  fera  connaître  les  lots  offerts  et  en 
fixera  l£^  mise  à  prix. 

L'adjudication  aura  lieu  par-devant  le  directeur  de  l'inté- 
rieur, assisté  du  receveur  des  domaines  et  du  chef  du  ser- 
vice du  cadastre. 

Les  conditions  de  payement  sont  déterminées  comme  suit: 

Un  quart  comptant; 

Un  quart  à  six  mois  ; 

Et  le^  re^te,  dans  le  délai  d'un  an  à  partir  de  la  date  de  la 
vente. 

Quel  que  soit  le  mode  d'aliénation,  le  non  acquittement  du 
prix  d'achat,  dans  les  délais  fixés,  entraînera  la  dépossession 
immédiate  par  voie  administrative. 

Concestions  gratuites. 

Art.  8.  Des  concessions  gratuites,  représentées  par  des 
hons  de  150  francs,  payables  en  terres,  seront  accordées  aux 
militaires  et  marins  congédiés  qui  désireraient  s'établir  dans 
la  colonie. 


—  248  — 

Le  même  avantage  sera  fait,  à  leur  arriTée,  aux  immi- 
grants français  des  deux  sexes  venus  sans  engagement  et 
capa}>ks  d'eneroer  one  profeosicMi  utile. 

Les  officiers  civils  et  militaires  ou  assimilés,  lorsqu'ils 
voudront  se  fixer  dans  la  colonie  après  avoir  obtenu  leur 
retraite»  auront  également  droit,  dans  ce  cas,  à  une  conces- 
sion gratuite  représentée  par  un  bon  de  terres  d'une  valeur 
de  500  fr. 

Ymîe  degréàffré^t  locations. 

Art.  9.  Les  ventes  faites  de  gré  à  gré  ou  les  locations  de 
terres  sont  régies  par  des  conventions  spéciales  entre  l'ad- 
ministration et  les  intéressés. 

Ceux-ci  devront  adresser  leurs  demandes  au  directeur  de 
rintérieury  qui  les  soumettra  au  gouverneur.  Il  y  sera  statué, 
à  bref  délai,  en  conseil  d'administration. 

Les  terrains  vendus  ou  loués  selon  le§  dispositions  du  pré- 
sent article  pourront  être  choisis  non-seulement  dans  ceux 
indiqués  au  §  4  de  l'article  4,  mais  aussi  en  dehors  .des 
périmètres  de  colonisation.  Leur  étendue  n'est  point  limitée. 

Tout  locataire  jouira  du  droit  de  préemption,  dans  le  cas 
ou  tout  ou  partie  du  terrain  qu'il  occupe  serait  mis  en  vente 
à  l'expiration  de  son  bail. 


TtTRB  IV.  —  ApplipaUoA  a)ix  terrains  urbains. 
Smplaennanlf  de  mil». 

Art.  10.  Tout  emplacement  dç  ville  s^ra  désigné  pSt  le 
gouverneur.  Les  plans  et  lotissements ,  proposés  conjqinte- 
ment  par  le  service  dips  pQnts  çt  chaussées  et  celui  du  ca- 
dastre, seront  approuvés  en  conseil  d'administration. 

Ge.plaB  comprendra  trois  eatégories  de  lots  de  dimensions 
éiff^entes. 

Il  n'y  aura  point  de  vente  de  terrains  urbains  à  prix  fixe. 

La  portion  des  lots  destrnés  à  être  vendus  aux  enchères, 
comprendra  au  moins  la  moitié  de  la  superficie  totale  des 
villes. 

Les  dispositions  des  article»  4,  7,  8  et  9,  relative  aux  ter- 
rains mtvMa,  soAt  oommnnes  aux  terrains  urbains,  en  ce 
qui  leur  est  applicable. 


f- 
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oa  restituée  au  déposant^  suivant  qu'il  aura 
déclaré  acquéreur. 

Le  lendemain,  les  demandes  seront  ouvertes^ 
par  le  directeur  de  Tintérieur  assislé  du  r^  | 
maines  et  du  chef  du  service  du  cadastre^  ^^ 
propriété  délivrés  dans  les  24  heures.       ^  ^ 

Dans  le  cas  où  le  même  lot  aurait  étô^l  ^ 
ou  plusieurs  individus,  le  sort  décidera^  %% 
qui  ce  lot  devra  échoir.  \i,k 

Le  prix  des  terres  vendues  à  pn 
quart  comptant,  et  le  reste  dans  le  (*/ 
de  la  date  de  la  vente.  ^  | 

Les  personnes  arrivées  dans  la,|  | 
de  deux  ventes  auront  seule?  J/| 
fixé,  les  lots  restés  sans  acquér  i^ 

Art.  7.  Les  terres  desUn<^;'/ 
piÂliques  comprendront  c  i  i 
le  seront,  à  des  époques  '?  k^ 
les  intérêts  des  acquére;^-  f 
tefois,  il  y  aura  au  movZ-j. 
gouverneur,  affiché  eV^ 
mois  avant  chaque  ^Z 
fixera  la,  mise  à  pr^ 

L'adjudication  r/ 
rieur,  assisté  du 
vice  du  cadastr' 

Les  conditio 

Un  quart  f 

Un  quart 

Etlô.ret 

vente . 
Ouêl  f       pendant  cinq  ans  à  partir  de  raliénation  par  le 

nrix  d"    i/f^*V''  propriétaires  des  terrains  ruraux  seront  tenus 

immé    D^i"'^''  ^  '^^^^  ^^^  terrains  nécessaires  à  l'ouverlure 

i^Sr  t^^i^-"^^"^»  canaux  et  aqueducs. 

if^ce  des  ponts  et  chaussées  pourra  extraire  pendant 

^i^  temps,  des  dits  terrains,  les  matériaux  nécessaires 


'\ 


.'(l%ectare, 
^-aleç  et  i0  i»ix 

janvier  11868  ipbài^tes 
^8e4  pourJes) Kgâri«ht8 


Cadoitre. 


Acar  ou  concessionnaire  de  terres  do- 
i-e  lever  à  ses  frais  le  plan  de  sa  propriété 
a  l'approbation  du  service  du  cadastre. 


jf^^jn^BcWoii  et  à  l'entretien  des  routes 
l^'f'jiefont  seuls  droit  à  indemnité,  les 


les  terrains  cultivés  et 


^rés  et  les  carrières  déjà  ouvertes  par  les  propriétaires. 


\ 


ryy2\ 
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dispositions  transitoires. 


%f'<.     \ 


sS 


^.^v 


'-^^e  4ëfî*àins  ruruHx  qui  ont 

'"^iîienls  antôïleursj  resleqt 

'oQverneiir  ea  conseil, 

''de.  Comme  dernier 

"calions,  ju&tiu*au 

'^ains  placés 

iC  un  titre 

1-  au    trésor, 

.IX  d'achat,  une 


*«!' 


<S^ 


>^ 


.muléM  ddns^les^lirti- 

ide^itonairëé^  denî  è«i¥ént 

^5  JttHettts  '  sDÛs  ^  rémpîre  léés^ 

.dite  :  ces  règlements  ^ë'*^ont 

itèQxacquiBlttôUBdd  térrâ'ni^pbs- 

jn  do  iMTésenl  arrêté-  ■  ^'  ^  '^-' 

^teur  faisant  fonolions  4é^^reletëtii^  de 

drgé  de  rexéeution  da  présetYt  drrfltd,  iiui 

j  i  compter  de  ce  jour* 


t-de-France,  le  5  octobre  1862. 
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ÉTUDES 

SUR  LA  PÊCHE  EN  FRANGE. 


(Suite».) 


Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  cAtes,  et  voyons 
dans  quelle  situation  se  trouvait  la  pèche  côtièreau  commen- 
cement du  siècle  dernier.  Les  transformations  amenées  par 
les  mesures  libérales  seront  ainsi  mieux  comprises.  Auprès 
de  la  prospérité  actuelle,  c'est  un  tableau  dont  les  sombres 
couleurs  n'ont  pas  besoin  d'être  chargées.  Vainement  les 
rapports  s'efforcent-iis  de  jeter  le  blâme  sur  les  pêcheurs  eux- 
mêmes.  Certes,  il  y  avait  à  cette  époque  une  grande  insou- 
ciance, une  incurie  dont  il  reste  encore  trop  de  traces,  mais 
alors,  comme  à  présent,  il  fallait  laisser  l'initiative  indivi- 
duelle se  développer.  Pense-t-on  que  les  pêcheurs  soient 
étrangers  à  la  tutelle  qui  guide  nos  propres  actions.  Us  doi- 
vent les  premiers  profiter  des  produits  qu'on  retire  de  la 
mer.  Qu'on  s'attache  à  le  leur  faire  comprendre,  et  on  les  verra 
réclamer  l'appui  et  solliciter  les  conseils  de  ceux  qui  se  vouent 
à  la  défense  de  leurs  intérêts. 

Prenons  comme  exemple  la  portion  du  littoral  comprise 
entre  le  Havre  et  Brest.  Sur  ces  rivages,  des  changements 
profonds  ont  été  produits  dans  l'industrie  de  la  pèche,  de 
1  emijouchure  de  la  Seine  à  Cherbourg.  Ils  sont  moins  accu- 
sés» quoiqu'ils  soient  encore  très*apparents,  du  cap  la  Hague 

1.  Voir  les  numéros  d'août  1864,  p.  7S0;  de  septembre  1864,  p.  107. 
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à  S«îftt4lfÀlo.  Les  côtes  de  Bretagne  plus  éloignées  du  centre 
d'action  restent  à  peu  près  statlonnaires. 

Dans  le  port  du  Havre,  on  ne  voit  pas,  à  cette  époque,  figu- 
rer un  seul  bateau  de  pèche.  Les  riverains  se  contentent  de 
tendre  quelques  guideaux  dans  la  Seine  ;  ils  sont,  disent  leâ 
rapports,  aussi  mutins  qu'indociles^  à  cause  de  la  protection 
que  leur  donnent  ie  prince  de  Gonti,  le  duc  de  Luxembourg 
et  les  autres  seigneurs.  C^est  toujours  le  même  reproche, 
aussi  peu  fondé.  Dans  toute  l'amirauté  du  Havre,  on  ne  ren- 
contre crue  onze  bateaux  ou  biscayennes,  il  petits  bateaux 
on  flanrbarte  faisant  uniquement  la  pèbhd  àjla  ligne,  un 
seul  pratique  la  pèche  aux  filets. 

L'amirauté  de  Honfleur  s'étendait  depuis  cette  ville  jus^ 
qu'à  Quilbœuf.  Le  port  y  était  fort  mauvais,  consistant  en  un 
abri  derrière  une  Jetée  dont  les  restes  vermoulus  existent 
encore.  Honfleur  ne  faisait  guère  que  la  pèche  de  la  morue 
au  banc  de  Terre-Neuve,  avec  des  bâtiments  de  quarante  à 
cent-vingt  tonneaux,  montés  par  des  équipages  de  là  à  26 
hommes  ;  mauvais  navires  qui  ne  revenaient  pas  tous  au  port. 

On  en  comptait  alors  95  environ.  Quant  aut  barques  de 
pèitie,  elles  consistaient  en  plattes  ou  bateaux  sans  qniites, 
justement  cetix  que  l'édît  de  1726  avait  proscrits.  Aussi  leur 
liottftre  était-*il  très-reâtreint,  au  plus  une  trentaine  dont 
quelqnes->nns  trës-f  etits.  Les  plus  grands  n'avaient  pas:  plus 
de  9  tonneaux  de  jauge.  Avec  d'aussi  misérables  instmnients 
tm  tendait  quelques  folles  sur  le  banc  du  ratier,  des  trainaux, 
et  des  picots  étalent  placés  par  le  travers  de  Villerville.  On 
effftpUiyaif  aussi  les  guideaux,  les  lignes,  tous  les  moyens  de 
capture  qui  exigent  le  nloins  de  déptecement  et  d'efforts  de 
la  p^rt  du  pécheur.  Aussi  les  pêches  n'étaient  guère  fruc-^ 
Itiensès,  quoique  la  Sdne  pût  fournir  de  grandes  facilités  pour 
le  transport  du  poisson.  Les  commit  de  la  péchfe  réfugient  de 
donner  des  acquits  après  7  heures  du  soir  è(  avant  8  heures 
du  matin  ;  la  perte  de  la  marée  était  donc  apurée  lorstiûe  le 
pécheur  arrivait  tard,  et  le  transbordement  du  p(ri^soik  sur 
ItÈ  ^asse'-nhlàrées  qui  devaient  le  porter  à  Rouen  ne  pouvait 
a^OfiP  lieu.  A  rentrée  dn  port  se  leilait  un  bateau  qtle  les  pé- 
cheurs devaient  accoster  en  èfntrant,  pour  déposeï^  entre  les 
tnaitis^  dti  i^eveur  des  dfoits  du  duc  d'0rléafi6,'le'trôisidme 
bekb'^oissôh,  sbit  le  tneilteul*  tîersdë  la  péché.  A  Sacint^Sau- 
teur,  Fatouviile,  Berville,  on  comptait  trois  ou  quatre  plattes. 
A  Dives,  il  n'y  avait  pas  un  seul  bateau  de  pèche;  Beuzeval 
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▼"USi^.yi^^^s,,  JBiIfl$rilfe^  l^pçryilJi^  p^uviljph  A»TfO»iiriltaiioii 
Tind  usine  de  la  çécbft  ^ J)rip  OiÇpuJs  up.^  ^Ha^^J|es«ir#l» 
Irouvari  un  se^j|.pat^i^  è(,quijlf3,je^pèc|ç  da. rareté  d<)»tjc$.rb 
veraî^s  devaitMit  ^  jijpoairer  ^çi;s^  fit  jCinc^platt^^iEa  vei^^ 

et  jQfsqye  les  ofgciçfç  ^ej'aroif^ulé  n'y  pi|ei>ft»wi:pQ3  garde, 
ils  ne  laissaiei^ j^as que dj^tratn^^le fûu^ priis po^iâ de^ià 
c6lc  dus  seines  lramailf|J^  (^^Sj.piqolp,  Saos  «bit  ponfuleiiifi 
bar(|pes^a^f^  jes(]t^e^Ws  ij^  eusstcjqt  pu  faire  dç  bornas  pM^ 
au  l^rge,  coosiaDweni  eiii.butte  ^ai^x  tr«çjasi;erl^pMr|Qs  qii<^ 
gins  q^ifi^ijir, était  Rerœls  d'efXjRloïp^i^  iû^Aa  Vf^geaiMljea 
détrùisain^  liç.plu^  possible  le  peUt  ppissan  i  la  cota,  4^  ite^e 
mér^^ea^èxiît  plu»  faqle^iei^t,  d^iWOien^  d|e  liûtoi  «ea^cas 
d'aferte*  ,..'",.  . ,  '    '  '..•.''  -!  '••: 

D'açrès  rarrèt  de  |i,ovçinbre,  1786,  ils  jO^  diçvaîc^t  ^v^ir  à 
Troûyilie  que  M'ois,  platL^  pour  rentrée  ^t  la  «ortict  de^ioar 
Tirqç^  La  pêphf^  leur  étai,t  doi^c  à,  peu. près  interdite,  iQajis<iifi 
prenaient  Jepr  .revanche  comme  i)^  pouvaient^  ;     . .  > .     .  .  ! 

Lj9  ^tiapief^u  de  Longueyal»  a^  dépit  ;de3  défeu^^^iha^ 
quinf^  pjlatt^s^  tai^i^  4U*U  n'aurait;  d<k  s^ap  trouveruqu'ittiie* 
On  4^  yofty  c'était  un  système  complet  de  cpmpues^Km^eaYers 
deslg^  quJLuedeni^andaientq^'àagir^ Dwsileur  0us^.d»4»s 
pécheurs  s'accusaient  les  uns  les  autres,  et  founaismMl  euxf 
m6q[)e$  d(Ç^,arg;u,mçoi3  contre: leur  propife^^aù^e»  LaifJiipact 
ne  §fQ. .faisaient  auqin  scirupule  de. (rejeter, ^pr.  |ew$}¥Q)ejn^  la 
respop^Ùi,^  de, leurs  m^omptef  ep  les,  sîgaaÂBiMi^opm& 
pîc<^uri,^.,c'ei;trà;^dira.  com(9^^  W^  ckts   engins 

A^Çf^en  pnicipmptait  dpp?t  bàteaw  de<p6chei.ei4an6  tout 
le  rjé^ri  de,  l'amirauté ^  s^ixan^rfiapt  plajUas^i    ,  i  > .  :  -  ni.  :  n  . 

A^c  f}e|,^pils  moy^s  la  p^&  «'leût  pas  rupportédei 
quqi^ii;u)i|fnr>l^^  taahitapta  destaôteB»  aiion  p'yiavaU  Joint  le 
marjau.^g^  syrle^j grèves». rÛ9$gl$  deafilelS' prohibés,  bnihi 
touU^.le^  p^atiqfie$..  coptire  lesiqc^Ujçs.op.  pfélendait^s'ôteVep; 
Les.  i;i^i(€)f ,  .^omipiliaix'e^  ^^  succédaient.,:  lèa  rondes  l'organi* 
saiejr^.  pç^iir  ^irp^yen4riÇiile$.  délinM}uavits.  p^ndani  ^  ^iiit 
Hab|^s.4,44iWfr:<l!6&:P^uir^i  }ea  pécheurs  eufouîssaicnt 
les  iij|çt^fi£(I^^fS4h^^d^3)4^r•lQ1^»l4d**alll^  dipmëf 
et  fuyaient  saq^nSV^U  ifl^I  pp^iBJJ^Oidetile$,{ atteindrez  L'iibtis 
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«  CnHir  ûèmthiriikpèélkiitiitWifii  ^Sj^' m^^Siè^  rapports, 
il  leuriA^été^MJ^qaé  que  W  cbbr  enVUlèy^ftit  a^  kle$  pour 
toujoui^î  lëtf  pté^aficàtearài  iimi^  rîëû^  n^(in|ét^kit  plD3  ces 
fraudeur»  q*6  d'en  iBf!ivàyei''4trelguefe-^iii^  atf  §èr«ce'  Quel- 
que nativaië  maldotd  qo'f là  puissent  être:  bdui  bu  trois 
ezeflif>(e9  'sàuiMablta  appdriéî<ajem  xth  ordre  ,que  nii '  ne 
peitf  i^èrfl  HBSpéPèr,  s'ils  dlf*hièiirerfct  iàtfyèkirs  lmi)d^fe';  leur 
ind^ewe  et  le&r  pauvreté  le^^eicitârif  toujours  àVec  rimpti- 
nitélà  n*ob6eri^  aoctftre  ^iee,  eiicorë  plii^  lès  térriéhâ  i^ue 
les -peBcihMiid  de  basse  eau  de  profession.  V     '       î  •    < 

MMii  tmi^ta!^  que  ses  voisitiâ,  le  port  de  Courselilles  côii- 
lenâft  sept/iKiteaut  à  uûilfe^dliport'dè'é  lt/àttéâiîY\  el'^Qel- 
ques  plattes^On  y  pratiquait  la  pêche  dès  Uultre^'à'l^aicl'é^de 
draguds  dur  les  bànes  de  la^'eôlej  Leâ  toiles^  les*  ma  nets  où. 
filel»  à  maillage  pour  4e  nmcfuëreatr  ëlâienl  les  seuls  étigihs 
de  pèche  employés.  A  Bernières,  aussi,  on  comptait  quelques 
bateaux  èC '^oel^ues  Gagneurs  dlidltres  dfesBaïics  dfe^Và;fs, 
à  r^ttilfM'def  là  rivière  d*Iâlgiiy.  Pendatît  lai  rtbrte  ^ajsbti 'ces 
batebiit  MsaJent  le  cabotage.  À  terre,  lesriverains  te^dklerit 
quelques  coUerets,  des  seineltés,  fliets  prohibés  avec'leôqiiels.' 
ils  me  prenaient  que*  peu  de  poisson.  La  pêche 'de' iif  diè- 
rrette.  donnait  quelques  bénéfices  à  Langrune,  oi^  tiet^fènt 
se  remiser  dix  ou  douze  bateaux  à  quille  et  une  vin^iHé  de 
plattesiGes  sortes  de  barques  étaient  seules  en  usag^là  (tiâpr 
treham,  Benouville.  vu 

Gomment  eût-il  été  possible  à  cette  époque  que'Pihd^^i^ie 
de  U  poche  prtt  quelque  extension.  Lô  nombre  des  pçr^énnes 
quL'Se  prétendaient  des  droits  snr  teëpèehèurs  on  éiar  I^ 
produitS'de  U  mer«  était  vraiment  incroyabte^i  l/e>rdonnancîp 
de  1681  avait  été  impuissante  à  prévenir  Tenvahissement  des 
rivdgeA  ettesImbiÂides  de  pillage  snr  les'(^e^.  Atiedminen- 
cernent  du  siècle  derwier^  on  moit'  partout' lé' j[ieehéui^si)ttrirfà 
à  deb  djûacticnss  intolérables.  L'espèce  de  poisson  |éMptln-é,  le 
lieu^bùJl'Si  été  pris^  le  moyenemptoyé  pourl^  pi^end^e  sont 
antaM  déraisons  qne  fbntvatoîr  les  seigneur^  dù^ôMnage 
poun  B.'en  assui^er  la  propriété;  Sans  doute  on lèhgag^  te'  pë-* 
cheur.à.se  plaeer  sous  l'autoTité  des  officiers'  de  rainlrâuté; 
mais;  qoepeut^U  attendre  dei  ces  dernier^;  qui  n'osënft  pas 
euiHoèiaes)  &*élev6r  contre  rantorité'^'des'  ijl^rôtitfétaires  de 
fiefi$^«0lqtt)i  ti^iOiitd^ntrels  mùfefoé  de  eèn^mr lettré  charges 
queiddiSd  Q»)iitiie#^rigfôtiréax>iéÉvet«  lëériv^ns.^ 

G(aiqiâinifeid'tm!ù^Ati^*pr4s6Mé^  di^Taâtr^»  les  pécheurs 
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iocmont  t^iea  cette  population  indoeîk,  insoumise  i  contre 
laquelle  toutei  les  siférités  paraissent  justiSées.  L'industrie 
de  la  pfiche  est  partout  languissante,  la  fraude  se  pratique 
.SUIT  une  large  échelley  les  dénonciations,  le  mensonge,  oortége 
ordinaire  de  la  misère,  sont  à  Tordre  du  jour. 

£tt  Normandie  princîpaleoient,  les  droits  des  seigneuns  de 
fiefis  étaient  ezorlditants.  Tous  jouissaient  sur  leurs  terres  du 
droil  de  vareeh,  qui  n'était  autre  que  celui  de  bris  et  nao- 
fiage.  L'aftiele  596  de  la  Coutimô  de  Norvnandia  explique  ce 
qu!on  doit  entendre  par  varech  ou  choses  gaiees  ;  <  C'est 
fout  ce  que  l'eau  jette  à  terre  par  tourmente  ou  qui  arri?e  si 
près  de  terre  qu'un  homme  à  cheval  y  puisse  toucher  a? ec 
sa  lanoe.  »  ' 

Tous  les  objets  échoués  étaient  d(Xûc  passibles  du  droit  de 
'mreeh,  privilège  général  pour  la  province,  et  inhérent  aa 
fief.  Il  n'était  fait  d'exception  que  pour  ceux  de  cas  objets 
réservés  au  roi^  tels  que  or,  argent,  pierreries,  ivoire,  che- 
yaux,  francs  chiens»  oiseaux,  écarlate,  poissons  royaux,  etc., 
qui  étaient  réclamés  par  le  procureur  du  roi  au  si^e  de 
Tamirauté  du  ressort* 

A  ce  droit  tenait  s'sgouter  celui  de  gravage,  de  bac,  d'an- 
crage, de  balisage,  de  dixme  sur  le  poisson,  d*étendage,  de 
pêcheries  et  cent  autres.  C'était  un  dédale  au  milieu  duquel 
VAe  seule  chose  restait  apparente,  la  situation  misérable  du 
pécheur.  On  peut  juger  comment  les  choses  se  passaient. 
<  Lesipesçheurs  assemblés  sur  les  grèves,  dit  le  rapport  de  la 
visite  dans  l'amirauté  d'Ouistreham,  nous  ont  représenté  que 
la  personne  qui  possède  la  seigneurie  de  la  paroisse  (Lan- 
grune)- prétendait. s'attribua  les  poissons  qu'ils  pouvaient 
prendra  à  leur  coste }  qu'un  souffleur  qui  y  était,  ayant  para, 
plusieurs  pécheurs  et  matelots,  au  risque  de  leur  vie,  s'étaient 
embarqués  dans  leurs  bateaux  et  l'avaient  pris  à  coups  de 
harpona,  et  dont  le  seigneur  qui  avait  voulu  s'en  emparer, 
leur  avait  fait  un  procès  à  l'amirauté ,  où  il  avait  langui  pen- 
dant plus  de  huit  mois,  et  qu'il  leur  en  avait  coCUé  plus  de 
quatre-vingts  livres  de  frais.  Nous  les  avons  avertis  q^e  la 
pèche  était  libre,  que  tous  les  poissons  pris  dans  leurs  filets 
ou  arrêtés  par  leur  industrie  leur  appartenaient,  sans  diffi- 
.  €nlté,f  ca^formél;aent  à  ce  que  l'ordonnance  a  dét^idé  sur  ce 

fait.  » 
..[    I^'âverti^eraent  «vait  du  bon;  m^  il  était  dérisoire  de 
jjclicç  .|i.  <Ms  ,pèpl^eur9.que  les  ppissons  arrêtés  par  leur  indos- 
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trie  feiHr  appartenaient  iéns  diffkuUi  quand  îte  venaient  de 
payer  quatre-vingts  livreB^  somme  énorme  à  TépoqUe  pour 
les  frais  d*un  [Nrocès  dans  lequel  leur  droit  était  évidenU     > 

A  Saint-^Laurent-sur-Mer  et  Colleville,  on  ne  voit  figurer 
dans  le  dénombrement  que  trois  ou  quatre  plattes^-un  seul 
bateau  à  Sainte '^Honorine.  Port-en-Bessin  est  représenté 
comme  ayant  fait  autrefois  des  pêches  asses  importantes  ; 
mais  l'ensablement  du  port  ne  permettait  plus  d*y  avoir  des 
barques  d'un  tonnage  un  peu  élevé.  Le  produit  des  pèches  y 
était  grevé  du  droit  d*un  sol  par  livre  prélevé  par  le  théo* 
logal  de  Téglise  de  Bayeux^  seigneur  de  Bernay.  I^  riverains 
tiraient  quelques  ressources  de  la  pêdie  à  pied  et  partieuUè- 
rement  de  la  cueillette  des  mouIes>  qui  y  étaient  nombreuses. 
Arromancbes,  Hauvieux,  Marigny  avaient  des  pêcheries  en 
pierres,  et  des  bas  parcs  que  les  seigneurs  de  6ray  s'alM- 
buaient  le  droit  de  donner  à  loyer« 

Sur  ces  côtes  mal  défendues»  où  les  barques  de  pâche  trou* 
valent  à  peine  des  abris,  les  corsaires  anglais  commettaient 
pendant  la  guerre  des  déprédations  oontinuelles.  Ils  venaient 
jusqu'auprès  des  rivages  enlever  les  barques  des  pècheurte. 
L'absence  de  tout  port  entre  le  Havre  et  Cherbourg,  capable 
de  servir  de  refuge  à  un  navire  de  guerre,  enhardissait  les 
ennemis  et  paralysait  complètement  là  pèche. 

Gomme  on  le  voit  encore  à  fitretat,  des  cabestans  placés 
sur  les  grèves  permettaient  à  Port-en-Bessin  de  haler  les  ba^ 
teaux  à  terre.  Pour  laisser  les  pécheurs  jouir  de  cetttif  faculté, 
les  propriétaires  riverains  exigeaient  des  redevances  Considé- 
rables, qui  venaient  ajouter  de  nouvelles  charges  à  oeUes  que 
supportaient  déj&  les  marins.  En  outre  du  droit  d'un  sol  par 
livre,  ou  du  vingtième  du  poisson  péché,  pei'çu  par  le  sei- 
gneur  de  Bernay,  les  pêcheurs  devaient  encore  payef  au 
maistre  de  quay  de  Port-en^Bessin  : 

1  Iv.  par  an  pour  chaque  bateau  faisatlt  la  pèche  du  poisëon 
frdis; 

1  Iv.,  pèche  à  la  dreige  ou  chalut; 

1  Iv.,  pèche  du  maquereau  ; 

1  Iv.  10  s.,  pèche  du  hareng  frais  par  saison  ; 

10  s.,  pèche  salée  du  maquereau  et  du  hareng; 

5  s.  pour  chaque  voyage  de  batcati  faisant  le  petit 
cabotage. 

Aînsr,  droits  de  quaî,  de  halage,  de  cabeStan,  tîri^ïènie  du 
poisson  péché,  droits  particuliers  pour  fchac|tie  èëjSrèdé'  de 
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Iiaires  pour  coi^f^mi^Iji^Q  o^a  f||^t^  ^n^plojjévviei^f^ibvif  to 
l3fl/)çaiu,^ijfl,p<iç<i^^  4?<?RÛ«»|i  wa  fréqweiHes  et  «toslmqtfoa  *es 
ç^^$.,p^|3^i  ;tel|^.^i€nt,)QSi  diffîeiaté$i[cpMm  te^qneilM 
i*inaustrie  de  la  pêche  avait  sançr,098«i^.  à  hitt^^fiue)!  cpiiJK 

.^.l^^^^oû^,  oi|  <}(>ffîpt^|t  up^  mentaiîpe  élo bateaux  deiSià 
$^^9^if^;i^fprail)quanl  lapéctieHlt^iPOi&SQn  fitaJs  aUiis^c^JlS 
fje^.^^vaie^it  4m  cha}ut^  et  m$^)e;r^;les4éfeDses  de  la:dtelara^ 
Ifpjp  ,^u,;^gi,iavril  ;l72iB>  ;le$  armaUiree  en  fer  n^eneoptH 
iiii^f|i^p^;  p4s  ,ino^  à  être  employées.  Pour  Iroriiipfx  la  ti(^ 
^^ce,^4^,  (^fîcier^  de  L*àmirauté.|. ils&*^\isaiept  d*uii:inoyien 
fort  simple,  qui  prouY^  un^ , fois  de  plus  coitibîeBTJliest 
4i^i||^,;4ei  r^SfpjG^j^.-les  fitetfr  eoipiôrés^  AJa»  oieit.  ^u 
ii)9^9fit i^p.^efitr^f  am  pprt,  le9.ipaEii-onB i^ta^nià la  nierM 
s^n^^tûr^s  4efS.çl?alutBi  fsnayar^taoiri  d'indk|tierloiir!positiûh 
9^f:,^e^  b(>mée^  ^\  d^8  amers  pris. à  terne.  Avant  de  reçotti^  ' 
oj^^cei;  iiiP^phl^^iles  ^rmatu^es  étaient  flxées-àiifângîaidb 
p^^J^eiipqls  on.GQBli^uait  à.  obaluler  ^ionime  par  lepaiëè.'  ^ 

^AiP^t  if5,]]|0f  t  de  U  HQugue,  ^ù,  la  pécbe  6e,déirel0f)p6:ed 
d^pU.da  tfP^SiMres  rigoureuses»  les  auUre^  parties  de.petie 
cfÂ^  ^'pidpnsuu  état  de'gi^andéiioufl'ranoe.  Le- poisson' 7  est 
çenÇ9(l$u\t  trèfi^aboodant,  mais  les  engins  capteurs  as  pea^ 
vent  être  employés  qu*à  terre,  et  la  destruction  qu'ils  occa-' 

?iqj)Pf;f)t;e;(cite  partout  la  «éventé  oontj^e  Jets  pécheiix^de 
^s$^  eaii.  /Quelques  pêcheries  en  filet  aont.ioatalMes  Mr  les 
l^rèyi^  ifùl'on  se  sert  aussi  du  dranet,  des  coMeyretâ.et  mêsv^ 
uj^l;ru|i^fts:  prohibés.  D'ailleurSi  les  redevance»,  îes^lan^Bt 
les  ditmes  constituent  de  lourdes  cbarg^idans  Taaikauté  dp 
^.^ofimq^  ofi  s>xercçnt,  indépeadaAUBiÇiKt  des.  dn^îtg'de 
yaréçffidqqt  |1,^  ^té  parlé  plus^baut^  ceux  de  ppsage^  apcfagr 
isè^wi^j.pflr  les.  religieuses  de  §ainte-Trinitéi,  ^  Q^impQpif 
jieiff./gie^igneupe  de  .Ouéléhpu,  le,  drpU' de  .proiidr^i :Vw» M 
gyqp^poijçaqn;^  venant. pi|r. leur. {gr^vagç;^  et  to[3T,paili^i08 
pubcp ,^é. ceuj, pris, pair , les  jrfi^  4e, droit, lexdusKf 

^ft^uitt,n(^bfiri?s,àtpi^iiavflçfl^e^s.e^Be^^^  //-.  ...j.»  t^l. 
.i^s,s(çigf^Mf ,  ^e.Qvweyil^^.^e.  B,^dittwiUe  §eiroQ\YfJ|AJte 
Br,Wijeç,,pft4rpU,dpifft«tMïi^.^pr  tffisfi^  l^f,  9^xMJ\^m 

vince  de  Saire. 
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-  .vc'.; 
Le  curé  de  la  Hougue  prétend  prélever  20  francs  par 
ta(imfikir4tàtllt«aairier;'[ië  étU-ëd^  SiiH^WMIëaqë  SMim 

Mb  i^«hiiéiflte9'eflqti^Ùô1kti^qtt^^^  *  "^ '<!  ^^^^'^^^ 

MSrittBféndbni  des  eiëdë^  ét'^Ul  tiritiëtii  dus^biki^  W^l? 
«•awlpipielefediéftîrtdettrs^^''-'''  '•"  -  '"'''''l  '•'  ■•^'  mUuhiui 
De  la  Hougue  à  «hei*bo#rgf,  la  t«èhie'ëfàtt  i(M(i^èéë'ké^^^^ 
mtenthài^Bartlttif,  IWrlHèf  W^Pei^àhVîlIfe^/'^^qbèM^^ 
Uteam!»  qii»léJ'Pâtt^ù('i'aUieurs''y^<^^ 
A>  cetlèt>  ôéo^uév  éotmne  ' àtÇoûrd'taiîl" la' •  AéSéfae^ 'flti'  Vàf%(^ 
employa  àiretmr^ls  de^  lei^néâ^  élait  dfatiiqiiéë'^a^ii'le  %àti 
I4irt)dsi(tt!ft i^lle iPëfèe;  (^ffhta  1at>']^lte  àû" lUrlëj l^^éfË 
traînants  ne opoovirieùt  guërë  étrèémtylc^êi,  a'ésMsé  â^ 
t»nib««l«écueite'^liibordëtltee6'rWÉgesl  »»n^  .ol-im'^;  Moi 
j/A  Gterbourgr  U'^loatioti  e^  la  mêkne.  DkiX'  bflItiDàëiMy'V 
iliienti  ai-iÉiés  i^our  la  fâche  de  la  'morue  à  Tèrté-^Vfëiml 
Ginïi  bcitesnot  7  faisaient  la  pdéhë  d»  poisson  fr&iik  A  OénutiM^ 
vitie^  BlaihativîMe,  et  Jds((u'àa<cap  R^zel,  on  Voyèlit'  ft  j[^eib4 
deux  4)a  trois  bateaux.  Sur  tine  étendue  de  côte  aû^si'cdfi^ 
décàblefiQèanq  pèche  sérient  n'était  pratiqtifiè  ;  ^Stôtlrf 'S 
Oarteffil/oti  ne  rencontrait  (fue  des  p€cheût^'&  t^éd.^Qëld^r- 
■terpctrt<:onib)é  par  les  sables  ne  pouvait  d^afllèilrs'prèkè^^ 
ter  d'abri*  Aticune  navigation»  aucune  bêche  potli^'aihsi  dire 
êB^'UiKLgaei  k  Régnetille  au  eomiàencemeât  dfa^iië^ë^ 
sfede,'.'.:"  -f  '  ••.  '  -."i'»  ''■•■'  ^'^-î' 

orOii6lqnest)ée6er}éa  de  place  en  place,  desi  H^n^'t^iidiiëé^ïj 
faibasseï^  éomposent  fous  les  établisâements'ôÀ  éhgiris^âë 
pMte.  >'  RégtfevYfle  est  indiqué  comble  aj^nt  àVhléf  tx^df-'lil 
pèôh^Â^lk  nkmiemx  épdqoes  antérieures,  iàità^A  Û^f^i^ 
qfaé'dettt'W  tmis'bateaux  san^  iniprtrfânce.  ■  '  ^  ••  /.  t»  oj 
»^»Gï^«*lle  ànWâif'  en  1780  tlëur  là  j^èfche  flèî  )à''myiiei 
TtnéVea^i  46  nai^i^esrdu  Jyèrf  tfe  90  à  6<y  tonbe^tli^itiôitéi 
^rtleS  éqtiipagësde  10  à  40.li6mQte§,  i5'petfts^b^téàWi'dé'B 
•»tL04oèn€«[tt^' étaient  occupés,  dàn^  là  i^ii^on; ^  1k ^t>ëdie  îdiss 
htdtin^i-PendaÂt  la  période  dé' Ibrnlefurë  delà  pl$ë)ië;|ls  tëd» 
èsilbf dëS'grosses et  petifes'èScrt^s dans  levbisfhé^e  We^ffë^ 
de  Chausey,  ne  se  servant  iil  de  filëfe'dérlvàbtd ttifdte^Hé» 
ti^atBaïttsiOtk  lit  SatfS^le  r^pf>èrt^:  «  Odi^e'^a  W'éHë'dë^'Mî- 
tréftfquilteftft  dansW  bMe-lës  Wëriifhsf  rtJtirè*^^^ 
ûhe^eâié^éoAiidMfrië'âe^Ce^tiièltlë^^lH^ 
cb^b1^diëeT(ë{éfelTë^i^-NW^^èâif^'^eiilë''^M  fé^^^l^ 
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lar  teiii^fllimrs.âe^hmiiiUie  lit  desciiiwoiii  qui  ;  «Mb  près- 
quiB  tops  «aplof ée.  i» 

Nous  avons  dit  dôji  oç  (|u'élaît  l'induBtide  de  ia  pèche  à 
Gancale.  Elle  y  était  asses  florissante  à  eause  du  eoBunaroe 
de»  liiillres,  mais  le  nombre  deabataaux  exerçant  la  pêcbe  du 
poisspn  frai»  était  peu  considérable.  Les  pêcheries  déjà  nooi- 
breuses  vers  1730  étaient  signalées  oomme  apportaqt  unobf- 
tacie  permanent  &  l'empoissonnement  do  cette  magnifique 
baie,  «i  heureusement  lEavorisée  pour  la  multiplication  des 
espèces  marines. 

A  Saint-Malo,  la  pèche  de  la  morue  au  banc  de  Terre- 
Neuvfiestrobjeldes  entreprises  les  plus  actives.  Peu  ou  peint 
de  poche  du  poisson  frais  siu:  les  côtes.  Plus  cm  avance  vers 
l'ouest,  plus  on  trouve  les  rivages  dépeuplés  de  pêcheurs. 

Le  rapport  de  la  visite  dans  Tamirauté  de  Saint-^Brieuc  bit 
voir  combien  l'industrie  de  la  pêche  est  peu  importante  et 
quelles  pauvres  ressources  en  retirent  les  riverains.  Les  ba- 
teaux ne  s'occupent  guère  qu'à  recueillir  du  maérl  ou  du 
varech.  Les  filets  y  sont  presque  inconnus;  pour  les  pêdies 
au  large,  on  ne  se  sert  généralement  que  de  Ugnes  de  tratae. 
Cependant  le  chalut  a  été  pratiqué  autrefois  dans  les  deux 
localités  de  Pordick  et  de  Plerin  ;  niais  après  Tédit  de  1736, 
les  pécheurs  oublient  son  usage,  et  ne  se  soucient  plus  de 
l'employer. 

Dans  toute  l'tle  de  Brébat,  il  y  avait  deux  petits  canots  ;  les 
communications  avec  la  terre  étaient  des  plus  rares,  les  hal»- 
t^its  ne  connaissaient  pas  d'autre  moyen  de  cbauiOGage  que 
le  varech. 

Vers  1715,  les  Anglais  avaient  introduit  à  Ttle  de  Brëhat 
la  pratique  de  la  pèche  du  homard  à  Faide  de  casiers.  C'était 
une  ressource  précieuse  pour  les  insulaires  qui  vendaient  c^s 
crustacés  S  francs  10  s.  la  douzaine,  soit  6  sous  pièce.  Déjà  les 
bateaux  chargé^  de  recueillir  les  produits  de  la  pèche  eoBte- 
naient  des  viviers  ou  réservoirs,  en  constante  cominunioation 
avec  la  mer.  Les  homards  qui  y  étaient  placés  pouvaient  ainsi 
mieux  supporter  le  voyage. 

On  estimait  alors  qu'un  des  bateaux  pêcheurs  de  l'tle  de 
Brébat  pouvait  recueillir  40  ou  50  homards  par  jeun  ;  ce  qui, 
déduction  faite  des  frais  d'entretien,  procurait  un  bénéfice 
d'epviron  30  sols  par  homme  et  par  journée  de  pèche. 

«  Le  poisspn  homard,  litron  dans  un  mémoire  adressé  à 
l'anûrauté  de  $iimtnhv\mù(Àr^ki/v6s  de  la  marine  1767),  est 


trèa^lJ^lMlaiitfiQr  I«8  «ôtes  ^  aux  eii^rituAà  ûe  Pflëtte'flMIiàt 
qui,  de  tous  c6t^t  est  entourée  d*un  nombrëiifeftRi  îlo' iii^ 
diers,  el  <m  prétend  que  fingt  ans  dépêche  n'en  détruiMdent 
pasTespèce*  » 

Des  communientionê  fréquentes  étaient  étaUIies  ki^iie  épt^' 
que  entre  Itle  de  Bi^hat  et  les  tles  anglaises  de  Jersey  et  de' 
Guernesey,  aussi  le  patois  qu'on  y  parle  encore  denos  joûirià 
se  rapprocbe«t-il  beaneoup  de  celui  des  Jersiais.  Les  haM^ 
tanis  decette  Ue,  ntnée  en  pleine  c6te  de  Bretagne,  n'ont  en 
même  temps  aucun  des  caractères  qui  puissent  leur  assi^^ 
une  origine  comnlune  avec  les  Bretons,  leurs  voisins. 

A  Ploubalanec,  on  comptait  six  gabares.  A  Palmpol^  nri  ^vi 
bateau  ptefoenr  et  dix  gabares  pour  le  transport  dn  sable  eo^ 
quiller.  A  Plouézec  six  bateaux  pécheurs,  un  à  Ptoûha,  éfViq 
àPortrieux,  trois  à  Binic,  où  on  armait  un  navire  potttr  la  pè- 
che-an  banc  de  Terre-Neuve. 

Comme  aujourd'hui,  les  jeunes  gens  des  paroisses  d^ta^' 
Mes,  de  Saint'-Qttay ^  de  Pordick,  allaient  pour  la  plupart  s^em- 
barquer  sur  les  bâtiments  armés  à  Granville  et  SaInt-'Médo. 
Noue  part  les  bateaux  n'étaient  eonstmts  de  manière  à  affron-* 
ter  la  mer  du  large  ;  c'étaient,  comme  il  en  reste  malheureuse- 
ment trop  sur  les  cMes  de  Bretagne^  des  embarcations  à  plates^ 
varangues,  lourdes,  d*une  forme  disgracieuse,  sans  ponts  on 
abris  pour  Téquipage,  mais  tenant  bien  la  mer,  résistant  à  la 
tempête.  On  les  voyait  par  les  plus  mauvais  temps  s'engager 
au  milieu  des  archipels  qui  garnissent  partout  le  rivage,  de- 
puis les  Héaux  de  Brébat,  jusqu'à  l'entrée  de  Morlalx.  Quel^ 
ques  lignes  de  traîne,  des  dragues  pour  la  pèche  des  fauttres^ 
composaient  tout  leur  attirail.  Ces  bateaux  sont  restés  les 
.mêmes,  et  l'industrie  des  pêcheurs  ne  semble  ici  avoir 'bit 
aucun  progrès  sensible. 

A  Morlaix,  il  n'y  avait  que  8  ou  4  petits  bateaux  pê(iheûrs 
qui  ne  quittaient  jamais  la  rade.  On  y  arbiait  8  bâtittients 
pour  le  banc  de  Terre-Neuve,  Le  commandant  du  chAtéslu 
du  Toit),  situé  sur  un  îlpt  à  l'entrée  de  la  rivière,  exigeait  ttti'e 
redevance  pour  la  coupe  du  goémon  ou  l'enlèvement  du  sa-' 
ble  coquiller,  lorsque  l'exploitation  se  faisait  en  voe  du  fcrt. 

La  pêche  ne  pouvait  être  faite  qu'en  rade,  et  encore  'à  ter- 
taîne  di^tice  du  fort,  le  seigneur  de  Goebriant'se  préïéh^^ 
dant  propriétaire  de  la  pêche  de  la  rivière  et  du  pois!soh  ijijX 
pouvait  y  être  recueilli.  Dans  le  Dourdu  en  prenait  qlreHqdes 
chevrettes  lorsqu'on  pouvait  évAer  la  surveillance  dësagfeftts. 


uAI QsOe .époque, trhoitrièreâi  krade  de  Mbtiak  éflfitt^ 
abendàBlèç'C^êODsUUiait  ta)  primsipale  ressource  déé  rite- 

'  Terreaét  contenait  5  barqiie^  ^pratiquant  la  pèche  dd  ma- 
.quereau  dans  la  saison^  et  la  drague  à  huîtres  sur  les  bkncs 
quitaii^ûifiîaeiit  rentrée  de  Ptîmel  où  stationnaient  6  bateàax 
pécheurs.  Les  villages  de  Bécamfry,  Locqulrec,  Saint-Vicfael 
d^s  grèves  n'avaient  pas  4  bateaox  k  eux  trois,  encore  ne  poa- 
vaient-ils  tenir  la  mer.  Loe^quemeau  armait  5  bateant  du 
^ta  des  à  4'toiineauxipour  la  pèche  du  maquereau»  le  trans- 
port du  goémon  et  des  engrais  marins.    * 

La  pèche  de  Lannion  est  représentée  comme  trës-nli^éra- 
bfeyet.de  si  peu  d'importance,  qu'elle  ne  peut  fburnir  wox 
haditantS'le  pmsson  dont  ils  ont  besoin  pour  teur  propre  eon- 
soDQiinatioiu  Oji  ne  voit  figurer  dans  ee  port  que  5  bateaux 
€iûpioyés  au  transport  du  sable.  Le  saumon  était  alors  irès- 

•  commun  dans  la  rivière  de  Lannion,  mais  il  était  réservé  au 
iMeur  de  Kermarla^  et  à  la  dame  de  Gadillo  qui  se  préten- 
daient propriétaires  exclusif^  de  la  pèche. 

A  Trebeurden,  Plemur-Baudon ,  Tregastel,  Pioiireanàh, 
Péros  même  si  avantageusement  placé,  il  n'y  avait  guère* que 

.  i  des  gabares  pour  le  transport  des  engrais.  Ainsi  à  Trévoa,  au 
Bort-*Blanc>  où  on  comptait  à  peine  quelques  bateaux  de 

.  pèche. 

Dâiis  la  paroisse  de  Penvenau,  la  chasse  des  bemaches  oa 
oies  de  mer  était  très-fructueuse  pendant  Fhiver  ;  on  la  pra- 
tiquait dans  les  nuits  ofocures  où  les  oiseaux  se  laissaient 
prendre  facilement  sur  les  rochers  qui  leur  servaient  de  re- 
fuge. 

A  Tréguîer,  on  èomptait  seulement  5  bateaux  de  pèôhe  qui 
sortaient  de  la  rivière  et  allaient  en  mer  pêcher  aux  filets  dé- 
lavants. H  y  avait  en  outre  6  petites  chaloupes  pratiquant 
la  pèche  des  huttresà  la  drague  pendant  le  carême,  depuis 
-te  chaipelle  Saint^Yyes  jusqu^ao  Minîhi  Tréguier.  Les  liuîtiiè- 

'   res  de  la  rivière  sont  représentées  comme  étant  «  bien  en 

'   décadence  par  la  quantîtér  qu'on  y  a  péché  sans  aucune  pré- 
'  cadtidn,  ny  donner  lé  temps  aux  huttrfères  de  se  repeuj^ler. 
•iDe  piuë,  les  riverains  lors  des  basses  mers  de  grandes  ma- 
tées i*attiagsënt  encore  à  la  main  des  quantités  infinies,  et 

'  cowitne' ils  prennent  alors  tout  indistinctement,  grosses  et 
'  petftes'j^îls'Tf  ont  pas  peu  contribué  à  dépeupler  ces  excellen- 
^  teiPbUftifiai^eï.^^i  Qrt  èetAVlitëixn  rapport  écrit  dTiIeH  les  cho- 


quelques  soins.  Elles  ne  fournissent  que  de  faibles  peodmts. 
^  Çftn%J'«pi^^  4ilie;B^ti.^  fN^tetesife  âBed  fénbpesfl  pro- 
4t?pUve,.6the  peut;  6tFe€on$idénée  comme. étenti i*objelod>iu- 
cufifiomoiefce,  G*e9t  à  peit^ei  ieâ^rW^mîB'i  meueîttmtiafBez 
de.p^i^çpn  pour  leur  sub^iat^nce.  D'ailleurs  teë  cennnimiiïa- 
t|09^avec  l'intérieur  sonHiv^*-dif6àiIes  et  ila  msséé  a'f  (ieut 
paBdépasserla  zone  des  rivpges.  '        i- .'iv 

Jtj£^d)^f*neau  ne  ccfmptait  que  5  bateaux  de  fèchè  ûxat  3 
occupés  à  draguer  d^s  buiûiesr&i'einboucbuce'de  là  rivière. 
Jim  p^eriô  à  saamon  aM«rteQaiit:«i&  ducide  Rotiani  était 
étaf^y^m  poui  de  h  riile.  Oa  y  forait  desjp^cbe&Urfes^aMn- 
dai^^.  ACaoïfrout»  Poaliurvelin^  plusieuns*  bateaux* '^ti- 
quf^ienl  au^efois  la  pécha  de  la  seline,  maïs  ils  dispaarunent 
^fvè^^li^^  Lorsque  la  défense  des  Atets;  traînants  ^ut^ioMiée, 
Ie9  o£&oiçrs  de  Brest  se  tran^fiortèr^ntÀ  iCalndîroutetflaâsànent 
la  p)|us.  grande  partiedes  fitet»  des-péeheiiFs.ffétàitiU^anine 
pour  ces  malbeure4ax«Quelque^uiis^iar)OTeimani£ifanoèk^b>b- 
tjpr^t  qu'on  leur nendUl^s rets, le&auufiesatîmàreiit  Aiieux 
Hhanfionpec  la  pêche*  •      '  -  l'^ï 

yiiuttrière  de  Saint-Jean,  située  Jetant  la  côté,  de  ^bu- 
g^s^l  é^it  alors  très-abondante.  Aueunef  disposition  >ffen 
réglait  l'exploitation  qu'il  était  loiî^ible  à  chacun.de  {|ra- 
tii)^r,e<i  toutç  saison.  Aii^i  pe^apt  les  oba^ieifird,  ^ui  temps 
ifii  l'ral,  les  huîtres  étaient  vendues  au  cbaufoufiiifrr^^tobli 
si^n^  U  château  dé  Brest,  pour  ètne  réduites  ça  içbi^us^^ ,  r  ij 

liëjnijpport  contient  les  détails  suivante  sur  lie^  pr«t|qm9|de 
la  pécne  à  Brest.  «  Nous  avons  trouvé  à  Brest  26  chaloupes 
du  port  d'environ  deux  tonneaux,  de  4  hofnrn^id^i^quîpage, 
compris  le  inattre,  employés  à  la  pesche  da  la  &ar^infi»jq))^'ils 
fpntd^s  les  baies  d^  Brest^  de  Gamaret  et.d^  I)oUtarffjW^z , 
lôrtqofi' ce.  poissQA  commence  à  y  paraîiire.'GeJite.pp^}ie,|est 
là  jphis  tardive  de  celles  d^  cette  eapèce^qv^i^sa  fas^ei  }^  )qng 
diçs  9^tes  de  la  Bretagne  âl^ridi6^ale^  tors^u.'plle  iest,CQ^e, 

9*n^,'^e  ces,  roêcpes  çbalo^pcj?,  sepJsoî^n^  pop^tj  efflplpp^  à 
.  pçsc.be ,du  poisson  frais  ;  ,lp.siqajipages  i^ç,  «p  sefiv^pj.  q\i%  de 
S^Pl^â  pt4e,palanquQS,  àç|tr£UB;ikqxiSi^i^t^9-p§  jèft  (fe.dfï«pes 
a^x,;j^F^f..,  Lespi?$c^fiqr^.de<;e^^  4ï|^jfé- 

^è^,ny5^^(pyrie^x^  ïïj;ind«#ria^ 
.  jfrajsy .^^}^e^<|ue  c^lte  ^e,  J^ .  ppfHJiqp-, jrjftWS)  Je& jaj^nç. ,ftfcftf tis 
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les  fonds  où  ils  pouvaient  se  servir  de  cet  instrument  avec 
i^ccès,  et  de  toutes  sortes  de  rets  flottants  et  dérivants  à  la 
marée,  ainsi  que  des  rets  sédentaires  par  fond.  Mais  préve- 
nus de  leurs  anciens  usages  et  peu  excités  à  faire  rien  de 
nouveau^  ils  nous  ont  répondu  que  la  violence  des  courants 
dans  leur  baye,  les  en  empêchait  ;  que  les  poissons  fuyaient 
même  au  fond  de  la  baye  couverte  de  rochers,  que  plusieurs 
espèces  de  poissons  n'y  entraient  pas  et  les  empêchaient  d'en- 
treprendre d'autres  pêches  qui  leur  seraient  fructueuses.  » 

On  assure  qu'autrefois  les  côtes  du  Léon  faisaient  un  com- 
merce assez  considérable  de  poisson  séché.  Mais  l'usage  de 
plus  en  plus  répandu  de  la  morue  du  banc  de  Terre-Neuve  , 
avait  fait  négliger  ou  abandonner  toute  pratique  de  ce  genre. 
Plongonveliu,  Ouessant,  Molène,  Le  Gonquet,  sont  représen- 
tés comme  n'ayant  qu'un  très-petit  iiombre  de  bateaux  ou 
de  gabares  pour  le  transport  du  goémon.  L'industrie  de  la 
pêche  ne  s'y  exerce  que  sur  l'échelle  la  plus  réduite. 

A  Laber,  il  n'y  a  pas  un  seul  pêcheur.  «  Tous  les  habitants  ; 
sont  navigateurs  et  forment  les  équipages  de  plus  de  soixante 
barques  marchandes^  faisant  actuellement  le  commerce  des 
vins  de  Bordeaux  et  autres  marchandises....  Argenlon  est  de 
même,  les  armenients  au  cabotage  y  sont  assez  considérables, 
mais  pas  de  pêche.  » 

A  Laber  Benoit,  Port-Sal,  Plouguen,  Landéda,  on  voit  quel- 
ques rares  bateaux,  nulle  industrie  sérieuse  de  pêche. 

A  rtie  de  Sieck,  on  essayait  d'introduire  la  pêche  de  la 
sardine.  Des  habitations  y  furent  construites  vers  1728  par 
des  marchands  de  Hoscoff  qui  envoyèrent  des  chaloupes  et 
firent  construire  trois  presses.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  celte 
tentative  ait  été  couronnée  de  succès.  Dans  ces  parages,  la  pré- 
sence de  la  sardine  est  accidentelle.  On  la  voit  quelquefois 
remonter  jusqu'aux  Héaux  de  Brehat  puis  disparaître  pen- 
dant plusieurs  années. 

La  pêche  susceptible  de  prendre  le  plus  grand  développe- 
ment dans  le  voisinage  de  Roscoff,  où  .les  choses  sont  restées 
ce  qu'elles  étaient  au  commencement  du  siècle  dernier,  se- 
rait celle  du  maquereau.  En  1730,  il  n'y  avait  dans  ce  port 
que  trois  bateaux  d'un  tonnage  assez  fort  pour  s'exposer  eu 
haute  mer,  auprès  de  Ttle  de  Bas,  où  se  rassemblaient  les 
pêcheurs  bas-normands  qui  pratiquent  encore  celte  pêche, 
d'où  ils  tirent  de  bons  bénéfÎGes. 

En  résumé,  au  commencement  du  dernier  siècle,  l'indus- 
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trie  de  la  pèche,  exercée  par  des  populations  misérables  dont 
chacun  convoite  et  s*approprie  les  moyeps  d'existence*  est 
partout  languissante  dans  la  portion  des  rivages  que  nous 
avons  considérée.  Gêné  dans  tous  ses  mouvements,  le  pê^ 
cbeur  ne  peut  parvenir  à  améliorer  sa  situation.  C'est  à  la 
dérobée,  en  se  livrant  aux  pratiques  les  plus  dévastatrices, 
qu'il  arrache  à  la  mer  la  subsistance  de  sa  famille.  Ne  pou- 
vant apprécier  les  raisons  qu'on  lui  oppose  pour  ne  pas  rni* 
ner  la  source  qu'il  exploite,  l'intérêt  du  moment  est  sa  su- 
prême loi.  Il  perd  toute  initiative  et  laisse  les  Anglais,  ses 
voisins,  prendre  sur  lui  une  avance  qu'il  aura  bien  de  la 
peine  à  regagner  plus  tard.  Néanmoins,  sur  quelques  points, 
la,  résistance  se  produit,  comme  à  Gancale,  Barfleur,  la 
Hougue.  Elle  triomphe  des  règles  qu'on  voudrait  imposer, 
et  donne  la  mesure  des  résultats  qu'obtiendraient  les  popu- 
lations maritimes,  si  l'on  ne  s'attachait  pas  à  comprimer 
leur  essor. 

Au  noYd  du  Havre,  la  pèche  du  hareng  occupait  un  nom- 
bre considérable  de  bateaux  dépêche.  Les  pc^ulations. marier 
times  y  vivaient  dans  une  aisance  très- supérieure  i  celle 
qu'on  rencontrait  sur  les  autres  parties  du  littoral.  Un  objet 
de  commerce  aussi  important  qui,  depuis  des  époques  sécu- 
laires, emploie  des  flottilles  entières  de  bateaux  de  pêche, 
mérite  d'être  traité  à  part.  Au  point  de  vue  du  rendement  de 
cette  pêche,  il  serait  intéressant  de  rechercher  quelles  fluc- 
tuations se  sont  établies  dans  ses  produits.  Les  études  sta-* 
tistiques  sur  ces  espèces  nomades  fourniraient  peut-être  un 
des  meilleurs  moyens  de  connaître  approximativement  Ta» 
bondance  ou  la  rareté  du  poisson  de  toute  provenance  aux 
diverses  époques,  si  on  savait  quelles  relations  les  lient  aux 
autres  habitants  des  eaux.  Malheureusement  de  grandes  in- 
certitudes régnent  à  ce  sujet,  parce  qu'on  n'est  pas  encore 
bien  flxé  sur  les  substances  dont  les  diverses  espèces  se  nour- 
rissent. On  sait  bien  que  la  morue,  la  lingue  poursuivent  les 
bancs  de  harengs  pouir  en  faire  leur  nourriture-  Mais  quelles 
espèces  poursuivent  ces  derniers?  s'il  y  a  abondance  des 
unes,  doit-il  y  avoir  abondance  des  autres?  C'est  aux  physio- 
logistes qu'il  appartient  de  résoudre  ces  questions. 

De  Brest  à  Nantes  et  jusqu'aux  Sables-d'Olonne,  la  pêche 
de  la  sardine  était  à  cetle  époque  l'objet  d'une  industrie  des 
plus  florissantes.  Au  mom^t  où  le  chalut  commence  h,  être 
pratiqué  dans  les  amirautés  des  côtes  sud  de  la  presqu'Se  de 
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PArrhorîc(tië,  les'plaîntes  leSplus  vives  flircht  adressées  con- 
tre cet  engin  de  pêche.  Le  9  décembre  l677,sur  lesreprésen- 
tàUdnèf  des  habitants  de  Douarnenez,  le  parlement  de  Bre- 
tagne rendit  un  arrêt  qui  défendait  à  «  tous  pécheurs  de 
draguer  et  de  traverser  là  baye  par  des  filets  de  fonds  et  sé- 
dentaires pendant  toute  Tannée  depuis  la  pointe  de  Beazec 
jusqu'à  celle  de  Saint-Nicolas.  % 

On  lit  dans  un  mémoire  adressé  au  ministre  delà  marine: 
e  Favantage  de  la  pêche  de  la  drague  pouvant  être  balancé 
îavec  le  tort  qu'elle  fait  à  celle  de  la  sardine,  on  estime  qu'il 
serait  nécessaire  que  monseigneur  se  portât  à  faire  rendre 
une  ordonnance  du  Roy,  qui  fixe  la  pêche  de  la  drague  (le 
ehalut)  dans  les  amirautés  de  Brest,  Quimper  et  Vannes,  dé- 
lais le  l"  décembre  jusqu'au  dernier  avril.  Parce  moyen,  la 
pêche  de  la  -sardine  ne  serait  point  interrompue,  et  le  pê- 
cheur, hors  de  ce  temps,  retirerait  de  la  drague  le  secours 
dont  il  a  besoin  pour  subsister.  Et,  pour  lui  ôter  tout  prétexte 
d^igtîorance,  il  pourrait  être  ordonné'  aux  commis  des  classes 
ou  syndics  de  faire  assembler  au  bureau,  dans  le  courant  dû 
mois  d'avril  de  chaque  année,  tous  les  maîtres  de  bateau, 
pour  leur  faire  publiquement  la  lecture  de  ladite  ordôn* 
Bance,  etc.,  etc.  » 

Les  droits  perçus  chaque  année  sur  les  bateaux  pêcheurs 
de  Douarnenez  et  des  environs  étaient  assez  bizarres.  Les 
prieurs  et  religieux  de  l'abbaye  de  Noirmoutier  recevaient  six 
sols  par  bateau,  comme  seigneurs  de  Ttle  Tristan.  La  quille 
de  chaque  barque  ou  bateau  démoli  à  Douarnenez  apparte- 
nait à  Mme  de  Coîgny,  qui  recevait  en  outre  quinze  sols  par 
barque  ou  chaloupe  étrangère,  et  un  demi  minot  de  sel  ou 
on  broc  de  vin,  pour  chaque  bâtiment  déchargeant  ses  pro- 
duits» 

On  a  dit  que  la  pêche  de  la  sardine  s'était  ressentie  de  Tu*- 
sage  immodéré  des  filets  traînants  et  que,  dans  les  époques 
antérieures  où  ces  filets  n'étaient  pas  employés,  les  pêcbés 
de  ce  poisson  étaient  beaucoup  plus  fructueuses. 

Il  est  assez  difficile  de  se  prononcer  d'une  manière  catégo- 
rique, la  sardine  ayant  des  allures,  dont  il  n'a  pas  été  possi- 
ble, jusqu'à  présent,  de  se  rendre  un  compte  même  approxi- 
matif. D'oè  elle  vient,  personne  ne  le  sait;  où  elle  va,  on 
Tigndrfe  fout  àlutant.  Apparaissant  sur  nos  rivages  vers  le 
ttïois  de  ittBî,  elle  est;  à  cette  êpoq'ue,  petite  et  d'unè'vi^aelté 
èixMordinàitèi  A  i^esuire  que  la  saison  avariée,  ÊfHegratidit 
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et  s'alourdit.  On  Ja  prend  alors  plus  façUen^enl,  ip^i^,^.  fsL 
moins  esUméel  ,.;.'. 

I     Que  devient-elle  après  avoir  quitté  les  c6les  dq  Bret^gpe? 

Les  pécheurs  de  sardines,  au  siècle  dernier,  malgr^^  la 
manne  qui  venait  chaqjue  année  s*abatLre  sur  leurs  rivages, 
n'étaient  pas  plus  heureux  que  les  autres  pêcheurs.. 

On  en  peut  juger  par  les  plaintes  qui  furent  adressées  adi 
comte  de  fioynes,  ministre  et  secrétaire  d'État  au  départe- 
ment de  la  marine,  en  I76d,  par  les  maîtres  et  patrons  pé- 
cheurs des  ports  de  Bretagne,  où  la  pèche  de  la  sardine  étaijt 
pratiquée. 

On  voit  qu'au  port  de  Goncaroeau,  le  pain  manquait  pres- 
que toujours,  ce  lieu  «  étant  sans  foires  ni  marchés  de  içraiii, 
et  les  meuniers  y  vendant  les  farines  aux  prix  qu*ils  veulent, 
à  quoy  on  ne  peut  obvier,  tous  les  meusniers  connivant  entr^ 
eux  pour  le  prix.  » 

Obligés  de  s'en  rapporter  à  la  volonté  des  marchands  qu'ite 
représentent  comme  fixant  arbitrairement  le  prix  du  millier 
de  sardines,  les  pécheurs  voyaient  le  prix  de  larogue  s'élever 
en  proportion  des  bénétices  qu'ils  pourraient  recueillir.  Si  l^i 
pèche  était  abondante,  ils  n'en  tiraient  nul  profit,  parce  que 
Tachât  de  la  rogue  les  ruinait.  Bien  plus,  l'appât  ne  leur  était 
donné  qu'à  la  condition  du  remboursement  en  poisson; 
et  ce  poison,  le  marchand  l'achetait  le  prix  qui  lui  convq*- 
naiL 

«  Pouvons-nous  manquer  d'être  écrasés,  disaient-ils,  les 
pécheurs  étant  obligés  de  porter  à  bas  prix  le  millier  de  sar- 
dines aux  magasins  des  marchand^,  soit  pour  tempérer  leur 
avidité,  soit  pour  éviter  une  exécution  ou  un  par*corps  dont 
on  les  menace  publiquement,  soit  eniin  pour  obtenir  un  autre 
baril  de  rogue,  afin  de  pouvoir  vivre  et  continuer,  par  le 
jnoyen  de  cetapp&t  nécessaire,  la  pèche  de  la  sardine? 

c  De  là,  monseigneur,  nous  mettons  en  assertion  que  la 
JProvidence  éclate,  en  se  manifestant  à  favoriser  tous  les  ma- 
rins à  pécher  des  sardines,  au  delà  de  toute  espérance,  et  à 
remplir  même  leurs  chaloupes;  néanmoins  Jes  marins,  mal- 
gré leurs  veilles,  leurs  peines  et  leors  travaux  continuels)  ne 
seront  pas  mieux;  parce  que  si  la  pèche  est  abondante»* Je 
prix  du  millier  sera  très-bas  chez  les  marchands,  et  si  la 
pèche  est  telle,  à  coup  sûr,  le  prix  du  baril  de  rogue, seva 
augmenté  extrêmement.  Comment  donc  par  l'astuce^  de<i^is 
m^rqhands  pourraient-ils  s'affiranchir  et  secouer  lo  joug  q<ui 


—  262  — 

les  opprime,  joug  dont  Us  sont  accablés  et,  hélas  !  à  jama», 
si  on  n'y  apporte  un  prompt  remède.  Aussi  disent-ils  hanle- 
ment  que  leur  existence  leur  est  désormais  à  charge.  * 

Us  proposaient)  comme  remède  à  la  situation,  de  faire  ache- 
ter et  vendre  la  rogue  par  un  agent  du  gouyemement,  qoi 
serait  ainsi  chargé  d'approvisionner  les  pécheurs.  Ce  moyen 
a  été  proposé  à  plusieurs  reprises.  Il  présente  le  tort  grave 
de  gêner  la  liberté  des  transactions  commerciales.  On  pensa 
qu'il  valait  mieux  essayer  les  moyens  de  conciliation,  d'é- 
tude^ etc.f  tous  ceux  qu'on  emploie  quand  on  ne  trouve  rien 
et  qu'on  se  décharge  sur  les  autres  du  soin  de  trouver  une 
solution  qu'on  a  vainement  cherchée  soi-même. 

Les  États  de  Bretagne  furent  saisis  des  réclamations  que 
ces  pécheurs  avaient  adressées  précédemment  à  M.  le  doc 
de  Praslin,  alors  ministre  de  la  marine.  Les  représenta- 
tions qu*ils  adressèrent  aux  négociants  des  villes  maritimes 
où  l'on  pratique  la  pèche  de  la  sardine  restèrent  sans  effet.  La 
lettre  circulaire  envoyée  au  nom  des  États  de  Bret£^e  aux 
négociants  du  littoral  contient  quelques  renseignements  sur 
les  souffrances  qu'enduraient  les  pécheurs. 

On  y  lit  :  c  Les  États  m'ont  chargé,  messieurs,  de  vous 
faire  part  d'une  lettre  que  leur  a  écrite  M.  le  duc  de  Praslin, 
le  30  du  mois  dernier.  » 

Cette  lettre  représente  la  misère  à  laquelle  sont  réduits 
les  pécheurs  de  la  coste  de  Bretagne.  Il  en  donne  pour  motif 
la  cupidité  des  négociants  qui  font  le  commerce  de  la  rogue, 
et  le  monopole  qui  s'exerce  sur  cette  partie.  Le  ministre  est 
convaincu  par  les  différents  comptes  qui  lui  sont  fréquem- 
ment rendus  que  le  mal  est  à  son  comble.  Il  a  observé  que 
tout  ce  que  l'on  a  offert  jusqu'à  présent  pour  arrêter  les  effets 
de  l'avidité  des  négociants  a  souffert  des  difficuUés,  et  que 
Tobjet  étant  aussi  essentiel  qu'il  l'est,  l'assemblée  actueite 
des  États  doit  s'en  occuper.  Il  exhorte  à  lui  indiquer  des 
moyens  qui  viennent  au  secours  d'une  portion  d'hommes 
aussi  précieuse  que  Test  celle  qui  s^adonne  à  la  pèche,  de 
manière  qu'ils  puissent  trouver  leur  subsistance  dans  cette 
profession.  Il  ajoute  qu'il  est  essentiel  de  prendre  sur  cela  un 
parti  définitif....  » 

La  livraison  à  bon  marché  de  la  rogue  nécessaire  pour 
capturer  la  sardine  a,  de  tout  temps,  préoccupé  l'attention 
des  riverains.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler.  Il  suffît  de 
constater  que  les  pécheurs  du  dernier  siècle  vivaient  dans  la 
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mrsëfé,  él  quHs  ne  rètiï^ént  de  lëâr  mdu^vre  '^Vé  fl^isâ^- 
laires  insufôsants. 

Les  retiseignemeûts  suivants  p^metlront  de  cdmpcorer  les 
résultats  obtenus  pour  là  pèche  de  la  sardihe,  atix  époques 
antérieures,  avec  ceux  obtenus  de  nos  jours.  Us  se  rappoiV 
tent  aux  années  1764  et  1765  pour  les  deux  ports  du  Groislc 
et  des  Sables  dOIonne,  et  àl'annéd  1787,  pour  toute  retendue 
de  rivages  où  cette  pèche  est  pratiquée. 
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ANNÉE  1787.    PÊCHE  DE  LA  SARDINE. 
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de  bateaux 

TONNAGE. 

QUANTITES. 

VALEUR. 

Jtotieot 

847 
91 

76 
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19 
494 
200 
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10» 
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38 
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400 

118.802.000 

ft.097.500 

15.200.000 

6.54Ot30O 

800.000 

165.000.000 

29.000.000 

f. 
00*916 

«-7*7 

108.409 

66.116 

6.750 

1.366.076 

194.400 

kp»  Sabler.  T ....... . 

Vannes  •.*.....•.... 

Belle-Ile 

Lo  Croisic 

Qoiitiper .  ......... 

Catnaret «...,, 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  de  la  péèhe  dé  U, 
sardine,  pour  les  années  1862  et  1863  : 
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46 

210 

S22 
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46 
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Gpthbirié^  entre  eux ,  ces  cliifflres  indiquent  qu^  y  a  di- 
minutloti  dans  la  quantité  de  sardine  recueîHie  par-  bt- 
teaa  de  pèehe  et  augmentation  dafns  10  nombife  total  livré  i 
la  Vente.  Le  prix  da  millier  de  sardines  a  quadruplé  en  oeat 
ans.  U  était  à  peu  près  de  5  fr.  en  1764  ;  il  est  aujourd'hui  de 
18  à  21  fr. 

On  peut  dire  que  la  pèche  de  la  sardine  est  restée  station- 
naire,  quant  aux  engins  ou  procédés  de  capture  employés. 
En  1864,  les  choses  se  passent  comme  en  1764;  rexpérience 
d'un  siècle  n'a  rien  appris. 

Tout  dernièrement  des  essais  ont  été  pratiqués  pour  l'u- 
sage d'un  filet,  dont  le  nom  breton  (Ar-boul-grunn)  veut  dire 
économisateur  de  rogue.  Au  lieu  de  prendre  la  sardine  avec 
des  filets  où  elle  se  maille ,  on  l'enveloppe  dans  une  seine 
manœuvrée  par  deux  bateaux  de  pêche.  Toute  la  difficulté 
consiste  à  serrer  brusquement  la  coulisse  qui  ferme  toute 
issue  au  poisson.  Les  expériences  n'ont  donné  que  des  résul- 
tats peu  satisfaisants»  surtout  au  début  de  la  saisonde pèche; 
et  en  définitive  l'usage  du  ilr-&(m^-^nmn  ne  s'est  pas  géné- 
ralisé. 

D'ailleurs  le  procédé  n'est  pas  nouveau,  comme  on  serait 
tenté  de  le  supposer.  On  le  trouve  décrit  en  entier  dans  un 
mémoire,  signé  le  Thon,  adressé,  en  1767,  au  ministre  de 
la  marine,  et  portant  pour  titre  :  Mémoire  pour  diminuer  les 
frais  de  pèche  de  la  sardine^  faire  tomber  à  bas  prix  les  rogues^ 
et  mime  éviter  d^ avoir  recou/rs  à  la  Norvège^  qui  tire  tous  Us  ans 
des  sommes  considérables  de  France  à  ce  sujet. 
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ordinaire) I  on  pourrait  preadre  le  parti  de  cerner  la^  sardine 
en  pleine  mer  de  la  manière  qui  suit  : 

ft  Prendre  un  grand  filet;  trës-lonfir  et  très-largci,  garni  en 
dessus  de  gros  lièges,  et  en  dessous  d*anneaux  éloignés,  dans 
lesquels  on  passerait  deux  eordes,  chacune  arrêtée^  un  bout 
et  courante  de  l'autre.  Lorsque  deux  chaloupes,  avec  un  pa- 
reil filet,  auraient  rencontré  le  banc  de  sardines^  Tune  des:  [ 
chaloupes  tiendrait  un  bout  du  filet,  pendant  que  l'autre  cha*  , 
loope,  conduisant  l'autre  bout  du  filet,  cernerait  en  circuit  le  ; 
banc  de  sardines  en  serrant  le  dessous  du  filet  au  moyen  de  < 
la  corde  courante  dans  les  anneaux,  etc.  »  t 

Les  mêmes  idées  doivent  se  reproduire  quand  elles  s*appli-  ! 
quent  aux  mômes  faits.  Peut-être  n'y  a-t-il  eu,  de  tïos  Jours^;  ' 
aucune  connaissance  du  moyen  proposé  au  siècle  dernier 
pour  capturer  la  sardine.  Il  était  logique  de  songer  à  la  seine 
pour  prendre  ce  poisson.  C'est  ainsi  qu'on  procède  pour  le  . 
pilchard,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  sardine,  et  dont 
la  pèche  excite  une  grande  animation  sur  les  côte«  du  cpmté  : 
de  Cornouaiiles. 

(La  suite  prochainement.) 
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LE 

FLEUVE  DU  SENEGAL. 


'       -f  - 


Pascal  a  dit  :  c  Les  fleuves  sotit  des  chemins  qui  mar- 
chent. »  Peut-être  ces  chemins  ont-ils  perdu  aujourd'hoi  de 
leur  importance  dans  notre  époque  d'activité  fiévreuse  et 
dans  notre  Europe  qui  en  est  le  foyer  le  plus  ardent.  Peut- 
être  ne  répondent-ils  point  aux  besoins  nouveaux  de  célérité 
et  de  promptitude  dans  les  relations  qui  caractérisent  la  so- 
ciété moderne,  peut-être  alors  seront-ils  remplacés  dans  leur 
rôle  le  plus  important  autrefois  par  ces  autres  chemins  vi- 
vants aussi  qu'a  créés  la  science  nouvelle  et  dont  le  réseau 
gigantesque  couvre  le  monde  européen  de  ses  mailles  serrées! 
Ces  questions  soulèvent  un  problème  bien  des  fois  agité  par 
les  économistes  et  dont  le  temps  peut  seul  donner  une  solu- 
tion. Mais  le  rôle  des  grands  fleuves  reste  toujours  le  même 
dans  tous  les  pays  où  la  civilisation  moderne  n'a  pas  encore 
pénétré  avec  les  puissants  moyens  d'action  dont  elle  dispose. 
Dans  ces  pays,  et  jusqu'alors,  les  fleuves  resteront  encore  la 
grande  voie  naturelle,  l'artère  vitale  des  régions  qu'ils  tra- 
versent, et  si  Dieu  a  donné  à  ces  régions  quelques  richesses 
particulières,  si  leur  sol  est  fertile,  si  les  populations  qui  le 
couvrent  sont  douées  de  quelque  esprit  d'initiative  ou  d*aveii- 
ture,  si  enfin  le  temps  leur  a  créé  quelqu'un  de  ces  besoins 
qu'une  industrie  et  une  production  étrangère  peuvent  seules 
remplir,  une  ville  dont  Timportance  indique  les  richesses  du 
pays,  la  fertilité  du  sol,  le  génie  des  habitants,  l'état  réel  de 
leur  industrie,  s'élève  non  loin  de  Tembouchure  do  fleuve 
comme  'pour  relier  par  l'Océan  les  pays  qu'il  trava^c  avec 
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les  contrées  ks  ph»  éloignées  de  l'uniTers.  Londres  et  l'An- 
gleterre peuvent  peut-être  s'expliquer  par  la  Tamise  et  ses 
quais  accessibles  aux  plus  lourds  vaisseaux. 

Sans  donner  à  ces  considérations  de  plus  grands  dévelop- 
pements, sans  leur  prêter  une  valeur  absolue,  ne  peut-on  pas 
dire  que  Fétude  d*un  pays  se  résume,  à  certains  égards,  dans 
celle  des  grands  cours  d'eau  qui  le  sillonnent  ou  des  mers 
qui  le  pénètrent.  En  tout  cas,  cette  étude  ne  peut  être  com- 
plète qu'autant  qu'elle  sera  suivie  de  celle  des  fleuves  eux- 
mêmes,  non-seulement  au  point  de  vue  géographique  et  po- 
litique ,  mais  encore  à  celui  de  la  facilité  et  de  la  rapidité  des 
communications  des  provinces  intérieures  entre  elles,  de  ces 
provinces  avec  la  ville  à  laquelle  ces  relations  viennet  aboutir, 
de  cette  ville  avec  le  reste  du  monde  par  la  grande  voie  de 
rOcéan. 

La  géogrraphie  politique  du  Sénégal  n'est  plus  à  faire,  la 
science  a  marché  à  côté  de  la  conquête  d'un  pas  non  moins 
rapide  et  non  moins  assuré.  La  caite  du  fleuve  a  été  levée 
avec  un  grand  soin  et  une  exactitude  suffisante  depuis  Saint- 
Louis  jusqu'à  Médine.  De  ce  point  extrême  accessible  à  nos 
steamers  jusqu'aux  sources  perdues  dans  les  montagnes  al- 
pestres du  Fouta-Dialon,  des  renseignements  fournis  par  les 
indigènes  et  de  loin  en  loin  des  points  déterminés  par  les 
hardis  voyageurs  dont  la  route  a  traversé  plusieurs  fois  le 
cours  du  fleuve  dans  leurs  récentes  explorations  de  ces  con- 
trées inconnues,  suffisent  pour  faire  Gtf»nnaiire  les  pays  qu'il 
arrose.  Ce  sont  sur  une  étendue  de  plus  de  400  lieues  :  le 
Fouta-Dialon,  le  Bambouk,  le  Kasso,  le  Gamera,  le  6oy^  le 
Foota-Sénégalais,  le  Ouaio,  et  enfin,  sur  la  rive  droite,  les 
vaites  solitudes  où  errent  les  nombreuses  tribus  des  Maures 
nomades  depuis  les  Ouled-Ëmbarck  jusqu'aux  Trarza,  tribus 
dont  les  excursions  armées  s'étendent  au  delà  de  l'Adrar,  par 
le  23*  parallèle,  tandis  que  leurs  caravanes  pacifiques  rayon* 
nent  autour  de  Tombouclou  depuis  le  Soudan  jusqu'à  Moga-< 
dor.  En  évaluant  ces  populations  diverses  à  3  millions  d'àmç^, 
peut-être  resteralt-^n  au-dessous  de  la  vérité,  quoi  qu'il  im 
soit,  «  les  populations  vivant  sous  notr«  dépendance  peuvent 
être  évaluées  à  200  000  Ames,  ceUes  qui  commercent  exclusùoe* 
ment  avec  nous  à  un  millixm.  Le  commerce  de  la  colonie,  im- 
portations et  exportations  comprises,  dépasse  30  millions  ^  • 
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'  Quelque  s^tbbisao^te  qn0|wi08e<p»raltFB<»KeiatDalioii,  il 
est  permis  d'espérer  fovar  raweDîr  commendalde  la  tsiovk 
é^imaiMses  progrès^  iBar  une  anooialie  ass^  étrange  mads 
qnf attestent  les  redis  de  tous  les  voyageurs,  la  civiUBatton 
aftiieàiiiie<  6i  infërienre  sur  ks  rivages  de  TOoéan  graudil  à 
mesure  qu<ep  s'enfocifie  dan»  ^intérieur,  et  avec  elle  rindus- 
trie^ilaonlturedu  sol,  l'esprit  d'aventure  et  de  commerce  des 
habitante:  Le  Soudan  des  Glapperton ,  des  Vogel  et  des 
fiartfae^  est  uudee  plus  vastes  marchés  du  moiâe  encore 
ièrmé  à  Inactivité  oommierctale  de  rËarope.€e  marcbéi  l'Eu- 
rope eheircbe  Tainem^^nt  et  depuis  longtemps  à  l'ouvrir  à  tra- 
vers l'iofiranobissable  obstacle  que  loi  oppose  le  grand  désaft 
du  5ahara«.Mais  le. Niger  qui^  du  Mout*-Loma  à  Tombouetoo, 
de  Tombonctou  à  Say,  de^  Say  au  confluent  de  la  Tchadda» 
delà  Tchadda  à  l'Océan,  vivifie  par  ses  eaux  et  celles  de  ses 
affluents»  oes  immenses  régions,  n'est  à  fiamakou  séparé  da 
Sépéttal  qoe  de  moins  de  Wù  lieues  par  un  pays  fertile,  peu- 
plé, sillonné  de  caravanes.  Ce  pays^  un  de  nos  officiers  S  pn>* 
tégë  par  le  souvenir  de  nos  luttes  victorieuses  et  par  lia- 
fluence  qu'elles  nous  ont  acquise,  le  traverse  aujourd'hui; 
partout  il  trouve  le  plus  bienveillant  accueil.  Nos  marchands 
seront-ils  moins  audacieux  que  lui?  Ne  le  suivront-ils  pas 
sur  c^to  route  qu'il  leur  aura  tracée  et  où.  les  aUendenl  de  si 
grands  bénéfices  1  Le  Sén^l  est  donc  la  voie  naturelle,  le 
chemin  le  plus  direct  pour  arriver  au  Niger  et  par  suite  pé* 
nétrer  dans  le  Soudan.  Le  jour  où  se  réalisera  un  tel  pas 
dançJa  lutte  de  la^iviiisation  contre  la  barbarie  est  peut-être 
eiicore  éloignée  Qu'importe,  ce  qui  est  trèa^long. dans  la 
vie  des 'hommes  n'est  qu'un  instant  dans  ceDe  des  peuples. 

.Ainsi,  soit  qu'on  se  place  au  point  de  vue  de  l'avenir  et  de 
la  part  que  la  nature  semble  réserver  au  tieuve  du  Sénégal, 
dans.vl'action<  civilisatrice  da  l'Europe  sur  l'Afrique  c^ntnile» 
soi|i<i}U'on  36  borne  au  présent  et  à  la  situatiion  actuelle  que 
fixieot.Ies  documents  officiels,,  l'étude  d'un  tel  fleuve  apparaU 
aviec.UJieuUlité  incontestable..  Dans  de^  écrits  que  les  lecteurs 
d^  la  £e((?wfiie  peuvent  avoir  oubliés  S  le  premier  <le  ces  points 
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,  |«  S]|^Iiyai8.quai«q9  Joigne» :(>Byti4$é.  éontea  4e$  douv«U99  arrjÉy^  A  S&îBt- 
l^uU,  apoo^ceu^t  quç  1(M.  Mage«t  Quiatinsout  arrivé3le|l2  février  à Sego« 
sur  le'lTiger.  Le  premier  point  où  lis  ont  rencontré  le  granid  fleuve  est 
T^yattiiiîa ,  '  à  \iiie  ditaitafe  de  lieûe^  J>lus  au  sud. 
-  .a.«V«irj  ViAvmir  dmSàhwa  eê  ^«<  Soudan^  par  la  génàrsi'  Haidittrbe, 
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de  me  a  été  Imité  avee  une  autorité  que  FespériepfaBMaeà 
hommes  ctdesdiosee  jointe  au  jugeineivl 'le  plus  drok.ireiid 
iodîsculabte.  Aussi  nous  plaçant  en^faeeda  présenter imus 
nous  bornerons  à  étudier  le  fleuve  du  Sénégal  coimlBeifoDcp 
naturelle;  à  reehercher  quels  sont  les  moyens que-ceAtetfonèe 
fournit  à  notre  action  commerckile  et  agricole;  quela  sont  les 
moyens  d'ajouter  à  leinrsdévèioppemerïts;  ënun  fmot^noas 
essayerons  de  préciser  le  régiiiie  des  eauX'du^£leuvede>BalœI 
à  Saint-Louis,  et  surtout  à  son embouchiurei. Certes dè'f»^ 
reilles  recherches  exigent  des  connaissances  spéciiales^  des 
études  approfondies,  une  expérience  qui  nous  tnamqujeiiti 
Aussi,  le  seul  mérite  que  nous  prêtons  à  nos  ireobenchesi  et 
à  leurs  i^soUats  ne  peut  être  que  celui  qui  s'attache  auît  pnen 
miers  pas  tentés  dans  une  voie  nouvelle.  Peut^ètre^Mniiseis 
sous  les  yeux  d'hommes  compétents,  ces recherchesaidereBlt 
elles  à  résoudre  des  problèmes  desquels  dépendent  les  iritét 
rets  les  phis  ^rieux  de  notre  colonie.  C'est  le  seul  but  que 
nous  puissions  avoir  en  vue. 


I 

Deux  saisons  se  partagent  Tannée  au  Sénégal,  comme  dans 
tous  les  pays  intertropicaux  :  Thivernage  et  h  saison  sèche» 
La  première  commence  à  Saint- Louis  dans  la  première 
quinzaine  de  juin  et  se  termine  en  novembre.  La  seconde 
comprend  les  antres  mois  de  Tannée.  Mais  les  chlingemetitii 
dans  le  régime  des  eaux  du  fleuve,  conséquences  de  rhiver-* 
nage,  se  produisent  dans  le  haut  pays^  bien  plus' tôt»  qu'à 
Saint-Louis.  Dès  les  premiers  jours  de  mai^  sur  les  hauts 
plateaux  du  Fouta-Dialon,  ob  le  fleuve  et  la  FalQnlé,'boik 
affluent  principal,  prennent  leur  source,  des  pluies  torret^ 
tielles,  qui  durent,  au  dire  des  voyageurs,  des  semiaihes 
entières  sans  interruption ,  viennent  remplir  les  bassiné 
étages  qui  se  succèdent  jusqu'à  Hédine  pour  le  Sénégal,  jus- 
qu'au-dessous  de  Farabana  pour  la  Palemé.  Ces  bassins,  dans 
la  saison  sèche,  semblent  autant  de  lacs  aux  eaux  limpides 
et  donnantes,  que  des  barrages  rocheux  séparent  les  uns  des 
autres.  Dès  les  premières  pluies,  le  niveau  de  ces  barages  est 
dépassé  et  deux  torrents  impétueux,  roulant  dans  des  riv^s 
profbndémeot^BcaiaséeSy  b«  précipitent- presque  rpanaUèle- 
ment  l'un  à  l'autre  pour  venir  confondre  leurs  ôoursf  à 
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Ârmnion^  non  k>in  de  Bakel.  Grossi  par  le  tribât  de  leurs 
eaiix,  lo  fleuve  s'élère  rapidement  et  son  niveau  atteint  les 
oovertnres  de  nombreux  canaux,  qui  à  des  hauteurs  diffé- 
renles  s'ouvrent  sur  ses  deux  rives,  et  qui,  dans  mille  direc- 
tions diverses,  pénétrait  dansiepays,  souvent  à  des  distances 
eonsîdérabies.  Ces  canaux  portent  au  Sénégal  le  nom  géné- 
rique de  marigots.  Arrivé  à  cette  hauteur,  le  niveau  da 
fleuve  reste  par  moment  stalionnaire,  et  si  les  pluies  suinter- 
rompent  pendant  quelques  instants  dans  le  haut  pays,  il 
s'abaisse,  mais  pour  reprendre  bientôt  sa  marche  ascendante. 
Après  une  série  d'oscMlations  semblables,  plus  ou  moins  pro- 
longées, et  qui  rendent  incertaine  l'époque  où  les  navires 
peuvent  franchir  les  passages  inférieurs,  l'inondation  arrive 
à  son  maximum.  Sa  hauteur  varie  de  12  à  14  mètresà  Bakd. 
Elle  semble,  pour  les  autres  points,  proportionnelle  à  leto- 
distance  de  l'embouchure.  Vers  la  fin  d'août,  les  eaux  du 
fleuve,  dont  rien  ne  vient  plus  désormais  augmenter  la 
masse,  s'écoulent,  soit  dans  les  plaines  qu'elles  fécondent  et 
où  l'ardeur  du  soleil  les  absorbera  en  quelque  mois,  soit  vers 
la  mer  où  elles  ne  marquent  leur  passage  que  par  une 
étroite  bande  jaunâtre,  pénétrant  de  quelques  milles  à  peine 
en  largeur  et  de  quelques  lieues  en  longueur  dans  la  teinte 
bleue  des  eaux  de  l'Océan.  Quoique  la  vitesse  des  courants 
du  fleuve  soit,  pendant  l'hivernage,  de  trois  milles  au  moins, 
l'inondation  ne  se  propage  que  lentement  et  n'a  lieu  à  Saint- 
Louis  que  vers  la  fin  d'octobre,  c'est-à-dire  un  mois  à  peine 
avant  la  fin  de  Thivemage.  Les  eaux  du  fleuve,  saum&tresdès 
le  mois  d'août,  ne  sont  complètement  douces  que  pendant 
les  trois  mois  suivants.  Dans  cette  période,  les  marées  alter- 
natives sont  remplacées  par  un  courant  constant  qui  descend 
vers  la  mer,  sans  que  toutefois  leur  influence,  au  point  de 
vue  de  Télévation  des  eaux,  cesse  de  se  faire  sentir,  dans  ks 
environs  de  Saint-Louis. 

Le  tableau  n^  l  fera  comprendre,  d'ailleurs,  mieux  que 
toute  description,  la  marche  générale  des  eaux.  Il  a  été  dressé 
pour  Tannée  1861,  dont  l'inondation  marque  parmi  les  plus 
considérables  du  fleuve. 

Le  Sénégal,  on  le  voit,  est,  par  suite  de  cette  grande  éléva- 
tion du  niveau  de  ses  eaux,  navigable  pour  de  Irès-forls 
navires  pendant  tout  rhivernage  ;  il  n'en  est  point  ainsi  pen^ 
dant  la  saison  sèche. 

A  quinze  lieues  au-dessus  de  Podor,  à  soixante  lieues  de 


—  274  — 

Saint-Louis,  se  dresse  à  Mafou  le  premier  des  hauts  ionds 
qui,  de  décembre  en  août,  interdisent  à  nos  steamers  l'aoeès 
du  fleuve  dans  le  haut  pays.  Au  passag^e  de  Mafou,  où  la  sofoée 
accuse  moins  d'un  mètre,  succèdent  bientôt  ceux  de  Mbarobé, 
de  Sarpoli,d'Alay-Bec,  presque  aussi  profonds  jusqu'à  Julde- 
DiobeCjà  quelques  lieues  du  poste  dcTôbékout.  Au-dessus  de 
ce  poste  et  à  la  fin  de  la  saison  sèche,  les  bassins  successifs 
ne  communiquent  plus  entre  eux  que  par  de  minées  fikÉs 
d'eau.  Les  chalands  qui,  vers  le  mois  de  mars,  ont  remonté 
sous  les  ordres  de  divers  officiers  jusqu'à  fiakel  ont  dû  soi;^ 
vent  être  traînés  à  bras  sur  le  sable;  néanmoinsi  jamais  le 
cours  du  fleuve  n'est  complètement  interrompe  et  aucun  des 
passages  n'a  offert  moins  de  20  centimètres  de  profondeur. 

Ainsi,  le  fleuve  n'est  pavigable^  en  toute  saison,  que 
jusqu'à  Mafou,  et  c'est  seulement  pendant  l'hivarnage  que 
l'on  peut  remonter  jusqu'à  Médiue  et  jusqu'à  Farabana  daas 
laFalemé.  Or,  comme  pendant  cette  saison  si  courte,  les  cou- 
rants ont  atteint  leur  maximun  de  force,  comme  les  navires 
des  Traitants,  auxquels  une  brise  favorable  manque  presque 
toujours,  sont  obligés  de  remonter  à  la  cordelle,  et  que  leur 
traversée  minimuuj  de  Saint-Louis  à  Bakel  est  de  40  jours, 
comme  la  plus  faible  embarcation  exige  un  équipage  nom* 
breux  pour  un  aussi  rude  travail,  équipage  qui  ne  peut  être 
moindre  de  trente  hommes  pour  une  goélette  de  100  ton- 
neaux, un  problème  se  présente  immédiatement  à  l'esprit: 
comment  obvier  aux  inconvénients  d'un  tel  état  de  choses, 
problème  qui  semble  avoir  deux  solutions,  Tune  complète, 
l'autre  partielle. 

La  première  solution  serait  celle  qu^apporterait  un  système 
de  barrages  artificiels,  de  canaux  latéraux,  d'écluses  par  les* 
quelles  les  communications  seraient  maintenues  constantes 
toute  Tannée  entre  les  points  extrêmes  du  fleuve,  solution 
tellement  coûteuse,  tellement  disproportionnée  à  l'industrie^ 
à  la  production  des  contrées  qu'il  s'agit  de  relier  à  Saint- 
Louis,  aux  intérêts  commerciaux  ou  politiques  qui  sont  en 
jeu,  qu'elle  semble  devoir  être  rejetée  toutd'abord,  à  moias 
que  les  études  entreprises  dans  le  but  d'établir  les  différences 
de  niveau  du  fleuve  entre  Bakel  et  Mafou,  auxquelles  se 
livrent  des  officiers  aussi  intelligents  que  dévoués  S  41e  fassent  * 


1.  Ces  officiers  sont  :  MM.  Rocomaure,  lieutenant  de  raisseau  et  Pon- 
toi,  oî&GÎ^T  âix  génie. 
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#eMortir  des  IkeitiAés  d'exéoiitron  imposflibk&àrea^ 
otoiseil  ^8  trovaiut  de  ia  isariDe»  dans  ia  séance  du  6  juil- 
let ])8eB,  a  évalué  à  130  millions  la  somme  nécessaire  pour 
ëcluser  le  Séné|^al  de  Mafou  à  Bakel,  dans  le  cas  où  la  diffé- 
rence de  niveau  ne  serait  que  de  17  mètres  entre  ces  deux 
points. 
Quant  à  la  seconde  solution»  si  elle  ne  doit  être,  comme 

'  Doos  l'aToos  dit,  que  partielle^  elle  n'exigerait  du  moins  que 
des  moyens  proportionnés  aux  intérêts  qu'il  s'agit  de  sauve- 
gardera Ges  intérêts  sont  de  deux  sortes  :  intérêts  politiques, 
intérêts  commerciaux.  Les  premiers  demandent  des  relations 
constantes  entfe  les  postes  du  haut  du  fleuve  et  la  capitaie  de 
nos  établissements,  une  concentration  rapide  sur  un  point 
donné  des  forces  diisséminées  dans  ces  postes,  une  surveil- 
lance presque  impossible  aujourd'hui  des  populations  au 
milieu  desquelles  ils  ont  été  construits.  Or,  si  les  avisos  qui 
composent  la  flottille,  et  dont  les  plus  faibles  calent  plus  d*un 
mètre,  ne  peuvent  dès  le  mois  de  janvier  franchir  le  passage 
de  Alafou,  de  grandes  embarcations  à  hélice,  rapides,  oe 
calant,  chargées,  que  50  centimètres,  en  tôle  d'acier  comnne 
la  Pkikidey  lors  de  son  exploration  de  Niger,  pourraient  faci- 
lement maintenir  pendant  dix  mois  de  Tannée,  au  moins, 
les  communications  de  Saint-Louis  avec  le  poste  de  Matam 
oa  tout  au  moins  celui  de  Saldé.  Que  trois  ou  quatre  de  ces 
embarcations  prennent  dans  les  bassins  supérieurs  la  place 
^u^out  occupé  si  longtemps,  lors  de  nos  luttes  contre  £1- 
Hadjî-^iniar,  de  vieux  et  lourds  navires,  tels  que  k  JPâote, 
le  GcUibi,  la  Bourrasque^  transformés  en  batteries  flottantes, 
et  ces  péniches  continueront,  de  bassin  en  bassin^  les  commu- 
nications de  Saint^Louis  jusqu'à  Bakel,  en  même  temps 
qu'elles  seraient  pour  nos  chefs  de  poste  le  plus  précieux:  des 
moyens  d'action  sur  les  peuplades  qu'ils  ont  à  maintenir. 
Nous  n*émettons,  d'ailleurs  ici,  qu'une  idée  sanctionnée  par 
l'autorité  des  deux  hauts  fonctionnaires  qui  ont,  dans  ces 
dernières  années,  gouverné  le  Sénégal,  et  qui  tous  deux 
ont  denfiamdé  l'envoi  dans  la  colonio  de  chaloupes  à  hélice, 
destinées  à  la  navigation  do  haut  du  fleuve. 
Quelle  est  maintenant  cette  même  solution  au  point  de  vue 

^  dies  intéi^ts  commerciaux?  Si  l'on  commence  en  France  i 
comprendre  la  justesse  de  l'adage  aoglo^eax^n  «:  Titne  is 
mùMffj  1»  il  est  triste  pour  le>Sénégal  de  voir  combien  pe^  de 
pf û^rèsîï  a  ftiit  dans  les  qsprite  et  combien  à  UM  épofue  où 
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Itf  tfflâtmee  géiiéndê^iesiJ  pàvtoot  de  '.oeitifikcertiaiiomeeku- 
maîné  pw  Id  feroe  toute vfiiDssHmtei  des'^nimckiibek^ide  la 
Tapeur^  un  e^tjeDcore  arriéré  à  cet  égirdidamà  notr^'-cokinie 
africaine.'  -i  i . 

Baê  gôëlette  de  100  toûneittix/  destinée  X  ne.rappoden  en 
arachides  que  les  deux  tiers  de  ce  poids  nécessite,  dons  Ta- 
vous  dit)  80  hommes  d'écpiipage*  Bile  oietlD  jours  en*  raiijrenne 
pour  remoDfter  à  Bakel,  et  2  moiaau  looius  pour  aceooqplir 
sKHi  voyage  en  entier*  Bn  éeart^iit  des  frais  -généraux  qm  ce 
voyaf^  entraîne,  le  capital  représenté  par.  le  navire^:  l!usure 
du  mi^rie)  toujours  très^-oomidéj^able,  les  chances  «si  ném- 
breuses  d^avaries^eanecoffeiptant  que  lapaye  deshommôs  et 
teurnourriture  et  en  évaluaAit'ie  tout  à  50fr«  pairiinois,^!Cciqui 
est  au-dessous  de  la  vérité,  on  voH  i|uo  ce  YOfajge< ai  coûté 
3000  fr.,  oef  qui  porte  à  ao  fr.  le  frêt^u  tonneau  lonpoids,  à 
45  ou  50  fr.  le  fret  du  tonneau  en  encombrement^  ponor  les 
300  Ueaes  que  comporte  à  peine  la  double  traversé^  daller 
et  de  retour  ;  car  la  plupart  du  temps  les  navires  nementoat  à 
idde»  une  seule  goélette  chargée  à  Saint-Louis  suflOsan^iaux 
transactions  d'une  maison  de  commette. 
'  Nul  ne  peut  contester  la  triste  exactitude  des  chiffîres.que 
nous  venons  d'établir  et  pour  les  frais  et  pour  k  dunèct  du 
voyage.  Cette  perte  de  temps,  ces  dépenses  si  osasidérables 
pour  remonter  le  fleuve,  qudques  commerçants  ont  essayé 
de  les  éviter  en  faisant  construire  à  Bakel  et  dans  lu. haut 
pays,  des  chalands  qui  à  l'heure  venue  desceadentleflenve. 
Mais  ces  chalands  pottent  en  moyenne  vingt  mille  kijhigtam- 
mes  d'arachides  et  coûtent  environ  1200  francs.  S'il  y  a  là 
quelque  avantage  dans  la  promptitude  avec  laqut^lle  ie  trans- 
port s*a«eomplit,  il^  n'y  en  a  pas  évideoamwt  aiu  point  > de  ïvue 
pécuniaire.  D'ailleurs,  peot*oH  chaque  aonée  eOASbfuire 
d'aussi  coûteuses  endmrcatioivs  qui  perdent  d/ès  qu'elles  .«ont 
aniviées  à  Saint^Louîs,  la  plus  grande  partie  de  lem?  valeur, 
tsnt  le  nombre  s'en  est  prodigieusement  accru  dans  ee^^der- 
Mers  temps?  400  fr«  est  aujourd'hiui  leur  pcix  moyen;  6t  ce 
|»vh<ne  peul  que  baisser  encore  si  le  même  iiHMie»  de  îrans- 
port  continue  à  se  dèVeloppleF^  i     •    ;     »l) 

Léiretnède  à  une^jareîlle  situation  est  clairement  indiqué. 
Dès  ^uela^crae  des  eaux  permeit  aux  aviso» >de  la, (totioft  lo- 
cale de reMonter  lefleuvepouif  ravitaiUiçr les pkMiteeidU'haut 
pays>  lûtes  les  négoèîànts>  offrent  à  Tadminis^Uon  cotoniale, 
IfiWSi  goélettes;  leuursehalattdf  pour  tnatûsporleir  <^Apt^ovi- 
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sioDQWiânta ,  n6  demandant  en  échange  que  Tavantage  dV 
Yoir  leurs  navires  remorqués  par  un  bâtiment  à  vapeur.  }bà 
le  ravitaillement  de  nos  postes  comfioile  à  peine  400  ton- 
neaux de  marchandises,  nos  avisos  ne^remontent  pas  avide, 
surtout  aujourd'hui  que  deux  d*entre  eux  peuvent  prendre 
IQO  tonneaux  dans  leur  cale.  La  flottille  n'est  donc  que  d'im 
faible  secours  pour  te  commerce  à  ce  point  de  vue.  D'ailleurs 
ce  n'est  point  la  mission  de  navires  de  guerre  et  VÉâaX  sem- 
ble n'avoir  pas  à  intervenir  dans  une  question  où  des  intérêts 
privés  sont  seuls  en  jeu.  Hais  alors  ne  doit-on  pas  croire  que 
si  ces  intérêts  exigent  réellement  un  système  de  remorquage 
sur  te  fleuve,  ils  sauront  bien  le  créer  d'eux-mêmes  et  sans 
initiative  étrangère  ?  Malheureusement,  si  la  logique  est  une 
force  toute  puissante ,  surtout  dans  l'ordre  des  intérêts  maté' 
rieis,  cette  force  exige  bien  des  fois  de  longues  années  avant 
de  produire  toutes  ses  conséquences. 

Les  chiffres  ont,  dans  de  pareilles  recherches,  une  âo^ 
quence  telle  qu'il  convient  tout  d'abord  de  les  consulter. 
Cherchons  donc  quel  est  le  prix  d'un  navire  remorqueur  de 
lôO  chevaux  de  force  destiné  à  naviguer  sur  un  fleuve,  quels 
frais  entraîneraient  son  entretien,  son  matériel  et  son  per- 
sonnel, quelle  vitesse  il  aurait  en  remorquant  4  goélettes  de 
100  tonneaux.  Répondre  à  ces  questions,  n'est-ce  pas  résou- 
dre les  difficultés  qui  se  présentent  à  nous. 

Le  prix  d'un  remorqueur  de  100  chevaux  destiné  à  navi-< 
guer  sur  une  rivière  peut  être  évaluée  ainsi  qu'il  suit  :  coque 
et  armement,  50  000  fr. ,  machine,  1 00  000  fr . ,  total  :  1 50  000  fr. 

L'intérôtde  cette  somme  à  10  pourJOO  par  ap  est  de  15  OOOfr.; 
et  par  suite  pour  les  six  mois  d'hivernage,  7  500  fr. 

Le  personnel  composé  de  :  1  maître  au  cabotage,  3000  fr.; 
1  contre-maître  mécanicien,  1200  fr.;  1  ouvrier  chauffeur 
chef,  1000  fr.;  4  ouvriers  chaufleurs  indigènes,  SlGOfr.;  2 pi- 
lotes, SOOO  fr.y  4  matelots,  1850  fr.  Total  :  12  210  fr.,  et  poiu* 
les  6  mois,  6105  fr. 

La  ration  de  ces  13  personnes  évaluée  à  1  fr.  par  jour  en 
moyenne  donnerait  390  fr.  par  mois,  soit  en  nombre  rond 
400  fr.,  qui  pour  les  6  mois  d'armement  produiraient  une  dé- 
pense de  2400  fr. 

Le  navire  ferait  4  voyages,  qui  à  3  milles  de  vitesse  en  re* 
montant  le  fleuve,  nécessiteraient  10  jours  de  chauffe  par 
voyage,  et  par  suite ,  en  évaluant  à  3  fr.  le  stère  de  bois, 
et  à  2  fr.  50  le  prix  des  matières  grasses>  oceasîonneraîeiit 
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une  dépense  de  6000  fr.  Total  des  frais  de  remorquage  : 
ttoqefr. 

Dans  ces  4  voyages  le  navire  aurait  remorqué  16  goélettes 
de  100  tonneaux,  ou  leur  équivalent  en  embarcations  moin- 
dres, soit  eu  tout  1600  tonneaux;  ce  qui  porterait  à  un  peu 
plus  de  13  fr.  70  la  dépense  par  tonneau  remorqué. 

Néanmoins,  comme  nous  n'avons  pris  les  intérêts  de  la  va- 
leur du  navire  que  pour  six  mois,  dans  une  pensée  que  nous 
développerons  tout  à  Theure,  nous  aurions  une  somme  de 
30  000  fr.  pour  les  frais  totaux  en  y  comprenant  l'intérêt  de 
Farg^t  du  navire  pour  l'année  entière.  Dans  ce  cas,  la 
dépense  par  tonneau  revient  à  18  fr.  En  admettant,  comme 
rémunération  suipsante,  uu  minimum  de  3  fr.  par  tonneau, 
ee  qui  donnerait  un  bénéfice  net  de  5000  fr.  et  porterait  l'in- 
térêt de  l'argent  à  13  pour  100,  on  voit  que  le  fret  du  tonneau 
s'élèverait  à  21  fr.,  tandis* qu'il  est  aujourd'hui,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  de  30  fr.  Néanmoins,  quand  bien  même 
les  dépenses  ne  seraient  pas  diminuées,  est-il  douteux  que 
les  uégooiants,  devant  Timmense  avantage  de  voir  arriver 
leurs  marchandises  en  un  mois  au  lieu  de  deux  avec  toute 
la  sécurité  possible,  ne  s'empressassent  de  profiter  du  nou- 
veau mode  de  transport  et  d'abandonner  l'ancien? 

Aucune  des  personnes  compétentes  et  intéressées  auxquel- 
les nous  avons  soumis  les  considérations  précédentes  n'en  a 
contesté  la  justesse;  il  est  certain  cependant  que  la  plupart 
d'entre  elles  se  refuseraient  à  prendre  une  action  dans  la  com- 
pagnie qui  se  formerait  dans  ee  but.  Gela  tient,  entre  beau- 
coup de  motifs  que  nous  ne  voulons  pas  développer  ici ,  d'a- 
bord à  ce  que  les  négociants,  satisfaits  malgré  tout  d'un  état , 
de  choses  qui,  pour  le  moment  actuel,  répond  à  leurs  besoins, 
ne  veulent  pas  devancer  l'avenir,  et  surtout  à  ce  qu'ils  ne 
soient  pus  de  rémunération  suffisante  contre  les  risques  que 
feraient  courir  à  l'entreprise  les  dangers  de  ce  rude  climat 
Que  le  capitaine  dans  lequel  la  Compagnie  aura  mis  sa  con- 
fiance, que  les  mécaniciens  du  remorqueur  viennent  à  tom- 
ber malades  ou  à  mourir,  les  opérations  de  tout  un  hiver- 
nage sont  manquées.  Or,  qui  ne  sait  par  quelles  rudes  épreuves 
passent  les  mécaniciens  de  la  station  locale?  qui  ne  sait  que 
chaque  année  on  est  forcé  de  renouveler  presque  en  entier 
son  personnel  européen?  Malheureusement  aussi  jusqu'à 
ce  jour  aueun  indigène  ne  s'est  montré  capable  de  condûii'e 
es  chef  vme  machine  éfi  100  chevaux. 
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. .  G/çp^odant  on  ne  peut  nier  que  h  grande  fiaoiUtë  de$  rcda- 
tion^  commerciales  résultant  de  remploi  d'un  remorqueur 
nl^tratoorait  A  sa  suite  le  développement  de  la  production 
agricole  dans  le  haut  pays.  Les  iutéréts  qui  seraient  ainsi 
créés^  la  solidarité  qui  s'établirait  entre  Saint-Louis  et  ses  dé- 
pendances consolideraient,  à  notre  avis,  bien  mieux  que  de 
nouvelles  victoires,  TinfluencequQ  nous  avons  si  glorieuse- 
ment acquise.  A  ce  point  de  vuç,  l'intervention  de  l'État  appa- 
raîtra peut-être  légitime,  surtout  si  cette  intervention  n'occa- 
sionnait pas  de  nouveaux  frais  au  trésor  de  ia  Métropole. 

La  division  locale  compte  aujourd'hui  12  navires  dpnt  9 
avisos  à  vapeur  parmi  lesquels  trois  ont  une  machine  de 
90  chevaux.  L'un  d'eux  usé  par  un  séjour  de  cinq  ans  dans 
{a  colonie  doit  bientôt  être  remplacé.  Pourquoi  ne  le  serait* 
il  pas  par  un  remorqueur?  Gela  ne  l'empêcherait  nullement 
de  rendre  pendant  la  saison  sèche  les  services  rendus  par  les 
autres  avisos*  Dans  la  saison  de  l'hivernage  ne  pourrait-il 
p^s  être  mis  à  la  disposition  du  comtmerce  avec  un  équipage 
réduit,  si  Ton  voulait,  et  sous  le  commandement  d'un  sous- 
officier  marinier?  C'est  ce  qui  ^e  fait  au  grand  profit  de  la 
colonie  chez  les  Anglais  en  Gambie,  bien  que  le  gouverneur 
ne  dispose  que  d'un  seul  bâtiment  de  l'Ëtat. 
.  Un  règleqoent  débattu  en  conseil  d'administration,  mais 
arrêté  cependant  par  la  décision  du  gouverneur,  fixerait  les 
jQurs  de  départ,  l'ordre  d'admission  des  bâtiments  à  remor- 
quer, les  prix  de  remorquage,  les  conditions  matérielles  que 
devraient  remplir  les  navires,  le  nombre  d*hommes  mini- 
mum de  leur  équipage,  les  objets  dont  ils  devraient  être 
pourvus,  etc.  Une  telle  mesure,  q^i  n'occasionnerait  aucune 
dépense  nouvelle  au  Trésor,  aurait,  nous  n'en  doutons  pas» 
les  résultats  les  plus  féconds  pour  lavenir  de  la  colonie.  £n 
tous  cas,  ce  serait  sinon  renverser,  du  moins  tourner  l'ob** 
siacleque  le  fleuve  oppose  aux. communications  de  Saintr- 
Louis  avec  les  provinces  intérieures. 


Il 

,§aint-)[^ÇiUis,. capitale  ^mi^islraliv^  de  la  colonie  w  .est 
av\?si,lje,.mftrn*(^ie.plus  ÂWRQrtffnt,  Le.fl^u:ïe  iui.^pport*, 
fmmç  nqps  vanops  de.le.vojr^  ^s  productiof^  4e».! vastes 
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contrées  qu'il  traverse,  les  caravanes,  eéïles-aeV  pèlys*  éloî; 
gnés  des  rites  du  fleuve.  Cependant  sou  preofiîefr  a'spéct  i^è- 
vèle  au  voyageur  une  vîHe  mîlilaîre  prôfe  au  combat  et  àtiîi 
expéditions  guerrières  autant  qu'un  foyer  pacifitjtie'de!  com- 
merce et  d*industrie.  Sur  le  fleuve,  à  côté  de^  grands  navires' 
du  commerce  amarrés  près  des  quais  et  arrivant  d'Europe,  ii 
côté  des  cbalands  couverts  de  paille,  venus  du  haut  pays,  se 
dressent  les  nombreux  avisos  de  la  divîéion  locale  aux  canons 
ètincelants,  aux  flammes  déployées.  Dans  lia  ville,  le  même 
contraste  ou  plutôt  la  même  dualité  d^aspect  se  poursuit.  Sur 
les  places,  dans  les  rues  pop;uleuses,  les  uniformes  les  plus 
dîvers  :  spahis,  artilleurs,  fantassins,  tirailleurs,  matelots  eu- 
ropéens évoquent  à  Tesprit  le  souvenir  d'une  citadelle  de 
France  au  milieu  d'une  foule  pressée  où  chaque  population 
indigène  :  Bambara,  Toucouleurs,  Sbninké,  Mândingues, 
Maures  de  toutes  tribus,  a  de  nombreux  représentants. 
Leur  présence,  le  sable  des  rues,  les  palmiers  qui  de  loin  en 
loin  viennent  frapper  les  regards,  ramènent  bientôt  la  pen- 
sée à  l'Afrique  et  à  l'Afrique  intertropicale.  Aussi,  le  voya- 
geur qui  ne  connaîtrait  pas  l'histoire  de  la  colonie  pendant 
ces  dernières  années  en  devinerait  facilement  les  traits  prin* 
cipaux  rien  qu'à  cet  aspect.  Mais  les  événements  politique^ 
qui  marquent  cette  période  de  lutte  et  de  conquête  que  tra- 
verse la  colonie,  ne  peuvent  seuls  expliquer  cette  situation 
dô  la  capitale,  et  si,  h  Saint-Louis,  l'élément  conliméPCial  ne 
démine  pas  sinon  exclusivement  du  moins  d'une  façon  bîen 
marquée, 'il  faut  en  rechercher  ailleurs  les  causes  détèritaî- 
nantes.  Nous  avons  exposé  précédemment  les  obstacles  maté* 
riels  que  la  nature  oppose  aux  communicatîonà  de  Sainte 
Iiôuid  nveô  les  provinces  intérieures  ;  bien  que  tJette' vilïé 
s'élève  à  quelques  centaines  de  mètres  du  rivage  de  la  tuer; 
bien  que  le  fleuve,  qui  baigne  ses  quais  auxquels  potjrraîèut 
s^araarfer  leâ  plus  grands  navires,  vienne  se  perdre  dans 
rOcéan  à  quelques  milles  à  peine  dans  le  Sud,  les  communi- 
cations de  Saint-Louis  avec  l'extérieur  rencontrent  encore 
de  plus  grands  obstacles  qu'avec  les  régions  intériefires.  Ces 
obstacles,  tout  le  monde  les  connaît  :  c'est  cette  double  ligne 
de  brisants  qui  dans  les  razde  marée  s'étend,  ceinture  infran- 
chissable, à  plus  d'un  mille  au  large,  sur  toute  la  côte  depuis 
le  cap  Mffirick  jusqu'aux  rochers  ffYof.  C*  est  surtout  les  bancs 
ât  saMes  mouvants  qui  obstruent  l'embouchure  du  fleuve* 
et  y  forment  dans  certaines  drconstances  une  des  bài^t^, 
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linon  des  plus  dangereuses,  du  moins  des  plus  difficiles  à 
fhinchir  du  monde  entier»  malgré  le  secours  puissant  d'un 
service  de  remorquage  parfaitement  établi. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes»  10  navires,  8  sur 
rade  de  Guet-N-Dar,  2  dans  le  port  de  Saint-Louis,  attendent 
depuis  plus  de  trois  semaines,  une  occasion  favorable  de 
franchir  la  barre,  soit  pour  entrer  dans  le  fleuve,  soil  pour 
en  sortir.  Ce  fait  a  une  portée  d'autant  plus  sérieuse  que  s'il 
est  dû  en  partie  à  Tétat  de  la  mer  et  aux  vents  du  Nord  va-  « 
Fiable,  au  Nord-Ouest  qui  depuis  15  jours  soufflent  presque 
sans  interruption  avec  une  assez  grande  force,  les  causes 
principales  en  sont  le  manque  d'eau  sur  les  passes,  leur  peu 
de  laiigeur,  la  direction  brisée  du  canal. 

UArchimède  et  VEspadon  ayant  franchi  la  barre  pendaal 
cette  période  de  temps;  n'est-ce  pas  une  preuve  que  la  mer 
était  maniable  et  qu'une  situation  aussi  fâcheuse  était  due 
bien  plutôt  à  l'état  de  la  barre  elle-même  qu'à  celui  de  la 
merî  Or,  celte  situation  se  présente  souvent  depuis  quelques 
années,  l'étude  des  causes  dont  elle  est  le  résultat  présente  donc 
une  grande  utilité  pour  la  colonie;  elle  est  d'ailleurs  le  com- 
plément obligé  de  celle  du  haut  du  fleuve  et  peut-être  pour- 
rons-nous, après  l'avoir  faite,  autant  qu'il  dépendra  de  nosfo^ 
ces,  établir  les  mesures  qui  préviendraient  le  retour  d'une  telle 
situation,  ou  tout  au  moins  l'empêcheraient  de  se  prolonger. 

La  carte  du  fleuve  ci-annexée  aidera  à  la  clarté  de  nos 
recherches  qui  se  résument  dans  les  questions  suivantes  : 

l""  Quelle  a  été  la  marche  de  la  barre  dans  ces  quatre  der- 
nières années! 

a*"  Quelles  sont  les  causes  de  l'état  actuel  de  la  barre? 

S""  Ëst-il  à  craindre  que  cet  état  se  prcdonge  longtemps 
encore? 

4<»  N'est-il  pas  possible  de  trouver,  en  étudiant  les  docu- 
ments existants  dans  la  colonie,  le  régime  du  fleuve,  la  mar- 
che des  bancs  et  leur  formation,  un  moyen  de  reniédièr  i 
cette  situation  et  d'en  prévenir  le  retour? 

En  1851,  la  barre  était  à  l'extrémité  du  naarigot  actuel  de 
Gandiole  et  s'y  maintint  jusque  vers  là  fin  de  1856.  Dans  un 
raz  de  marée  violent  une  nouvelle  barre  se  forma  à  la  pointe 
aux  chameaux,  sans  que  celle  de  Gandiole  cessât  d'être  pra- 
ticable. Les  deux  barres  ©«"raient  d'ailleurs  un  brassaiage 
maprnlfique.  Nous  extrayons  du  Jtmmal  officiel  du  Ifi  maiî 
1857  le  passage  suivant  : 
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«  Depuis  la  dernière  note  puMiée  sur  tes  deux  barrds^u 
Sénégal»  aucun  grand  ehangiemteht  ne  8*^eftt  tût  i^marciinr 
dans  les  sables  ({ui  la  fomteht. 

Les  deux  barres  n'offrent  point  cependant  les  mêmes  faci- 
lités. Tandis  que  la  barre  de  Gandiole  conserve  la  direction 
B.  etO.y  et  par  conséquent,  est  presque  toujours  pratioable^ 
la  barre  formée  à  la  pointe  des  chameaux  présente  un  coiidé 
assez  cortBidérable  qui  la  rend  beaucoup  plus  difficile  et 
quelquefois  dangereuse.  Il  y  a  sur  cette  barre  une  double 
dik*ection.  La  direction  intérieure  ehtre  les  points  avancéi 
de  la  c6te  de  Barbarie,  qui  est  à  peu  près  Nord-Ouest  et  Sud- 
Est,  et  la  direction  extérieure  ou  entre  led  barbes  du  large, 
qui  est  à  peu  près  Nord-Est  et  Sud-Ouest.  Il  faut  donc  être 
parfaitement  sûr  du  vent  quand  on  veut  entrer  ou  sortir  par 
eette  passe,  qui  a  encore  l'inconvénfent  d*Être  beaucoup  plus 
longue  que  la  barre  de  Gandiole.  On  remarq^  du  reste  que 
les  bancs  extérieurs  du  Nord  marchent  toujours  sulr  les  bancs 
du  Sud,  et  tendent  à  rendre  le  passage  plus  tortueux  et  par 
conséquent  plus  difficileé 

Le  fond  se  maintient  magniflque  sur  les  tlenx  barres  et  of** 
fre  12,  13  et  14  pieds  d'eaVt  pàilout* 

Dans  celte  saison,  les  vents  étant  souvent  N<  0.  les  navires 
préfèrent,  pour  entrer,  Tembouchure  de  la  pointe  adx  Cha- 
Bieaux  à  l'autre. 

Le  8  et  le  22  septembre  de  la  même  année,  la  feuille  ofQ- 
cieile  publiait  le  renseignement  qui  suit  : 

c  Avis  aux  navigateurs  (8  septembre).  —  La  barre  formée  à 
la  pointe  des  Chameaux  vient  de  se  fermer,  à  l'extérieur,  par 
la  Jonction  des  bancs  du  Nord  avec  ceux  du  Sud.  11  ne  reste 
sur  la  passe  que  7  pieds  d'eau;  elle  n'est  donc  plus  praticable 
pour  les  navires  calant  5  pieds. 

«  Le  commerce  de  Saint-Louis  et  le  commerce  de  France 
sont  prévenus  que  les  navires  ne  devront  désormais  se  pré- 
senter que  devant  la  barre  de  Gandiole,  qui  jusqu'à  ce  jour, 
n'offre  encore  aucune  variation.  » 

Avis  auœ  navigateurs  ÇSi^  septembre).  —  Les  navigateurs  sont 
{uréveUHs  : 

«  1<>  Que  la  passe  de  la  pointe  aux  Chameaux  est  fermée; 

«  2""  Que  les  bancs  qui  l'obstruent  s'étendent  au  moins  & 
trois  milles  au  large  et  que  les  navires  doivent  veiller  quand, 
par  hasard,  ils  sont  obligés  de  louvoyer  sur  la  côte  pour  vemr 
moMUiler  devant  Saint-Loûis. 
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«  ï^^^ifijjfi  4^  Gw<Uole  est  plv^  l^IIe  que  j^maM;ell^  offr^ 
touîQjfirfi  »\xr.  le$  bancs  qui  la  fonnent  12  à  la  pieds  d^eau,  ea 
dedans  on  trouve  jusqu'à  14  et  15  pieds.  Tous  les  jiavim 
deyrrat,  dçoc  n^ouiUer  4orénav9Dt  4evant  cette  barra.  Q$ 
mouj^l^cHit^  poMT  se  trouver  daps  le  lieu  favorable  «  p^ 
8  brades,  et  en  relevant  le  mAt  du.  poste  battant  pavillon  au 
N.  Ef.^n,  compas.  » 

Cet  état  de  choses  durait  depuis  quelques  mois,  rien  n'asK 
nonçalt  une  modificatiosn  dans  la  barre  du  fleuve,  lorsque  le 
13  mj^  1838,  la  passe  de  Gai^diole  se  ferme  en  même  temps 
qu*à  la  pointe  aux  Chameaux  et  la  barre  offre  un  passage 
magnjâque  et  profond. 

Voici  dans  quels, termes  le  journal  officiel  rend  compte  de 
cette  transformation. 

€  Bqrresdy.  Sénégal.  — Les  raz-^de-marée  du  mois  de  mars 
ont  eu  pour  effet  de  terminer  la  fermeture  de  la  passe  de 
Gand^ole  (barre  sud).  Aujourd'hui  cette  passe  est  complète- 
ment impraticable  pour  les  navire$9  et  les  personnes  peuvent 
la  traverser  à  gué.  La  barre  nord,  au  contraire,  offre  un  pasr 
sage  magnifique*  Son  chenal  large  environ  de  500  mètres  et 
long  de  1800,  court  directement  E.  0,,  et  présente  au  moQient 
de  la4)leine  mer,  une  profondeur  minimum  de  13  pieds,  soit 
10  à  marée  basse.  » 

Ainsi  le  7  avril  la  barre  de  Gandiole  est  fermée  et  la  nou- 
velle barre  offre  un  canal  courant  E.  0.,  large  de  500  mètres, 
long  de  1800,  d'une  profondeur  de  13  pieds.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1861,  c'est-à-dire  dans  une.  période  dedix* 
huit  mois,  la  barre  s'avance  rapidement  vers  le  sud.  Ladîreo 
lion  du  canal,  d'abord  est-ouest^  s'incline  vers,  le  sud-K>Qest. 
Les  passes  extérieures  se  rétrécissent  sans  que  néanmoins  la 
profondeur  des  eaux  soit  inférieureàii  pieds  dans  les  basses 
maréfsde  Thiviernage.De  1861  à.  1864  le  mouvement  de  trans* 
lation  veirs.le  sud  s'arrête.  Eu  plus  de  trois  ans  la  passe  ne 
descend  pas  au  sud  de  plus  de  100  jnètres«  mais  l'action  <ies 
courants  sur  la  terre  de  Barbarie  au  sud  s'étend  au  delà  du 
sémaphore  a""  2  et  forma  entre  la  dune  sur  laquelle  ce  sémar 
pbora^tait  construit  et  la  pointe  la  plus  voisine  au  sud  delà 
terre  dei  Barbarie,  un  banc  de  sable  de  plus  de  500  mètres 
qui  s'^Uong^  Àil'est  et  obstrue  .complètement  le  passage  du 
fleuve  dâ^s  le  marigot  de  Grwdiole  à  l'ouest  de  Ttle  de< 
Babagué. 

NouSi^^pi^tcb^Tctoer  &expUq$ies  et  la  formation  bciisque 


—  281  — 

d'une  barre  &Ia  pointe  èxxx  Gbameaux  et  la  marâî^  de  cette 
barre  vers  le  sud  jusqu'en  1861  et  le  temps  d'arrêt  qu^èlle 
sobit  depuis  cette  époque.     . 

En  examinant  la  carte  du  Sénégal,  on  voit  qu'après  avoir 
couru  de  l'est  à  l'ouest  pendant  plus  de  120  lieues,  le  fleuve 
s'inQéehit  brusquement,  à  sôn  approche  de  la  mer,  à  la  hau- 
teur du  marigot  des  Maringouins  pour  courir  directement 
du  nord  au  sud.  S'il  est  probable  que  ce  marigot,  dont  la  di* 
rectioU  est  le  prolongement  de  celle  que  le  fleuve  a  jusqu'a- 
lors conservée,  a  été  autrefois  une  de  ses  embouchures,  on 
peut  croire  que  les  îles  de  Thiong,  de  Griel,  etc.,  etc.,' qui 
s'étendent  au  nord  de  Saint-Louûs,  sont  d*une  formation 
relativentent  très-récente  et  que  le  fleuve  n'a  pris  celte  direc- 
tion actuelle  que  lorsque  l'élévation  de  ces  îles  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan,  par  suite  de  l'action  des  sables  qu'appor- 
tent ses  vagues  ou  par  celle  non  moins  active  de  la  v^étation, 
en  a  fait  une  barrière  toute  puissante  contre  la  tendance 
naturHle  du  fleuve  à  se  jeter  à  la  mer  le  plus  directement  et 
par  la  voie  la  plus  courte.  On  peut  conjecturer  qu'à  cette  épo- 
que les  marigots  de  Kossack,  de  Goroum,  formaient  eux^^ 
mémeA  des  bras  aussi  considérables  du  Delta  sénégalais  que  le 
bras  prindpal  actuel  du  fleuve.  Celle  hypothèse  est  parfaite^ 
ment  justifiée  par  la  ligne  de  collines  d'une  hauteur  relative-' 
ment  assez  grande  qui  bordent  à  Test  le  marigot  de  Rossack, 
auprès  de  Lampsar.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  suppositions^  il 
n'est  pas  douteux  que  l'embouchure  du  Sénégal  ait  été  autre^ 
fois  au  nord  de  Saint-Louis  et  au-dessous  du  marigot  des 
Maringouins.  Mais  ce  fait  pourrait-il  encore  avoir  lieu  aujour- 
d'hui? Ce  fleuve  s'est  creusé  un  lit  parallèle  au  rivage  de  la 
mer  dont  le  sépare  une  série  d'îles  d'une  largeur  moyenne 
de  2  lieues.  Le  sol  de  ces  lies  est  compacte,  recouvert  d'her* 
bes  et  sur  les  hauteurs  d'épais  bouquets  d'arbres.  Elles  sont 
siilonsées  d'une  infinité  de  canaux  bordés  de  palétuviers,^ 
aux  rives  vaseuses,  dans  lesquels  les  eaux  de  la  grande  air* 
tère  viennent  briser  leur^  force  d'impulsion,  avant  d'arriver 
au  marigot  de  Walalan  que  la  terre  de  Barbarie  sépare  seul 
de  rOcéan  an  nord  de  Saint*Louîs.  Elles  opposent  donc  au 
fleuve  une  barrière  infranchissable.  Entre  Bop-N'kior,  pointe 
sud  de  nie  de  Thiong,  cette  barrière  semble  interrompue 
sur  la  carte  ;  en  même  temps  à  la  hauteur  de  l'Ile  aux  Bois, 
le  fleuve  grossi  successivement  par  les  eaux  des  marigots^de^ 
Goroufai  et  de  Kossack  se  relève  ver»  l^ouesU  Mate  «èetté  d!^^ 
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tion,  même  en  oGeasionni^t  h,  formatioh  du  banc  dé  sabl» 
cotolpacté  mêlé  de  vâse  ^iii  siert  de  gué  aux  troupeaux  de 
Saint-Louis,  continue  sous  les  eaux  le  bandage  précédeitament 
formé  par  les  ties.  La  direction  du  courant  de  Bop-fTkiorjns- 
qu'au  sud  de  Saiht-Louis  est  plus  que  jamais  parallèle  à  la 
rÎTe  de  TOcéan.  En  conséquaioe  si,  comme  nous  le  rerrons 
plus  loinv  Taction  du  fleuve  est  la  cause  déterminante  de  Ton* 
vet'tul'e  d'une  barre,  une  embouchure  nouvdie  ne  peal  se 
former  au  nord  de  la  pointe  sud  de  Saint-Louis.  Mais  à  cette 
pointe  le  fleuve  n'est  plus  séparé  delà  mer  que  par  la  langue 
de  Barbarie.  Là  force  d'impulsion  de  ses  eaux  arrivée  à  son 
maximum  doit  enfin  se  perdrix  dans  l'Océan.  Où  s'ouvrironl- 
elles  un  passage?  Evidemment  aux  points  les  plus  foibles  de 
ce  dernier  obstacle^  de  cette  derhière  barrière  qui  se  dresse 
devant  elles,  de  cette  étroite  langue  de  sable,  œuvre  com- 
mune du  fleuve,  des  veiits,  des  courants  de  la  mer  et  de  ses 
vagues  toujours  agitées. 

Si  telles  sont,  et  personne  ne  peut  en  douter,  les  forces 
naturelles  dont  le  concours  a  créé  et  crée  encore  la  langue 
de  Barbarie,  à  mesure  que  la  barre  s'avance  vers  le  sud,  quel 
est  son  aspect  de  Guet-Fdar  jtisqu'à  Gandiole,  puisque  nous 
ne  connaissons  pas  la  nature  du  sous-sol  ?  Les  seules  données 
que  'nous  ayons  à  cet  égard  sont  celles  fournies  par  le  fo- 
rage du  puîti  artésien  à  la  pointe  nord  de  Saint-Louis.  Elles 
ont  d'ailleurs  montré  qb'en  ce  point  le  sous-sol  se  com- 
pose essentiellement  de  sable  jusqu'à  la  profondeur  de 
150  mètres*. 

De  la  dune  élevée  sur  les  flancs  de  laquelle  se  groupent  les 
cases  du  village  noir  de  Guet-N'dar  jusqu'à  là  dune  sur  la- 
quelle était  construit  le  sémaphore  n«  2,1a  langue  de  Barbarie 
n'éïai!  et  n'est  encore  qu'une  vaste  plaine  de  sable  dont  les 
points  les  pllis  élevés  ne  dominent  pas  d'un  mètre  le  niveau 
des  eâux  et  dont  les  partis  les  plus  basses  sont  souvent  dans 
les  rax-de-marée  recouvertes  par  les  bancs  de  l'Océan.  Dans 
cette  plaine  pas  un  brin  d'herbe  ne  vient  reposer  le  regard; 
partout  du  sable  que  le  vent  soulève  en  se  creusant  en  sillons 
iwirallèles.  De  loin  en  loin  se  montrent  Aes  mares  d'eau  sau- 


J.  Nous  disons  essentiellement,  bien  q^ue  Ton  ail  trouvé  dei  couches dV- 
0Qj  mais  le  Àable  et  ïés  grès  doliliques  sont  prédommatits.  La  ^r^emière  ' 
tSHûJcià  di  ftâble  argtloàt  \BSt  à  6  ïàôtrës  (¥à  sol. 
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miVce  £(ôus  làt^uetle  une  n&e  n^olle  et  stim  consistance  appa^ 
ralt  bientôt  sous  l'ardeur  dévorante  du  ^éil . 

A  pàrlîi-  du  séteaphorte  n*»  2,  cette  ]^Iaîne  môttbtone  èlsoa- 
raît  et  fait  pMcè  à  deè  dunes  plus  ou  moiiis  élevées  et  se  suc- 
cédant sans  interruption.  Ces  dunes  gràHdSssent  àtec  le  temps; 
celle  du  sémaphore  n*  2  avait  en  1851, 4  thèlres  de  haûtelrr; 
celle  du  n*  3,  6  mètres,  et  ce  ne  sont  pas  les  plus  hautes.  A 
Tabri  de  ces  idunes  une  végétation  rabougrie  se  niontre  sur 
presque  tous  les  versants  protégés  contre  les  vents  de  N.  0.  : 
Ce  sont  h  plupart  du  tertps  des  plantes  rampantes  aux  tiges 
fortes  et  flexibles  retenant  le  sable  dans  le  réseau  de  leulrs 
mailles  serrées.  La  présence  de  ces  plantes  atlfeste  dans  le  sol 
autant  que  l'élévation  dçs  dunes,  une  cohésiota,  une  solidité 
que  ne  peut  avoir  cette  portion  de  la  terte  de  Barbarie  com- 
prise entre  Guet-N'dar  et  le  sémaphore  n*»  2  que  nous  vfettons 
de  décrire.  A  la  hauteur  de  Gandiole  ces  dunes  vont  en  s'a- 
baissant  et  disparaissent  presque  dans  le  vioisinage  de  Tan- 
cîenne  barre  pour  se  relever  ensuite  et  former  les  collines 
sablonneuses  des  Nyayes ,  jusqu'aux  collines  rocheuses  da 
Cap-Vert. 

La  barre  étant  à  Gandiole,  il  était  donc  facile  de  préjuger, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  le  jour  où  celte  barre  se 
fermerait  sous  une  action  tjuelconqufe,  la  nouvelle  issue  du 
fleuve  s'ouvrirait  entre  le  sémaphore  jv  2  et  la  dune  de  Guet- 
N'dar,  c'est-à-dire  au  point  où  nous  venons  d'établir  que  la 
langue  de  Barbarie  offre  le  nioins  de  résistance.  D'au- 
tres indices  auraient  pu  servir  pour  établir  ce  jugemeht  a 
priori* 

La  côte  extérieure  de  la  langue  de  Barbarie  court  ûotà  et 
sud  en  ligne  droite.  Les  lignes  de  sondes  parallè^es  à  la 
côte  offrent  les  mêmes  profondeurs  à  plusieurs  milles  de  dis- 
lance. Quelle  que  soit  donc  la  part  encore  ignorée,  afférente 
dans  l'ouverture  d'une  barre  à  l'action  de  l'Océan,  de  ses 
courants,  à  la  violence  et  à  la  direction  des  vagues,  il  nous 
semble  rationnel  d'admettre  que  cette  action  est  la  môme  sur 
tous  les  points  de  la  côte  comprise  dans  les  limites  de  Saint- 
Louis  et  de  Gandiole,  c'est-à-dire  de  12  milles  environ.  Que 
celte  action  de  l'Océan  soit  nécessaire,  on  peut  le  supposer, 
mais  non  l'établir  comme  une  l,oi  ;  en  l'admettant  néanmoins, 
iJ  esl  évident  que  ta  cause  qui  âéterniinera  le  point  précis  où 
s*ouvrIra  la  barre  ne  peut  plus  être  cette  force  générale.  Celle 
cause  déterminante,  il  faut  donc  la  cherolier  dons  le  fleuVe 
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hii^mème;  c'esl^àHilre  voir  q«el  changement  ^ublt  sa  direc- 
tion' h  paSrtIr  dé  Salnl-Lonis  *. 

Gette  direction  depuis  Bop«N'kior  jusqu'à  la  pointe  sud  de 
cette  dernière  Ile  est,  nous  l'avons  dit,  celle  du  nord  an  sud, 
elle  est  pcff  conséquent  parallèle  à  la  fois  et  au  rivage  de  la 
mer  et  aux  quais  qui  bordentla  ville,  près  desquels  se  troure 
d'ailleurs  la  plus  grande  profondeur  des  eaux.  Cettedirection 
reste  constante  jusqu'à  environ  1  mille  au-dessus  du  marigot 
de  Leybar',  un  point  qui  formé  la  tète  du  banc  qui  entoare 
r^e  de  Son  A  eette  hauteur,  les  eaux  se  keurtent  contre  cette 
barrière,  s'infléchissent  et  viennent  frapper  avec  une  partie 
de  leur  force  acquise  la  teiTe  de  Barbarie  à  la  hauteur  de  l& 
pointe  aux  Chameaux ,  où  elles  creusent  une  baie  profonde, 
9BV  le  rivage  de  laquelle  on  trouve  immédiatement  plus  de 
3  mètres  d'eau. 

Cette  force  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  qui  s'exerce  en  ce 
même  point  et  concourt  au  même  résultat.  La  coupe  verti- 
oale  du  fleuve  indiquée  par  les  lignes  de  sonde  à  cette  hau- 
teur, montre  qu'une  pres^on  considérable,  celle  du  poids 
de9  eaux,  même  en  les  supposant  immobiles,  agit  sur  la  rive 
droite  et  que  lorsque  les  forces  océaniques  minent  la  terre 
de  Barbarie,  cette  pression  vient  à  leur  aide  avec  son  inten- 
sité maximum  entre  les  deux  dunes^  de  Guet-N'dar  et  du 
sémaphore  n*"  2. 

Si  les  considérations  précédentes  sont  justes,  il  nous  sent* 
bie  établi  que  la  barre  étant  au  sud  des  dunes  qui  du  sema* 
phore  n"*  â  s'étendent  jusqu'à  Gandiole,  si  cette  barre  vient  à 
se  fermer,  la  nouvelle  barre^s'ouvrira  toujours  au^essus  de 
la  dmie  la  plus  nord  entre  elle  et  Guet-N'dar.  Les  consé* 
queiices  que  l'on  peut  encore  en  tirer  nous  semblent  êU*e  la 
rapidité  de  la  marche  du  canal  vers  le  sud,  tant  que  ce  canal 
a  été  creusé  dans  la  première  partie  de  la  terre  de.Baii>arie, 
c'e8t<4^ire  dans  un  sable  sans  consistance;  puis  le  temps 
d'arrêt  qu'a  subi  ce  mouvement  de  translation,  en  même 
temps,  que  la  durée  de  l'état  actuel  de  la  barre.  En  dix*huit 
OKHâ^Q  effet  le  cheoal  se  déplace  au  sud  de  plus  de  deux 
milles  jsisqu'au  moment  oti  la  dune  du  sémaphore  n'*  â  se 


1 .  Dam  le  dernier  changement  de  barre  on  a  compté  huit  à  dii  ouver- 
tures dans  la  lang^ue  de  Barbarie,  mais  oeUe  de  la  pointe  aux  chameaux  a 
wn\é  pemlAté.  I.es  autres  se  sont  fermées  «n  quelques  joura. 

2.  Point  marqué  N  sur  la  carte. 
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dvem  devant  luù  Da  l*^  janvieffr  196V jusqu'à  ce  joafr^ti^^DlH 
stade  n*a  pas  été  renversé.  Nul  ne  peut  dir^  ^^and  U  1(6^  s^^» 
Les  mèmeS'résultats  De  seproduircnt-jld  point  à  Dn$suwe«Que 
la  barre  remontrera  les  autres  dune»,  dont  beaoçoMf^  «nt 
plus  élevées  encore. Ici,  eommetotyours^on  dcMt^rpii:^' que 
leamèmes  causes  auront  les  mêmes  effets.        .   /      ;•  <  w.t 

Un  examen  attentif  de  la  carte  de  Ifembouobure  duike^VB 
confirme  d'ailleurs  ces  craintesb    .  ^^  <i 

Au  moment  de  rouvertm*e  tie  ia  barre  de  la  pointe  buH 
Cbameaui,  le  brassaîage  sur  les  passes  «est  de  ta  pieds,  ladist 
tance  entre  les  deux  pointes  de  Barbairiede  500  mèiFe^ç.ati 
1^  janvt^  1661,  le  brassaiage  a  un  peu  diminué^  et  TouiYeih 
ture  des  deux  pointes  a  doublé,  Âujourd'bui  la  sonde  fi'aeeus^ 
que  8  à  9  pieds  et  les  deux  pointes  sont  distantes l'une  dé 
l'autre  de  3  200  mètres.  Or,  la  masse  des  eaux  du  fleuvofue 
changeant  point ,  la  largeur,  de  Temboucbure  ayant  sextu- 
plé,, la  vitesse  d'écoulement  »  c'est*à-*dire  la  forée  avee  lat 
quelle  le  fleuve  détruit  les  obstacles  que  la  mer  oppoee  à  la 
sortie  de  ses  eaux<  a  considérablement  diminué.  U.esl  iom 
naturel  de  croire  à  la  durée  d'un  état  de  choses  qiiie  tout  c(^ 
tribue  à  niaiotenir  et  même  à  aggraver»  el  qu'un  acokledt 
impossible  à  prédire,  tel  qu'un  raz  de  marée  d'une  violence 
«extrême,,  peut  seul  modifier  ^ 

Quelle  est  maintenant  l'action  de  l'Océan  dans  le  p(i6no** 
mène  que  nous  essayoms  d'apprécier.  Les  éléments  d'une,  pa- 
retUe  recherche  nous  manquent  complètement.  Dan^les  vàà 
de  Diarée  il  nous  a  paru  rationnel  d'établir  que  sur  toute,  ila 
eôte  entifeSaint'^iOuis  et  Gandiole,  l'action  die  lai  mer  devait 
être  regardée  comme  une  fbrce  d'une  intensiité  linQWbwl 
exerçant  une.  pression  égale  sur  tous  les  points,  de  la:  terre 
deJBarbarie;  c'est  ce  que  d'ailleurs  rexpérience  démontre 
toQS  les  jours.  Les  raz^  de  mairée  paraissent  ^évir  avec  autant 
de  violence  à  GandUole  qu'à  Saint-Louis;  de  plus,  la.dkecti:on 
rcetilîgne  du  rivage,  l'uniformkétdes fonds,  aune onièiuei dit 
élance,  les  éléments,  en  apparence  identiques  qui  ooipposent 
toutes  les  parties  de  la  terre  de  Barbariey  semblent  jtistifieir 
cette  assertion,  sans  en  étaUir  la  vérité  d'une  façeni  iacon^ 


1.  n  est  cepandaat  probable  que  lorsque  le  oanal  aéra  au  sud  de  la*  dune 
n?  %  et  que  cette  dune  fera  partie  de  la  terre  de  Barbarie  »  il  y  aura  ua  miH 
ment  d'amélioration «eosiblfrj'uaqu'att jour  où  la  mar  ae  heurtera,  aune 
nouvelle  dune.  --j     M    - 
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teatable.  Dun»  les  âr^onoUtnces  pFdiqiwf^t  Xf^ffiw  4iBi'û- 
oéau  paraît  se  borner  h  enMratn^  du  nord  au  si](4i  ^t^  m 
vitesse  considérable»  surtout  dans  les  caoam^  conppri^  eatre 
Je  rivage  et  les  baoc^  de  brisanU  qui  forment  i^\itQur  ^e  liii 
une  ceinture  interrompue  seulement  i^  la  t^rre,  une  grande 
partie  des  sables  que  les  vagues  et  les  cpuraqts  exlérieurs 
apportent  jusqu'à  eux.  De  ia  force  relative  des  çour^^ts  de 
l'Océan  et  de  ceux  du  fleuve  se  rencontrant  à  l'embouçtaiure 
d'abord  à  angle  droit,  puis  dans  une  direction  de  plua  en 
plus  oblique,  dépendent  évidemment  la  vitesse  du  mouve- 
ment de  translation  de  la  barre  vers  le  sud,  la  largeur  des 
passes,  leur  profoudeuri  Textensiqu  au  large  de^  bancs  exté- 
rieurs. 

A  ces  observations  sur  le  réginae  des  eau^t  dtf  fif»ve  çt  siir 
l'action  de  l'Océan,  il  convient  d'ajouter  les  résultats  sui- 
vants des  observations  faites  sur  YÉrèbe^  le  SétUgalaii^  çt  un 
navire  dont  le  nom  nous  est  inconnu,  tous  trois  coulés  daos 
le  fleuve;  l'un,  un  peu  au-dessous  du  Bac;  le  deuxième  sur 
la  rive  gaucbe,  à  la  hauteur  du  poste  de  la  barre  ;  le  troisième 
un  peu  au-dessous  de  ce  poste,  sur  la  rive  droite.  Ces  résul- 
tats sont  les  suiiants  : 

A.  Le  SOU&-S0I,  dans  la  partie  co^iprise  entre  Saint-Louis  et 
Babagué,  est  tel  qu'un  navire  y  enfonce  d'un  mètre  et  demi 
au  plus  en  12  ans. 

B.  Dans  les  premières  années  ^i  lorsque  le  navire  immergé 
n'est  soumis  qu'à  l'action  du  courant  constant,  comnie  cela 
a  eu  lieu  pour  le  Sénégalais  pendant  le  dernier  hivernage»  ^ 
fonds  augmente  en  amont  et  un  banc  se  forme  en  aval  du 
navire. 

C.  Quand  les  courants  sont  alternatifs  le  banc  formé  pri- 
mitivement est  détruit,  le  sol  se  creuse  tout  autour  du  navire 
de  manière  à  ce  que  s'enfonçant  d'abord,  il  disparfiisse  en- 
suite sous  la  vase.  Ces  derniers  résultats  sont  d'ailleurs  coih 
firmes  par  les  travaux  récemment  eflectués  pour  relever  le 
Des  Essarts  %  sous  lequel  on  a  pu  à  deux  reprises  passer  ua 
grelin  qui  le  cintrait. 

Jusqu'à  ce  moment  nous  n'avons  eu  ponr  ainsi  dire  qu*à 
expliquer  des  faits  accomplis  et  à  tirer  de  ces  faits  mêmes  les 
conséquences  qui  nous  paraissaient  logiques.  Avant  d'abor- 

1.  Le  l^es  Euarits  esl  une  aUège  coulée  depiUi  dii  mm^dous  U  fViUve  éi 
DOusâTons  ooQStaié  qu'Q  n'était  pas  enfoncé. 
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der  la  dèlriiièrâ  des  questions  que  nous  nous  sommes  posées» 
celle  des  moyens  propres  à  rendre  la  barre  du  fleuve  tou<* 
jours  ouverte,  résumons  les  résultats  sur  lesqueb  nous  au* 
roDs  à  raisonner  comme  sur  des  principes  acquis.  Ces  résul- 
tats sont  les  suivants  : 

l^'La  barre  ne  peut  s'ouvrir  au  nord  de  Saint-Louis; 

2*  Si  l'action  de  l'Océan  semble  avoir  pour  résultat  le  per-^ 
cernent  de  la  terre  de  Barbarie,  Faction  du  fleuve  est  celle 
qui  décide  de  la  position  de  la  nouvelle  barre  ; 

îf"  (bis).  La  barre  étant  au  sud  des  dunes  de  Gandiole,  si 
cette  barre  se  ferme,  la  nouvelle  embouchure  s'ouvrira  au 
nord  de  la  première  de  ces  dunes  ; 

3*»  La  première  de  ces  dunes,  celle  du  sémaphore  n»  fi,  of* 
frant  depuis  plus  de  trois  ans  à  l'action  combinée  du  fleuve  et 
de  la  mer,  une  résistance  qui  dure  encore  aujourd'hui,  les 
mêmes  accidents  se  produiront  sans  nul  doute  à  chaque 
dune. 

4*'  L'embouchure  du  fleuve  s'élant  considérablemant  ag-* 
grandie,  les  courants  sur  la  barre  deviennent  chaque  jour 
plus  faibles,  ceux  de  FOcéan  restant  les  mêmes,  le  bra&* 
saiage  sur  les  passes  tend  à  diminuer  chaque  jour. 

Ces  principes  étant  posés,  recherchons  quels  seraient  les 
résultats  d'un  barrage  établi  aux  points  B.  B.  B.. incliné  à  kb^ 
sur  la  direction  des  bords  du  fleuve  et  reliant  au  sud  du  der- 
nier des  marigots,  c'est-ànlire  celui  de  Sofol,  la  Grande- 
Terre  à  Fune  des  dunes  comprises  entre  les  deux  séma- 
phores. Ce  barrage,  je  me  hâte  de  le  dire,  serait  formé  dans 
les  eaux  profondes  de  plus  de  12  pieds  par  les  carcasses  de 
vieux  navires  que  l'on  y  coulerait  en  les  chargeant  de  sable  et 
sur  les  haut-fonds  de  moins  de  12  pieds,  d'une  série  de  pi- 
lotis en  Gonaké  ou  en  Roniers. 

Sans  entrer  dans  des  détails  qui  ajouteraient  inutUement& 
cet  exposé  déjà  si  long,  ces  résultats  seraient  : 

PLa  formation  d'un  banc  derrière  le  barrage,  ce  barrage 
étant  au-dessous  de  tous  les  marigots,  aucun  courani  n'ezi»i 
tant  au-dessous  de  Ini.  (B.) 

2*  La  fixation  de  la  barre  par  ce  barrage  qui  présenterait 
aux  eaux  du  fleuve  un  obstacle  bien  plus  puissant  que  celui 
du  banc  de  Sor  qui  a  déterminé  d'après  nous  le  percement 
de  la  pointe  aux  Chameaux.  (Principe  n»  2.) 

4'*  La  masse  entière  des  eaux  du  fleuve  grossi  de  celles  de 
tous  les  marigots  sortant  directement  par  une  seule  embou- 
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bouchure»  sa  puissance  contre  les  envahissements  des  bancs 
du  nord  étant  considérablement  augmentée,  de  plus  grands 
fonds  se  maintiendraient  dans  les  canaux.  (Principes  n'*4  et  B.) 
Telles  sont  les  conclusions  des  recherches  que  nous  avons 
dû  faire  sur  le  régime  des  eaux  du  fleuve  et  sur  les  moyens 
pratiques  de  l'améliorer.  Nous  terminerons  ce  travail  par  les 
réserves  que  nous  avons  faites  en  le  commençant.  Noos  sa- 
vons Combien  de  pareilles  études  exigent  de  connaissances 
spéciales  et  approfondies  qui  nous  manquent.  Aussi  avons- 
nous  voulu  seulement  poser  un  problème  dont  la  solation 
importe  tant  à  l'avenir  de  la  colonie.  Nous  nous  sommes 
borné  à  considérer  le  fleuve  comme  voie  de  communication 
de  l'Afrique  centrale  avec  le  reste  du  monde.  Peut-être  dans 
d'autres  études  aurons-nous  à  rechercher  son  action  mul- 
tiple et  toujours  féconde  sur  les  pays  qu'il  traverse.  Même  an 
point  de  vue  isolé  où  nous  nous  sommes  placé,  nos  recher- 
ches sont  incomplètes,  mais  du  moins  sont-elles  cousdea- 
cieuses.  D'ailleurs  en  les  entreprenant  nous  avons  consulté 
bien  moins  nos  forces  que  l'intérêt  d'un  pays  auquel  tout 
homme  de  cœur  se  sent  attaché  par  ces  liens  tout  puissants 
que  crée  le  souvenir  des  périls  bravés,  des  privations  suppor- 
tées dans  l'accomplissement  du  devoir. 

T.  Aube. 

Capitaine  de  frégate. 

Depuis  que  cette  note  a  été  écrite  (mars  1864),  la  situation  de  la  barre 
du  Sénégal  s'est  heureusement  modifiée.  On  lit ,  en  effet,  dans  le  Mamteur 
du  Sénégal  et  dépendances,  du  19  avril,  que  déjà  la  passe  au  sud  de  U 
dune  du  Sémaphore  n"  2  a  une  tendance  à  se  creuser  davantage ,  tandis  que 
la  passe  du  nord  va  se  resserrant  et  semble  vouloir  se  boucher.  Le  28  juin, 
la  passe  du  sud  présentait  14  à  15  pieds  d'eau,  celle  du  nord  n'était  plus 
qu'un  canal  étroit  et  tortueux,  profond  de  8  à  9  pieds;  le  banc  qui  inter- 
rompt, dans  le  fleuve,  la  navigation  intérieure  offrait  déjà  de  8  à  9  pieds 
d'eau  et  tendait  à  disparaître.  Le  19  juillet  on  constatait  xine  nouvelle  amé- 
lioration. Enfin,  le  6  août,  la  barre  du  sud  conservant  13  pieds  d'eau,  celle 
du  nord  n*en  avait  plus  que  5,  praticable  seulement  pour  les  pirogues;  et 
le  banc  dans  le  fleuve,  entre  les  deux  passes,  se  couvrait  de  10  pieds  1/2 
d'eau.  Un  trois-mâts  du  commerce,  partant  chargé  de  Saint-Louis,  avait 
pu  franchir  ce  passage  le  5  août  sans  être  obligé  d'avoir  recours  à  une 
allège,  et  le  banc  qui  Tobstrue  tend  de  plus  en  plus  à  disparaître. 

[Note  de  la  rédadion.) 
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LES 

COLONIES   FRANÇAISES. 

(Saite<.) 


GUADELOUPE  ET  DÉPENDANCES. 

(Fin,) 

Gvlte»  aaslalaii«e  et  ummté  pnbllqnea. 

L'établissement  de  religieux  à  la  Guadeloupe  remonte  à  la 
fondation  de  la  colonie;  parmi  les  550  passagers  qui  débar- 
quèrent dans  rUe,  en  1635,  avec  de  TOlive  et  Duplessis,  se 
trouvaient  quatre  Dominicains.  Les  Capucins,  que  Desnambuc 
avait  fait  venir  à  Saint- Christophe,  en  1626,  furent  chassés 
de  cette  île  en  1646  et  se  réfugièrent  à  la  Guadeloupe.  Les 
Carmes  et  les  Jésuites  y  furent  appelés,  en  1649,  par 
M.  Houel,  seigneur  et  propriétaire  de  l'Ile.  Les  Dominicains, 
les  Capucins,  les  Jésuites  et  les  Carmes  furent  donc  les 
quatre  premiers  ordres  qui  eurent  aux  Antilles  des  missions 
religieuses  chargées  de  la  conversion  des  sauvages.  Ce  fut 
seulement  vers  1683  que  des  prêtres  séculiers  commencèrent 

1.  Voir  les  n«  de  septembre  1864,  p.  74;  de  juillet  1864,  p.  643;  de  juin 
1964,  p.  270;  de  décembre  1863,  p.  &56;  d'octobre  1863,  p.  347;  de  sep- 
tembre 1863,  p.  31;  dejuUlet  1863,  p.  459;  de  Juin  1863,  p.  249;  de 
mais  1863,  p.  349;  de  juin  1862,  p.  34. 
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Te,  i  à  Marie-Oalante.  1  à  la  Dêsirade, 

Saint-Barthélémy,  î  à  rfleSaint-Martiû- 

j  de  la  population  de  Saint-Martin  étant 

tenant  àla  communion  Méthodiste,  le  Gou- 

I  isé  provisoirement  un  pasteur  d'origine  an- 

i'  son  ministère  au  Marigot.  Il  exista  dâtis  la 

consistoire  dont  la  constitution  a  été  approu- 

décision  du  11  mars  I85â.  Ce  consistoire  se 

a  pasteur,  président,  'et  de  8  membres  laîqueâ 

rmi  les  citoyens  les  pkA  imposés  au  r61e  des  ûon- 

iS  directes.  €es  notables  sont  renouvelés  tous  les 

lis  par  moitié. 

GÔNOtdSSAtlONS  RSU&IEUS&S. 

Il  y  a  dans  la  colonie  quatre  congrégations  religieuses, 
savoir  :  1«  les  Pères  du  Saint-Esprit,  au  nombre  de  87,  diri- 
geant le  séminaire-collège;  S^"  les  Frères  de  Tinstruction  diré- 
tîemie»  dits  de  Ploôrmel,  au  nombre  de  ^8;  S^"  les  Sœurs 
hospitidières  de  Saint-Paul  de  Chartres,  au  nombre  de  43  ; 
4<*  les  Sœurs  institutrices  de  Saint-Joseph  de  Gluny,  au  nom* 
bre  de  88. 

iNâfrrpuTioïra  de  bïenfaisakck. 

Bureaux  de  bienfaisêmce.  —  Ëtablis  en  182e  par  un  arrêté 
dtt  6  septembre,  les  bureaux  de  bienfaisance  coûtiituent  à 
Mile  i*ég48  par  l'acte  qui  ieè  a  constitués. 

Sous  le  nom  de  commission  edmitiistràtivè,  les  membres 
des  bureaux  établissent,  chaque  année,  lefi  budgets  des  ï'e- 
cettes  et  des  dépenses  de  l'exercice,  et  Iç  président  rend  un 
compte  annuel  des  opératiens  effectuées. 

Aux  termes  de  l'article  190  de  l'arrêté  du  29  décembre  1857, 
les  règles  de  la  colnptabiUté  4es  communes  3oM  appli^^uées 
aux  établissemetits  de  bienfaisaiice,  en  ce  qui  conceriie  la 
dtirée  des  exercices,  la  spëcialité  et  ta  cMture  des  crédita,  la 
perception  des  revenus,  la  formation,  Texécution  et  le  règle- 
ment des  budgets. 

Il  existe  un  bureau  dé  bienlaisftn^  dans  dim^ttM  des 
32  communes  de  la  colonie.  Les  recelteB  de  ûes  b^ireaux 
se  Boirt  ètevëesv  penKlaiH  la  dertiièk*e  année  ^  à  ta  sbmtne 
de  174  470  fr.  25  c,  sur  laquelle  171 333  fr.  20  c.  ont  èlé  dis- 
tribttés  en  secours. 
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Ouwvian.  —  Uouvroir  de  SaiBte^GaaûIle»  à  la  Basse-Teriei 
a  été  (Ododé  par  llgr  Forcade,  sous  le  patroaage  de  Mme  Tou- 
chard)  avec  l'assistance  de  daines  charitables,  et  a  été  auto*- 
rîsé  par  arrëlié  du  10  septembre  ia57« 

Cet  établisseineDt  de  charité  est  dirigé  par  les  Sc^rs  de  le 
congrégation  de  Saint-Joseph  de  Cluny  et  soumis  aux  règW- 
ments  qui  régissent  les  écoles  primaires  libres.  Son  but  est 
de  tirer  de  la  misère,  en  les  préservant  du  vice,  los,  pauvres 
petites  filles  et  orphelines  qu'on  y  peut  recueillir,  pour  leur 
donner^  avec  une  éducation  proportionnée  à  leur  condition, 
des  habitudes  d'ordre»  de  piété  et  de  travail,  et  pour  eo  faire 
de  bonnes  ouvrières  ou  de  bonnes  servantes.  Les  éjièves  sont 
vêtues  et  nourries  par  l'établissement,  en  retour  de  leur  tra- 
vail dont  le  produit  profite  à  l'œuvre.  Quand  elles  en  sortent 
à  18  ans,  elles  reçoivent,  avec  50  fr.  d'argent,  un  troussera 
d'environ  150  fr.  de  valeur.  On  s'efforce,  en  outre»  de.leor 
procurer  une  position  avantageuse,  selon  leurs  forces,  leur 
activité  et  leur  savoir-faire. 

Crèche,  —  La  création  de  la  crèche  Saint^Anatilde,  à  k 
Pointe--à-Pitre,  est  due  à  l'initiative  de  la  commission  admi- 
nistrative du  bureau  de  bienfaisance  de  cette  ville  et  de  son 
président,  M.  Anatole  Léger,  maire.  Elle  a  été  autorisée  par 
un  arrêté  du  10  novembre  1860;  \2kl  enfants  y  ont  été  admis 
dans  une  période  de  21  mois  et  ont  fourni  30  975  journées 
de  présence.  Une  redevance  de  5  centimes  par  jour  et  par 
enfant  est  payée  par  les  parents  qui  ne  sont  pas  réputés  indi- 
gents. Les  enfants  d'indigents  sont  reçus  gratuitement»  La 
direction  de  la. crèche  est  confiée  i  une  sœur  hospitatière  de 
Saint^Paul  de  Chartres. 

SAMTfi  PtTBUQUS. 

JuryfiMieal.'^  Institué  au  chef^ieu  de  la  colonie,  le  jucy 
médical  a  été  réorganisé  par  un  arrêté  du  20  février  1864. 
Il  est  composé  de  cinq  membres,  dont  trois  docteurs  en  mé- 
decine et, deux  pharmaciens.  U  comporte,  en  outre,. deux 
suppléants  désignés  indistinctement  parmi  les  médecins  ou 
pharmaciens  militaires  ou  civils.  Tous  les  membres  du  jury 
médical. sont  nommés  par  le  gouverneur  qui  désigne  effile- 
mmi  le  président,  sur  la  proposition  du  direatenr  de  Tin- 
teneur*  •  . 

Le  jury  médical  a  dans  ses  attributions  l'exercice  des  di- 
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verses  branches  de  Tari  de  guérir ,  la  police  médicale  et 
phannaceutiqne  et  la  médecine  légale.  I)  est  chargé,  en 
outre^  de  la  réception  des  officiers  de  santé,  des  pbarma- 
ciem  et  des  sages- femmes;  il  dirige  la  propagation  de  la 
vaccine,  exerce  une  haute  survt^iltance  sur  le  service  des 
hospices  civils,  des  Infirmeries  des  prisons,  etc.,  etc.,  et 
dresse  le  programme  des  cours  d'accouchement.  Il  donne 
son  avis  sur  les  analyses  des  substances  présentées  par  l'aïu- 
torité,  ainsi  que  son  opinion  sur  les  questions  qui  intéres- 
sent le  progrès  de  la  science. 

CanêéUs  f  hygiène  jmbliquB  et  de  salubr^.  —  Un  arrêté 
du  90  février  1864  a  créé  un  conseil  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité  au  chef-lieu  de  chacun  des  arrondisse- 
ments de  la  Basse-Terre  et  de  la  Pointe-à-Pitre,  et  une 
commission  au  Grand-Bourg  (Marie-Galante).  Des  commis- 
sions peuvent,  en  outre,  être  instituées  dans  les  cheb-lieux 
de  canton. 

Le  nombre  des  membres  est  fixé  à  quinze  pour  les  arron- 
dissements de  la  Basse-Terre  et  de  la  Pointe-à-Pitre,  et  à 
neuf  pour  la  commission  du  Grand-Bourg.  La  présidence  est 
exett^ée  par  le  maire  de  la  commune,  membre  de  droit.  Le 
directeur  de  l'intérieur  est  membre  né  de  tous  les  consinis 
et  commissions  d*hygiène  et  de  salubrité.  H  préside  les 
séanfces  auxquelles  il  assiste. 

Les  conseils  ou  commissions  d'hygiène  et  de  salubrité  ont 
mission  de  donner  leur  avis  sur  toutes  les  questions  relatives 
à  rhygiène  publique  et  à  la  salnbrité  de  leur  circonscription, 
notamment  l'assainissement  des  localités; les  mesures  contre 
les  maladies  endémiques  et  transmissibles;  les  épizooties; 
l'organisation  des  soins  médicaux  aux  malades  indigents; 
l'amélioration  des  conditions  sanitaires  des  populations  ;  la 
salubrité  des  ateliers,  écoles,  prisons,  établissements  de 
bienfaisance,  etc.;  les  questions  relatives  aux  enfants  trouvés, 
orphelins,  vieillards,  infirmes;  la  qualité  des  aliments,  bois- 
sons et  médicaments  livrés  au  commerce;  les  eaux  miné- 
rales; les  établissements  dangereux,  Insalubres  ou  incom- 
modes ;  les  travaux  de  cimetières,  égouts,  halles,  marchés, 
fontaines,  grande  et  petite  voirie. 

HâpUaux  militaires.  —  Les  hôpitaux  militaires  de  la  Gua- 
deloupe sont  au  nombre  de  6;  ils  sont  tous  placés  aujourd'hui 
sons  le  régime  de  la  régie.  Avant  1863,  les  quatre  principaux 
hôpitaux  étaient  sous  le  régime  de  l'entreprise  et  Tentreprc- 
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•neur  devait  y  tenir  disponibles  722  litS)  y  couipns  leslits  A'd- 
ficiers,  d'hospitalières,  etc.  Ces  lits  étaient  aîDsi  répartis: 

hôpital  de  la  Bafise-Tene 3UliU 

—  de  la  Pointe-à-Pitre ,..  226  — 

—  du  Camp-Jacob 104  — 

—  des  Saintes. . .  T 78  — 

L*bApital  militaire  de  Marie-Galante  comptait  46  lits  et  celui 
de  Saint-Martin  20 ,  ce  qui  donnait,  pour  toute  la  colonie, 
up  total  de  788  lits.  ActucUement  (1864),  il  p'y  a  plus  dans 
les  six  hôpitaux  militaires  de  la  colonie  qqe  kkk  lits  (nontés 
qui  suffisent  aux  besoins  du  moment. 

Voici  le  nombre  d'officiers  de  santé  et  de  sœurs  de  Saint- 
Payl  de  Chartres  attachés  à  chacun  de  ces  hôpitaux  :  Basse- 
Terre,  \m  premier  oiédecin  en  chef,  quatre  chirurgiens,  deux 
pharmaciens  et  six  sœurs;  Pointe-à-Pitre ,  un  second  mé- 
decin en  chef  f  quatre  chirurgiens ,  un  pbaripacien  et  six 
sœurs;  CaD[)p-Jaoob,  deux  chirurgiens  et  quatre  sœurs; 
Saintes  ^  Marie-Galante  et  Saint-Martin,  chacun  un  chirur- 
gien et  deux  sœurs.  Quatre  aumôniers  sont  attachés  à  ces 
hôpitaux. 

n  existe  un  conseil  de  santé  à  la  Basse-Terre,  une  com- 
mission de  santé  à  la  Pointe-à-Pitre  »  et  une  commission 
sanitaire  auprès  de  chaque  hôpital. 

Hospices  généraucc.  —  Ces  hospices  sont  au  nombre  de 
deux  :  l'hospice  des  lépreux,  à  la  Désirade,  et  Thospiçe  des 
aliénés,  à  Sainte-Claude. 

La  création  du  premier  de  ces  établissements  remonte  à 
Tannée  1796.  Son  mode  de  gestion,  souvent  remanié,  a  été, 
^  en  dernier  lieu,  organisé  par  l'arrêté  du  28  décembre  1858. 
L'hospice  est  administré  par  le  directeur  de  l'intérieur,  en  ce 
qui  concerne  l'ordonnancement  des  recettes  et  des  dépenses, 
l'achat  des  objets  de  consommation  et  la  passation  des  mar- 
chés pour  la  fourniture  des  aliments  et  autres  objets.  La  di- 
rection de  rétablissement  est  confiée  à  trois  sœurs  hospita- 
lières de  Saint-Paul  de  Chartres,  pour  tout  ce  qui  est  relatif 
à  l'exécution  des  règlements  et  au  maintien  de  Tordre  et  de  la 
discipline.  La  Martinique  envoie  ses  lépreux  dans  cet  hospice, 
qui  compte  une  centaine  de  malades  en  moyenne. 

L*hospice  des  aliénés,  fondé  d'abord  à  la  Basse-Terre  en 
1849,  a  été  transféré,  en  1852,  sur  les  hauteurs  de  Sainte- 
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Glande^  au  Camp-Jacob.  Deux  sœurs  hospitaliëres  de  Saint- 
Paul  sont  attachées  à  cette  maison. 

Hospices  civUs.  —  On  compte  dans  la  colonie  cinq  hospices 
civils,  savoir  :  l'hospice  Sainte-Camille,  l*faospice  Saint-Jules, 
l'hospice  Sainte-Éiisabeth,  Thospice  Saint-Hyacinthe  et  Thos- 
pice  du  GrapdrBourg. 

La  fondation  de  l'hospice  Sainte-Camille,  à  la  Basse-Terre, 
décidée  en  mai  1847,  a  é^é  réalisé^  en  184d.  Depyis  ç^tte 
époque,  l'établissement  a  pris  de  l'extension.  U  e^t  situé  au- 
jourd'hui dans  la  campagne,  aux  portes  de  }a  ville,  sur  Vha^ 
bitation  Thillac.  Le  service  intérieur  est  confié  k  4  aoeurs 
hospitalières  de  Saint-Paul  de  Chartres.  Ses  dépenise^  sont 
basées  sur  un  revenu  de  44 125  fr. 

La  fondation  de  l'hospice  Saint-Jules,  à  la  Ppinte-ArPitre, 
remonte  à  Tannée  1843,  après  le  tremblement  de  terre  du 
8  février,  qui  détruisit  entièrement  la  ville  de  la  Poiate-i-^ 
Pitre.  Après  Fémancipation,  çn  1848,  son  importance  s'est 
aecrue,  et  sa  destination,  toute  spéciale  aux  malades  de  1/el 
ville ,  s'est  étendue  aux  malades  des  autres  looaliiés.  Quatre 
sœurs  hospitalières  de  Saint-Paul  de  Chartres  sont  chargées 
do  service  intérieur.  Le  revenu  de  l'établissament  est  de 
5Û250fr. 

L'hospice  Sainte-Élisabetb,  aux  Abymes,  fut  ouvert  en  1850, 
sous  le  titre  de  Salle  d'asile  de  l'arrondissement  de  laPoiote- 
à-Pitre,  sur  l'habitation  Longval,  appartenant  au, domaine 
Goloilial  ;  cet  établissement  a  été  converti  en  hospice  en  1854. 

11  est  desservi  par  4  sœurs  hospitalières  de  Saint-Paul  de 
Chartres.  Ses  dépenses  se  balancent  avec  une  recette  de 
43  770fr. 

La  fondatioii  de  l'hospice  Saint-Hyacinthe,  à  laCapesterre, 
a  été  autorisée  par  un  arrôté  du  28  avril  1S55.  U  est  desservi 
par  une  infirmière.  Ses  dépenses  annuelles  sont  de  14  581»  fr. 

L'hospice  du  Grand-Bourg,  à  Marie-Galante,  créé  en  vertu 
d*un  arrêté  du  28  avril  1855,  est  desservi  par  deux  sœurs 
hospitalières  de  Saint-Paul.  Le  montant  de  ses  dépensas  est 
de  18  535  fr. 

La  colonie  entretient  deux  boursiers  à  l'Institution  impé- 
riale des  sourds^muets  à  Paris. 

Indépendamment  des  officiers  de  santé  de  la  marine  im- 
périale, on  compte  dans  la  colonie  21  docteurs  pn  mëdecMie, 

12  otReievs  de  santé,  24  pharmaciens,  7  vétérinaires  et 
72  si^es-^femmes. 
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bfttraetlûB  pnbUqaep 

n  eiiste  dans  la  colonie  75  étaUissettieDts  â*tiistniclten 
poUiqttià,  dont  31  pcmr  les  garçons^  3%  pour  les  filles,  et4 
poarles  deux  sexes.  Sur  ce  nombre,  oh  compte  30  écoles 
libres^  dont  4  pour  Tinstruction  secondaire,  et  45  écoles  pri- 
maires oonimiinales.  Voici  la  nomenclature  de  ces  établis^ 
sements  : 

Écoles  secondaires  libres  pour  les  garçons  (trois).  ^  Le  petit 
sëoânaireeoUége  de  la  Basse-Terre,  créé  le  1*  janYîcr  185a 
par  Mgr^Lacanière,  évèque  de  la  Guadeloupe,  et  largement 
développé  par  son  successeur,  Mgr  Forcade,  est  dirigé  par 
un  sup^ieor  nommé  par  révè()ue.  Le  supérieur  est  secondé 
par  1  directeur,  1  préfet  des  études,  1  préfet  de  discipline  et 
13  eoctésiastiques  du  diocèse,  comme  professeurs;  L^enseigne- 
mmt  qu'on  7  reçoit  embrasse  :  nustruction  élémentaire  ou 
classe  préparatoire,  Tinstroction  primaire  supérieure  ou 
classe  de  commerce,  Tinstruction  secondaire  et  les  arts  d*a- 
grémènt.  Le  nombre  des  élèves  que  contient  cet  établissement 
est  de  130  en  moyenne.  La  colonie  y  entretient  15  bourses, 
qui  sont  distribuées  en  bourses  et  demi<-bourses  parles  soins 
de  Tadministration^ 

Deux  autres  institutions  secondaires  à  la  Pointe^iNPitre 
sont  dirigées  par  deux  laïques  et  fréquentées  par  93  élèves. 

Écoks  Tprimaires  libres  pour  les  garçons  (onze)  .^^  Deux  exter- 
nats, Tun  à  la  Poiote^à-Pitre,  dirigé  par  6  Arëreset  fréquenté 
par  140  élèves;  l'autre,  au  Moule,  dirigé  par  2  frèrsset flré* 
quenté  par  45  élèves.  Neuf  écoles  primaires  dirigées  par  les 
laïques  et  qui,  pendant  le  premier  semestre  de  Tannée  1364, 


1.  Pendant  iM  années  1859,  1860  et  1861,  1140  éléres  sont  sortis  des 
écoles  communales  de  la  colonie.  Il  est  intéressant  de  faire  connaître  les 
diverses  direotidns  que  ces  élèves  oût  suivies;  les  voici  :  Entrés  dans  d'an* 
très  établlssementa  d'insLruQtion  69  ;  envoya  en  France  IS,  à  VâtrajiSBr  2; 
marins  et  pécheurs  95  ;  employés  dans  lesadministrations  6  ;  clercs  d'avoués 
ou  de  notaires  2;  pharmaciens  2;  commis  de  négociants  57;  économes  ou 
habitants  19;  cultivateurs  455  ;  professions  manuelles  276  ;  domestiques  22; 
employés  chez  les  parents  IS;  travaillant  à  l'Ue  de  8ond>rero  60,  aux  sa- 
lines hollandaises  20  ;  décédéa  27» 
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ont  donné  l'instruction ,  dans  les  diverses  communes  de  la 
colonie,  à  244  enfants. 

Écoles  primaires  commwnales  pour  les  garçons  (vingt-trois). 
-—Vingt-deux  de  ces  écoles  ëont  dirigées  par  54  frères  de 
Pioérmel  et  ont  été  fréquentées  pendant  le  premier  semestre 
de  Tannée  \S6k  par  1650  élèves.  Près  de  80d0  adiflteiîOHt  eii 
outre  assisté  aux  instructions  religieuses  du  soir  etdu  dimak^ 
che  chez  les  frères.  Enfin/ plus  de  9000  enfants  et  adultes 
ont  été  instruits  à  domicile  par  les  frères^^catécfaîsfies.    ' 

L'école  primaire  de  Saint- Martin  est  tenue  depuis  le 
commencement  de  Tannée  1864  par  Si  laïques  et  compte 
55  élèves. 

ÈeûU  secondaire  libre  pour  les  fiUes.  —  Le  pensionnat  de  ' 
Versailles,  à  la  Basse-Terre,  a  été  institué  par  une  ordohnance 
locale  du  17  octobre  1822.  Cet  établissement,  dirigé  par 
11  sœurs  de  Saint-Joseph  de  filuny,  est  absolument  sur  le 
même  pied  que  celui  de  la  Martinique  \  c'est-à-dire  même 
organisation,  même  affectattoû  k  la  classe  aisée  de  la  popu- 
lation coloniale.  Il  à  été  fondé  dans  ce  pensionnat  2  bourses 
de  18  mois  et  30  demi-bourses  à  la  charge  de  la  colonie, 
et  2  bourses  de  18  mois  à  la  charge  de  rétablissement.  Le 
totri  des  élèves^  tant  pensionnaires  que  demi^^pensionnaires, 
s'est  élevé  pendant  le  premier  semestre  de  1864  à  94.  Une* 
éc<rie  gratuite  est  annexée  au  pensionnat;  elle  se  recrute  des 
enfants  de  la  classe  noire  et  de  celle  de  couleur,  et  comptie 
115  élèves.  .     , 

Écoles  primaifres  libres  potMr  les  filles  (onze).-^'Le  pensionnat 
de  la  Basse-Terre  a  pour  succursales  2  exiemats,  Tun  à  la 
Polate-à-Pitre,  Tautre  au  Grand-Bourg.  Ils  sont  dirigés  par 
7  soeurs  et  fréquentés  par  lOi  élèves.  Neuf  écoles  dirigées  par 
des  institutrices  laïques,  dans  les  diverses  communes  de  Me, 
ont  donné  Tinstruction  à  256  enfants  pendant  la  pitexière 
moitié  de  Tannée  1864.  /        * 

Écoles  primaires  communales  pour  tes  /îïto  (vlngl-detRO;"-^ 
Ces  écoles,  à  Texception  de  celle  de  Saint-Martin,  sont  toutes, 
tenues  par  les  sœurs  de  Saint-Joseph,  au  nombre  de  5^,  et 
donnent  Tinstruction  élémentaire  à  une  population  d'en» 
fahts  qui  a  été  évaluée,  pour  le  premier  semestre  de  1864, 
sans  compter  Tœuvre  de  Téducation  chrétienne,  à  près  de 
2200  adultes. 

1.  Voir  la  ItMWf,  t.  XI,  p.  547  (a*  de  juiUet  1864). 


Éco^  priipmre^  mvfifes  (quatre),  ttt  Cm  épol^,  toutes 
situées  à  la  Basse-Terre,  sont  dirigées  par  6  institutrices 
laïques  et  reçoivent  <ies  fiU^s  et  4es  garçons,  h»  poinbre  de 
leurs  élèves  a  été  de  fik  pendant  la  preipi^re  moitié  de 
Tannée  1864. 

Dans  les  écoles  communales,  les  enfants  des  indigents 
sont  admis  gratuitement  par  le  maire  jusqu'à  concurrence 
du  vingtième  des  élèves  payants.  En  dehors  de  ce  vingtième, 
les  admissions  gratuites  sont  accordées  en  vertii  de  dédsioDS 
spéciales  du  gouverneur* 

La  colonie  entretenait  en  France,  en  1864,  six  élèves  dans 
les  lycées  impériaux,  1  élève  à  l'Ëcole  polytechnique,  et  3  & 
l'Ecole  des  arts  et  métiers  de  Ghfllona.  Le  nombre  de  ces 
concessions  n'est  pas  fixe. 

Une  commission,  nommée  par  le  gouyemear  de  la  colo- 
nie, est  chargée,  aux  termes  ^u  décret  du  23  décembre  18^7, 
d'e:i^aminer,  dans  la  colonie ,  les  candidats  aux  brevets  de 
capacité  es  lettres  et  es  sciences. 

Cov/rs  publics,  —  La  commune  du  Moule  entretient  à  ses 
frais  un  cours  de  mathématiques  usuelles. 

Écrits  périodiques.  —  Il  existe  à  la  Guadeloupe  trois  jour- 
naux, sayoir  :  la  Gazette  ocelle  de  la  Guadeloupe^  Y  Avenir  et 
le  Commercial,  paraissant  deux  fois  par  semaine,  la  première 
de  ces  feuilles  k  la  Bas^-Terr^,  et  les  deux  autres  à  la 
Pointe-à-Pitre. 

L'administration  locale  fait  publier  un  Annuaire  de  la  co- 
loni9,  et  un  Bulletin  o^iel  de^  act^  du  gouvernement  qui 
parait  par  livraisons  mensuelles^ 


Finanees* 

Les  dépeAses  d^  çoiiiverainetê  et  de  protection,  auxquelles 
il  est  pourvu  au  moyen  de  fonds  alloués  par  le  budget  de 
rÉ(at,  s'élèvent,  pour  l'exercice  1864,  à  la  somme  de 
3  57435qfr. 

Les  dépenses  d'administration  intérieure^  à  racquittement 
desqm^ll^s  est  ei^p)k>yé  le  produit  des  reyçnu»  Ipc^z».  se 
montent  à  la  somme  de  3  544  601  fr. 

,  Voici  le  relevé  de  ces  dépenses  : 
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Chap.  I.  «-  Personnel  civil  et  mUitaire. 

ir.        c. 

Gou verDement  colonial r 60  000    » 

Administration  générale 245  830    * 

Justice 373600    » 

Culte 543  700    » 

Subvention  à  Tinstruction  publique.  100000    » 

Êtato-majors 112682    » 

Inscription  maritime 20400    > 

Geaéannerie  coloniale 481 533    a 

Compagnie  disciplinaire . .  m 1 14  786  87 

Troupes  indigènes 67 116  7B 

Accessoires  de  la  solde .•...  34800    » 

Traitement  dans  les  hôpitaux 489  731    > 

Vivres 587395  90 

Dépenses  accessoires  et  diverses. . .  41 520    i 

2973045  55 
A  déduire  -^  pour  incomplets 99 101  52 


2873944  03 


Cbap.  II.  —  Matériel  civil  et  militaire. 

fr.  c. 

Ports  et  rades  (travaux  d'entretien).  25  000  » 

Édifices  publics 7  000  s 

Casernement  et  campement 4  500  » 

Artillerie  et  transports .  •  • 63  000  » 

Génie.............. 313900  » 

Loyers  et  ameublements 75  000  > 

Impressions  et  souscriptions « .  17  000  > 

Frais  de  justice  et  de  procédure. ...  ^5  000  a 

Instruction  de  travailleurs 150  000  » 

Total dii matériel.. ..**.•..•  .  7û040O   a 
Bappel  du  personnel  (chiffres  ronds).    ^  873  9&0    » 

Total  général 3574  350    » 

Les  dépenser  qui  précèdent  ne  comprennent  pas  celles  qui 
sont  effectuées  dans  la  colonie  au  compte  du  service  marine 
et  qui  se  sont  élevées  en  1862  (dernier  compte  rendu),  à  la 
somme  de  5i  l  ï7§  fr.  97  c.  * 
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BUDGET  LOQLL  (exorcice  186^}. 

Le  budget  local  de  la  colonie,  pour  rexercice  1864^  est  basé 
sur  une  recette  totale  de  3  544  601  fr.,  somme  inférieure  de 
331  614  fr.  70  c.  à  celle  de  l'eiercice  firécédent.  Cette  dimi- 
nution provient  surtout  de  la  suspension  de  la  contribution 
personnelle,  et  de  l'abaissement  des  prix  du  sucre  qui  serrent 
de  base  à  la  liquidation  des  droits  de  sortie.  Elle  a  été  com- 
pensée par  une  réduction  de  dépenses  et  par  une  augmenta- 
tion des  droits  d'octroi  et  sur  les  spiritueux. 

Les  dépenses  obligatoires  s*élèvent  à  2  350989  fr.  46  c, 
les  dépenses  facultatives  à  860  746  fr.  54  c.  et  les  dépenses 
spéciales  et  d'ordre  à  332  865  fr. 

Voici  <le  relevé  des  recettes  et  des  dépenses  localçs  : 

BBCBTTE8« 

fr.  C 

JDroits  sur  les  terres  cultivées   en 

vivres  et  fourrages 37  OOO 

(roits  sur  les  loyers  des  maisons. . .  182  000 

Coutributioa  personnelle ordre 

CoDtnbution  des  patentes 165  000 

Autres  contributions  sur  rôles 20950 

Drotis  de  sortie  sur  les  denrées  colo- 
niales   635  271 

Droits  d'entrée  sur  les  marchandises 

élraogôres 307130 

Autres  droits  de  douane,  de  naviga- 

'     tion,  d'entrepôt  et  d'octroi 204  970 

l^roduit  de  l'impôt  sur  le.s  spiritueux.  926  600 
Droit  d'enregistrement,  de  timbre, 

d'tiypothèque,  de  greffe,  etc 400  000 

Droit  sur  la  délivrance  des  passe- 
ports..**   2500 

Domaine 61 880 

Produit  de  l'imprimerie 40  000 

Subvention  de  TËtai  pour  l'Instruc- 
tion publique 100000 

Taxe  des  lettres 55  000 

Pr(Kluit  du  travail  des  détenus 40  000 

..Recettes  diverses 6^  000 

.  fteoouvrement  de  frais  de  poursuites.  28000 


A  rejparter 3  270  301 
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fr.  ô. 

Repart, ..,.    3270301  i 

Prétèwment  provisoire  ôor  la  caidse 

de  réserve 70000  > 

Produits  des  eierciôes  «clos l   '    '74  dOO  <y 

GoDtÎDgeQt  des  commanes  pourrie» 

ehémiiiBdegpaDdecQaaiaiiicatkini    .  130000.  .>. 

Total  des  recettes $544601  s 


i       •  I   -. 


Dl 
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Section  J[.  —  Dépenses  obligatoires. 
PenoimeL 

fr-         c.  ,' 

Qèléguéau  comité  des  colonies 12900'  >'  '    '  '< 

birectiOû  de  l'intérieur 97  SCO  >  ' 

Enregistrement,  hypothèques,  timbre.  100  000  » 

Contributions  diverses.  ; 252  400  » 

Poste  aux  lettres 35220  » 

Vérification  des  poids  et  mesures.  • .  7600  % 

Douane. 217835  > 

Instruction  publique 190  950  » 

Ponts  et  chaussées 81 525  ^ 

Police  géuérale ' 40 000'  % 

Prisons^ 43500  s 

Service  des  ports. 46  780  > 

Divers  agents : .*  48  540  » 

Pensions. ; 14  055  6f6 

Frais  de  perception  de  l'impôt 129488  » 

Total 1318093  60 

A  déduire  pour  retenues.^ r         6000   » 

1812093  06 

Accessoires  de  la  solde 37  500    > 

Traitement  dans  les  hôpitaux 46  380  50 

Total  do  personnel.. .......  .  1385974  ^jB 

ir«M4fftei.  ... 

Entretien  des  édifices  coloniaux .....        60  450    )» 
Id.      des  roules  et  cours  d'eau .  '  '  '  '294 160  /)» 

Id.       des  ports  et  des  feux 24  000    » 

Matériel   des  ports ,.  6050'» 

Matériel  des  services  fidanciers 96105  2b 


À  reporter 480765  20 


fr.        e. 

RBpeHx.,^ 480765  20 

Loyers  et  mobiliers  di?ers 3%  VOS    % 

Casei^ment  de  la  geBdarmerie.  v .  65  500    i 

Atelier  de  discipline  et  prinotiii .....  160  705    % 

Hospices  des  aliénés  et  des  léf^tix.  51743  10 

Dépenses  diverses,  arrérages,  «lié. v  75^0    > 

Totaî  do  matériel 870015  30 

Rappel  du  personnel 1 385974  16 

Dépenses  des  exercices  clos 95  000    » 

Total  des  dépenses  obligatoires. .    3350  989  46 


Section  U.  —  Dépenses  faoultatiyes. 

fr.  c 

Service  de  l'immigration 47  080  > 

Imprimerie  du  gouvernement 47  200  » 

travaux  neufs  des  édifices  coloniaux.  24  000  » 

id.      des  routes  et  ouvrages  d'art.  1 25  81 8  0^ 

Curage  du  port  de  la  Pointe-à- Pitre.  65  ÛOÔ  > 

Loyers,  mobiliers,  etc ^8  300  » 

Encouragemant  aux  cultures '85  500  > 

Subvention  à  llmmigration 257  73â  » 

Id.       aux  hospices 41 000  > 

Id.       à  renseignement  scolaire 

et  professionnel 31 794  > 

Autres  subventions 56  700  > 

Secours  et  indemnités  à  divers '20  930  > 

Dépenses  diverses  et  imprévues ....  29  692  » 

Total  des  dépenses  facultatives ...  860  746  54 


9ecti6h  lïl.  —  Dépenses  d*ordre  etdéfeases  spéciale». 

fr.  c. 

Restitution  aux  communes v .       I3à  865  » 

Restitution  à  la  caisse  de  réserve. . .  70  000  » 
Emploi  du  contingent  fc^umî  ^r  les 

communes,  pour  les  chemins  de 

grande  communication i!30  ÔOO  » 

Tolal  des  dépenses  d'ordre  et 
spéciales 332865    a 
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Réèapitakoi&h. 


Dépenses  obligatoires 3350989  46 

Dépenses  facultatives 860  746  54 

Dépenses  spéciales  et  d'ordre 332  865    » 


Total  général  des  dépenses  « . . .    3544601    i 


ÉTABLISSEMENTS  FINAXCIEfiâ. 

Aorigua  de  la  Guadeloupe.  -^  Constituée  par  la  loi  du 
11  jailleC  1851^  au  capital  dô  3000  000  de  fixants,  la  banque 
de  la  Guadeloupe  a  son  siège  à  la  Pointe-à-Pitre.  Elle  efifectue, 
sur  les  placée  de  la  colonie,  dans  les  limites  de  ^s  statuts, 
tontes  opérations  d'escompte,  d'avances  sUt*  cessions  de  ré- 
coltes j  sur  matières  d'or  et  d'argent,  et  de  change  mt  la 
France  et  les  colonies.  Pendant  l'exercice  1B63-I804,  l'ensem- 
ble de  ses  atances,  prêts  et  escomptes  s'est  életé  à  la  somme 
de  31 798638  fr.  31  c,  présentant  uiïe  augmeïitation  de 
2145  602  fr.  46  c»  Bur  l'exercice  1880-1861. 

Ce  chiffre  d'opérations  se  décompose  de  la  manière  sui- 
Tante: 

fr.         e. 

Escompte  d'effets  de  commerce 25  408 146  09 

Prêts  sur  cession  de  récoltes «...  4  734  600  43 

Opérations  sur  transferts  d'actions 1 208  962  84 

Opérations  sur  transferts  de  rentes 210  300    » 

Prêts  sur  matières  d'or  et  d'argent 131 637    » 

tirets  sur  marchandises 99  991  95 

Total 31793  638  31 

Depuis  la  conclusion  des  traités  passés  en  1860  et  1861  par 
la  banque  avec  le  comptoir  d'escompte  de  Paris,  le  mofttant 
total  des  mandats  émis  sur  ce  comptoir  a  été  de  38  976  139  fr. 
dont  8  795  759  fr.  en  1863-64. 

Le  mouvement  général  des  caisses  de  la  bahque,  pendant 
le  cours  de  l'exercice  1863-64,  a  présenté,  dans  son  ensem- 
ble^ un  chiffre  de  43  643  942  fr.,  dont  23  414  942  fr.  à  l'entrée, 
et  20229  OOO  fr.  à  la  sortie,  y  compris  la  balance  au  30  juin 
1863.  Dans  l'ensemble  de  ce  mouvement  de  fonds,  les  billets 
figurent  pour  39  659  875  fr.,  et  le  numéraire  pour  3  984  067  fr. 
La  moyenne  des  billets  en  circulation  pendant  l'exercice  a  été 
de  3449  550  fr. 
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La  masse  générale  des  comptes  courants  a  présenté  une 
somme  totale  de  104  692  920  fr.,  dont  52  795  497  fr.  à  l'en- 
trée, et  51  397  423  fr.  à  la  sortie,  y  compris  la  balance  aa 

30  juin  1863.  Les  dépenses  d'administration,  en  1863-64,  se 
sont  élevées  à  la  somme  de  76  848  fr.,  et  les  bénéfices  nets 
à  510  000  fi*.  Les  dividendes,  pour  cet  exercice,  ont  été  de 
10  fr.  50  c.  pour  100;  soit  52  fr.  50  c.  par  action. 

Après  la  clôture  de  l'exercice  1863-64,  le  fonds  de  réserve 
de  la  banque  atteignait  1  122  524  fr. 

Crédit  foncier  colonial.  —  L'établissement  du  crédit  foncier 
colonial  aux  Antilles  a  été  autorisé  par  décret  du  31  août  1863, 
promulgué  à  la  Guadeloupe  le  2  octobre  suivant.  Cette  so- 
ciété, dont  le  siège  est  à  Paris,' a  été  substituée  à  la  Sodëté 
anonyme  du  crédit  colonial,  qui  avait  été  autorisée  par  le 
décret  impérial  du  24  octobre  1860.  Elle  a  pour  objet  : 

lo  De  prêter,  à  des  conditions  déterminées,  soit  à  des  pro- 
priétaires isolément,  soit  à  des  réunions  de  propriétaires,  les 
sommes  nécessaires  à  la  construction  des  sucreries  dans  les 
colonies  françaises  ou  au  renouvellement  et  à  ramélioratioii 
de  l'outillage  des  sucreries  actuellement  existantes  ; 

îr"*  De  prêter  sur  hypothèques,  aux  propriétaires  d'iouoeu- 
blés  situés  dans  les  mêmes  colonies,  des  sommes  remboursa- 
bles par  les  emprunteurs,  soit  à  longs  termes,  au  moyen 
d'annuités  comprenant  l'amortissement  et  les  frais  d'ad- 
ministration, soit  à  courts  termes  avec  ou  sans  amortisse- 
ment; 

3*»  D'acquérir,  par  voie  de  cession  ou  autrement,  et  de  rem- 
bourser, avec  ou  sans  subrogation,  des  créances  privilégiées 
ou  hypothécaires  ; 

4<>  De  prêter  aux  colonies  et  aux  communes  dans  les  colo- 
nies, dans  les  mêmes  conditions  qu'aux  particuliers,  les  som- 
mes qu'elles  auraient  obtenu  l'autorisation  d'emprunter,  avec 
ou  sans  hypothèque; 

5°  De  créer  et  de  négocier  des  obligations  pour  une  valeur 
égale  au  montant  des  prêts. 

La  durée  de  la  Société  est  fixée  à  60  ans,  à  partir  du 

31  août  1863.  Le  fonds  social  est  de  12  millions  de  francs^  di- 
visés en  24  000  actions  de  500  fr.  chacune.  La  Société  est 
investie  d'un  privilège  dont  la  durée  est  fixée  à  40  ans. 

La  Société  est  administrée  par  un  conseil  composé  de 
quinze  admmistrateurs  nommés  par  l'assemblée  générale  des 
actionnaires. 
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Il  est  établi  dans  chaque  colonie  une  commission  spéciale 
à  Texamen  de  laquelle  sont  soumises  les  demandes  de  prêts 
adressées  à  la  Société.  Cette  commission  se  compose  de  Ta- 
gent  de  la  Société,  de  deux  membres  nommés  par  le  conseil 
d'administration  et  de  deux  membres  nommés  par  le  conseil 
général  :  elle  comporte  également  des  membres  suppléants. 

Depuis  Touverlure  des  opérations  de  la  Société  à  la  Guade- 
loupe jusqu'à  la  fin  d'avril  1864,  65  demandes  de  prêts  tant 
industriels  que  fonciers  se  sont  produites  ;  27  de  ces  deman- 
des ont  été  admises  par  la  commission  coloniale  pour  une 
somme  de  2  295  500  fr.,el  38  demandes,  qui  n'avaient  pas  en- 
core été  examinées  à  cette  date  par  la  commission  locale,  res- 
taient en  instance  et  représentent  une  somme  d^l  929000  fr. 


Agriculture. 


Les  principales  cultures  de  la  Guadeloupe  sont  cellt^s  dé  la 
canne  ft  sucre,  du  café,  du  coton,  du  cacao,  du  manioc  et  des 
denrées  alimentaires  désignées  sous  le  nom  de  vivres* du 
pays  et  comprenant  les  bananes,  les  ignames,  le  mais,  les 
patates,  les  malangas,  les  madères,  les  pois,  les  couscous,  ^c. 

La  quantité  d'hectares  employés  à  chaque  genre  de  culture 
et  la  quantité  des  produits  récoltés  en  1863  sont  indiqués- au 
tableau  ci-après  : 


ESPECES 

CULTURES. 


Sacre. g 

Sirops  et  mélasse. .  ae 

Tafia S 

Café 

Coton 

Cacao 

Girofle  et  poivre 

Vanille...: 

Tabac 

Rocou 

Casse :.... 

Vivres • 

Manioc 

Ctmpfcbe ; 

Pécule  de  dictame.  .. 
Sel .' 


«H- 

o  w3 
K  n  o 


18,333 

1,962 
678 
478 

8 

3t 

161 

4343 
3796 


QUANTITÉS 


BXPOSTÉBS. 


30,i65,93B 

257  .696 

1,423,237 

409,059 

32,502 

67,925 

32' 690 

124,400 
129 

h 

822,027 
3,600,000 


cuKsomrtss. 


4,323,705 

1,587,024 

1,343,843 

818,118 

10,834 

33,962 

248 

350 

5,745 


2,838,588 
3,860> 


TOTAL. 


34,588,641  Icil. 
1,844,220  litres 
2,767,080  liUes 
1,227,177  kîl. 
43,336  — 
101,887  -^ 
248  — 
372^690» 
5,745  kiL 
124,400  — 
129  — 
8,981,733  ^ 
2,838.588  — 
822,027   — 
3,860  litfes 
3,600,000  kil. 
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A  Texception  de  la  canne  et  du  rocou,  toutes  ces  cultures 
présentent  une  augmentation  sur  celles  de  l'année  1862. 

La  valeur  brute  des  produits  récoltés  est  estimée  à  la 
somme  de  23 126  195  fr. 

Voici  quel  était  le  nombre  des  principales  habitations  ru- 
rales existant  dans  la  coloaie  au  31  décembre  des  années 
1862  et  1863  : 


s««».i  ™,™.à  te.:.;:::.:;.-.;.:::   "î   "J 


^  Usines  centrales  sans  plaztiatiaa 9  11 

^Plantatiora  sans  usineB ..<....  42  45 

Caféières 427  323 

Gotonneries 49  158 

Vivrières -. . . .  .^  .-. 4745  4967 

Gacaoyères 35  58 

Le  nottibre  des  travailleurs  employés  aux  cultutes  était  de 
63  620  au  31  décembre  1862,  et  de  65  036  au  31  dé- 
cembre 1863. 

Voici  Pétat  numérique  des  différentes  espèces  d*animaux 
de  trait  et  .de  bétail  existant  dans  la  colonie  au  31  décembre 
des  années  1862  et  1863  : 

lS6ft  isiss 

•Chevaux 3^7  2768 

Anes -..  441  466 

Maléts 5204  5343 

Taureaux  et  bcMifa ^.  7829  9141 

VadieB^t  buffles 3914  3576 

Béliers  et  moutoes 9275  8  425 

Boucs^  chèvres... 8155  8483 

Cocfeons 14638  17681 

53238      .  58893 

Valears  approximatives 8 1 43 1 66^  8  074870^ 

Le  àévieioppement  des  oïdtureseA  1863,  la  création  de  Bfff^ 
veHes  usines  à  vapeur  et  le  perfectionnement  général  apporté 
à  r4>utîllage  des  sucrories,  même  de  celles  à  eau  et  à  vent,  ont 
élevé  la  valeur  des  terres  emptoyées  aux  cultures»  ainsi  que 
celle  des  b&timents  et  du  matériel  d'exploitation,  comme  o* 
le  voit  par  le  relevé  ci  après  : 
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186t  I»«3 

fr.  fr. 

Valeurs  dtt  terres  employées  aux  cultures. .    B8 169  026    44  595  600 

—  des  bâtîBieDts  et  du  matériel  d'ex-' 

pioitetion 854T8735    36344  726 

—  desanmumxdetraitetdu  békôl...   '  8143166      §074870 

Montant  des  capitaux  engagés  dans  la  culture.    %1 790  927    89  015 195 

Canne  à  sucre.  —  La  canne  à  sucre  ne  fut  mise  en  planta- 
tion réglée,  à  la  Guadeloupe,  qu'en  1644,  c'est-à-dire  dix  ans 
après  rétablissement  de  la  oolonie.  La  canne  créole  et  la 
canne  de  Batavia,  successivement  cultivées  dans  ce  pays, 
ayant  dégénéré,  on  y  introduisît,  en  1790,  la  canne  de  Taiti, 
supérieure  k  ees  deux  premières  espèces  et  qui  les  a  totale- 
ment remplacées.  La  première  indication  certaine  que  l'on 
ait  sur  la  production  sucrière  de  la  colonie  remonte  à  1790; 
l'exportation  de  sucre  pendant  eçtle  année  a  été  de  8  700000 
kilogr.  De  1790  à  1818  on  manque  de  renseignements,  mais 
à  la  fin  de  1818,  on  trouve  qu'il  y  avait  17500  hectares  cul- 
tivésen canne,  qui  fournirent  à  l'exportation  fiiaoo  000  kllog. 
de  sucré.  De  1831  à  1835,  la  quantité  de  terre  affectée  à 
^à  cette  culture  n'a  pas  dépassé  19900  hectares,  et  l'exporta- 
tioii  annuelle  a  été,  terme  moyen ,  de  34  millions  de  sucre 
brut.  Le  relevé  ci-après  montre  la  marche  qu'a  suivie  la  cul- 
ture de  la  canne  à  sucre  depuis  1835  : 

Nombre  Sirops 

Années.         d'hectares  Sacre.  et  Tafia. 

GiâtiTés.  mélassei. 

Ul.  Uires.  Utros. 

1835 24809  36335  241  6  506129  2158  015 

1840 23502  30722041  5  338088  2  857  056 

1845 22998  33788  488  4802036  2013  889 

1850 15335  13719918  2526224    630763 

1855 14491  27  772  239  8584  224  2766786 

1860 17892  32903019  1086258  3877  930 

1861 17968  31219  226  1724  717  3664  809 

1862 18656  35  643069  1982  069  4703039 

>863 18333  34  588  641  1844720  2  767  080 

On  voit  que  la  culture  de  la  canne,  qui  avait  diminuée  con- 
sktâFablement  après  l'émancipation,  mais  qm  avait  repris  dams 
ces  dernières  années,  a  décru  en  1863.  Cette  diminulion  s'ez- 
pliqae  par  lestosigttes  sécheresses  éprouvées  par  le  pays  et 
aussi  par  le  bas  prix  des  siK^res,  circonstanoes  qui4>nt  iporté 
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un  grand  nombre  d'habitants  à  consacrer  une  plus  grande 
partie  de  leurs  terres  à  la  culture  du  coton.  Le  produit  des  ter- 
res cultivées  en  cannes  varie  considérablement,  selon  le  plus 
ou  moins  de  fertilité  du  sol,  et  surtout  selon  les  conditions 
atmosphériques.  Les  années  pluvieuses  sont  toujours  les  plus 
abondantes.  Le  rapport  annuel  d'un  hectare  est,  en  moyenne, 
de  1  800  à  2  000  kilogr.  La  récolte  de  la  canne  a  lieu  du  mois 
de  février  au  mois  de  juin  ;  une  faible  partie  de  la  récolte  se 
fait  aussi  à  l'arrière  saison,  en  octobre  et  novembre. 

Café.  ^  Le  café  n'a  été  introduit  à  la  Guadeloupe  qu'en 
1730.  Sa  culture  s'y  étendit  si  rapidement  qu'en  1790  il  y 
avait,  dans  la  colonie,  8174  hectares  plantés  en  café,  ayant 
fourni  à  l'exportation  pour  la  France  3  710  850kilgr.  de  cette 
denrée.  Mais,  depuis  cette  époque,  la  guerre,  les  coups  de 
vent  et  les  maladies  ont  beaucoup  diminué  cette  production. 
En  1835,  on  ne  comptait  plus,  dans  la  colonie,  que  5602  hec- 
tares consacrés  à  cette  culture,  et  que  1591  en  1860;  mais 
elle  tend  à  reprendre  depuis  quelques  années;  (1676  hecta- 
res en  1861,  1862  en  1862,  et  1950  en  1863.) 

Le  caféier  est  un  arbuste  délicat,  qui  croît  dans  les  mornes 
et  dans  les  terrains  à  pente  rapide.  Il  ne  donne  son  fruit 
qu'au  bout  de  trois  ans,  et  n'est  en  plein  rapport  qu'à  la  cin- 
quième ou  à  la  sixième  année.  La  récolte  commence  en  août 
et  finit  ordinairement  à  la  fin  de  décembre.  Dans  les  terrains' 
qui  sont  à  une  élévation  de  500  et  600  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  la  récolte  commence  un  mois  plus  tard  et 
se  prolonge  quelquefois  jusqu'en  mars.  Le  produit  annuel 
d'un  hectare  de  terre  planté  en  caféiers  est  en  moyenne  de 
600  kilogr.  de  café  nettoyé  et  bon  à  livrera  la  vente. 

Coton.  —  Les  Antilles  peuvent  être  considérées  comme  la 
terre  natale  du  coton  longue  soie.  Christophe  Colomb,  en  1493, 
fit  de  ce  produit  la  base  des  tributs  imposés  aux  Caraïbes  ;  le 
coton  des  communes  du  François,  du  Bailly  et  des  Vieux-Ha- 
bitants, à  la  Guadeloupe,  et  surtout  celui  de  ses  dépendances 
(Désirade,  Saintes  et  Marie-Galante),  eurent  pendçmt  long- 
temps une  grande  vogue  sur  les  marchés  européei\s.  L'ac- 
croissement de  sa  culture  fut  tel  qu'en  1789  il  existait  dans 
la  colonie  8878  hectares  plantés  en  coton. 

Les  guerres  du  premier  Empire,  l'inintelligence  de  quel- 
ques planteurs  qui  favorisèrent  la  dégénérescence  des  belles 
espèces,  en  introduisant  des  variétés  grossières  comme  plus 
productives,  enfin  l'envahissement  progressif  de  la  canne  à 
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sucre,  firent  décroître  rapidement  ce  chiffre-  Pendant  ce 
temps  quelques  émigrants  de  Babama  emportaient  des  se- 
mences de  la  Guadeloupe  dans  la  Caroline  du  Sud,  où  cette 
culture  ne  tirda  pas  à  prendre  de  vastes  proportions. 
Telle  est  l'origine  du  fameux  coton  longue  soie  dit  Sea- 
Isîand. 

Depuis  la  guerre  des  États-Unis  et  la  baisse  des  prix  des 
sucres,  la  culture  du  coton  qui  était  descendue,  à  la  Guade- 
loupe, à  316  hectares  en  1860,  a  repris  faveur.  En  1863,  la 
colonie  avait  678  hectares  plantés  en  coton,  dont  173  à  la 
Guadeloupe,  104  à  Marie-Galante,  50  aux  Saintes,  56  à  la 
Désirade  et  295  à  Saint-Martin.  Ces  chiffres  ont  encore  été 
dépassés  en  1864.  On  évalue  à  250  kilogr.  en  moyenne  le 
produit  annuel  d'un  hectare  de  terre  ensemencé  en  coton, 
les  pieds  espacés  de  2  mètres.  La  récolte  a  lieu  de  mars  à 
juin.  Les  prix  des  cotons  de  la  Guadeloupe  ont  été  estimés 
de  3  fr.  à  10  fr.  le  kilog.  suivant  les  qualités. 

Cacao.  —  La  culture  du  cacao  n'a  jamais  eu  beaucoup 
d'importance  à  la  Guadeloupe.  Le  cacaoyer  commence  à 
produire  à  l'âge  de  6  ans,  et  il  est  en  plein  rapport  à  8  ans. 
On  fait  deux  récoltes  par  an,  la  première  en  avril  et  mai,  la 
seconde  en  octobre  et  novembre.  Un  hectare  peut  contenir 
950  cacaoyers  et  produire  annuellement  de  500  à  750  kilo- 
grammes. 

Êpices.  —  Il  existait  autrefois  à  la  Guadeloupe  d'assez 
vastes  plantations  de  giroflier  qui  ont  en  partie  disparu  sous 
la  double  influence  des  coups  de  vent  et  de  l'abaissement  des 
prix  ;  on  n'en  trouve  plus  aujourd'hui  que  dans  les  quartiers 
du  Vieux-Port  et  du  Petit-Bourg.  Cette  culture  a  été  rem- 
placée par  celle  du  vanillon,  espèce  inférieure  du  genre 
vanille.  Les  autres  plantes  à  épices  ne  sont  cultivées  qu'en 
jardinage,  autour  des  habitations,  et  leurs  produits  sont  con- 
sommés dans  la  colonie. 

Casse. — Le  canéficier  ou  cassierest  un  arbre  très-commun 
à  la  Guadeloupe;  mais  l'exploitation  de  son  produit  est  de 
peu  d'importance  pour  l'exportation. 

Tabac,  —  La  culture  du  tabac  a  été  autrefois  florissante 
aux  Antilles  et  une  des  sources  de  leur  prospérité  ;  vers  le 
miUeu  du  dix-septième  siècle,  cette  culture  fit  place  peu  à  peu 
à  celle  de  la  canne  à  sucre.  Longtemps  délaissée  à  la  Gua- 
deloupe, la  culture  du  tabac  tend  aujourd'hui  h  se  relever 
grâce  aux  encouragements  deTadministraiion,  et  elle  semble 
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eonstitner,  aree  le  coton ,  une  ressonrce  précteose  pour  la 
petite  propriété. 

Eocou.  —  Le  rocou  est  une  matière  eolorante  rovige  qui  est 
fournie  par  la  graine  du  roeouyer,  ariDrisseau  originaire  de 
1  Amérique  méridionale,  et  qui  crott  dans  les  terres  hautes. 
La  culture  du  rocouyer,  qui  avait  repris  à  la  Guadeloupe 
depuis  quelques  années»  est  en  ce  moment  en  décroiss^ice 
par  suite  de  rabaissement  des  prix  de  vente  de  cette  matière 
tinctoriale  en  France.  Les  propriétaires  n^hésilcDl  pas  à  faire 
le  sacrifice  de  leurs  rocouyères,  pour  établir  de  nouyeUes 
plantations  de  café. 

Viwres.  —  On  cultive  à  la  Guadeloupe  et  dans  ses  dépen- 
dances, sous  le  nom  de  f)tvres  eu  pays^  différentes  plantes 
dont  les  principales  sont  le  maitioc,  la  patate,  Tigname,  la 
banane,  le  couscous,  le  malanga,  le  toloman,  le  madk^,  le 
maïs  et  les  pois. 

Le  manioc  dont  la  racine  produit  une  feirine  substantielle 
et  rafhitchissante  est  cultivé  dans  les  différentes  parties  de 
la  colonie,  ûù  il  fonâe  le  principal  aliment  des  noirs.  Le 
rapport  moyen  d'un  hectare  planté  en  manioc  est  de  3120 
litres  de  iarine  et  de  120  litres  de  moussachê^  espèce  de  ftcole 
fort  belle  qui  sert  d*amidon  dans  le  pays. 

La  patate,  l'igname,  le  couscous  et  le  malanga  sont  des 
racines  que  Ton  mange  bouillies,  rôties  ou  cuites  au  ftwr. 
Le  toloman  et  le  madère  sont  des  plantes  tuberculeuses  qui 
servent  à  faire  de  la  fécule  comestible. 

La  banane  est  un  fruit  qui  offre  une  nourriture  saine  el 
agréable,  et  qui  se  mange  crû  ou  cuit. 

L'arbre  à  pain  est  très-répandu  à  la  Guadeloupe.  H  danne 
deux  récoltes  de  fruits  comestibles  très-gros  qui  sont  une 
ressource  importante  pour  la  population  pauvre. 

Les  céréales  cultivées  à  la  Guadeloupe  se  réduisent  à  deux 
espèces  :  le  maïs  et  le  riz  de  Malanga,  mais  ces  cultures  sont 
peu  étendues. 

En  fait  de  légumes ,  on  a  les  haricots  rouges  et  blancs, 
et  différentes  espèces  de  pois.  L'herbe  de  Guinée  est  le  seni 
fourrage  que  l'on  cultive  dans  la  colonie. 

Chambres  dCagH^sulture. —  L'instilution  d'une  chambre  d'a- 
griculture à  la  Guadeloupe  remonte  à  Tannée  1763,  (arrêts 
des  24  mars  et  9  avril).  Cctie  chambre,  qui  se  composail  à 
l'origine  de  sept  membres  nommés  par  le  roi,  fut  remplacée, 
en  vertu  de  l'ordonnance  du  7  juin  1787,  par  une  assem- 
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blée  c(rfonîate  et  rétablie  seize  ans  plus  tard  par  yn  arrêté 
consulaire  du  23  ventôse  an  XI.  Un  arrêté  local  du  3  no- 
vembre 1852  substitua  à  la  chambre  d'agriculture  de  la^  Gua- 
deloupe trois  chambres  d'agriculture  et  des  arts  et  manuftic- 
tures  agricoles,  dont  une  à  la  Gapesterre  pour  Ftle  de  la 
Guadeloupe,  une  au  Moule  pour  l'île  de  la  Grande-Terre,  et 
une  au  Grand-Bourg  pour  Marie-Galante  et  les  autres  dépen- 
dances de  la  colonie. 

Chaque  chambre  est  composée  de  six  ipembres  titulaires, 
domiciliés  dans  le  canton  où  siège  la  chambre,  nommés  par 
l'élection  générale  des  notables.  Elles  comportent»  en  outre, 
on  membre  adjoint  par  canton  et  dépendance  de  la  cir- 
conscription. Elles  sont  présidées  de  droit  par  le  Directeur 
de  l'intérieur  ou  le  maire  de  la  commune  où  siège-  la 
chambre. 

Les  chambres  d'agriculture  et  des  afts  et  m^anufactures 
agricoles  présentent  à  l*Administralion  leurs  vues  sur  toutes 
les  questions  qui  intéressent  l'agriculture.  Elles  donnent  leur 
avis  sur  les  changements  de  la  législation  locale  en  tout  ce 
qui  touche  aux  intérêts  agricoles.  Elles  sont  consultées  sur 
l'établissement  des  foires  et  marchés,  des  écoles  profession-- 
nelles  et  sur  la  distribution  des  fonds  destinés  à  l'encoura- 
gement de  l'agriculture.  Elles  sont  chargées  du  jugement  des 
concours  agricoles  et  de  la  distribution  des  primes  ei,  récom- 
penses dans  leur  circonscription. 

Comme  chambres  des  arts  et  manufactures  agricoles,  leurs 
fonctions  sont  de  faire  connaître  les  besoins  ou  les  moyens 
d'amélioration  dans  les  manufactures,  ateliers^  fabriques, 
usines^  arts  et  métiers  agricoles. 

La  chambre  de  la  Guadeloupe  remplit  les  fonctions  de 
commission  centrale,  dite  de  l'exposition  permanente  des 
produits  de  la  colonie. 

Sociité  d^agriculture  de  la  Pointe^à-PUre.  —  Cette  Société, 
créée  le  11  décembre  1851,  a  été  autorisée  par  l'arrêté  du 
Grouvernenr  du  16  janvier  1852.  Elle  s'occupe  de  toutes  les 
améliorations  que  réclame  la  culture  coloniale  et  des  indus- 
,  tries  agricoles  établies  ou  susceptibles  d'être  l'objet  de  la  sol- 
licitude des  habitants  et  de  la  protection  de  l'Administration. 
Elle  provoque  et  encourage  l'application  des  méthodes  per- 
fectionnées, l'emploi  des  machines  utiles  et  l'introduction 
des  plantes  et  animaux  propres  à  augmenter  les  ressoui^ces 
agricoles  du  pays.  Elle  donne  son  avis  sur  les  questions  qui 
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peuvent  lui  être  soumises  par  rAdministraticm  à  qui  elle 
adresse  les  demandes  ou  propositions  sur  lesquelles  elle 
croit  devoir  attirer  son  attention. 

La  Société  se  compose  de  membres  titulaires,  d*associés, 
de  correspondants  et  de  membres  honoraires.  Le  nombre 
deS'  membres  titulaires  est  fixé  à*  cent:  celui  des  associés, 
correspondants  et  membres  honoraires,  est  illimité. 

La  société  a  un  bureau  composé  d'un  président,  de  deux 
vice^présidents,  d'un  secrétaire,  d'un  vice-secrétaire,  d'un 
bibliothécaire-arcbiviste  et  d'un  trésorier.  Le  bureau  est 
renouvelé  par  moitié,  chaque  année  :  les  membres  sont  indé- 
finiment rééligibles.  Le  Gouverneur  a  la  présidence  d'honneur 
de  la  Sodéié  et  la  convoque  quand  il  le  juge  convenable. 

Des  comices  agricoles,  dont  l'organisation  est  déterminée 
par  l'Administration,  dépendent  de  la  Société  d'agriculture. 
Ces  comices  ont  été  formés  dans  les  communes  du  district 
sous  le  vent,  du  canton  de  la  Basse-Terre,  de  la  Capesterre, 
du  Lamentin,  du  Port-Louis,  du  Moule,  de  Saint-François,  de 
Marie^alante,  des  Saintes,  delà  Désirade  et  de  Saint-Martin. 


Indiistrle. 

A  la  Guadeloupe,  comme  &  la  Martinique,  la  principale 
industrie  consiste  dans  la  fabrication  du  sucre.  L'introduc- 
tion de  moulins  à  vapeur  pour  les  sucreries,  et  l'adoption  des 
procédés  nouveaux  pour  la  fabrication  du  sucre  ont  eu  pour 
résultat,  d'une  part,  de  simplifier  et  de  diminuer  le  travail 
des  bras,  de  l'autre,  d'améliorer  la  qualité  du  produit  et  d'en 
augmenter  en  même  temps  la  quantité. 

De  toutes  les  colonies  des  Antilles,  la  Guadeloupe  a  marché 
une  des  premières  dans  cette  voie  de  perfectionnement.  Dès 
1843,  après  le  tremblement  qui  détruisit  la  Pointe-à-Pitre  et 
renversa  la  plus  grande  partie  ds  sucreries  de  l'île,  il  se  forma 
à  Paris  une  société  anonyme^  sous  le  nom  de  Compagnie  des 
Antilles,  dans  le  but  de  créer  aux  colonies  françaises,  sous  le 
patronage  du  gouvernement,  de  grandes  usines  centrales 
avec  les  appareils  perfectionnés  en  usage  en  France,  afln  de 
centraliser  le  travail  manufacturier  et  de  le  séparer  de  la 
culture. 

Quatre  usiner  furent  bientôt  construite^;  à  la  Guadeloupe  : 
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deux  dans  la  commune  du  Moule,  une  dans  celle  de  Port-^ 
Louis  et  ]a  quatrième  à  Marie-Galante.  D*aprës  les  données 
de  la  science,  la  canne  à  sucre  contient»  dit-on«  18  0/0  de  son 
poids  de  matière  saccharine  ;  avec  les  anciens  procédés  en 
usage,  aux  colonies,  on  en  obtenait  à  peine  5  0/0.  Dès  les  denx 
premières  années  de  Tinstallation  des  usines  centrales  à  la 
Guadeloupe,  le  rendement  fut  de  8  0/0  et  maintenant  il  a 
atteint  de  9  à  10  0/0. 

La  compagnie  des  Antilles  fut  dissoute  en  1848yetles 
planteurs  se  reconstituèrent,  en  1853,  en  société  en  com- 
mandite, sous  le  nom  de  Société  des  usines  eenlrales  de  la 
Guadeloupe.  La  nouvelle  société  n'exploita  plus  pour  son 
compte  ;  elle  afferma  ses  fabriques  à  des  sociétés  de  planteurs 
qui  payent  un  loyer  proportionnel  et  progressif  sur  la  pro- 
duction de  chaque  établissement,  laquelle  est  moyenne  an- 
nuelle de  7  à  8  millions  de  kilogrammes  de  sucre. 

Depuis  lors  de  nouvelles  usines  se  sont  créées.  GrAce  aux 
facilités  qui  leur  ont  été  offertes  par  rétablissement  aux  co- 
lonies du  Crédit  colonial  (2k  octobre  1860)  et  du  Crédit  fon- 
cier colonial  (31  août  1863),  plusieurs  propriétaires  de  l'île 
ont  établi  de  grandes  usines  centrales.  A  la  fin  de  1863,  le 
nombre  des  usines  en  exploitation  dans  la  colonie  était  de  11, 
chiffre  qui  a  été  porté  à  18  ou  20  dans  le  cours  de  l'année 
18&4.  Quelques-unes  de  ces  usines,  munies  des  appareils  les 
plus  perfectionnés,  peuvent  fabriquer  jusqu'à  2000  et  3000 
barriques  (de  500  kilos)  de  sucre  par  an,  et  produire  un  sucre 
cristallisé  de  la  plus  belle  nuance  ^ 


1.  n  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  que  pendant  un  certain 
temps  les  colonies  ont  joui  de  la  faculté  de  raffiner  elles-mêmes  leur  sucre. 
On  lit  à  ce  sujet  dans  Touvrage  de  M.  Boyer  Peyreleau,  les  Antilles  fran- 
çaites,  t.  2,  p.  34  :  «  La  métropole,  séduite  par  le:i  premiers  avantages 
qu'elle  retirait  de  la  culture  des  cannes,  encouragea  les  gouverneurs,  le 
30  décembre  16t0,  à  faire  établir  aux  lies  des  raffineries.  11  en  fut  formé 
une  à  la  Guadeloupe,  en  1672,  et  le  29  novembre,  on  y  envoya  un  sieur 
Loover  pour  enseigner  aux  habitants  la  manière  de  raffiner  le  sucre.  Ces 
établissements,  devenus  nombreux,  portèrent  un  tel  coup  aux  rafflneiiesde 
France  que  celles-«i  demeurèrent  inactives.  Les  ouvriers  raffinears  déser- 
taient le  royaume  pour  passer  aux  Ues.  Enfin  ces  désertions  furent  suspen- 
dues par  un  arrêt  du  conseil  d'Ëtat,  en  date  du  21  janvier  1684,  qui  défendit 
d'établir  des  raffineries  nouvelles  aux  Antilles  ;  un  peu  plus  tard,  celles  qui 
y  existaient  furent  supprimées  et  les  colonies,  qu'on  voulait  tenir  dans  une 
dépendance  absolue,  furent  obligées  d'envoyer  ieurs  sucres  en  France  pour 
y  être  raffinés.  » 
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A  chaque  habitation  sucrerie  est  attachée  une  guitdwme 
ou  distillerie  pour  la  conversion  des  vesous  et  mélasses  en 
rhums  et  tafîas,  dont  la  moitié  environ  est  consommée  dans 
l'île  et  l'autre  moitié  est  exportée*.  Une  faible  partie  de  ces 
alcools  est  employée  à  la  confection  des  liqueurs,  parmi 
lesquelles  se  fait  remarquer  les  crèmes  de  sapotes  et  de 
magnolia.  Les  fabricants  de  liqueurs  joignent  généralement 
à  cette  industrie  celle  des  confiseries,  des  vins  d'ananas  et 
d'oranges  et  des  conserves  d'ananas. 

En  dehors  des  ushies  à  sucre,  les  seules  'fabriques  existant 
dans  la  colonie  sont  des  tanneries,  des  chaufoumeries  et  des 
poteries.  Dans  la  dépendance  de  Saint-Martin  on  a  établi  ré- . 
cemment  des  salines  qui  ont  produit,  en  1863, 3  600  000  kilo- 
grammes de  sel. 

La  pèche  qui  se  fait  sur  les  côtes  de  l'tle  ne  fournit  aucon 
produit  à  l'exportsTlion  ;  le  poisson  est  livré  frais  à  la  con- 
sommation locale. 

Marine  locale.  —  La  marine  locale  se  composait  au  !•  jan- 
vier 1864  de  28  goélettes  employées  au  cabotage,  27  bateaax 
et  2013  embarcations  diverses,  dont  1128  sont  affectées  à 
la  pèche. 


Coiiuiier«e. 

Législation.  —  Le  commerce  de  la  Guadeloupe  a  toujours 
été  soumis  au  même  régime  que  celui  de  la  Martinique; 
nous  renvoyons  donc  aux  renseignements  que  nous  avons 
donnés  sur  la  législation  commerciale  de  cette  colonie  •.  II 
y  a  cependant  une  exception  à  l'égard  de  la  partie  française 
de  l'ile  Saint-Martin  :  cette  dépendance  est  placée,  depuis 
l'arrêté  du  9  octobre  1862,  sous  le  régime  de  la  lît>erté  la 
plus  absolue.  L'entrée  des  armes  et  munitions  de  guerre 
est  seule  interdite.  Les  denrées  et  marchandises  de  la  partie 
hollandaise  peuvent  être  importées  en  franchise  par  \&re. 
Il  n'existe  de  droits  de  sorlie  que  sur  les  sucres,  la  mélasse. 


t.  Le  rhum  est  l6  produit  de  la  distillation  du  tosou  ou  suc  liquide  ex- 
trait de  la  caDoe;  le  tafia  provient  de  la  distillation  des  mélasses  écoulées 
du  sucre.  On  donne  aussi  fe  nom  de  rhum  au  tafia  coloré  et  de  qualité 
supérieure. 

2.  Voy.  t.  XI,  p,  561  .'(N-  de  juillet  1864.) 
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et  reaa-de«»vie  de  mélasse.  Les  habitenfs  de  la  partie  firan- 
çaise  de  l*tie  jouissent  de  la  faculté  de  consonuner  et  d'ex- 
porter  à  l'étranger  les  sels  récoltés  par  eux  dans  la  partie 
hollandaise,  en  vertu  des  clauses  du  traité  de  164$. 

Les  ports  ouverts  au  commerce  français  et  étranger  dans 
la  colonie  sont  ceux  de  la  Pointe-à-Pitre,  de  la  Basse^Terre, 
du  Moule  et  du  Port-Louis ,  à  ta  Guadeloupe  ;  du  Grand- 
Bourg,  à  Marie-Galante;  et  du  Marigot  dans  111e  de  Sainte- 
Martin. 

Chambres  de  commerce.  —  Les  chambres  de  commerce  de 
la  Guadeloupe,  créées  par  un  arrêté  local  du  31  juillet  1832, 
ont  rem  placé  dans  la  colonie  l'institution  des  Syndics  des  com- 
munes organisée  en  vertu  de  la  ,dépôcbe  ministérielle  du 
22  février  1777.  Les  chambres  de  commerce  ont  été  de  nou- 
veau réglementées  par  les  arrêtés  des  8  novembre  1852  et 
29  octobre  1861. 

Ces  chambres  sont  établies  dans  les  villes  de  la  Basse- 
Terre  et  de  la  Pointe-à-Pître;  elles  sont  composées  de  6  mem- 
bres à  la  Basse-Terre  et  de  9  membres  à  la  Pointe-à-Pitre. 
Le  directeur  de  Tiniérieur  est  membre  de  droit;  il  préside  les 
séances  auxquelles  il  assiste. 

Les  membres  des  chambres  de  commerce  sont  élus  pour 
six  ans;  le  renouvellement  a  lieu  par  tiers  tous  les  deux  ans  ; 
ils  sont  indéfiniment  rééligibles.  Les  chambres  nomment, 
chaque  année,  dans  leur  sein,  un  président  et  un  vice-pré- 
sident. 

Les  chambres  de  commerce  ont  pour  attributions  :  P  De 
donner  au  gouvernement  les  avis  et  renseignemeuts  qui  leur 
sont  demandés  sur  les  intérêts  industriels  et  commerciaux; 
2"*  de  présenter  leurs  vues  sur  les  moyens  d'accrottre  la  pros- 
périté de  l'industrie  et  du  commerce,  sur  les  améliorations 
à  introduire  dans  toutes  les  branches  de  la  législation  com- 
merciale, y  compris  les  tarifs  des  douanes  et  octrois,  sur 
rexécution  des  travaux  et  l'organisation  des  services  pu- 
blics qui  peuvent  intéresser  le  commerce  ou  l'industrie,  tels 
que  les  travaux  des  ports,  les  postes,  la  navigation  des  ri- 
vières, etc. 

Statistique.  —  Les  relevés  d'im[)ortation  et  d'exportation, 
antérieurs  à  1789,  sont  trop  incomplets  et  trop  inexacts  pour 
qu'il  soit  possible  d'eu  donner  un  tableau  satisfaisant.  Tous 
présentent  une  balance  considérable  en  faveur  de  Texporta- 
tion,  parce  que  beaucoup  de  marchandises  provenant  de 
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rindustrie  française  étaient  ators  exempts  de  droits  d'entrée 
et  n'étaient  pas  portés  sur  les  relevés  des  douanes,  et  aussi 
parce  qu'une  bonne  partie  des  objets  importés  dans  la  co- 
lonie était  introduite  par  le  commerce  interlope.  En  1776, 
la  valeur  des  exportations  de  la  colonie  était  estimée  à 
15  598  000  livres,  argent  des  colonies,  soit  à  10398  606  livres 
argent  de  France.  En  1790,  c'est*à-dire  quinze  ans  après 
la  conslitation  défmitive  de  la  Guadeloupe  en  colonie  indé- 
pendante, son  commerce  d'échanges  avec  la  France  et  Té- 
trangei"  se  traduisait  par  un  chiffre  de  31 865  936  fr.,  dont 
20  667  237  fr.  à  l'exportation  et  11  198  699  fr.  à  rimportalion. 
De  1790  à  1803  les  événements  qui  se  sont  passés  à  la 
Guadeloupe  se  sont  opposés  au  relevé  de  son  commerce.  De 
1803  à  1810,  la  valeur  des  importations  de  la  colonie  fut, 
année  commune,  de  30  000  000  de  francs,  en  raison  des  nom- 
breuses prises  faites  par  les  corsaires,  et  celle  des  exporta- 
tions de  22  000  000  de  francs.  Sous  l'occupation  anglaise, 
c'estt>à-.dire  de  1810  à  1814,  on  ignore  la  valeur  du  commerce 
de  rué,  car  la  plupart  des  transactions  eurent  lieu  avec  TAn- 
gleterre  et  ses  possessions.  Voici ,  d'après  les  Tabkaux  du 
commerce  général  de  la  France,  le  tableau  récapitulatif  du  com- 
çierce  de  la  çolopie  avec  la  métropole  depuis  1818  : 

IMPORTATION  EXPORTATIONS 

de  en  Pranoe.                total. 

marcband.  franc.  fr.                        fjr. 

1818 8036  664  18  214  283  26  240  947 

1821 11241450  16  092  385  27  333835 

1825 14  881180  17  064  033  31945  213 

1830 11285  909»  20  823  871  32  109  780' 

1835 16  362  029  23  738175  40100  204 

1840 16  431 072  20332  506  36  768  578 

1845 20  758 139  23  806  460  44  564  599 

1850 14  395  985  8  528  637  22  924  622 

1855 16  761438  14  451428  31212  860 

1860 19  648  060  19  019  670  38  667  730 

1861 18  858  268  16  848  607  35  706  875 

1862 16  842  920  20  661968  37  504  888* 

Quant  au  commerce  de  la  colonie  avec  l'étranger  et  les 


1.  Valeurs  officielles  à  dater  de  1830* 

2.  £d  valeurs  actuelles,  les  importations  de  marchandises  françaises  dans 
la  colonie,  en  1862,  représentent  une  somme  de  14  878  854  et  ies  expor- 
tations de  la  colonie  en  France  une  somme  de  %]  872  628  fr. 
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autres  colonies  françaises ,  voici  les  renseignements  fournis 
par  les  états  de  la  douane  locale  : 


IMPORTATIONS.       BZPOETiTION».  TOT  AU 

fr.  tt.  fr. 

1790 51ô4i00^  2125  535  7  279338 

ia20 3679070  »  -.     » 

1831 3132191*  15171U   .      ^649305 

1835 4406236  1610483  6016709 

1840 ,       4  359  332  2  217  337  6  576  669 

1845 8  382  243  1738  602  10120  845 

1850 3196530  683185  3879715 

1855 6  751114  1483474  8  234  588 

1860 10032  457  1222  458  11254  915 

1861 8062363  1561390  9693753 

1862 8094750  2450226  1054497& 

D*après  les  relevés  qui  précèdent,  le  commerce  général  de 
]a colonie,  en  1862, représenterait  une  valeur  de  48049  664  fr.; 
mais  d'après  les  états  de  la  douane  locale,  dont  les  bases 
de  calculs  d'évaluations  ne  sont  pas  les  mêmes  qu'en  France*, 
cette  valeur  n'est  que  de  41  379  434  fr.,  dont  22  800209  fr.  à 
rimportation  et  18  579225  fr.  à  l'exportation.  Comparant  ces 
chiffres  à  ceux  de  l'année  1861,  on  constate,  comme  l'indique 
le  tableau  suivant,  une  augmentation  del  349878  fr.  en 
faveur  de  1862  : 


Importations, 


1861  lS6t 

fr.  fr. 


Marchandiaes  françaises  venant  de  France. .  14  330  531  14  705  459 

-«               des  colonies  françaises ....     1  586  303  2  012  402 

—  étrangères  par  navires  français. .    2  744  423  2  783 138 

—  —      par  navires  étrangers. .     3731637  3  299  210 

ToUux 22392  894  22800  209 


1.  Ces  chiffres  comprennent  non- seulement  les  marchandises  Tenues  di- 
rectement de  rétranger  et  des  colonies,  mais  encore  les  marchandises  étran- 
gères tirées  des  entrepôts  français. 

2.  Ainsi  la  valeur  du  sucre  qui  a  été  calculée  en  France  à  raison  de  60  fr. 
les  100  kil.  ne  Ta  été  dans  la  colonie  que  sur  le  prix  moyen  de  47  fr. 
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fr.  fr. 

/  Denrées  du  cru  de  /  la  France 15  680  614  16 128999 

la  colonie  exportées]  les  colonies  françaises.        12352  51911 

pour..  V.,. (l'étranger 90700  74379 

Marchandises  prove-  (  françaises 1 311  786  2  055  009 

nantdesimportationsj  étrangères.... ......       541  210  268927 

17  636662  18  579225 

fr. 

AugmentatiOB  dans  les  incitations  de  V862 407  315 

Id.         dans  les  exportations  de  1882 942563 

Total  de  l^augmentation  dans  le  commerce  ^général 1349878 


IMPORTATIONS. 

L'accroissement  de  407  315  tr^  qui  existe  atrx  importations 
générales  de  1862  se  rapporte  principalement  an  commerce 
avec  la  France  et  les  colonies  françaises.  En  efiTet,  la  première 
de  ces  provenances,  dont  les  apports  en  marchandises  natio- 
nales s'élevaient,  en  1861,  à  14330531  fr. permet  de  constater, 
par  le  chiffre  de  14  705459  fr.  qu'elle  présente  en  1862,  mie 
différence  de  374  928  fr.  à  l'avantage  de  cette  dernière  année. 

Parmi  les  articles  auxquels  se  rattache  particulièrement 
cette  augmentation,  figurent  en  première  ligne  152  mulets, 
en  :^8,  pour  uae  valeur  de  170  050  fr.;  733  346  kilog.  de 
tourteaux  de  graines  oléagineuses  représentant  une  valeur 
de  185284  f.;  194286  kilogr.  de  riz,  valeur  58  776  fr.;  les 
pierres,  terres  et  minéraux,  valeur  136245  fr.  ;  les  machines 
et  mécaniques»  valeur  188048  fr.;  les  tissus  de  soie,  de  coton 
et  de  laine,  formant  ensemble  421 494  fr.  ;  les  peaux  ouvrées, 
126  830  fr.;^t  la  «lercerie,  208  687  fr.  Viennent  ensuite  le 
beurre  salé,  les  pommes  de  terre,  les  poissons  marines,  les 
vins  de  liqueurs,  la  bière  et  l'avoine,  lesquels  concourent  à 
raug(»ientaUon  pour  mie  valeur  tolale  de  ^8  941  fr. 

Mais  il  se  rencontre  malheureiisemetit<des  dinrintftioQS  ^ 
absorbent  en  grande  partie  les  augmentations.  La  principale, 
qui  est  de  693  071  fr,,  porte  sur  la  farine  de  froment;  eDc 
peut  être  attribuée  à  la  faculté  dont  jouit  maintenant  la  colo- 
nie de  s'approvisionner  de  cette  denrée  dans  les  îles  étran- 
gères voisines.  La  viande  salée  de  porc,  le  saindoux,  Thuile 
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d'dfvè  et  les  tisstrà  de  lin  et  de  chanvre  ont  également  fléchi, 
mais  c'est  par  suite  des  fluctuations  commerciales. 

L'augmenlation  de  426  099  fr.  qui  se  révèle  au  commerce 
d'importation  avec  les  colonies  françaises  est  due  plhesqM 
entièrement  à  la  morue,  dont  l'introduction  de  f\etite-N«tove  ^ 
dépassé  celle  effectuée  en  1861  d'une  qWtfnlité  de  949  800  kilogt. 
et  dWe  valeur  de  368  941  fr. 

L*excédant  de  38  715  fr.  existant  aux  marchandises  étran- 
gères importées  par  navires  français  provient  des  arrivages 
des  entrepôts  de  la  métropole  et  des  colonies  françaises,  et 
p^te  principalement  sur  les  tissus  de  coton»  la  làrine^  le 
tabae  et  les  madiines.  Les  importations  des  pays  étrang^^ 
SOQS  pavillon  français  ont  fléchi  de  44  622  fr% 

Quant  à  la  dépression  de  432  427  fr.  qui  se  produit  aux  im- 
portations de  f  étranger  par  navires  étrangers,  elle  est  sup- 
portée en  majeure  partie  par  les  engrais,  le  tabac  en  feuilles, 
lés  bois  bruts  et  Sciés,  les  merrains  et  les  aissantes  que  la 
guerre  civile  des  Ëtats-Unis  continue  à  Fendre  rares  sur  les 
marchés  coloniaux. 

Voici  la  nomenclature  des  principales  marchandise  de 
toute  provenance,  importées  dans  la  colonie  en  1862  : 

QQantifcés.  Valenrs. 
fr. 

Chevaux 186«*«-  118160 

Halète,  mules,  ^08. 1 182  573  070 

Bœufs > 1755  604355 

Yiaudés  salées «78869»^  414  919 

Saindoux  st  autres  graisses 127  602  223 115 

Prodiages \  66996  128  740 

Beurresalé ^...  225132  528907 

Mordes  salées 4  583  090  1 805  817 

Harengs  et  autres  poissons  salés 163  089  66  414 

Poissons  marines  à  rhuile 26317  103428 

Farine  de  froment 3  439  990  1  837  695 

Autres  céréales 786  107  360  946 

Pain  et  biscuits  de  ïner 184  792  137  947 

Pomttes  de  terre  et  légumes  secs 313  010  317  435 

Riz  en  grains 2  458  940  853394 

Farïneax  alimentaires  divers 87  619  61 958 

Fruits  et  graines 213  995  ^224 

SucreTOffiné 34209  16420 

Sucreî)rut 282  928  305421 

Cacao -en  fèves 65  216  68  534 

A  reporter 8  608  879 
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QntDtitéft.  Vtleon. 
fr. 

Report 8608879 

Tabac  en  feuilles lOôlS^""*  199824 

Huile  d'olive  et  autres 336  OdO^'  530  908 

Bois  de  construction >  445281 

Aissantes,  feuillards  et  merrains >  357  779 

Tourteaux  de  graines  oléagineuses 1 366  145^"  253  053 

Briques,  ardoises,  tuiles,  etc »  234  845 

Houille 9  166  584  429  299 

Métaux  divers 255  274  211  828 

Produits  chimiques  et  couleurs »  170  877 

Médicaments  composés >  143074 

Savons  ordinaires 188  778  186320 

Acide  stéarique  ouvré 61 189  170  556 

Chandelles 274101  375928 

Tabacs  manufacturés 3  568  36  204 

Eau  congelée  (glace) 635  000  134  900 

Vins 1974  994"'  916334 

Autres  boissons  fermentées 168  330  ,  100  765 

Boissons  distillées 26  287  '  44401 

Poteries 463 138"»  211 107 

Verrerie  et  miroirs 74 578  86822 

Tissus  de  coton i  1  943  402 

Tissus  de  laine »  215  921 

Tissus  de  toile •  519180 

Tissus  de  soie »  247869 

Papier  et  ses  applications 74  370  177  350 

Chaussures 78  268  630  673 

Autres  ouvrages  en  peau  ou  en  cuir 20  606  114013 

Chapeaux  de  paille  et  de  fibres »  129  323 

Cordages  de  chanvre 113598  151035 

Bijouterie,  orfèvrerie  et  horlogerie »  97  490 

Monnaiesd'or ^        i  201000 

Machines  et  mécaniques >  1557787 

Instruments  et  outils >  72695 

Ouvrages  en  fonte  et  en  fer. >  571 606 

Ouvrages  en  métaux  divers >  109  572 

Merceries 72222  •  484345 

Modes  (ouvrages  de) »  195074 

Parapluies »  81763 

Futailles  vides >  367508 

Meubles  de  toutes  sortes j  140494 

Ouvrages  en  bois >  108  922 

Effetsàusage >  307743 

Divers »  527460 

Total 228002O9 
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EXPORTATIONS. 


Uexcédant  de  942  563  fr.  constaté  aux  exportalioDS  porte 
pour  471  623  fr.  aux  denrées  et  marchandises  du  cru  de  la 
colonie,  et  pour  470940  fr.  aux  denrées  et  marchandises  pro- 
venant de  l'importation. 

Malgré  la  baisse  de  son  prix,  le  sucre  a  exercé  une  grande 
inDuence  dans  la  progression  qui  se  fait  remarquer  à  l'égard 
des  denrées  du  cru  de  la  colonie,  n  en  a  élé  expédié  à  desti- 
nation des  divers  ports  de  la  métropole  31 220822  kilogr.  va- 
lant 14  762  775  fr.  De  Cette  valeur  résulte  une  différence  en 
moins  de  595  244  fr.,  bien  que  la  quantité  de  sucre  exportée 
en  1862  ait  été  supérieure  de  4058418  kilog.  à  celle  de  1861. 

A  l'exception  du  café,  qui  a  éprouvé  un  déHcit  de  130861  ki- 
logr., valeur  260980  fr.,par  suite  des  conditions  atmosphéri- 
ques peu  favorables  dans  lesquelles  se  sont  accomplies  la  flo- 
raison et  la  récolte  en  1861,  et  du  cacao,  dont  la  diminution 
tient  à  une  négligence  momentanée  de  cette  culture  de  la 
part  des  habitants  au  profit  du  coton,  qui  paraissait  leur  of- 
frir de  plus  belles  espérances,  les  autres  denrées  de  la  colonie 
ont  également  progressé. 

Mais,  à  part  Teau-de-vie  de  mélasse  qui  accuse  un  excé- 
dant de  563  677  litres,  valant  98343  fr.,  les  augmentations 
existant  au  rocou  et  au  coton  en  laine  ne  sont  pas  d'une  im- 
portance à  signaler  particulièrement. 

Les  exportations  se  sont  accrues  de  743  223  fr;  quant  aux 
marchandises  françaises  et  francisées,  et 'cet  accroissement 
n'est  que  la  conséquence  des  importations  qui  n'ont  pu  être 
absorbées  en  totalité  dans  la  colonie.  Les  réexportations  pour 
la  métropole  de  ces  marchandises,  qui  consistent  principale- 
ment en  vieux  cuivre  et  peaux  brutes,  ont  excédé  de  41 473  fr. 
celles  de  1861. 

Les  mêmes  marchandises  auxquelles  incombe  la  différence 
en  plus  s'appliquent  au  commerce  des  colonies  françaises. 
Ce  sont  les  mules  et  mulets,  les  viandes  salées  de  porc  et  de 
boeuf,  les  engrais,  les  poissons  salés,  la  farine  de  froment,  les 
foulards  de  soie. 

Les  pays  étrangers  ont  puisé  sur  le  marché  de  la  colonie, 
en  marchandises  de  même  provenance,  pour  une  valeur  de 
949998  fr.  qui,  comparée  au  chiffre  de  1861,  constitue  un 
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excédant  de  239  846  fir.  Les  engrais,  la  morue,  les  poissons 
marines  à  Thuile,  le  riz  en  grains,  les  légumes  secs,  les  ms 
ordinaires  ont  surtout  alimenté  cette  branche  de  commerce. 

Quant  au  déQcit  de  272  283  fr.  ressortissant  aux  marchan- 
dises étrangères  réexportées,  il  se  répartit  comme  suit  :  ex- 
péditions pour  la  France  235  467  fr.,  pour  les  colonies  fran- 
çaises 60  373  fr.,  total  296840  fr.  Les  exportations  de  Tespèce 
à  destination  de  l'étranger  présentent,  au  contraire,  un  excé- 
dant de  24Ô&7  fr.  C'est  principalement  à  une  quantité  de 
189  505  kilogr.  de  cacao  en  fèves,  valeur  262  761  fr.  exportée 
en  moins  pour  la  métropole,  et  à  un  amoindrissement  de 
266  217  kilogr.,  valeur  104  828  fr.,  survenu  dans  les  riz  diri- 
gés sur  les  colonies  françaises,  qu'est  dû  le  déficit  dont  il 
s'agit- 

Voici  la  nomenclature  des  principales  denrées  et  insrehan- 
diftes  exportées  de  la  colonie  pendant  l'année  1862  : 


EZP0RTÂTI0H8. 

Quantités.  Yalettn. 
fr. 

Sucre  brut 31  312  709'"  14  805  003 

Mélasse 88  736'"  16  900 

Confitures 2  Sll**  11 008 

Cacao  en  fèves 72063  76  W9 

Café..- 216  855  469  728 

VamUé »  1398 

Bois  (Je  campéche. 385  358  23  157 

Cocon  en  laine. 27  494  42757 

Rocou 190400  190400 

Eau-de-vie  de  mélasse 1 863  259^t  578  197 

Autres  denrées  de  la  colonie ï  40  312 

Total  des  exportatiens 16  255  289 


«tEaUPORTATIOm. 

AlRiOâU  vîv&iits...4« 258*«»»       62980 

Viandes  salées 38003"^'  U3%4 

Peanx  brutes,.. 48  932  27  801 

Graisses,  fromages  et  beurre 29  310  67 171 

Guano  et  autres  engrais 1355547  485  239 

Morue 1  541  399  576 135 

Autres  poissons âl  180  68  696 

Arep&rUr 17  58(655 
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QnantitéB. 

I      .  kU. 

Report 

Farineux  alimentaires 5*9^6  581 

Cacao  en  fôves ès  Ifel 

Huiles 78803Mt 

Métam 4 y 

Sel  marin i, 821  SOO^' 

Tins  et  bolBaons^ . . .  < ;  ; 357  938 

Poteries  et  verreriesi > 

Tisaus i j 

Denrées  et  marchandises  diverses i 

Total  doi  oxportationa  et  des  réoiporlationa.  « . 


Valean. 

271  ll3 
6^499 

131  616 

«S  387 

9  686 

168629 
41<^41 
56  830 

209  549 


l8Sn9  225 


fintrep6ts. 

Dëni  èfltrepÂts  ëoiit  ottterts  à  là  t}iiàd^ldti{)e,  Ttih  S  là  ftâteë^ 
terre,  Tautre  à  laPointe-à-Pltre.  Us  soiltrê^  par  léâ  itifithes 
dispositions  qn'à  la  Martinique  *. 

Statistique.  —  Les  mouvements  génêittix  des  etitré^dts  de 
la  Guadeloupe  ont  présenté,  erï  1862,  sur  cedx  de  1851,  mte 
diminution  de  418  385  fr.  k  rentrée,  et  de  908  608  fr.  à  la  sor- 
tie. Voici  l'état  comparatif  de  ces  deux  années  : 

Entrées.                      !••!  ià^â 

fr-  fr- 

Marchandises  françaises  |  de  France 502  2tô  274 165 

importées           Ides  colonies  françaises..        5062  6474 

„....,        .      (deselitfodMtdeFrance.     201815  148482 

Marchandisesétrangôresl^^^^^;;^                      55988  46620 

importées  (derétraoger 536477    407464 

Totaux  « : 1 301 590'   883206 

Sortiei. 

Mâfchandises  françaises i^**^'**"^^ ^    .  ^^^ 

«arciianaiW8irançaiaesi|^^j^^.^^^^j^^        90808    116217 

soruespour  |  l'étranger 333368    157  828 

lfaf(îlifindiô*éti^ngè^es(**^"^°^® ^^"^^^^     ^^^^^ 

Mif Cliandiô«  eu^ngôf es  1  ,^  ^obniea  irançaiaae. .     132  446      72  073 

sorties  pdur  ji^étranger 71133      95690 

Marchandises   françaises  |  sorties  pour  la  I 151 065      61 369 

Marchandises  étrangères  I  consommation.  » 775  21  j^  277130 

1791469    882861 
—  .  -  '  '       •     * 

1.  Voir  la  ime,  t.  Xl,  p.  572  (n«  de  juillet  18d4ï; 
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Le  déficit  que  Ton  aperçoit  aux  maichandises  françaises 
venues  de  France  et  aux  marchandises  étrangères  venues  des 
entrepôts  français  ou  des  colonies  françaises  provient  de  ce 
que  ces  marchandises  ont  été  déclarées  directement  pour  b 
consommation,  car  le  chapitre  des  iipportations  signale  à 
leur  endroit  une  augmentation.   . 

Pour  ce  qui  concerne  les  129  013  fr.  eo  moins  aux  apports 
de  rétranger,  nous  nous  référons  aux  explications  qui  ont 
trouvé  place  au  commerce  d'importation,  dans  lequel  sont 
du  reste  comprises  les  opérations  d'entrepôt. 

A  l'exception  des  excédan  ts  figurant  aux  marchandises  fran- 
çaises sorties  des  entrepôts  pour  la  France  et  les  colonies  fran- 
çaises, et  aux  marchandises  étrangères  à  destination  de  l'é- 
tranger, il  y  a  dans  les  mouvements  de  sortiede  ces  établisse- 
ments, au  désavantage  de  1862,  une  diminution  de  960 157  fr. 

Les  réductions  qui  frappent  les  marchandises  étrangères 
envoyées  en  France  et  aux  colonies  tiennent  à  un  ralentisse- 
ment dans  quelques  spéculations.  La  diminution  survenue 
dans  les  sorties  de  l'entrepôt  pour  la  consommation,  en  ce 
qui  touche  les  marchandises  françaises,  ne  peut  être  attri- 
buée qu'aux  ventes  immédiates  à  l'arrivée  et,  à  l'égard  des 
marchandises  étrangères,  qu'aux  fortes  quantités  de  tabac  en 
feuilles  retirées  en  1861,  en  vue  de  ne  point  acquitter  le  droit 
double  établi  par  le  décret  du  27  juillet  1861. 

Législation.^  Les  dispositions  relatives  au  régime  de  la  na- 
vigation sont  les  mêmes  à  la  Guadeloupe  qu'à  la  Martinique. 
Toutefois,  dans  l'île  de  Saint-Martin,  les  bâtiments  français 
et  étrangers  ne  sont  soumis  à  aucun  droit  de  port  ou  de  na- 
vigation (arrêté  du  11  février  1850). 

Statistique.  —  Les  mouvements  de  la  navigation  par  tout 
pavillon  ont  présenté,  en  1862,  les  chiffres  suivants  : 

Nombre.      Tonnige.      fiqnipag*. 

Navires  français  entrés 421         54  290  4  355 

Id.    étrangers  entrés 214         17941  1235 

Totaux  des  entrées 685         72  231  5590 

Navires  français  sortis 429  54  598  4  438 

,Id.    étrangers  sortis 214  18472  1243 

Totaux  des  sorties 643  73070  5681 
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Ce  qui  donne  pour  les  entrées  et  les  sorties  réunies  un  total 
do  1278  navires,  145  301  tonneaux  et  11 271  hommes  d'équi- 
page; c'est,  comparàlivement  à  Tannée  1861,  une  augmenta- 
tion de  101  navires,  5528  tonneaux  et  503  hommes  d'équi- 
page. 

Dans  la  navigation  directe  entre  la  colonie  et  la  métropole 
par  navires  français,  bien  qu'il  soit  entré  en  1862  un  navire 
en  moins  qu'en  1861,  il  y  a,  à  l'entrée,  un  excédant  de 
1282  tonneaux,  qui  est  en  rapport  avec  la  supériorité  des 
inporfatîons  de  la  métropole  pendant  l'année  1862.  L'aug- 
mentation à  la  sortie  est  de  15  navires,  5996  tonneaux  et 
205  hommes. 

La  navigation  entre  la  Guadeloupe  et  les  autres  colonies 
françaises  a  profilé  de  l'accroissement  obtenu  aux  valeurs 
d'importations;  elle  présente  une  augmentation  à  l'entrée  de 
35  navires  et  3785  tonneaux.  A  la  sortie,  une  diininution  de 
1626  tonneaux  concordant  avec  une  augmentation  de  13  na- 
vires, provient  de  ce  que  les  caboteurs  ont  concouru  à  cette 
naviî<alion  en  plus  forte  proportion  que  les  navires  au  long 
cours. 

Dans  la  navigation  entre  la  Guadeloupe  et  l'étranger,  par 
pavillon  français,  le  nombre  de  navires  à  l'entrée  est  le  môme 
en  1862  qu'en  1861  ;  mais  il  existe  une  différence  en  moins 
de  436  tonneaux  dont  la  cause  doit  être  attribuée  au  tonnage 
inférieur  des  navires  employés  à  ce  mouveniçnt  et  à  l'abais- 
sement de  valeur  constaté  dé|à  aux  importations.  Une  aug- 
mentation à  la  sortie  de  12  navires  et  de  838  tonneaux  s'ex- 
plique par  le  chiffre  plus  élevé  des  exportations  pour 
l'étranger. 

Gomme  à  la  Martinique,  le  pavillon  étranger  n'a  pas  usé, 
en  1862,  de  la  faculté  que  lui  accorde  la  loi  du  3  juillet  1861, 
de  prendre  part  à  la  navigation  directe  entre  la  colonie  et  la 
France.  La  navigation  étrangère  s'est  principalement  accom- 
plie par  des  navires  d'un  faible  tonnage.  Il  y  a  eu  augmenta- 
tion de  14  navires  à  l'entrée  et  de  13  à  la  sortie,  mais  dimi- 
nution de  2069  tonneaux  à  l'entrée  et  de  2242  à  la  sortie. 

Les  tableaux  ci-après  donnent  des  détails  sur  les  mou- 
vements de  la  navigation  de  la  colonie  avec  la  France,  les 
colonies  et  l'étranger  en  1862  : 
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!f AVIflATIOH  ENTRIj  |4;  6UADXL0DPS  ,  LA  FBANCS  BT  LES  COLOmES 
FRANÇAI3ES  EN  1863. 


PORTS 
ET  LIEUX  DB  PROYEMANCB 

pD  J^B  BESTINATIon. 

Uarseille 

Havre 

Bordeaux.  .  •  .....i... 

Nantes 

Saint-Se^Yaa,...,...,. 

DuDkerque.  : ...'• 

Gran^iUe 

^^\ ^'-'M-H 

Cherbourg  

SaÎDt-Nazaire i . 

Sai9t*llal6 ,. 

Totaux 


Colonies  françaisêi. 

Martinique 

Pondichéry ;•.. 

Sénégal 

terre-Neuvç..  •....*... 

Gayenne 

8aiiit-lfa$tUK.v 


ÇATIMSNTS  FiM^ÇAIS 


Nombrf 


ÇRTRÂES. 


19 

40 
ÎO 
29 
3 
4 
î 
1 
1 


118 


165 
3 
3 
23 
2 
\ 


197 


5S10 

11  130 

4  791 

8073 

690 

972 

185 

192 

221 


31664 


9  592 
1398 

789 
3  804 

690 
44 


16  3U      l^V 


iMpif^ 


237 

499 

228 

363 

34 

45 

10 

10 

10 


1436 


1551 
61 
37 
238 
30 
10 


*«t^ 


22 
47 
19 
29 


120 


156 

i 
11 

1 


soanBs. 


T<»ii^^ 


6688 

12  705 

4  619 

8490 


183 

134 

75 


32  894 


T631 

233 
1565 

53 


9.3^ 


271 

5â3 

376 


1438 

» 

11 

108 

* 
10 


1567 
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LIEUX  DE  f  BQVEVAKCE. 
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Angleterre 

Nouvelle-ficosse 

Antilles  anglaises 

M^idère ,, 

Antilles  bollan4aises.. . 

Porto-Kico ,. 

Vièques 

Venezuela 

Saint-Thomas 

Saint-Barthélexny 

Ëuts-Unis 

Montevideo 

Valparaizo , 

Mexique,., t. 

Totaux 

Nouvelle-ficosse 

Antilles  anglaises • 

Havane 

Porto  Rico 

Vièques 

Venezuela. ., 

Mexique.... 

Antilles  hollandaises.. '. 

Haïti • 

Saint-Thoroai 

Saint-Barthélémy ....  * 
Ëtata-Unis.... 


BNTR&BS. 
BATIMENTS  FtANÇiHt.  I  BATIMBirîS  âTRANO^S. 


tfon^M 


47 

1 

35 
2 
6 

8 


Tonnaga. 


48 

4 
32 

1 

2 

3 

10 

31 

» 
3 

140 


1427 

!«75 
j» 

43 

1656 

111 

338 

m 


866 
45 


106.      6.309         992 


tqaipMe- 


1819 

881 
1695 

44 
601 

90 
157 

2  944 

3  357 

» 
834 


12  322 


71 

» 

397 

» 

10 

'350 

20 

46 

1» 

« 

» 
10 


Nombre 


9 

il 

I» 
t 


'60 


\\%ïk 


Tonnage 


2  379 

4194: 

2962 
:^99 


U941 


éqvfpv^e 


SORTIES. 


417 
44 

316 

8 

60 

16 

29 

132 

316 

38 


1378 


11 

126 

2 

2 


15 

45 

5 
8 


214 


1483 

7  498 

292 

407 


896 

123 
1257 


18  472 


96 

217 

452 

8 

66 


27 
329 


1235 


75 

W8 
13 
U 


82 

291 
26 
54 


1243 


Bananes* 


Voici  l'état  comparatif  des  recettes  4es  douanes  en  1861  et 
en  1868  : 

1861  16Bft 

Recettes  effeetuéesf  de  la  caisse  coloniale 1  2U  991      1 182 524 

auproût [descommune? 524293        5485^8 

I73e2a4    mieia 
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La  diminution  ie  29  467  fr.  qui  affecte  la  caisse  eoloniaie 
est  la  consé(^ence  du  déficit  éprouyé  dans  les  apporte  de 
l'étranger  sous  pavillon  de  cetlç  provenance. 

En  ce  qui  touche  les  communes  «  Taugmentation  de 
24  255  fr.  ressortissant  à,  leur  profit,  provient  de  5937  fr.  de 
droits  d'octroi  et  de  16  806  fr.  de  taxes  additionnelles  per- 
çues sur  les  sucres  et  les  cafés  à  la  sortie. 

Les  recettes  effectuées  par  la  douane  se  décomposent 
ainsi: 

fr. 

Droits  de  douanes  à  rentrée « .  289665 

Droits  de  navigation. » .  47053 

Droits  de  sortie : . . .  660  484  * 

Dédme  extraordinaire  sar  les  droits  de  ' 

sortie 66  042 

Décime  extraordinaire  sur  les  droits  d'oc- 
troi   38365 

Taxes  accessoires  de  navigation 80844 

Droits  d'octroi 383625 

Taxes  additionnelles 143  ^48 

Droits  de  quai 21 780^ 

Recettes  diverses 72 

Total 1731072 

Voici  dans  quelles  proportions  les  bureaux  des  douanes  ont 
liquidé  les  divers  droits  encaissés  : 

Pointo-à-PItre 1666498 

Basse-Terre 33647 

Moule 26597 

Marie-Galante 4330 

1731072 


Servlee  postal. 

La  Guadeloupe  est  mise  deux  fois  par  mois  en  communi- 
cation régulière  avec  la  France  par  la  voie  anglaise»  et  une 
fois  par  la  voie  française. 

Les  paquebots  anglais  de  la  Société  dite  Royal  Mail  Steam 


1.  Droits  de  sortie  sur  les  sucres ,  636  255;  id,  sur  le  Qafé6  505;  ti  sur 
les  rhums  et  tafia  27  724. 
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ntwigaHon  Company,  partant  de  Soothampton  les  2  et  17  de 
chaque  mois,  touchent  à  la  Basse-Terre  les  19  et  3  ou  4, 
selon  que  le  mois  a  30  ou  31  jours;  au  retour  Ils  passent  de- 
vant le  cheWîeu  de  la  colonie  les  27  et  12;  et  arrivent  k 
Sbuthampton  les  14et  29. 

Les  paquebols-posle  français  de  la  Compagnie-Gênérale 
transatlantique,  attachés  à  la  ligne  du  Mexique,  ne  touchent 
pas  à  la  Guadeloupe.  Cette  colonie  est  desservie  par  un  bateau 
annexe  appartenant  à  la  Compagnie  transatlantique ,  qui  foit 
le  service  entre  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  les  lies  an-' 
glaises  de  Sainte-Lucie,  Saint- Vincent,  lia  Grenade  et  la  Tri- 
nité; il  rattache  ces  colonies  à  la  ligne  principale. 

Lorsque  le  paquebot  transatlantique  parti  de  Saint-Nazaire 
le  16  de  chaque  mois  arrive  à  Port-de-France  (Martinique), 
ce  qui  a  lieu  le  1  ou  le  2  du  mois  suivant,  le  bateau  annexe 
quitte  ce  port  pour  se  rendre  à  la  Guadeloupe  ;  il  touche  à  la 
Pointe-à-Pltre  et  à  la  Basse-Terre  le  2  ou  le  3;  lorsqu'au 
retour  du  Mexique,  le  paquebot  de  la  ligne  principale  arrive 
à  Fort-de-France  (24  ou  25  de  chaque  mois),  le  bateaU  an- 
nexe fait  un  nouveau  trajet  à  la  Pointe-à-Pitre  et  à  la  Basse- 
Terre  ;  et  il  est  de  retour  à  Fort -de-France  pour  le  départ  du 
paquebot  transatlantique  qui  quitte  la  Martinique  le  26  ou  27 
et  arrive  à  Saint-Nazaire  le  12  ou  le  13  du  mois  suivant. 

Le  prix  du  passage  par  la  voie  anglaise  est  de  38  liv.  sterl. 
10  schellings  (962  fr.  50  c)  dans  une  cabine  à  rarrière>  et 
de  33  liv.  sterl.  (825  fr.)  dans  une  cabine  à  Tavant. 

Sur  les  paquebots  français,  il  y  a  trois  séries  de  places  : 

Cabines  à  1  et  2  couchettes  (arrière) 925  fr. 

Cabîfiesà  3et4  couchettes 800 

Entr^>oiit 450 

De  la  Martinique  à  la  Guadeloupe  le  prix  est  fixé  de  la 
manière  suivante  : 

Cabines  à  1  et  2  couchettes 40  fr. 

Cabines  à  3  et  4  couchettes 30 

Entrepont 20 

0 

Les  passagers  civils  et  militaires  qui  voyagent  sur  réquisi- 
tion du  gouvernement  sont  admis  à  bord  moyennant  une 
réduction  du  prix  qui  est  de  30  pour  cent,  conformément  au 
cahier  des  charges  de  la  Compagnie  française  approuvé  par 
la  loi  du  3  juillet  1861. 
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Voîci  le  tarif  pour  celte  ottégorie  de  paapagera  : 


De  la  Ua/rtiniqu9  à  la  Otiodtloiqpf. 
1'*  classe  (passager de  chambre)..  20 
2*  classe  (passager  sur  le  pont)....  14 


tt 
Jk  France  4  la  Martinique. 

'•classe , .,•,.  493 

2*  classe 448 

3*  classe 259 

4*  classe.., 224 

Il  est,  en  outre,  payé  le  prix  de  la  nourriture  qui  est  fixé 
comme  il  suit  : 

8  fr.  par  joqr  pour  les  passagers  de  l^*  et  de  %•  classe, 
3       Id .  pour  ceux  de  3«  classe. 

2       Id.  pour  ceux  de  4^  classe. 

Les  conditions  d'échange  des  correspondances  ont  été 
réglées  par  le  décret  du  7  septenibre  4  963  qui  a  fixé  ainsi 
qu'il  suit  le  tarif  des  taxes  :  voœ 

française.       angUiae. 
f.    c.  fr.    c. 

Lettre  affi*anchie  par  10  gr »  50  —  >  70 

Lettre  non  affranchie  par  10  gr >  60  —  >  80 

Lettre  chargée  par  10  gr 1  i  —  1  40 

Imprimés  par  40  gr i  Ifi  ^  »  la 

Les  lettres  échangées  entre  la  Martinique  et  la  Guadeloupe 
par  paquebots-poste  français  sont  soumises  à  la  ptiême  taxe 
que  celles  qui  sont  échangées  avec  la  France. 

Les  lettres  des  militaires  et  marins  expédiées  par  la  voie 
française,  supportent  une  taxe  de. 20  cent,  si  elles  sont  affran- 
chies; et  une  taxe  de  30  cent,  en  cas  de  non  affranchisse- 
ment. 

On  se  sert  encore,  mais  très-rarement  aujourd'hui,  de  la 
voie  des  navires  du  commerce  pour  le  transport  de  la  cor- 
respondance. Par  oette  voie,  les  lettres  aiTranchies  sont  assu- 
jetties à  une  taxe  de  30  cent,  par  10  grammes,  et  une  taxe  de 
40  grammes  si  elles  ne  sont  pas  affranchies. 

La  moyenne  de  la  traversée  par  navires  du  commerce  est 
d'environ  40  jours  de  France  à  la  Guadeloupe  et  de  45  jours 
de  la  colonie  en  France.  Le  prix  du  passage  est  de  500  fr. 
pour  l'aller  et  de  600  fr.  pour  le  retour. 

Le  service  de  la  poste  dans  rinlérieur  de  la  colonie  est  fait 
par  diligences  ou  bateaux  à  vapeur;  les  lettres  sont  assujet- 
ties aux  mêmçs  conditions  de  taxe  que  celles  qui  circulent 
en  France  de  bureau  h  bureau.      {La  suite  prochainemerU.) 
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RENSEIGNËMENT3 

SDR  LES 

ÉCOIiES  NAVAIBS  ÉTRANGÈHES. 

(Extraits  de  documents  officiels.) 


Désirant  comparer  entre  ciux  les  différents  systèmes  adoptés, 
chez  les  nations  qui  entretiennent  des  forcçs  navales,  pour 
réducation  des  jeunes  gens  destitués  si  devenir  ofGciers  de 
marine,  nous  avons  réuni  la\is  les;  documents  offlciçls  qu'U 
.nous  a  été  possible  de  noqs  procurer  sqr  ce  sujet,  et  npu&^ 
croyons  qv^'au  moment  où  i^n  nouveau  système  d'instruction 
est  inanguré  en  France,  Ta.nalyse  et  le  résumé  ^e  ces  pièces 
ne  sera  pas  sans  intérêt  pQur  les  lecteurs  d^  1^  Revw,  Nous; 
avons  soin  de  donner  ponr  chs^que  pays  TeCCi^ctif  du  corps  desi 
officiers  et,  lorsqu'il  y  a  lieu,  leis  renseignements  qui  s*y  ratta- 
chent :  le  mode  d'instructiçm  ayant  n^es^irement  une  rela- 
tion directe  avec  ces  éléments. 

AB«iei«rre  *. — Le  cadre  des  olficiers  de  la  marine  anglaise, 
fixé  par  un  ordre  du  conseil  du  25  juin  1851,  a  été  réduit  der- 
nièrement. Il  est  actuellement  de  100  ofgçiers  généraux, 
350  captains  (capitfiineft  de  vaisseau),  aOQ  commanders  (capi- 
taines de  frégate)  et  1000  lieutenants  de  vaisseau  (lieutenants); 
le  nambre  de  ces  derniers  n'est  effectivement  que  de  786, 

Sur  les  350  çap^aimf  250  sont  en  demi-solde  d'activité.  Sur 

1.  Tous  ces  renseignements  sont  tirés  du  ffavy  list,  annuaire  de  la  ma- 
rine anglaise  qui  parait  tous  le«.  trois  mois. 
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les  j350  commanders  qui  figurent  encore  dans  le  Navy  M, 
131  seulement  servent  à  là  mer;  69,  à  la  garde  des  côtes'; 
18',  dans  les  compagnies  de  paquebots,  et  219  jouissent  de  la 
demi-solde  d'aclîvilé.  Sur  les  788  lieutenants,  il  y  en  a  555  em- 
barqués, 45  employés  à  la  garde  des  côtes,  15  dans  divers 
services  et  171  en  demi-solde  d'activité. 

Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  marine  royale  doivent 
obtenir,  entre  12  et  14  ans,  leur  nomination  comme  cadet. 
Ces  nominations  sont  faites  arbitrairement  par  l'amirauté 
ainsi  que  par  les  officiers  généraux  et  capitaines,  qui  ont 
droit,  les  premiers  à  deux  places  lorsqu'ils  bissent  leur  pa- 
villon, et  les  seconds  à  une  place  lorsqu'ils  prennent  le  com- 
mandement d*un  navire  en  armement. 

Aussitôt  après  avoir  reçu  avis  de  leur  admission,  les  cadets 
se  rendent  nu  Collège  royal  de  la  marine  à  Porstmouth  pour 
y  subir  un  examen  sur  l'anglais,  le  français  et  une  autre  langue 
vivante,  l'histoire  d'Angleterre,  la  géographie,  les  mathéma- 
tiques comprenant  seulement  l'arithmétique  et  les  fractions 
décimales,  les  définitions  et  les  axiomes  du  premier  livre  de 
géométrie.  Ces  examens  ont  lieu  tous  les  trois  mois;  les  jeu- 
nes gens  refusés  une  première  fois  peuvent  tenter  une  se- 
conde épreuve.  Les  cadets  reconnus  assez  instruits  sont  en- 
voyés sur  le  vaisseau  école  Britannia,  mouillé  h  Darmoulh. 
Ils  y  demeurent  une  année  et  apprennent,  en  arithmétique, 
l'extraction  de  la  racine  carrée  ;  en  algèbre,  les  équations  du 
premier  degré;  les  éléments  de  géométrie  et  les  deux  trigo- 
nométries;  en  navigation,  la  latitude  méridienne  et  la  longi- 
tude par  les  montres,  quelques  notions  sur  la  construction 
et  l'usage  des  cartes  marines;  les  machines  à  vapeur,  la 
mécanique  et  l'hydrostatique,  enfin  le  matelotage  et  la  ma- 
nœuvre. 

Après  un  an  de  séjour  à  l'école,  les  cadets  subissent  un 
examen,  enhbarquent  sur  un  navire  armé  et  peuvent  être 
nommés  midshipmen  six  mois  après.  Ils  doivent  naviguer 
pendant  trois  années  et  demie  dans  cette  position,  avoir 
atteint  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  complété  cinq*  années  de  ser- 
vice au  moins,  pour  pouvoir  passer  leur  examen  de  lieutenant. 
Durant  cette  période  et  dix-huit  mois  après  leur  nomination, 
les  midshipmen  sont  tenus  de  passer  en  présence  d'une  com- 
mission qui  peut  être  facilement  formée  dans  toutes  les  sta- 

1.  Circulaire  du  23  féyrier  1857  ;  avant  il  fallait  6  ans. 
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tions,  un  examen  sur  les  connaissances  pratiques  qu'Us  doi- 
vent acquérir  à  bord. 

L'examen  de  lieutenant  comprend  trois  parties  :  1"^  la  ma- 
rine, S""  rartiiierie,  3"  la  navigation  et  les  machines.  L'examen 
de  marine  se  passe  à  bord,  devant  une  commission  composée 
de  trois  capitaines  de  vaisseau  ou  de  frégate;  le  deuxième,  à 
bord  de  l'EnceUmt^  vaisseau  école  des  canonniers,  mouillé  à 
Porsthmouth;  le  troisième,  à  terre,  au  Collège  royal  de  mar 
rine.  Tout  midshipmen  qui  a  deux  ans  de  navigation  depuis 
l'examen  intermédiaire  peut  demander  à.  passer  son  examen 
de  marine*  S*U  se  trouve  sur  un  bâtiment  isolé,  le  capitaine 
de  vaisseau  ou  de  frégate  qui  le  commande  l'interroge  en 
présence  d'un  lieutenant  et  du  master  et  lui  donne,  s'il  y  a 
lieu,  le  brevet  de  sous-lieutenant  provisoire  {acting  suthiieute-' 
nant)^  qui  doit  être  remplacé  par  un  brevet  définitif  aussitôt 
que  l'arrivée  dans  une  division  navale  permet  de  former  ré- 
gulièrement la  commission  d'examen  qui  doit  être  composée 
de  trois  officiers  supérieurs  de  la  marine.  La  décisionde  cette 
dernière  commission  est  détinitive  et  le  midshipmen  conserve 
la  position.de  sous-lieutenant  provisoire  jusqu'à  cer  que,  ren- 
trant en  Angleterre,  il  puisse  subir  les  deux  autres  examens 
sur  l'artillerie  et  sur  la  navigation,  et  recevoir  son  brevet  de 
sous-lieutenant  entretenu.  Il  est  à  remarquer  que  les  pro- 
grammes de  ces  trois  derniers  examens  ne  renferment  pour 
ainsi  dire  que  des  questions  de  pratique,  et  que  l'instruction 
mathématique,  exigée  des  officiers  de  marine,  est  moins 
étendue  en  Angleterre  que  dans  la  plupart  des  autres  pays. 
L'amirauté  semble,  depuis  quelques  années,  avoir  reconnu 
l'inconvénient  de  cet  état  de  choses.  Elle  a  compris  la  né- 
cessité de  faciliter  l'étude  des  sciences  aux  officiers  qui  dési- 
rent acquérir  des  connaissances  théoriques  plus  sérieuses. 
Des  cours  spéciaux  pour  les  officiers  de  tous  grades  sont  faits 
à  rÉcole  royale  de  marine  de  Portsmouth,  ainsi  que  sur  le 
vaisseau  r Excellent;  et  la  nouvelle  Académie  de  construction 
navale,  dont  la  Revive  annonçait  dernièrement  l'établissement 
à  Kensington*,  doit  fournir  également  aux  officiers  de  ma- 
rine les  moyens  de  s'instruire. 

Cet  exposé  serait  incomplet  si  nous  oubliions  de  mention- 
ner les  masters  ou  staff  officers^  officiers  spéciaux  chargés  des 
montres  et  de  la  route  à  bord  de  tous  les  navires  de  guerre 

i 

1.  Voir  le  dernier  iiamôro,  p.  208. 
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ai%bils.  Len  iMMn  ont  natg  èè  lUmtBiiut  ft  paniemient, 
après  quinze  ans  de  service  en  cette  qoalitéy  au  grade  de 
staff  communal  et  plus  tard  à  celui  de  staff  eapiain.  A  Tex- 
ceprion  de  quelques-uns  qui  commandent  des  petits  tiavires 
ou  des  transports,  ils  demeurent  toujours  en  sous  ordre.  Les 
jeunes  gens  entrent  dans  cette  carrière  spéciale  par  le  grade 
de  cadet  de  deuxième  classe.  Les  conditions  qu'ils  doivent  rem- 
plir pour  pa^veni^  au  grade  de  master  sont  à  peu  près  équi- 
valentes à  celles  exigées  des  cadets  de  première  classe  pour 
par  venir  au  grade  de  lieutenant.  Le  grade  d'assistani  master  rem- 
place pour  eux  celui  de  midshipmen  et  le  grade  de  sami 
mastsr^  celui  de  siib'liefatjmafrU. 

Atttrtehe.  —  (Ordonnance  du  S9  août  1880*  modifiée  par 
le  règlement  du  25  décembre  1861.) 

Le  cadre  de  l'état-major  se  compose  de  204  officiers. 

Les  aspirants  de  la  marine  se  recrutent  parmi  les  élèves 
divisés  en  deux  classes  :  ceux  de  la  première  qui  peuvent  être 
admis,  soit  directement  à  Tâge  de  seize  ans  accomplis,  soit 
par  la  filière  des  élèves  de  deuxième  classe  ;  ceux  de  la  seconde 
qui  sont  reçus  de  douze  à  quatorze  ans  à  la  suite  d'un  examen 
sur  la  langue  allemande  et  une  autre  langue  vivante,  la  géo- 
graphie, Tarithmétique,  etc. 

Les  élèves  de  deuxième  classe  dont  le  nombre  est  fixé  en  ce 
moment  à  quarante,  sont  embarqués  sur  la  frégate  école  \a 
Vénus  y  mouillée  à  poste  fixe  dans  la  baie  de  Muggio.  L'ensei- 
gnement dure  trois  années  ^  Il  comprend  seulement  les  mar 
thématiques  élémentaires  et  est  dirigé  par  un  professeur  de 
l'Institut  hydrographique^  le  commandant  de  la  frégate  étant 
uniquement  chargé  de  l'instruolion  pratique  et  de  la  disci- 
pline. Les  élèves  s'exercent  à  la  manœuvre  des  voiles  sur  une 
corvette  d'instruction,  à  bord  de  laquelle  ils  font  chaque  année 
et  tous  ensemble  une  excursion  qui  dure  deux  mois  raviroo. 

Les  élèves  de  première  classe,  qui  ont  remplacé  lès  aspirants 
(provisoires,  soilt  embarqués  sur  des  navires  armés  et  doivent 
se  t)i'ésenter  à  l'élamen  d'officier  au  bout  d'une  année  an 
moins  et  de  deux  années  au  plu«,  k  moir^  de  circonslanees 
exceptionnelles. 

1.  Dans  le  principe,  le^  deux  premières  années  d'école  étaient  seules 
passées  sar  la  frégate  école,  et  la  troisième  sur  un  navire  armé.  Cd  ISSI»  ^ 
a  été  décidé  qu'à  l'avenir  les  trois  années  itéraient  pasi^él  à  l'%cdlè. 
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LesaâpiraUtë  dtthrmt,  pour  passer  dBden^  sniYrë  peiidaiit 
dix  mois  les  cours  d'une  école  établie  à  Fiume,  et  subir  un 
examen  sur  les  éléments  du  ealcul  différentiel  et  intégral,  la 
géométrie  analytique»  Vastrônomie^  la  physique;  la  méca- 
nique et  la  météorologie,  la  physique  de  la  mer  et  les  ma- 
chines à  vapeur {  l'artillerie^  la  construction,  l'armement  et  Ja 
manGBUYre  des  navires.  Les  candidats  ne  peuvent  se  présenter 
qu'une  seule  fois  à  cet  examen. 

Il  existe  en  outre  un  cours  spécial  pour  les  aspirants  ayant 
passé  leurs  examens  et  pour  les  officiers  désireux  d'acquérir 
une  instruction  supérieure;  les  uns  et  les  autres  sont  admis 
pour  un  an  au  plus,  suivant  les  circonstances^  à  Tlnstitut  hy- 
drographique où  ils  assistent  aux  séances,  d'astronomie  et 
d'hydrographie  et  prennent  part  aux  travaux  et  aux  observa- 
tions de  l'établissement. 

Danemwk.  —  (Règlement  du  24  décembre  1860.) 

L'état-major  se  compose  de  1  vice^amiral,  2  contre-ami- 
raux, 25  capitaines  de  vaisseau,  3  directeurs  du  chantier  de 
ccMtstruetion,  23  capitaines  de  corvette,  82  lieutenants,  au 
total,  136  officiers  de  marine,  non  compris  95  officiers  de  ré- 
servé appelés  au  service  pendant  la  guerre  actuelle. 

L'école  navale  est  désignée  sous  le  nom  à'Âcadémie  des 
cadets  de  mer.  Les  candidats  doivent  être  âgés  de  treize  à  quinze 
ans  et  pouvoir  traverser  à  la  nage  un  espace  de  200  mètres 
environ.  Vexamen  d'admission  comprend  deux  parties,  dont 
Tune  a  lieu  à  terre  et  l'autre  à  bord  de  la  corvette  d'instruction. 

L'examen  à  terre  porte  sur  le  français,  l'anglais,  l'allemand 
et  le  danois;  l'histoire  ancienne  et  du  moyen  âge  jusqu'à  l'an 
1100;  le  dessin  linéaire,  l'arithmétique  et  la  géométrie« 

Après  avoir  subi  heureusement  cette  première  épreuve  les 
jeunes  gens  sont  admis  à  l'exatmen  à  bord  de  la  corvette  où 
ils  sont  assimilés  aux  cadets,  pour  le  service,  les  exercices  et 
l'instruction.  Ils  prennent  part  au  commandement  des  évolu- 
tions, en  beau  temps,  aussitôt  qu'ils  peuvent  rendre  compte 
de  la  marche  des  manœuvres.  La,  commission  d'examen  doit 
tenir  compte  du  caractère  des  élèves,  de  leur  conduite,  de 
leurs  qualités  naturelles  sous  le  rapport  de  la  vue,  de  l'ouïe, 
de  la  voix,  et  observer  s'ils  sont  braves  et  vifs,  s'ils  s'accoo- 
tumenl  k  la  vie  de  bord,  s'ils  n'ont  pas  trop  le  mal  de  mer, 
s'ils  sont  lestes,  si  dans  la  mâture  ils  n'ont  pas  le  vertige,  et 
s'ils  possèdent  assez  de  présence  d'esprit.  Au  bout  d'un  mois 
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la  CQixunis^n  se  réunit  pour  juger  les  oaad&lals.  Les  Hôtes 
des  deux  examens  à  terre  et  à  bord  sont  combinées  H  ser- 
vent à  établir  le  classement  des  sujets  adofiissîbles. 

Le  nombre  des  cadets  est  fixé  à  quarante  ;  sept  nouveauxsmt 
admis  chaque  année.  Le  séjour  à  Técole  est  de  cinq  années  aa 
moins  et  de  sept  au  plus.  L'instruction  à  terre  et  celle  à  la 
mer  sont  complètement  distinctes  et  indépendantes  Tune  de 
Tautre,  en  ce  sens  qu*un  cadet  peut  être  plus  avancé  pour  la 
seconde  que  pour  la  première,  et  réciproquement 

L'instruction  à  terre  est  divisée  en  deux  classes  :  la  seconde 
en  trois  divisions,  et  la  première,  en  deux  qui  peuvent  être 
faites  en  une  année  avec  Fautorisation  du  coounandant.  Sauf 
cette  exception,  chaque  division  correspond  généralement  à 
une  année  d'études. 

Le  programme  de  l'examen  pour  passer  de  la  deuxième 
classe  à  la  première  comprend,  en  fait  de  mathématiques, 
l'arithmétique,  la  géométrie  plane,  la  trigonométrie  rectiligne, 
Talgèbre  (équations  du  l*'  et  du  2*  degré),  et  la  navigalioD. 

L'examen  de  sortie  comprend  en  outre  la  trigonométrie 
sphérique  et  la  géométrie  analytique  ;  et,  sur  les  autres  bran- 
ches de  riustruction,  l'artillerie  de  terre  et  de  mer,  l'histoirede 
la  littérature  danoise,  la  mythologie  grecque  et  celle  du  Nord, 
l'histoire  naturelle,  la  physique,  le  mouvement  des  vagues,  les 
principes  de  machines  à  vapeur,  l'histoire  générale  complète, 
l'histoire  navale  et  particulièrement  celle  du  Danemark,  le 
droit  positif,  le  droit  maritime,  le  code  militaire,  le  dessin 
pittoresque,  le  dessin  géométrique  des  machines  et  des  na- 
vires. 

L'instruction  à  la  mer  est  donnée  sur  une  corvette  qui  sort 
pendant  trois  mois  environ  chaque  année,  pour  Caire  deux 
excursions  :  l'une  dans  la  mer  du  Nord,  l'autre  dans  la  Bal- 
tique. Les  cadets  appartenant  à  toutes  les  divisons  sont  em- 
barqués ensemble  sur  ce  navire  où  ils  font  le  quart  jour  et 
nuit,  et  sont  exercés  pratiquement  aux  diverses  manœuvres, 
travaux,  observations  et  calculs.  Les  six  premiers  portent  le 
titre  de  sous-ofûciers  et  font  le  service  d'officier.  A  bord ,  les 
cadets  sont  partagés  en  cinq  classes  et  quinze  divisions  dont  ils 
peuvent  parcourir  trois,  pendant  chaque  campagne.  Après 
avoir  terminé  la  classe  la  plus  élevée  et  avoir  fait  pendant 
trois  mois  au  moins  d'une  manière  satisfaisante  le  service 
d'officier,  ils  reçoivent  un  certificat  constatant  qu'ils  sont  ca- 
pables de  rempUr  les  fonctions  de  lieutenant  sur  les  vaisseaux 


—  337  — 

de  guerre.  Ils  sont  alors  embarqués,  sauf  à  rentrer  à  TAca- 
démie  pour  suivre  les  cours,  s'ils  n*ont  pu  encore  passer  les 
examens  de  théorie. 

Le  cadet  qui  sort  le  premier,  reçoit  du  roi  un  sabre  d'hon- 
neur. 

Espagne.  —  (Documents  envoyés  de  Madrid  par  le  minis- 
tère de  la  marine.)  —  Le  cadre  de  Tétat-major  comprend 
actuellement,  outre  les  officiers  de  la  réserve  au  nombre  de 
113,  534  officiers  dont  1  capitaine-général,  10  lieutenants- 
généraux,  15  chefs  d'escadre,  17  brigadiers,  46  capitaines 
de  vaisseau,  80  capitaines  de  frégate,  196  lieutenants  de  vais- 
seau, 169  enseignes. 

L'école  navale,  fondée  en  1845  sous  le  nom  de  Collège  na- 
val militaire,  est  située  à  terre  à  San-Garlos  entre  la  ville  de 
San-Fernando  et  l'arsenal  de  La  Garraque  près  de  Cadix. 
Disposé  pour  recevoir  180  aspirants,  ce!  établissement  n'en 
renferme  en  ce  moment  que  60.  La  moitié  des  places  va- 
cantes est  réservée  aux  enfants  dés  fonctionnaires,  et  les  as- 
pirants nommés  par  le  roi  dès  l'âge  de  huit  ans  se  présen- 
tent, lorsque  leur  tour  est  arrivé  et  qu'ils  ont  atteint  Tâge 
prescrit,  à  un  examen  portant  principalement  sur  l'arithmé- 
tique, l'anglais,  le  français  et  le  dessin. 

La  durée  du  séjour  à  l'école  est  de  deux  ans  et  demi  pour 
les  élèves  qui,  entrant  de  11  à  14  ans,  veulent  y  recevoir  Tin- 
struction  complète  et,  suivant  une  ordonnance  royale  du 
28  juin  1859,  d'un  an  et  demi  seulement  pour  ceux  qui  se 
présentent  avant  16  ans,  justifiant  des  connaissances  acquises 
par  les  autres  élèves  pendant  les  deux  premiers  semestres. 
L*enseignement  mathématique  ne  dépasse  pas  dans  cet  éta- 
blissement les  principes  de  la  géométrie  analytique,  et  ren- 
seignement pratique,  réservé  pour  une  période  ultérieure, 
est  à  peu  près  nul. 

•  Aussitôt  après  leur  sortie  de  ce  collège,  les  jeunes  gens  em- 
barquent pendant  une  année  avec  le  titre  de  gardes-marine 
de  2*  classe  sur  une  ou  plusieurs  corvettes  d'instruction.  Il  en 
existe  en  ce  moment  deux  à  voiles  de  30  à  42  canons  ;  mais  la 
diminution  du  nombre  des  aspirants  ne  doit  pas  tarder  à 
rendre  inutile  un  de  ces  navires  qui  sont  installés  pour  rece- 
▼oir  40  gardes. 

A  bord,  les  gardes,  divisés  en  4  sections  sous  les  ordres  de 
lieutenants  de  raisseau  et  d'enseignes,  font  le  quart  jour  et 
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nuit  en  rade  comme  à  la  mer.  Tous  les  jours  une  des  sectlODs 
assiste  à  une  classe  ou  conférence,  et  va  en  étude  de  midi  à 
2  heures.  En  outre,  la  section  qui  n'a  pas  de  quart  de  nuit 
trayaille  le  soir  pendant  une  heure  et  demie. 

Eu  rade,  les  gardes  sont  spécialement  chargés  du  service 
des  embarcations.  Ils  prennent  part  à  toutes  les  manœuvres 
et  exercices  soit  comme  les  matelots,  soit  en  qualité  d'in- 
sftructeurs.  Ils  ont  en  outre  des  exercices  spéciaux  de  matelo- 
tage,  et  le  mât  de  misaine  leur  est  réservé  pour  cet  objet.  Une 
fois  par  semaine  ils  manœuvrent  dans  les  embarcations,  font 
des  évolutions  de  tactique  ou  débarquent  avec  armes  et  ba- 
gages. Ils  vont  tour  à  tour  à  terre  pour  observer  avec  l'hori- 
zon artificiel  et  régler  les  montres. 

A  la  voile,  ils  gouvernent  à  la  barre,  font  leur  journal  avec 
soin  et  suivent  les  cours  comme  en  rade.  La  section  qui 
quitte  le  quart  à  8  heures  du  matin  est  spécialement  chargée 
de  faire  le  point  observé. 

Les  corvettes  d'instruction  doivent  être  armées  et  désar- 
mées entièrement  tous  les  ans  par  les  gardes  aidés  de  l'équi- 
page qui  comprend  de  50  à  60  matelots.  Elles  demeurent  soit 
dans  le  port,  soit  en  rade,  appareillant  souvent  le  malin  pour 
reprendre  leur  mouillage  le  soir.  Du  1*'  avril  au  1"  septembre, 
elles  font  des  excursions  plus  longues  et  vont  dans  les  ports 
étrangers,  désignés  par  le  ministre. 

A  la  fin  de  Tannée,  les  gardes  passent  un  examen  après  le- 
quel  ils  sont  embarqués  sur  les  navires  en  armement  pour 
7  perfectionner  leur  éducation  maritime  et  sans  avoir  à  bord 
aucune  autorité. 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  années  de  navigation,  c'est-à- 
dire  trois  années  après  leur  sortie  de  l'école,  que  les  gardes 
sont  nommés  de  1"  classe  à  la  suite  d'un  nouvel  examen. 
Enfin  après  deux  autres  années  d'embarquement  et  un 
dernier  examen,  ils  sont  nommés  enseignes  de  vais-« 
seau. 

Les  gardes,  quoique  embarqués,  demeurent  sous  la  sur- 
veillance du  directeur  de  l'École  de  San -Carlos,  qui  désigne  à 
bord  de  chaque  navire  un  officier  spécialement  investi  de  ses 
pouvoirs  et,  dans  les  stations  lointaines,  un  officier  supérieur 
appartenant  à  TÉtat-major  général,  chargé  de  veiller  sur  leur 
conduite  et  sur  leurs  éludes.  Les  instructions  générales  re- 
commandent également  d'embarquer  autant  que  possible  tes 
plus  jeunes  gardes  sur  les  plus  grands  navires  où  ils  peuvent 
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apprendre  mieux  le  service  et  être  plus  surveillés  que  sur  les 
petits  bâtiments. 

Éiats-Unis.  —  L'Élat-major  de  l'armée  navale  se  compo- 
sait en  1859  de  65  capitaines  de  vaisseau,  97  capitaines  de 
frégate,  3^7  lieutenants  de  vaisseau,  270  enseignes  (jpassed 
midshipmen).  Le  nombre  des  midshipmen  augmenté  pour 
les  besoins  de  la  guerre  actuelle  est  en  ce  moment  de  318, 
dont  67  embarqués  sur  les  navires  de  la  flotte  et  251  à  l'école 
navale;  les  promotions  de  1861  et  1862  ont  été  de  79  élèves 
au  lieu  de  30  ou  40  comme  les  années  précédentes. 

L'école  navale  {naval  academy)  est  établie  à  terre  à  Anna- 
polis,  capitale  du  Maryland,  située  entre  Washington  et  Bal- 
timore, au  fond  delaCheasapeake. 

Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  marine  sont  admis  à 
l'école  jusqu'à  l'âge  de  15  ans  et  y  demeurent  4  ans.  Leur  in- 
struction est  Irès-développée  sous  le  rapport  de  rartillerie  et 
du  tir.  Celle  relative  au  matelolage,  à  la  manœuvre  et  en  gé- 
néral .à  l'art  nautique  occupe  les  deux  dernières  années.  Ce- 
pendant la  4»  classe  est  embarquée  avec  la  seconde  sur  la 
corvette  d'instruction  qui  chaque  année  fait  une  campagne 
de  trois  mois.  Nous  ayons  sous  les  yeux  un  rapport  du  com- 
mandant Green  concernant  la  navigation  de  la  corvette  Ply- 
mouth  en  1856.  52  élèves  étaient  embarqués  à  bord,  divisés 
en  deux  quarts  et  6  armements  de  pièces.  A  la  mer,  et  lors- 
que le  temps  le  permettait,  les  élèves  de  la  seconde  classe 
commandaient  l'exercice  de  la  manœuvre  qui  avait  lieu  tous 
les  jours  de  9  h.  à  10  h.  30.  De  10  h.  30  à  11  h,  30  et  de  1  h. 
à  3  h.  30,1a  bordée  de  quart  était  employée  à  des  travaux  de 
garniture,  tandis  que  la  bordée  non  de  quart  était  en  étude. 
A  4  h.  du  soir,  il  y  avait  exercice  général  ou  particulier  et 
théorie  du  canon,  ou  tir  à  la  cible.  Pendant  le  quart,  les  élè- 
ves commandaient  à  tour  de  rôle  les  manœuvres  nécessitées 
par  la  navigation,  et  pendant  les  derniers  mois,  ils  remplis- 
saient tour  à  tour,  de  deux  heures  en  deux  heures,  les  fonc- 
tions de  chef  de  quart.  Les  observations  de  jour  et  de  nuit  et 
les  calculs  nautiques  occupaient  principalement  les  heures 
d'étude*  et  des  tirs  nombreux  étaient  exécutés  à  la  mer  à  des 
distances  variant  de  300  à  1200  mètres.  Les  élèves  acquirent 
dans  cette  campagne  une  telle  habitude  d'évaluer  les  distan- 
ces et  une  telle  adresse  que,  tirant  sur  un  navire,  ils  n'auraient 
pas  perdu  plus  d'un  coup  sur  huit. 
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Le^  élèves  de  b^"  classe,  sans  tirer  autant  de  fmit  de  leur  na- 
vigation, ne  laissèrent  pas  cependant  que  d'en  profiter. 

Italie.  —  L'État-niajor  se  compose  de  l  amiral,  3  vice- 
amiraux,  10  contre-amiraux,  22  capitaines  de  vaisseau, 
36  capitaines  de  frégate,  150  lieutenants  de  vaisseau,  150  sous- 
lieutenants  de  vaisseau,  soit  au  total  372  officiers,  non  com- 
pris 62  pilotes,  30  officiers  d'arsenal  et  62  officiers  de  majorité. 

Les  Écoles  de  marine  du  royaume  d'Italie  ont  été  réorgani- 
sées par  un  décret  du  21  février  1861. 

La  limite  d'âge  est  fixée  entre  13  et  16  ans.  Les  élèves  sont 
nommés  par  le  roi  à  la  suite  de  concours  ouverts  chaque  an- 
née, comprenant,  en  fait  de  malhémaliques,  l'arithmétique, 
la  géométrie  et  les  éléments  d'algèbre.  L'instruction  est  théo- 
rique et  pratique;  elle  dure  trois  années  suivies  d'une  année 
de  cours  complémentaires. 

L'instruction  théorique  dure  8  mois  chaque  année,  du 
l*  novembre  au  l*'  juillet  :  elle  est  donnée  dans  deux  écoles 
royales  de  marine  établies  à  terre  à  Gènes  et  à  Naples,  et  com 
prend,  pour  la  première  année,  l'algèbre,  les  deux  trigono- 
métries,  la  navigation,  les  éléments  de  géométrie  analytique 
et  de  géométrie  descriptive,  la  littérature  italienne,  la  langue 
française  et  le  dessin;  pour  la  seconde  année,  le  calcul  infini- 
tésimal, la  physique  expérimentale  et  les  éléments  de  chimie, 
la  littérature  italienne,  l'histoire,  le  français,  l'anglais  et  le 
dessin;  pour  la  troisième  année,  les  éléments  de  mécanique 
rationnelle,  l'astronomie  nautique,  l'hydrographie,  la  littéra- 
ture itafienne,  l'histoire,  la  géographie  et  l'anglais.  Tous  les 
jours  de  la  semaine  les  élèves  font  un  exercice  d'artillerie,  de 
mousqueterie,  de  manœuvre,  ou  vont  s'instruire  dans  les  ate- 
liers du  port.  Depuis  le  l**  août  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  ils 
font  une  campagne  de  mer  sur  une  corvette  d'instruction. 

Après  ces  trois  années  d'études,  les  élèves  suivent,  en  qua- 
lité de  gardes-marine  de  2*  classe,  le  cours  complémentaire  qui 
comprend  les  principes  de  mécanique  appliquée,  la  théorie 
du  navire,  les  éléments  de  construction  navale,  la  tactique 
navale,  les  principes  sur  les  fortifications,  l'artillerie  et  l'art 
militaire,  la  géographie,  l'anglais,  la  manœuvre,  la  descrip- 
tion et  la  conduite  des  machines  à  vapeur  marines,  l'hydro- 
graphie. Les  gardes-marine  de  2«  classe  subissent  un  examen 
sur  ces  différentes  sciences,  à  la  fin  du  premier  semestre,  et 
l'examen  sur  la  pratique,  à  la  fin  du  second  semestre  pen- 
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dant  teqael  ils  sont  embarqués.  Ils  sont  ensuite  promus  an 
grade  de  gardes-marine  de  !»•  classe  et  commencent  leur 
service  actif  dans  la  marine  royale.  Après  deux  années  au 
moins  d'embarquement  en  celte  qualité  et  un  dernier  exa- 
men ils  sont  nommés  sous-lieutenants  de  vaisseau. 

Une  seconde  voie  très-différente  de  la  première,  a  été  ou- 
verte par  un  décret  du  22  août  1863.  Jusqu'à  dix-neuf  ans 
et  môme  jusqu'à  vingt-quatre,  lorsqu'ils  justifient  de  deux 
ans  de  navigation ,  les  jeunes  gens  se  destinant  à  la  marine 
peuvent  désormais  obtenir  le  grade  de  gardes-marine  de 
deuxième  classe,  en  subissant  un  examen  spécial.  Le  pro- 
gramme de  cet  examen  comprend  :  l'arithmétique,  la  géomé- 
trie,  l'algèbre  élémenlairc,  les  deux  trigonoraélries ,  la  géo- 
métrie analytique,  les  éléments  de  physique,  la  géographie, 
le  français  et  l'anglais.  Le  chiffre  des  admissions  est  limité  à 
cent.  Les  élèves  entrent  au  mois  d'octobre  à  l'école  établie  sur 
la  frégate  à  vapeur  Principe  Umberto  de  50  canons  et  de  600 
chevaux  qui  doit  également  recevoir  à  l'avenir  les  élèves,  peu 
nombreux,  appartenant  aux  cours  de  troisième  et  quatrième 
années  des  écoles  navales.  Le  séjour  à  bord  de  ce  navire  est 
seulement  d'une  année  et  les  études  théoriques  et  pratiques 
correspondent  au  cours  de  quatrième  année  des  écoles  an- 
ciennes. La  frégate-école  étant  venue  dernièrement  à  Cher- 
bourg, nous  avons  pu  nous  procurer  les  renseignements  les 
plus  complets  sur  son  organisation. 

£lle  porte  500  hommes  et  100  élèves;  6  Lieutenants  de 
vaisseau,  dont  2  embarqués  spécialement  en  qualité  de  pro- 
fesseurs, se  partagent  l'instruction  comprenant  :  l'^^a  navi- 
gation, l'astronomie,  la  physique,  etc. ;  2''  la  mécanique;  3«  la 
manoeuvre,  les  règlements,  les  rôles,  la  tactique  navale;  4» les 
constructions  navales;  ô""  l'artillerie.  Ces  officiers  font  rare- 
ment leurs  quarts  dont  le  soin  est  confié  aux  enseignes.  Le 
maître  mécanicien  est  chargé  de  l'enseignement  pratique 
concernant  les  machines  à  vapeur.  Tous  les  jours,  en  rade 
comme  à  la  mer,  les  élèves  ont  une  classe  de  midi  à  trois 
heures,  dans  les  amphithéâtres  pour  les  escouades  non  de 
quart,  et  sur  le  pont  pour  les  autres.  Les  études  ont  lieu  de 
-cinq  heures  à  six  heures  et  de  sept  à  huit  du  soir.  Le  reste 
du  temps  est  employé  aux  exercices  et  aux  occupations  cou- 
rantes du  service.  Les  élèves  sont  divisés  par  séries  affectées 
à  la  manœuvre  des  canons  des  gaillards.  A  la  mer  ils  font 
trois  quarts  :  dans  chacun  d'eux  une  série  de  service  fournit 
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2  élèves  au  gouvernail,  â  autres  en  vigie,  l'un  à  l'arrière  Taii* 
ire  à  l'avant,  et  une  sentinelle  à  la  bouée  de  sauvetage.  Une 
demie-série  de  chaque  bordée  est  chargée  pendant  une  se- 
maine Ae  jeter  le  loch  et  de  tenir  le  journal  de  la  timonerie, 
une  autre  de  faire  les  signaux  et  de  les  enregistrer.  Le  chef 
de  la  série  de  service  demeure  toujours  à  portée  de  recevoir 
les  ordres  de  l'officier  de  quart  et  le  caporal  de  série  remplit 
les  fonctions  de  chef  de  timonerie  de  quart.  Les  caporaux 
des  séries  de  quart  font  le  service  de  timoniers.  Ces  séries 
elles-mêmes  sont  spécialement  chargées  de  la  manœuvre  du 
m&t  d'artimon  et  l'un  de  leurs  chefs  est  désigné  comme  chef 
d'hune  d'artimon. 

En  rade  les  élèves  font  quatre  quarts,  l'escouade  de  quart 
arme  les  embarcations  lorsque  l'ordre  en  est  donné,  dans  ce 
cas  les  chefs  de  séries  en  ont  le  commandement  et  les  capo- 
raux les  gouvernent  en  qualité  de  patrons.  Au  besoin,  l'es- 
couade de  corvée  est  également  affectée  à  ce  service.  L'es- 
couade de  quart  est  en  outre  chargée  des  signaux.  Un  élève 
est  de  faction  à  l'échelle  de  l'arrière,  un  autre  sur  .la  dunette 
et  un  troisième  demeure  aux  ordres  de  l'ofticier  de  service. 
D'autres  commandent  les  embarcations  armées  par  l'équipage. 

Après  une  année  de  séjour  à  bord  de  la  frégate  école,  les 
élèves  subissent  un  examen  en  présence  d'une  commission 
nommée  par  le  ministre  et  sont  promus  au  grade  de  gardes 
de  première  classe  ;  ils  embarquent  en  cette  qualité  sur  les 
bâtiments  de  la  flotte. 

Ce  système  d'éducation  peut  présenter  certains  avantages 
au  point  de  vue  de  l'instruction  pratique  des  élèves,  mais  ou 
lui  reproche  d'offrir  de  graves  inconvénients  en  ce  qui  con- 
cerne les  cours  théoriques.  Nous  avons  de  la  peine  à  com- 
prendre que  des  cours  d'astronomie,  de  navigation,  de  phy- 
sique, de  mécaniquBi  etc.,  puissent  èlre  utilement  suivis  au 
milieu  des  distractions  inséparables  d'un  service  actif  à  bord, 
soit  en  rade  soit  à  la  mer.  Notre  conseil  d'amirauté  a  d'ail- 
leurs formulé  une  opinion  conforme  à  la  nôtre  lorsgu'en 
1826,  il  fut  question  de  transformer  l'école  d'Angoulème. 
Une  année  d'école  nous  parait  eu  outre  tout  à  fait  insuffi- 
sante pour  instruire  convenablement  des  jeunes  gens  étran- 
gers jusque- ta  au  métier  de  marin. 

Pru«se.  —  L'état-major  de  l'armée  navale  se  compose,  en 
Prusse,  de  1  amiral,  le  prince  Adalbort,  cousin  du  roi,  1  coa- 
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tre-amiraly  3  capitaines  de  vaisseau,  9  capitaines  de  corvette, 
14  lieutenants  de  vaisseau  de  première  classe,  34  lieutenants 
de  vaisseau  de  seconde  classe,  12  enseigne^;  au  total  77 offi- 
ciers ;  plus  un  certain  nombre  d'enseignes  auxiliaires  pris 
parmi  les  pilotes  pour  les  besoins  de  la  guerre  actuelle. 

Une  École  navale  est  établie  à  Berlin  pour  recevoir  60  élè- 
ves admis,  jusqu'à  l'&ge  maximum  de  15  ans,  à  la  suite  d'un 
concours  comprenant  seulement  l'arithmétique  complète,  les 
éléments  d'algèbre  et  de  géométrie.  Les  élèves  sont  embar- 
qués pendant  trois  mois,  avant  d'entrer  à  Técole,  sur  le  na- 
vire spécial  d'instruction,  et  ceux  qui, pendant  c^t  embar- 
quement, font  preuve  d'aptitudes  spéciales  pour  le  service 
de  la  marine,  sont  nommés  cadets  volontaires  (élèves  de  l'École 
navale). 

Les  cadets  volontaires  suivent  les  cours  de  l'École  navale 
pendant  neuf  mois,  après  lesquels  ils  sont  embarqués  pen- 
dant trois  mois  pour  leur  instruction  pratique.  Us  reviennent 
ensuite  à  terre  pour  se  préparer  pendant  neuf  autres  mois  à 
l'examen  de  cadet  de  marine. 

Les  cadets  de  marine  que  Ton  doit  assimiler  &  nos  aspi* 
rants  de  seconde  classe  n'ont  pas  rang  d'oftlciers,  ils  sont 
répartis  sur  les  bâtiments  de  l'Etat  et  font  des  campagnes  de 
deux  à  trois  ans.  A  leur  retour  en  Prusse  ils  rentrent  à  l'école 
pendant  une  année,  avant  de  subir  leur  dernier  examen, 
après  lequel  ils  sont  embarqués  de  nouveau  à  bord  des  bâti- 
ments de  l'État,  afin  de  terminer  les  quatre  années  de  ser- 
vice à  la  mer  exigées  d'eux  pour  passer  enseignes. 

lia  frégate  la  Niobé  est  destinée  en  ce  moment  à  l'instruc- 
tion pi'atique  des  cadets  de  marine  qui  ne  se  sont  jamais 
trouvés  plus  de  trente  réunis  à  bord,  quoique  les  aménage- 
ments aient  été  faits  pour  cent  élèves.  L'instruction  donnée 
à  rÈcole  de  Berlin  est  théorique.  C'est  à  bord  du  navire  spé- 
cial dUnstructlon  que  les  élèves  suivent  des  cours  de  pratique. 
Des  officiers  de  marine'  expérimentés  leur  apprennent  leur 
métier,  en  les  familiarisant  avec  les  exercices  des  voiles,  de 
l'artillerie  et  les  nombreux  détails  du  service. 

Bnssie^  —  L'effectif  de$  officiers  de  la  marine  russe  subit 


1.  Extrait  du  rapport  du  directeur  de  l'école  naTale  russe,  traduit  par 
M.  Delaptandie,  lieutenant  d^  Taisseau.  Exercice  1862. 
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en  ce  moment  une  diminution.  A.u  l*'  janvier  1861,  il  corn* 
prenait,  dans  les  deux  cadres  dtt|ifliciers  de  la  flotte  et  des 
officiers  à  terre,  93  of liciers  génémix  et  3038  officiers  supé* 
rieurs  et  subalternes. 

Le  cadre  de  la  flotte  renfermait  15  ofBciers  généraux, 
2  amiraux  pilotes,  193  officiers  supérieurs  et  11  officiers 
supérieurs  pilotes,  693  officiers  subalternes  et  331  officiers 
pilotes. 

L'École  navale,  autrement  dit  le  Corps  des  cadets  de  la 
marine,  commandée  par  un  contre-amiral  et  établie  à  terre 
à  Saint-Pétersbourg,  a  été  réorganisée  il  y  a  trois  aps.  Elle 
comprenait,  le  l"  janvier  1862,  530  élèves  répartis  dans  2  di- 
visions et  6  sous-divisions  ou  classes,  savoir:  la  classe  élémen* 
taire,  la  moyenne  et  l'ancienne.  Les  élèves  nommés  par 
TEmpereur  peuvent  entrer  dès  Y  Age  de  10  ans,  aussi  la 
première  année  est-elle  employée  à  apprendre  la  langue 
russe,  l'orthographe,  etc.  L'examen  pour  passer  de  la 
deuxième  dans  la  première  division,  après  trois  années  de 
séjour  à  l'école,  correspond  à  peu  près  à  notre  examen  d'en- 
trée à  l'Ëcole  navale.  Les  deux  premières  années  passées  dans 
la  première  division  sont  employées  principalement  à  l'étude 
des  sciences  et  des  mathématiques  pures,  y  compris  le  calcul 
différentiel  et  intégral.  Les  examens  annuels  sont  terminés  à 
la  fin  de  mai,  et  la  campagne  d'instruction  commence  aussitôt 
après;  la  première  classe  de  la  division  des  anciens  sort  de 
l'école  à  cette  époque,  la  seconde,  composée  de  70  élèves, 
a  été  répartie  en  1861  sur  les  quatre  frégates  de  l'escadre 
d'évolutions,  Sinope^  Cesarewitch^  Vola  et  Retwizany  sous  les 
ordres  d'un  officier  supérieur  et  de  3  lieutenants  appar- 
tenant à  l'école.  La  troisième  classe  a  été  embarquée  le 
?  juin  sur  la  corvette  à  hélice  et  à  gaillards  Bayanne;  les 
élèves,  au  nombre  de  78,  devaient  manœuvrer  eux-mêmes 
la  corvette,  aidés  par  171  matelots,. et  faire  tour  à  tour  le 
métier  de  gabier,  de  timonier,  de  chef  de  pièce,  et  de  mé- 
canicien. La  première  et  la  seconde  classe  de  la  deuxième 
division  embarquèrent  le  même  jour  sur  la  frégate  Castor^ 
aménagée  en  école  navale  et  destinée  à  rester  tout  le  temps 
au  mouillage.  Enfin  la  troisième  classe,  dite  de  prépara- 
tion, fut  envoyée  aux  casernes  d'Oranenboum ,  conune  les 
années  précédentes.  Le  7  juin,  les  élèves  destinés  aux  deux 
navires  arrivèrent  de  Saint-Pétersbourg  à  Cronstadt  et  s'em- 
barquèrent immédiatement.  Le  9  dans  la  nuit  la  Bayanne 
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prit  U  Castor  à  la  remorque  et,  le  10  au  matin,  les  deux  b&- 
timents  mouillaient  près  TUot  Menlz-Sari,  à  Translound.  A 
partir  de  ce  moment,  la  Bayanne  fit  à  la  mer  de  fréquentes 
excursions  de  deux  ou  trois  jours,  et  alla  au  commencement 
d*août  rejoindre  l'escadre  d*éTolutions  mouillée  alors  à  Reyel. 
Une  semaine  s'écoula  dans  cette  rade,  en  exercices  et  en 
promenades.  Le  14  août,  la  corvette  revint  à  Translaund 
pour  reprendre  la  remorque  du  Castor  et  le  ramener  à  Cron- 
sladt  ;  la  campagne  était  finie.  L'amiral  commandant  Far- 
senal  vint,  avec  une  commission,  à  bord  des  deux  navires 
faire  faire  Texercice  aux  élèves,  qui  débarquèrent  aussitôt 
après  et  rentrèrent  à  Saint-Pétersbourg.  Quant  aux  élèves 
embarqués  sur  les  frégates  de  Tescadre,  ils  revinrent  égale- 
ment pour  suivre,  pendant  leur  dernière  année  d'école,  un 
cours  d'application  transcendante,  comprenant  la  théorie  du 
navire,  l'hydrographie,  Tartillerie,  les  constructions,  les  ma- 
chines^ etc. 

Les  élèves  sortants  passent  leurs  examens  au. mois  de  mars 
et  sont  embarqués  sur  les  navires  armés  en  qualité  de  mid- 
shipmen. 

Cette  année  on  a  armé  une  seconde  frégate  pour  les  élèves 
du  coui^  préparatoire  et  un  autre  navire  pour  les  gardes* 
marine  qui,  au  nombre  de  100,  ont  fait  à  bord  une  campagne 
d*une  année  sur  les  côtes  des  Etats-Unis.  Cet  armement  tout 
exceptionnel  a  été  fait  uniquement  en  vue  de  procurer  à  ces 
jeunes  gens  le  moyen  de  compléter  le  temps  de  navigation 
nécessaire  pour  passer  au  grade  supérieur,  condition  qu'ils 
n'avaient  pu  remplir  faute  d'armements. 

J.  DE  CrISENOY, 
Ancien  officier  de  marine. 
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L'ARTILLERIE    DE  MARINE 


EN  ANGLETERBE. 

(Suite  >.) 


Séance  du  20  mai  1862. 

Présidence  du  colonel  P.  J.  Yorke,  membre  de  la  Société  royale, 
l'un  des  vice-présidents  de  l'Institution. 

RÉPUQUE    DE    Sm    WILLIAM    ABMSTRCWa. 

<  Monsieur  le  Président  et  Messieurs.  —  L'argument 
que  M.  le  capitaine  Fishboume  a  ayancé,  hier  soir,  à  Tappui 
de  sa  thèse  que  les  canons  rayés  sont  inférieurs  à  cenxà&me 
lisse,  c'est  que  l'arme  rayée,  à  ce  qu'il  prétend,  ne  serait  pas 
capable  de  comniuniquer  à  son  projectile  de  grandes  vitesses 
initiales.  Il  a  attribué  ce  défaut  au  frottement  que  subit  le 
projectile  oblong  pendant  son  parcours  de  l'&me  rayée  ;  mais, 
il  n'a  prodpit  aucune  expérience  qui  confirme  sa  manière  de 
voir.  Moi,  au  contraire,  qui  soutiens  l'opinion  opposée,  je 
suis  en  mesure  de  citer  des  expériences  qui  ne  sont  £aites 
que  de  la  semaine  dernière,  et  dans  lesquelles  on  a  tiré  le 
canon  de  12,  rayé,  avec  la  charge  du  tiers,  au  lieu  de  celle  du 
quart  de  son  projectile;  ce  qui,  par  le  fait,  est  le  cas  corres- 
pondant à  celui  du  tir  des  boulets  ronds  à  la  charge  ordinaire 
de  guerre.  La  vitesse  obtenue  a  été  de  530",3  par  seconde; 
elle  n'est  pas  inférieure  à  celle  de  la  plupart  des  boulets  ronds 
des  canons  à  âme  lisse.  Je  puis  invoquer  également  les  expé- 

1.  Voir  le  dernier  n«  (môme  tome,  p.  26). 
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riences  qae  Ton  a  faites  sur  des  projectiles  à  enveloppes  en 
plomb»  dont  le  diamètre  avait  été  réduit  d'une  manière  sen- 
sible, dans  le  but  de  faciliter  le  passage  du  mobile  dans 
Fâme.  Loin  que  la  diminution  du  frottement  ait  eu  pour  cour 
séquence  une  augmentation  de  la  vitesse  initiale,  on  a  trouvé 
un  résultat  qui  indiquerait  plutôt  le  contraire.  Ceci,  du  reste, 
n'est  pas  difficile  à  comprendre,  et  vous  poi^rrpz  vous  en 
rendre  compte  aisément.  En  effet,  plus  longtemps  le  projec- 
tile est  retenu  en  arrière,  plus  la  quantité  de  poudre  par- 
faitement convertie  en  gaz  est  considérable^  par  suite,  plus 
est  grande  la  pression  exercée  sur  le  derrière  du^  mobile,  et 
en  définitive  la  quantité  de  travail  qui  lui  est  communiquée. 
Les  deux  faits  que  je  viens  de  rapporter,  —  que  les  canons 
rayés,  moyennant  un  accroissement  suffisant  de  charge,  peu- 
vent imprimer  à  leurs  projectiles  les  vitesses  les  plus  considé- 
rables, et  que  la  diminution  du  frottement  dans  l'âme  rayée 
n'a  pas  nécessairement  pour  effet  d'augmenter  la  vitesse  ini- 
tiale du  projectile,  —  sont  concluants  contre  l'argument 
avancé  hier  soir  par  M.  le  capitaine  Fishbourne  —  que  les 
projectiles  des  canons  rayés  ne  sont  pas  susceptibles  des 
grandes  vitesses,  —  et  contre  son  hypothèse  que  l'effet  du 
frottement  dans  i'àme  est  la  cause  essentielle  de  la  perte  de 
la  vitesse. 

Or,  il  est  certain  que  la  faible  vitesse  des  projectiles  du  ca- 
non rayé  est  due  à  une  cause  très-simple  et  très-facile  à 
comprendre.  Cette  cause  consiste  simplement  en  ce  que  le 
poids  du  mobile  est  extraordinairement  considérable  par 
rapport  à  celui  de  la  poudre  employée.  On  le  tire  à  la  charge 
du  huitième,  au  lieu  du  quart  de  son  poids  ;  il  est,  par  suite, 
tout  naturel  que  la  vitesse  soit  réduite.  Par  le  fait,  le  projec- 
tile oblong  est  généralement  d'un  poids  double  de  celui  du 
boulet  sphérique,  ce  qui  reviept  précisément  au  même  que 
de  charger  un  canon  à  âme  lisse  avec  deux  boulets  au  heu 
d'un  seuL  Si  le  capitaine  Fishbourne  veut  en  essayer  l'expé- 
rience, il  verra  que  s'il  charge  son  canon  à  deux  boulets,  la 
vitesse  initiale  des  deux  projectiles  sphériques  ne  l'emportera 
pas  d'un  iota  sur  celle  du  projectile  allongé  du  canon  rayé. 

Si  le  projectile  oblong  possède  une  moindre  vitesse,  il  a, 
d'un  autre  côté,  le  bénéfice  d'un  poids  supérieur  ;  eu  sorte 
que  l'énergie  de  la  puissance  de  destruction  n'y  perd  rien. 
Dans  le  cas  du  canon  de  68  à  âme  lisse,  son  boulet  sphérique 
(se*  844),  à  la  charge  de  16  livres  (7  ^  257),  a  pour  vitesse 
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initiale  environ  481™,3  par  seconde;  sa  force  vlVe  sera  ex- 
primée par  le  produit  30^844  X  (48 1«)*  =  7  145000  *»",* 
D'un  autre  côté,  la  vitesse  initiale  du  projectile  de  110 
(49^,895),  à  la  charge  de  14  livres  (6^,350)  étant  d'environ 
1210  pieds  (368»,8),  l'énergie  ou  force  mécanique  dn  canon 
rayé  de  110  sera  représentée  par  49^895  X  (368'",8)*  = 
6  632  000  ^«",  •  Ces  nombres  sont  un  peu  grands  pour  qu'on 
saisisse  aisément  leur  rapport;  le  résultat  du  calcut  fait  con- 
naître qu'ils  sont  entre  eux  à  peu  près  dans  la  proportion  de 
17  à  16  (plus  exactement  1,0774),  en  faveur  du  canon  de  68. 
Cette  différence  en  faveur  du  canon  à  âme  lisse  est  minime, 
et  n'est  pas  même  proportionnée  à  la  différence  des  ctiarges 
(le  rapport  de  16  à  14  étant  1,1428).  Or,  il  a  été  clairenienl 
reconnu  que,  lorsque  la  charge  croît,  les  effets  augraenlenl 
absolument  dans  la  môme  proportion.  Quant  à  moi,  j'ai  la 
conviction  que  les  effets  réels  produits  sur  les  plaques  sont 
rigoureusement  d'accord  avec  cette  règle,  nonobstant  le  con- 
tenu du  tableau  A.  D'après  les  expressions  par  lesquelles  on 
y  a  traduit  les  effets  des  canons  contre  les  plaques,  il  faudrait 
admettre  que  le  canon  de  110  ne  produit  qu'un  effet  repré- 
senté par  2,25,  tandis  que  celui  du  canon  de  68  le  serait  par 
le  nombre  beaucoup  plus  fort  5,06.  C'est  ce  qui  est  entière- 
ment contraire  aux  faits  observés. 

Je  dois  encore  signaler  ceci,  c'est  que  les  profondeurs 
de  pénétration  reproduites  dans  ce  tableau  ne  sont  pas 
celles  des  empreintes  ordinaires,  en  aucune  manière;  celle 
de  l'empreinte  habituelle  du  boulet  de  68  est  de  4*",03. 
Pour  lors,  si  nous  en  sommes  à  citer  des  cas  particuliers, 
j'en  connais  aussi  dans  lesquels  l'effet  réel  produit  par  le 
canon  de  110  surpasse  biencelui  obtenu  avec  le  canon  de  68. 
H  y  a  encore,  à  présent,  debout  à  Shoebury,  deux  massifs 
construits  sur  le  principe  du  cuirassement  par  un  certain 
nombre  de  lames  en  fer  ;  dans  l'un,  elles  forment  une  épais- 
seur de  dix  pouces  (25'^"»,40),  et  dans  l'autre  de  6  (15*'"',24);  il 
est  incontestable  que  sur  l'une  et  l'autre  de  ces  cibles,  le 
canon  de  110,  à  la  distance  de  110  yards  (100*)  a  produit  un 
plus  grand  effet  que  le  68. 

D'après  les  faits,  il  ne  saurait  y  avoir  le  moindre  doute  que 
.les  effets  généraux  se  rapprochent  extrêmement  des  induc- 
tions de  la  théorie.  Tantôt  l'effet  se  présentera  sous  la  forme 
d'une  empreinte,  tantôt  sous  celle  d'une  fracture,  ou  sous  celle 
d'un  emboutissement,  quelquefois  il  y  aura  des  ru  turesde 
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boulons.  Mais  je  crois,  généralement  parlant»  que  Teffetd'un 
lourd  projectile,  antmé  d'une  vitesse  modérée,  sera  de  pro- 
duire une  fracture  étendue,  tandis  que  Faction  d*un  boulet 
plus  léger,  lancé  avec  une  vitesse  très-grande,  aura  plutôt  la 
pénétration  pour  effet  caractéristique. 

M.  le  capitaine  Fishbourne  a  méconnu  aussi  cette  considé- 
ration très-importante  que  la  vitessedu  bouletrond  va  rapide- 
ment eu  diminuant,  à  partir  de  Tinstantoùil  quitte  la  bouche 
du  canon,  au  point  que,  à  une  distance  qui  est  loin  d'être  con- 
sidérable, il  est  ramené  à  l'égalité  de  vitesse  avec  le  projec- 
tile oblong  plus  pesant.  Le  fait  est  qu'à  la  distance  de  670  yards 
(613"),  la  vitesse  des  deux  mobiles  est  la  même.  Or,  à  cette 
distance  fort  peu  considérable,  nous  avons,  par  conséquent, 
dans  le  projectile  le  plus  lourd,  une  puissance  de  des- 
truction qui  surpasse  celle  du  boulet  de  68  dans  le  rapport 
de  leurs  poids  respectifs,  —  c'est-à-dire  comme  110  est  à  68 
(ou  1,6176).  A  toute  distance  plus  grande,  cette  supériorité 
est  encore  plus  marquée. 

Uais  puisque  le  projectile  oblong  l'emporte  tellement  à 
613'»,  il  est  certain  qu'il  peut  déjà  avoir  l'avantage  sur  le 
boulet  spbérique  à  une  distance  beaucoup  plus  rapprochée; 
je  suis  parfaitement  convaincu  que  même  à  350  ou  400  yards 
(320  à  366"),  ce  qui,  par  le  fait,  est  la  dislance  que  d'ordi- 
naire on  appelle  la  portée  de  but  en  blanc  (dans  l'artillerie 
anglaise),  Teffet  pénétrant ,  contondant,  destructeur  du  pro- 
jectile de  110  est  plus  grand  que  celui  du  boulet  de  68. 

Maintenant  il  y  a  une  autre  considération  dont  M.  le  capi- 
taine Fishbourne  a  omis  de  faire  mention,  et  qui,  à  elle  seule, 
constitue  la  plus  importante  recommandation  pour  le  canon 
rayé;  c'est  la  puissance  de  son  obus.  La  charge  explosive 
de  l'obus  oblong  de  110  est  de  8  livres  (3'«,629)  de  poudre, 
tandis  que  la  charge  d'éclatement  de  l'obus  spbérique  de  68 
û'esl  que  de  2  livres  1/4  (1^«,021).  Or,  ceci  est  un  avantage 
prodigieux. 

Il  est  certain  que  l'on  peut  dire  que  les  obus  ne  servent  à 
rien  contre  les  yaisseaux  protégés  par  des  plaques  en  fer; 
mais,  d'un  autre  côté,  je  puis  dire  qu'avec  les  boulets  massifs, 
les  canons  de  68,|)as  plus  que  ceux  de  110,  n'ont  d'effet  con- 
tre les  bâtiments  cuirassés.  Par  conséquent,  il  faut  bien  que 
nous  établissions  les  comparaisons  entre  ces  canons,  non  pas 
d'après  un  genre  de  service  pour  lequel  ils  ne  sont  propres  ni 
1  un  ni  l'autret  mais  d'après  le  genre  de  service  pour  lequel 
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on  les  a  préparés.  Pour  opérer  contre  dés  liatii^  en  bois, 
pour  bombarder  des  forts  et  des  arsenaux,  pour  lancer  des 
obus  contre  des  troupes  sur  la  plage,  le  canon  rayé  de  110, 
cela  ne  saurait  être  mis  en  question,  a  des  effets  incompara- 
blemenr  supérieurs  à  ceux  du  canon  lisse  de  68,  pour  la 
portée  et  pour  la  puissance  des  obus.  Il  Jouit  encore  fun 
avantage  énorme  quand  on  se  propose  de  canonner  oa  con- 
trebattre.  Quand  on  a  la  pénétration  pour  objet,  il  conserve 
également  Tavantage,  excepté,  il  est  vrai,  dans  le  cas  où  la 
distance  est  *  excessivement  rapprochée;  et,  môme  à  cette 
courte  distance,  il  est  fort  douteux  qu'il  ait  une  infériorité 
décidée  ;  mais  en  tout  cas,  c'est  une  infériorité  que  Ton  fe- 
rait disparaître  sans  peine,  en  élevant  sa  charge  de  14  à  16  li- 
vres (6'«,350  à  7^«,257),  puisque  cette  dernière  est  celle  du  ca- 
non de  68. 

Le  fait  est  que  ce  qui  nous  manque,  c'est,  en  outre  de  notre 
canon  rayé  de  110,  une  bouche  à  feu  nouvelle»  spécialement 
destinée  à  rompre  les  cuirasses  des  vaisseaux.  Voilà  le  canon 
dont  nous  avons  réellement  besoin  à  présent.  Le  sujet  sur 
lequel  doit  rouler  la  discussion  dans  cette  réunion,  c'est  de 
savoir  si  ce  doit  être  un  canon  rayé,  ou  s'il  faut  que  ce  soit 
un  canon  à  âme  lisse.  J'aborde  maintenant  la  question. 
.  Avant  tout,  nous  avons  à  satisfaire  à  une  considération  très- 
importante  et  à  laquelle,  jusqu'ici,  on  n'a  apporté  aucune 
attention  ;  c'est  celle  du  poids  nécessaire  à  un  pareil  canon; 
c'est  de  savoir  si,  en  pratique,  il  pourra  être  mis  à  bord  des 
bâtiments.  Or,  il  semble  évident  que,  si  l'on  veut  produire 
un  effet  sérieux  contre  les  vaisseaux  à  cuirasses  en  fer,  il  est 
absolument  nécessaire  que  l'on  emploie  de  très-fortes  char- 
ges de  poudre. —  De  combien  devra  être  leur  poids?  c'est  ce 
que  nous  ne  savons  pas  encore  bien  positivement;  mais  il 
est  certain  que  nous  ne  devons  guère  nous  attendre  à  pro- 
duire une  action  suffisamment  énergique  avec  moins  de  35 
livres  (15^,876)  de  poudre.  La  question  est  donc  ramenée  à 
savoir  quel  doit  être  le  poids  d'une  bouche  à  feu  destinée  à 
supporter  la  décharge  de  35  livres  (15^,876)  de  poudre. 

Si  nous  faisons  ce  canon-là  en  fonte  de  fer,  et  si  nous 
en  établissons  le  tracé  d'après  les  mêmes  proportions 
que  celles  du  canon  de  68,  qui  est  du  poids  de  (4825^) 
et  qui  tire  à  la  charge  de  16  livres  (7i«,257),  il  nous  faudira 
couler  un  canon  d'environ  10  tonnes.  Maïs  si  nous  !é  con- 
struisons en  fer  forgé,  et  d'après  le  système  dit  à  rubans, 
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par  coocheSy  —  système  qui,  je  le  oiaintiens,  pour  un  poids 
donné  de  métal ,  fournit  une  plus  grande  résistance  que 
ce  que  Ton  pourrait  obtenir  avec  tout  autre  procédé  de 
fabrication  aujourd'hui,  en  usage,  —  je  présume  que  nous 
serions  capables  de  réduire  ce  poids  à  6  tonnes  epviron  »  et 
peut  être  un  peu  moins.  Ce  que  je  dis  là,  toutefois,  ne  s'appli- 
que qu'au  canon  à  âme  lisse.  Si  nous  voulons  que  nôtre  bou- 
che à  feu  soit  un  canon  rayé,  la  prudence  exige  que  nous  ne 
nous  tenions  pas  au-dessous  de  8  tonnes,  dans  le  cas  où  Ton 
doit  se  servir  de  la  pièce  avec  une  charge  de  poudre  de  aô 
livres  (15^8,876).  Quoique  j'admette  pleinement  et  que  je 
soutienne  que  l'arme  rayée  offre  des  avantages  immenses 
sur  celle  à  âme  lisse,  je  reconnais  qu'il  convient  de  savoir  si 
la  marine  peut  consentir  à  une  augmentation  des  poids  à 
porter,  en  vue  de  se  procurer  les  avantages  des  pièces  rayées. 

Ici,  il  devient  nécessaire  de  considérer  la  question  sous 
deux  aspects  ;  d'abord,  eu  égard  aux  vaisseaux  existants; 
secondement,  sous  le  rapport  des  vaisseaux  futurs.  Pour  ce 
qui  est  des  vaisseaux  existants,  les  officiers  de  marine  parais- 
sent d'accord  pour  admettre  qu'il  n'est  guère  possible  de 
leur  faire  porter  des  canons  de  bordée  beaucoup  plus  lourds 
que  ceux  actuels  de  68,  ou,  en  d'autres  termes,  que  le  poids 
de  6  tonnes,  à  très-peu  près,  doit-être  la  limite  extrême. 
C'est  là  une  question  purement  nautique,  et  par  conséquent 
je  ne  veux  point  m'aventurer  à  émettre  une  opinion  propre  ; 
Je  ne  puis  qu'adopter  le  dire  des  officiers  de  vaisseau  à  ce  su- 
jet. En  admettant  qu'ils  aient  dit  juste,  je  ne  vois  pas  que 
nous  ayons  d'autre  alternative  que  de  faire  le  canon  cherché 
à  àme  lisse,  s'il  faut  nous  tenir  au  dessous  de  la  limite  assi- 
gnée de  6  tonnes.  Mais  ce  serait  uniquement  comme  af&ire 
de  nécessité,  et  nullement  comme  le  résultat  de  mon  choix , 
que  je  serais  disposé  à  penser  que  l'on  peut  donner  à  ce  ^ca- 
non une  âme  lisse. 

En  ce  qui  concerne  les  vaisseaux  futurs,  le  cas  est  bien  dif- 
férent. Je  crois  que,  dans  l'avenir,  les  avantages  des  grosses 
bouches  à  feu,  établies  d'après  le  principe  des  armes  rayées, 
seront  reconnus  d*une  façon  si  complète  que  la  construction 
des  vaisseaux  sera  profondément  modiGée  ;  ells  devra  se  plier 
aux  exigences  de  l'artillerie  nouvelle  et  faire  des  vaisseaux 
capables  de  porter  des  canons  d'un  calibre  beaucoup  phis 
considérable  et  qui,  en  outre,  seront  rayés. 

Je  vais  maintenant  tâcher  d'expliquer  pour  quelle  raison 
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il  est  indispensable  que  le  canon  rayé  ait  plus  de  poids  que 
!e  faaiion  à  âme  lîsse.  A  cette  fin,  je  recommandeWiî  k  vôtre 
attention  l'examen  des  flg.  2  et  3  de  la  pi.  III  (voir  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Reoue,  p.  53).  La  première  représente, 
en  section  longitudinale,  Tâme  d'un  canon  de  9  pouces  1/4 
(23«"»,50)  de  calibre,  avec  une  gargousse  contenant  35  livres 
(15>^K,876)  de  poudre,  et  mesurant  17  pouces  (43"»,l8)de 
longueur,  en  arrière  d'un  boulet  rond  du  poids  de  100  livres 
(45k«,359). 

Si,  maintenant,  nous  rayons  ce  même  canon  et  que  nmis 
remplacions  le  boulet  rond  par  un  projectile  allongé,  d'un 
poids  double,  il  est  évident  que  la  poudre  sera  obligée  de 
vaincre  l'inertie  d'une  masse  double.  Les  gaz  rencontreront 
une  résistance  plus  grande  à  leur  expansion,  développeront 
une  tension  plus  grande  en  arrière  du  projectile,  et  il  devien- 
dra nécessaire  d'augmenter  la  force  du  canon  pour  qu*il 
parvienne  à  résister  à  cet  accroissement  de  l'effort  exercé  sur 
lui.  Je  sais  bien  que  l'on  peut  dire  que  le  boulet  ne  saurait 
opposer  une  plus  grande  inertie  et  par  là  déterminer  une 
plus  grande  tension  en  arrière,  sans  qu'il  y  ait,  jusqu'à  un 
certain  point,  communication  au  boulet  d'une  plus  grande 
somme  de  travail  ;  c'est  une  cbose  que  Je  suis  tout  disposé  à 
admettre.  Je  crois  que  si  les  bouches  à  feu  sont  les  mêmes , 
que  si  la  poudre  peut  prendre  son  expansion  dans  les  mênnes 
limites  avant  de  s'échapper  dans  Tair,  il  y  aura  une  plus 
grande  quantité  de  travail  —  une  puissance  de  destruction 
plus  énergique  —  accumulée  dans  le  projectile  pesant  du 
canon  rayé  que  dans  le  boulet  plus  léger  du  canon  lisse- 
Mais  il  est  tout  à  fait  nécessaire  que  nous  augmentions  la 
force  de  notre  canon  rayé,  et  pour  cela  il  faut  absolument  que 
nous  lui  ajoutions  du  poids  dans  une  forte  proportion ,  at- 
tendu que  nous  ne  pouvons  ajouter  notre  supplément  de 
mafière  qu'à  l'extérieur  de  la  pièce  ;  or,  chaque  couche  nou- 
velle que  nous  appliquons,  étant  d'une  circonférence  plus 
grande,-  entraîne  une  addition  de  poids  qui  est  plus  qu'en 
proportion  de  l'augmentation  de  la  force  de  résistance  de 
l'arme.  Par  conséquent,  nous  voyons  que,  pour  obtenir  le 
canon  rayé  de  force'  suffisante,  il  faut  que  nous  le  fassions 
plus  lourd  que  ce  qui  correspond  à  Taugmentation  de  résis- 
tance acquise. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  ne  pas  conserver  le  même  poids 
pour  le  boulet  et  réduire  le  calibre ,  de  manière  à  pouvoir 
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maintenir  les  mêmes  poids  pour  les  bouches  à  feu.  Nous  al- 
lons voir  ce  qui  arrive  dans  cette  alternative»  que  la  fig.  3, 
planche  III,  sert  à  représenter.  J'ai,  pour  cela»  pris  le  calibre 
de  7  pouces  1/2(1 9«".05)  qui,  à  ce  que  je  crois,  serait  approxi- 
mativement celui  du  canon  lançant  un  boulet  de  50  livres 
(22  kil.  680).  Dans  ce  cas,  de  même  que  dans  le  précédent, 
prenons  le  projectile  oblong  d'un  poids  double  du  boulet 
sphérique;  il  pèsera  100  livres  (45  kilog.  359)  comme  le 
boulet  rond  de  Thypothèse  du  canon  de  9. pouces  1/4  (23^.50), 
—  puisque  c'est  notre  condition.  —  Mais  comme  l'aire  de  la 
section  normale  de  l'àme  n*est  dans  la  nouvelle  pièce  que 
la  moitié  de  ce  qu'elle  était  auparavant,  il  devient  nécessaure 
de  faire  la  gargousse  deux  fois  plus  longue,  ainsi  qu'on  Ta 
figuré^  ici.  En  voici  les  conséquences.  L'enveloppe  de  la  cham- 
bre à  la  charge,  sur  laquelle  s'exerce  Teffort  des  gaz,  n'a  pas 
la  même  étendue  dans  les  deux  &mes  ;  si,  par  la  réduction  de 
calibre,  elle  a  diminué  dans  le  rapport  des  circonférences  ou 
des  calibres,  c'est-à-dire  dans  la  proportion  de  7  1/2  à  9  1/4, 
(ce  qui  revient  à  0,8108),  d'un  autre  côté,  elle  a  augmenté 
dans  le  rapport  des  longueurs  des  gargousses,  ou  de  2  à  1  ; 
nous  avons  donc  une  surface  bien  plus  considérable  (1,6216), 
exposée  à  la  pression  des  gaz  au  premier  instant  de  leur  in- 
flammation dans  le  nouveau  cas  que  nous  n'en  avions  dans 
le  premier. 

Il  faut  donc  renforcer  d'abord  le  canon  sur  une  plus 
grande  partie  de  sa  longueur  à  l'emplacement  de  la  charge  ; 
mais  ce  n'est  pas  tout.  Dans  le  canon  de  petit  calibre,  après 
que  le  projectile  s'est  avancé  d'une  longueur  égale  à  celle  de 
sa  gargousse,  la  partie  de  l'àme  remplie  par  les  gaz  sera  lon- 
gue de  68  pouces  (1"  727)  ;  tandis  que,  dans  le  grand  cali- 
bre, lorsque  le  boulet  s'est  avancé  d'une  longueur  égale  à 
celle  de  sa  gargousse,  il  n'est  qu'à  34  pouces  (0"*864)  du  fond 
rame.  Dans  les  deux  bouches  à  feu,  la  capacité  en  arrière 
des  mobiles  est  alors  exactement  le  double  de  celle  offerte 
primitivement  à  l'expansion  des  gaz  ;  il  faut  donc  que  la  force 
nécessaire  à  la  résislance  du  canon  s'étende  à  68  pouces 
dans  le  cas  du  petit  calibre,  et  seulement  à  34  pouces  (0°'864) 
dans  celui  du  grand.  De  là,  il  résulte  clairement  que  nous  ne 
gagnons  rien  à  réduire  le  calibre;  bien  au  contraire. 

Il  y  a  encore  une  autre  considération  à  faire  valoir.  Afin 
d'obtenir  un  fonctionnement  identique  des  gaz  développés 
parla  combustion  de  la  poudre,  il  faut  qu'on  leur  fournisse 
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des  capacités  leur  permettant  la  même  expansion.  Supposons 
que  l'âme  du  canon  du  calibre  supérieur  ait  7  fois  la  lon- 
gueur de  la  gargousse,  ce  qui  porterait  la  longueur  d'âme  à 
119  pouces  (3'",023);  dans  ces  conditions,  les  gaz,  dans  leur 
expansion,  arrivent  à  occuper  7  fois  leur  tolume  primitif 
avant  de  s'échapper  dans  l'atmosphère.  Mais  en  supposant  que 
nous  ne  donnions  que  la  même  longueur  à  l'autre  canon, 
nous  n'obtiendrons  alors  d'expansion  que  dans  3  fois  1/2  le 
volume  à  l'origine,  et  par  conséquent  nous  n'obtiendrons  pas 
uû  aussi  bon  fonctionnement  de  la  poudre.  Pour  que,  sous 
ce  rapport,  le  canon  de  petit  calibre  ait  la  môme  efficacité  que 
l'autre,  11  est  donc  nécessaire  que  sa  longueur  d'âme  soit  dou- 
blée ;  par  conséquent,  il  faut  que  nous  sacrifiions  une  partie 
de  l'effet,  ou  il  faut  que  nous  fassions  le  canon  extraordinai- 
rement  long  et  extraordinairement  lourd. 

Maintenant^  nous  pourrions  faire  le  projectile  du  canon 
rayé  du  même  poids  que  le  boulet  sphêrique  ;  nous  évite- 
rions alors  la  difficulté  dont  je  viens  de  parler.  Mais  si  nous 
agissons  ainsi,  nous  ne  gagnerons  par  le  fait  que  très-peu 
d'avantage  sur  le  boulet  rond.  Ce  n'est  que  par  l'allonge- 
ment du  projectile  que  nous  obtenons  les  avantages  qui  sont 
dus  aux  âmes  rayées. 

Une  autre  alternative  encore,  c'est  de  rayer  le  carton,  et  de 
n'employer  la  forte  charge  qu'avec  le  boulet  rond.  Il  est  très- 
important  de  conserver  l'avantage  que  la  rayure  procure 
sous  le  rapport  de  l'obus.  C'est-à-dire  que  nous  aurions  un 
canon  à  deux  fins,  employé  tantôt  comme  canon  rayé,  à  fai- 
ble charge,  pour  lancer  des  obus,  tantôt  comme  canon  à 
âme  lisse,  à  très-forte  charge.  La  seule  objection  à  propos  de 
cette  solution,  c'est  de  savoir  si  l'usage  du  boulet  rond  dans 
un  canon  rayé  est  praticable.  Il  y  a  beaucoup  à  appréhender 
qu'il  ne  le  soit  point,  attendu  que,  même  dans  les  canons 
qui  n'ont  pas  du  tout  de  rayures,  nous  reconnaissons  que 
dans  le  tir  des  boulets  avec  des  charges  excessivement  for- 
tes, ils  laissent  dans  l'âme  des  traces  bien  caractérisées  de 
leurs  battements  ;  or  tout  système  de  rayure,  quel  qu'il  soit, 
augmentera  notablement  la  tendance  aux  battements.  Il  reste 
à  démontrer  si,  par  l'emploi  de  sabots  convenables,  on  pour- 
rait obvier  à  cet  inconvénient.  Si  c'est  possible,  ce  serait  pro- 
bablement la  meilleure  manière  de  lever  la  difficulté  d'avoir 
votre  canon  suffisamment  fort,  qui  ne  soit  que  du  poids  assi- 
gné, et  qui  vous  serve  avec  la  forte  charge,  comme  canon 


—  35B  — 

à  boulet  rond,  et,  arec  la  charge  réduite,  coniine  tanon  rayé 
pour  lancer  des  obus  d'un  poids  considérable  et  d'une 
grande  capacité. 

M.  le  capitaine  Fishbourne  a  encore  fait  allusion  à  quelques 
autres  sujets  sur  lesquels  je  désire  qu'il  me  soit  permis  de 
passer  rapidement,  car  je  trouve  que  j'ai  déjà  beaucoup  trop 
occupé  votre  temps.  En  premier  lieu,  il  a  représenté  la  tra- 
jectoire du  boulet  rond  de  68  comme  infiniment  supérieure^  . 
sous  les  petits  angles  de  tir,  à  celle  du  canon  de  110.  Voilà 
la  figure  qu'il  a  donnée  (fig.  1,  pi.  III),  pour  montrer  l'effet 
du  projectile  oblong  dont  la  trajectoire  passerait  bien  au- 
dessus  du  haut  de  la  muraille  d'un  vaisseau,  tandis  que  dans 
la  sienne,  le  boulet  sphérique,  ou  frappe  le  bâtiment,  ou  le 
rase  de  très-près.  Évidemment,  c'est  là  une  manière  très- 
claire  de  comparer  les  effets  ;  mais  il  faut  bien  vous  garder 
de  supposer  qu'on  ait  représenté  là  les  tracés  exacts  des  deux 
trajectoires.  La  différence  entre  la  trajectoire  du  projectile 
oblong  de  110  et  celle  du  boulet  sphérique  de  68,  même  sous 
les  très-faibles  angles ,  est  excessivement  petite  —  très-mi- 
nime, assurément  —  et,  en  aucune  manière,  n'est  compa- 
rable à  celle  que  l'on  a  figurée  là.  En  outre,  pour  toutes  les 
distances  au  delà  de  2  encablures, la  différence  est  de  plus  en* 
plus  grande  en  faveur  du  projectile  du  canôti  rayé. 

Un  autre  point  que  le  capitaine  Fishbourne  a  traité,  c'est 
celui  du  ricochet  en  ligne  droite  que  l'on  obtient  av^c  le  bou- 
let rond.  Sans  doute,  sur  une  eau  pa(rfaitement  calme,  le 
boulet  rond  ricoche  plus  droit  que  le  projectile  oblong,  quoi- 
que, lorsque  l'angle  est  très-petit,  celui-ci  ricoche  lui-même 
aussi  très-droit.  Mais  sur  une  surface  ondulée,  comme  sera 
presque  invariablement  celle  que  vous  aurez  à  la  mer,  le 
ricochet,  aussi  bien  avec  le  boulet  rond  qu'avec  le  projec- 
tile oblong,  est  excessivement  déréglé  ;  en  conséquence,  Je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  tirer  très-grand  parti. 

Le  capitaine  Fishbourne  a  critiqué  mon  système  de  fabri- 
cation des  canons  en  fer  forgé  à  rubans,  paf^  couches.  A 
titre  de  renseignement,  il  a  exhibé  à  cette  occasion  un  croquis 
tel  quel  de  ces  pièces,  et  il  a  appelé  l'attention  sur  la  quantité 
des  joints  &  recouvrement.  Il  a  dit  qu'il  doit  nécessairement 
arriver  que  leurs  faces  aient  tendance  à  s'écarter  Fune  de 
Tautre  et  que  la  désagrégation  se  produise  en  quelque  en- 
droit, et  ainsi  de  suite.  Cependant,  il  ne  s'esl  jamais  ren- 
contré qae  cela  ait  eu  lien  par  le  fait  ;  je  pense  donc  qu'il 
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n'est  pas  besoin  que  j'insiste  davantage  sur  cette  ques* 
tion* 

Aussi  bien,  mon  contradicteur  a  présenté  des  objeclioiis 
contre  les  canons  se  chargeant  par  la  culasse.  Tout  ce  que  je 
puis  dire,  c*est  que  le  chargement  par  la  culasse  a  aussi  ses 
avantages.  L'un  des  plus  marquants,  c'est  qu'il  vous  permet 
de  faire  usage  d'un  canon  long  et  puissant,  à  bord  de  bâti- 
ments de  peu  de  baù.  Tandis  que  si  vous  voulez  vous  senir 
de  canons  se  chargeant  par  la  bouche,  vous  êtes  dans  la  né- 
cessité de  les  laisser  accomplir  leur  recul  dans  l'intérieur  du 
navire,  et  cela  vou^  demande  une  grande  largeur  de  bau  ; 
par  conséquent  l'armement  des  navires  étroits  est»  dans  ce 
cas,  limité  à  l'emploi  des  canons  courts  ;  en  outre  de  cela, 
vous  exposez  vos  hommes  à  découvert  dans  l'embrasure  des 
sabords. 

Je  crois  que  le  seul  point  sur  lequel  il  me  reste  à  revenir, 
c'est  que  le  capitaine  Fishbourne  attache  une  grande  impor* 
tance  à  une  réduction  du  vent  dans  le  canon  à  boulet  rond; 
à  ce  propos,  il  a  produit  ici  un  tableau  manifestement  er- 
roné, bien  qu'il  ait  pris  soin  de  citer  sot^  autorité. 

En  voilà  une  différence  due  au  vent  l  Dans  ce  cas«ci,  le 
vent  est  de  0  pouce  025  (0°'°',63};  dans  celui-là,  il  est  de 
0  pouce  170  (4"«,32);  la  différence  entre  ces  deux  vents 
(3™°,69)  ne  surpasse  que  de  fort  peu  cel|e  que  l'on  rencontre 
dans  nos  canons  de  32  ;  d'un  modèle  à  un  autre,  en  effet,  le 
vent  diffère  de  (3""",  12).  Or,  d'après  le  tableau  G, la  portée  se- 
rait, dans  le  premier  cas,  représentée  par  288  yards  (263",3), 
et  dans  le  second  par  52  yards  (47"',5)  seulement.  (Quiconque 
est  tant  soit  peu  au  courant  de  ces  questions,  sait  parfaite- 
ment que  cela  ne  peut  pas  être. 

Je  crois  que  je  n'ai  plus  rien  à  ajouter,  à  moins  de  me  résu- 
mer en  déclarant  que  ma  manière  de  voir  est  toute  en  faveur 
de  l'artillerie  rayée.  Je  suis  iutimement  convaincu  que  le 
canon  de  l'avenir,  pour  la  marine,  sera  le  canon  rayé.  Mais  à 
prendre  les  choses  dans  l'état  où  elles  sont ,  et  considérant 
la  nécessité  d'approprier  les  poids  et  ce  qui  s'en  suit,  aux 
vaisseaux  existants,  je  crois  qu'il  y  a  cas  de  force  majeure 
pour  admettre  l'emploi  de  canons  à  âme  lisse  comme  canons 
de  bordée,  ayant  pour  objet  spécial  le  combat  corps  à  corps 
des  vaisseaux  à  cuirasses  de  fer. 

Le  Président.  Youlez»vous  me  permettre  de  vous  demander, 
sir  William  Armsirong,  si  vous  croyez  que  ce  soit  chose  de 
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peu  de  difficulté  que  de  fabriquer  des  canons  rayés  capables 
de  supporter  des  charges  dont  le  rapport  au  poids  du  pro- 
jectile serait  du  1/4  au  lieu  du  1/9. 

Sir  W.  Armstrong.  Je  crois  que  ce  serait  d*une  très-grande 
difficulté.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  fig.  3,  pi.  III, 
pour  voir  les  gargousses  qu'il  faudrait  alors  ;  leur  longueur, 
dans  ce  cas,  serait  double  de  ce  qu'elle  est  dans  l'autre. 

Le  colùnel  WUfard.  Avec  la  permission  du  Président,  j*aime* 
rais  à  adresser  une  question  à  sir  William  Armstrong.  Je  dé- 
sire lui  demander  s'il  a  dirigé  son  attention  sur  les  effets  du 
recul  des  gros  canons  tirant  à  la  charge  de  35  livres  (15  kilog. 
876}?  Le  canon  ordinaire  de  68  est  déjà  un  peu  trop  vif 
dans  son  recul.  Avec  le  canon  dont  il  s'agit  maintenant, 
l'énergie  du  recul  serait  dans  une  bien  autre  proportion. 
C'est  pourquoi,  comme  homme  du  métier,  mon  esprit  est 
frappé  de  la  difficulté  qu'il  y  aura  à  modérer  le  recul  d'un 
canon  si  léger,  lançant  un  boulet  si  pesant  avec  une  charge 
si  forte* 

Sir  W.  Armstrong.  C'est  un  sujet  que  j'ai  sérieusement  mé- 
dité, et  je  suis  arrivé  avec  certitude  à  cette  conclusion  que , 
par  uiî  système  convenable  de  compresseurs,  vous  pouvez 
maîtriser  le  recul.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  aisé  de  réduire 
le  poids  de  la  charge  au-dessous  de  la  limite  que  j'ai  dite.  La 
question  du  recul,  du  reste,  constitue  une  des  plus  grandes 
difficultés  de  l'emploi  des  canons  rayés  avec  d'aussi  fortes 
charges  et  des  projectiles  d'un  aussi  énorme  poids,  parce 
que  ces  éléments  sont  précisément  ceux  qui  affectent  le  plus 
le  recul  de  la  pièce. 

La  quantité  de  travail  communiquée  au  projectile  par  la 
charge,  est  proportionnelle  au  produit  de  son  poids  par  le 
carré  de  sa  vitesse;  mais  l'énergie  du  recul  du  canon  est  di- 
rectement proportionnelle  au  poids  du  boulet  et  à  celui  de  la 
charge,  quelle  que  soit  la  vitesse  qu'elle  ait  imprimée  au  pro- 
jectile. Le  recul  doit  donc  être  bien  plus  énergique  avec  le 
canon  rayé  qu'il  ne  l'est  avec  le  canon  lisse.  C'est  encore  là , 
par  conséquent,  une  nouvelle  raison  pour  augmenter  le  poids 
des  pièces  rayées. 

Le  colonel  Wilford.  En  effet,  c'est  de  toute  nécessité. 

La  discussion  est  continuée  successivement  parM.  Charles 
Lancaster,  par  M.  Haddan  et  par  M.  Bashley  Britten.  Chacun 
d'eux  s'est  surtout  préoccupé  de  préconiser  ses  (Propres 
inventions  ;  leurs  observations  n'ont  qu'un  rapport  très-indi- 
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rect  avec  la  quaslion  soulevée  par  M.  le  capitaine  Ksh- 
bourne. 

S4<iince  4u21mat. 

Présidence  de  M.  W.  Stirling  Lacon,  l'un  des  Tice-prësidents 
de  l'Institution. 

La  discussion  est  reprise,  et  l'on  entend  sucoesBivement 
H.  Michael  Scott,  ingénieur  civil,  le  capitaine  de  frégate 
Robert  Scott,  le  contre-amiral  Tayler  et  H.  Richards;  le 
premier  est  un  amateur;  les  trois  autres  sont  des  inven- 
teurs. 

lie  capitaine  Fishbourne  a  le  dernier  la  parole  pour  résu- 
mer la  discussion.  U  maintient  tout  ce  qu'il  a  avancé  dans  sa 
lecture. 

Il  se  plaint  que  le  colonel  Lefroy  et  sir  William  Armstroog 
aient  manqué  de  convenance  dans  la  manière  dont  ils  ont 
commenté  sa  note,  lui  faisant  dire  à  chaque  instant  autre 
chose  que  ce  qu'il  a  voulu  dire,  et  s'étant  ainsi  donné  la 
partie  belle  pour  répondre  à  ce  qu'ils  lui  faisaient  dire. 

Les  explications  fournies  par  le  capitaine  Fishbourne  an 
sujet  du  sens  précis  à  attacher  aux  objections  formulées  par 
lui,  offrent  peu  d'intérêt,  sauf  la  suivante: 

J'ai  parlé  de  projectiles  ayant  franchi  les  rayures.  Le 

colonel  Lefroy  a  répondu  que  les  canons  ont  été  soumis  aux 
charges  d*  épreuve  et  qu'on  n'en  a  pas  moins  trouvé  sur 
Fenveloppe  des  projectiles  la  trace  des  rayures.  Mais  qu*eo- 
tendons-nous  par:  prendre  les  rayures?  ou  plutôt  :  qu'est-ce 
qu'une  arms  rayée?  Celle  qui  imprime  au  projectile  un  mou- 
vement de  rotation  capable  de  lui  faire  acquérir  plus  de  jus- 
tesse de  tir.  Vous  aurez  beau  me  dire  que  le  projectile  porte 
les  traces  des  rayures,  qu'il  a  tourné  ;  si  la  rotation  est  irrè- 
gulière,  si  la  justesse  du  tir  n'est  pas  améliorée,  la  pièce  n'a 
pas  accompli,  au  point  de  vue  pratique,  sa  fonction  d'arme 
rayée.  Or,  c'est  ce  qui  arrive  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 
Voici  un  tableau  que  j'emprunte  au  propre  livre  du  colonel 
Lefroy.  U  représente  une  série  d'expériences  exécutées,  fai- 
tes-y bien  attention,  non  pas  avec  des  vitesses  considérables, 
mais  comme  on  en  obtient  avec  une  très-légère  augmenta- 
tion de  la  charge,  par  exemple;  en  la  portant  de  1  liv.  50 
(680  grammes)  à  1  liv.  75  (794  grammes).  Les  coups  ont  été 
tirés  alternativement  avec  l'une  et  avec  l'autre  charge,  en 
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porte  qu*il  n'y  a  au(;un  doute  sur  la  valeuf  des  compa- 
raisons. (Voir  le  tableau  ci-eontre,  p,  360.) 

Or,  qu'est-il  arrivé?  Nous  trouvons  qu'avpc  les  canons 
Armstrongy  le  tir  a  eu  d'autant  ipoins  dp  justesse  qu'on  s'es^ 
servi  d'une  plus  forte  charge.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  véri-' 
fier  par  l'examen  des  déviatioqs  longitudinales  et  écarts  laté* 
raux  des  projectiles  Armstrong  pour  les  deux  charges. 
L'examen  des  colonnes  correspondantes  pour  les  projectile^ 
Whilworlh,  qui  sont  en  fer,  conduit  à  une  conclusion  inverse. 
Ceci  proure  donc  bien  que  dans  les  canons  Armstrong,  plusj 
vous  augmentez  la  charge,  plus  le  projectile  franchit  la 
rayure.  Je  pourrais  présenter  toute  une  série  ^e  tableaux 
pour  le  prouver.  Mais,  s'il  n'en  était  pas  ainsi  que  je  le  dis, 
soyez  certain  que  sir  William  Armstrong  est  trop  pénétré  dq 
la  valeur  de  la  vitesse  initiale  ppur  ne  pas  rechercher  le^  pluq 
grandes,  sll  pouvait  les  avoir.  S'il  ne  met  pas  plusdepoudrq 
dans  son  canon,  c'est  qu'il  sait  parfaitement  que  celui-ci 
cesserait  de  fonctionner  comme  arme  rayée.. .f. 

A  la  fin  de  U  séance,  un  vote  de  remerclmânts  e^t  adressa 
au  capitaine  Fisiiboume. 

Traduit  par  M.  ÂloDcle»  capitaine  d'artUleriq 
de  la  iD^rUiQ  et  de$  colonies. 


Tableau  K. 

Rapport  de  la  GoiqmissioD  spéciale  des  bouches  à  feu,  sur  le  tir  des  canona 
Armstrong  et  Whitworth. 

N»  ^•Tivof  ^^'^^  ^'  Canons  Armstrong  de  12  se  chargeant  par  la  culasse. 
^  ^^^^\  1943  C.  canon*  Whitworth  de  12  » 

Voir  la  minute  n*"  3625,  des  Bulletins  de  tir  déjà  envoyés. 
Objet  :  Comparer  les  portées  et  les  écarts  des  canons  de  12, 
Armêfrong  et  Whitworth. 
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PRINCIPES  DE  CULTURE 

KT  PRODUCTION  RÈGUUtRK 

DU  CHÊNE  DE  MARINE. 


APERÇU  SDR  LA  PRODUCTION  ACTUELLE  ET  FUTUBE 
DE  NOS  FORÊTS  DOMAWALES*. 


II 


APERÇtr  SUR  LA  PRODUCTION  ACTUELLE  ET  FUTURE 
DES  FORÊTS  DOMANIALES. 


SBCTION  r. 

Aperçv  sur  les  resaonrecB  iteiueiteê  des  forêts 
domaniales. 

Dès  le  début,  Tapplic^tion  du  décret  du  16  octobre  1858  fait  voir  que  les 
ressources  forestières  en  bois  de  fortes  dimensions  sont  loin  d'être  au  ni- 
▼eau  des  besoins  de  la  marine.  —  En  effet ,  la  production  forestière  ac- 
tuelle, en  bois  de  marine,  toute  fortuite  comme  on  sait,  n'atteint  guère 
que  le  quart  de  la  consommation  régulière  annuelle  de  la  marine  impé- 
riale. —  Analyse  de  cette  production,  en  prenant  pour  base  les  trois 
premières  expériences  faites  de  1859  à  186^2,  sur  6000  hectares  environ 
de  taillis  sans  futaie  de  Tinspection  de  Paris;  ces  forêts,  dans  leur  en- 


1.  Voix  le  t.  XI,  p.  682  (n~  d'août  1864  et  de  septembre  p.  122). 
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semble,  comme  consistance  et  comme  peuplement ,  pouvant  aisaz  bien 
représenter  les  forêts  de  même  catégorie  de  la  France  entière.  —  Pro- 
duction de  rbectare  en  bois  propre  au  service  de  la  marine  :  —  volume; 
--  nombre  d'arbres  ;  —  dimensions  des  bois  ;  —  forme  des  bois.  —  Au 
point  de  vue  marin.  Ton  remarque  que  les  forêts  irrégulières  remportent 
sur  les  forêts  régulières.  —  L'application  du  décret,  en  appelant  Tatteu- 
tion  du  marin  et  du  forestier  sur  les  produits  à  venir^  les  amène  Tuu  et 
l'autre  à  reconnaître  une  décroissance  notoire  da|i3  la  production  des  bois 
de  marine,  des  forêts  de  l'État;  —  en  particulier,  ils  affirment  égale- 
ment qu'on  ne  trouvera  certainement  pas  &  la  prochaine  révolution, 
c'est-à-^lire  dans  30  ans  d'ici,  la  quantité  de  bois  de  marine  qu'cm  trouve 
aujourd'hui  dans  les  coupes  où  le  martelage  se  lait 

Avant  de  savoir  ce  qu'il  faut  économiser  et  combien  de 
temps  il  faudra  économiser,  il  faut  savoir  ce  qu'on  a  déjà. 

En  raison  du  peu  de  temps  depuis  lequel  on  met  à  exécu- 
tion le  décret  du  16  octobre  1858;  et  en  raison  aussi  de  la  va- 
riété du  peuplement  de  nos  forêts,  nous  ne  pouvons  pas  faire 
suivre  nos  considérations  de  chiffres  rigoureux,  on  le  com- 
prend, mais  ils  seront  suffisamment  approximatif  pour  se 
permettre  des  prévisions  et  s* éclairer  un  peu  dans  ce  grand 
travail  d'épargne  de  longue  haleine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  les  établir  tels  quels,  il  faut  des  ba- 
ses :  de.s  bases  du  côté  de  la  marine  ;  des  bases  du  côté  des 
forêts;  et  ces  bases,  les  voici  ; 

Celles  du  côté  de  la  marine.  Dans  les  études  sur  l'économie 
forestière  publiées  cette  année  par  M.  le  sous-inspecteur  des 
forêts,  J.  Glavé,  et  ces  renseignements  ont  été  pris  sans  doute 
à  bonne  source,  nous  voyons  que  la  marine  militaire  aurait 
besoin  aujourd'hui,  pour  son  entretien  annuel,  de  40  000  mè- 
tres cubes  de  chênes  éqtlarris  ;  équarris  au  cinquième  déduit; 
ce  qui  corresponde  80  000  mètres  cubes  de  bois  de  chêne, ^ 
grume,  ou  autrement  dit,  avec  écorce. 

Celles  du  côté  des  forêts.  Dans  ce  même  ouvrage,  nous  li- 
sons ceci  : 

^  Dans  la  situation  où  se  trouve  aujourd'hui  le  domaine  fo- 
restier de  l'État,  on  estime  qu'il  peut  fournir  annuellement 
10000  mètres  cubes  équarris  de  bois  propres  &  la  marine,  » 
ce  qui  fait  20  000  mètres  en  grume.  C'est  le  quart  de  la  quan- 
tité nécessaire. 

C'est  là  une  donnée  générale  s'appliquant  àtoutledomaine 
forestier  de  FÉtat. 

^    Voici  maintenant  une  série  d'autres  données  pluç  paiticu- 
lières,  mais  non  moins  probantes  et  s'appïiquant  tout  spécia- 
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lement  aux  forêts  domaniales  de  V inspection  de  Paris,  les 
premières  où  Pon  ait  exécuté  le  décret,  sans  discontinuer,  de- 
puis 1859  jusqu'en  1862.  Toutefois  nous  n'avons  point  tenu 
compte  du  résultat  des  opérations  de  1868,  encore  incomplè- 
tement fixé  lorsque  nous  nous  occupions  à  coordonner  ce 
travail. 

Les  forêts  domaniales  dont  il  s'agit,  réparties  dans  les  dé- 
partements de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-Marne,  sont  des 
taUlis  sous  futaie  aménagés  à  SO,  85  et  30  ans.  Le  sol  en  est 
profond ,  fertile  et  très-propre  à  la  croissance  du  chêne,  qu'il 
produit  assez  vite,  dans  de  belles  proportions,  et  avec  les  qua- 
lités de  tissu  requises  pour  le  service  de  la  n^arine. 

Dans  toutes  ces  forêts,  le  taillis  se  compose  d'essences  mé- 
langées, mais  où  le  chêne  domine.  La  futaie  est  presque  ex- 
clusivement en  chêne,  l'ancienne  notamment. 

Ces  forêts,  au  point  devqederensemhle  de  leur  peuplement, 
c'est-à-dire  du  rapport  qui  existe  entre  l'élément  taillis  et 
l'élément  futaie,  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  ou  types 
distincts. 

Six  d'entre  elles,  d'une  contenance  totale  de  4030  hectares 
environ,  se  rapprochent  beaucoup  des  forêts  régulières  :  le 
taillis  l'emporte  sur  la  futaie;  et  la  futaie,  assez  régulièrement 
espacée,  et  surtout  composée  de  jaunes  arbres,  offre,  comme 
ancien  dominant,  l'arbre  de  l^'.eo  de  tour,  et  ne  contient  que 
très-exceptionnellement  des  arbres  de  dimensions  supé- 
rieures. 

Les  deux  autres  forêts,  qui  à  elles  deux  formeront  l'autre 
type,  d'une  contenance  de  1737  hectares  ,  sont  des  forêts  ir- 
régulières, et  dififèrent  des  premières  par  la  prédominance  de 
l'élément  futaie  et  surtout  par  la  prédominance  des  vieilles 
écorces  de  dimensions  supérieures  à  l'^.ôO. 

Nous  avons  cru  devoir  établir  cette  distinction,  parce  que 
à  l'heure  qu'il  est,  les  taillis  sous  futaie  domaniaux  tiennent 
encore  de  ces  deux  types;  et  que,  dès  lors,  les  données  que 
nous  allons  tirer  de  l'expérience  faite  sur  les  massifs  de  la  ré- 
gion de  Paris,  pourront  d'autant  mieux  leur  être  appliquées, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

Bien  qu'il  soit  question  de  huit  forêts  ou  massifs  distincts, 
l'on  n'a  jamais  martelé  que  sur  sept,  parce  que  deux  forêts, 
dont  l'une  aliénée  en  1860  et  l'autre  non  désignée  pour  le 
martelage  de  la  marine  en  1859,  se  sont  substituées  l'une  à 
l'autre. 
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.  fin  1859^  iSgQ  et  1861,  Ton  a  donc  martelé  pour  la  mame 
dans  sept  forêts,  dont  la  contenance  totale  est  de  5767  hec- 
tares environ,  et  l'étendue  des  coupes  annuelles,  ou  kpos- 
sibilité  a  été  de  242  hectares  environ. 

C'est  sur  cette  dernière  contenance  qne  le  forestier  a  cha- 
que année  balivé  pour  la  marine.  Il  a  trouvé,  en  moyenne, 
paran^  d'arbres  propres  aux  constructions  navales,  c'est-^- 
dire  de  suffisamment  bien  constitués,  dans  leur  ensemble, 
sous  tous  les  rapports,  pour  pouvoir  lui  être  offerts,  S6&  chaî- 
nes ayant  à  X'^fZS  du  sol,  l'^ySO  de  tour  et  aunlessusS  répar- 
tis comme  il  suit  : 

1"80  les  plus  faibles; 

1"90  à  2'"20  les  plus  communs; 

3"  à  4"»  les  exceptionnels. 

Sur  ce  nombre  d'arbres  présentés  par  le  forestier,  le  rebut 
on  les  arbres  refusés  par  la  marine  a  varié  entre  4,90  et 
6  pour  100. 

Et  au  résumé,  dans  cette  période  de  trois  années,  la  marine, 
sur  795  arbres  qui  lui  ont  été  présentés,  en  bloc,  n'en  a  ad- 
mis et  dirigé  sur  ses  ports  que  737  ;  représentant  en  grume, 
un  volume  total  de  2037  mètres  cubes;  ce  qui  donne  une 
production  moyenne  annuteUe^  effective  pour  la  marine  de 
679  mètres  cubes  : 

Ci  :  2  met.  cubes  80,  par  hectare. 

Mais  dans  cette  production,  l'hectare  de  la  forêt  hrégulîère 
entre  pour  une  bien  plus  forte  proportion  que  l'hectare  de  la 
forêt  régulière;  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître 
cette  différence. 

Ainsi,  tandis  que  les  forêts  irrégulières  donnent  annuelle- 
ment  Sur  une  étendue  de  63  hectares,  leur  possibilité,  un  vo- 
lume total  en  grume  de  398  met.  cubes,  ci,  par  hectare,  par 
conséquent,  6  met.  cubes  30. 

Les  forêts  régulières  donnent  annuellement  sur  une  éten- 
due de  179  hectares,  leur  possibilité,  un  volume  total  en 
grume  de  280  met.  cubes,  ci,  par  hectare,  1  met.  cube  56. 

Et,  quant  au  nombre  d'arbres  fournis,  en  moyenne,  à  lama- 


].  Les  arbres  de  1"6Û  ont  M  presque  tons  trop  fliibles  au  petit  bout. 
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rine,  sur  un  hectare  dans  ehaque  t^pe  de  forêts,  il  a  été,  • 
savoir: 

Bans  les  forêts  irrégulières  de  2  arbres,  49. 

Dans  les  forêts  régulières  de  0  arbre,  53. 

El  dans  toutes  les  forêts  réunies,  prises  ensemble,  il  a  été 
de  1  arbre  03. 

Quant  aux  chifiTres  partiels  de  production  d'une  année  à 
l'autre,  on  comprend  que  l'expérience  de  trois  années  est 
trop  restreinte  pour  qn*on  puisse,  en  les  comparant,  en  tirer 
une  loi  quelconque,  soit  de  croissance,  soit  de  décroissance. 
Mais  la  loi  de  décroissance,  car  il  y  a  une  loi  de  décroissance 
manifeste  depuis  longtemps  aux  yeux  clairvoyants  :  et,  cette 
déclaration  est  ici  en  son  lieu  et  place  :  se  déduit  avec  infini- 
ment plus  d*autorité  du  sentiment  unanime  des  forestiers  et 
des  marins,  chacun  appelé,  par  la  nature  de  ses  fonctions 
et  de  ses  recherches,  à  apprécier,  en  grand,  le  matériel 
futaie  chêne  de  nos  forêts.  Eh  bien  !  tous  s'accordent  à  re- 
counattre  qu'à  la  prochaine  révolution ,  c'est-à-dire  dans 
30  ans,  à  partir  dHiujourd'hui,  lorsqu'on  repassera  dans  les 
coupes  qu'on  vient  de  quitter,  on  ne  trouvera  plus  ce  qu'on 
trouve  actuellement. 

Ainsi  donc,  pénurie  dans  le  moment  présent,  mais  pé- 
nurie plus  grande  dans  l'avenir,  et  pénurie  qui  se  fera  de 
plus  en  plus  sentir,  si  op  ne  prend  immédiatement  des  me- 
sures. 

Par  exemple,  une  déduction  rigoureuse  que  nous  pouvons 
tirer  de  nos  chiffres  et  que  le  lecteur  a  sans  doute  déjà  relevée, 
c'est  qu'il  y  a  une  notable  différence  entre  la  production  des 
forôte  régulières  et  irrégulières,  et  qu'à  ce  point  de  vue  ces 
dernières  ont  la  supériorité  sur  les  premières. 

Cette  observation  a  son  enseignement  :  car  elle  peut  être 
de  quelqde  poids  dans  l'adoption  d'un  mode  de  culture,  pour 
constituer  des  forêts  capables  de  subvenir  un  jour  régulière- 
ment aux  besoins  de  la  marine. 

Toutes  les  considérations  qui  précèdent,  tirées  du  marte- 
lage pour  la  marine,  dans  les  forêts  domaniales  de  la  région 
de  Paris,  n'ont  eu  trait*  jusqu'à  présent  qu'à  la  production 
prise  en  bloc;  c'est-à-dire,  nombre  total  des  arbres  présentés 
et  reçus;  volume  total  de  ces  arbres,  puis  unités  par  hectare, 
en  découlant  naturellement. 

II  n'est  pas  d'un  moindre  intérêt  d'entrer  dans  les  détails  de 
cette  production,  et  de  se  demander  aussi  ce  qu'elle  est; 


.comme  dimensions  de  pièces;  ccnnine  formes  ié  fiîèces  on  si- 
gnaux, et  comme  qualité  de  bois. 

On  a  déjà  dit  un  mot  de  la  valeur  intrinsèque  de  la  fourni- 
ture, comme  tissu  ligneux,  en  opposant  les  chiffres  de  rebut 
de  la  marine,  au  nombre  d'arbres  oiferispar  le  forestier.  On 
a  vu  que  la  proportion  des  rebuts  oscillait  entre  4,90  pour  100 
et  6  pour  100. 

Je  confirmerai  ces  chiffres  par  Topinion  constamment  ex- 
primée sur  le  terrain  par  les  agents  de  la  marine,  lors  des 
recettes.  Tous  se  sont  accordés  pour  dire  que  nos  bois  sontde 
qualités  tout  à  fait  supérieures. 

C'est  là  un  très-beau  résultat  pour  les  forêts  domaniales  de 
notre  région  et  qui  parle  surtout  en  leur  faveur,  si  on  vient 
un  jour  à  trier,  dans  le  domaine  forestier  de  la  France,  les 
massifs  les  plus  propres  à  Téducation  du  chêne  de  ntarine. 

Quant  aux  dimensions  obtenues,  comme  grosseur  et  comme 
hauteur  ou  longueur,  voici  nos  résultats  :  minima ,  moyen 
et  maxima.  Ce  sont  les  équarrissages  et  les  longueurs  de  la 
marine  elle-même,  pour  recettes. 

Les  huit  forêts  qui  nous  servent  de  base,  présentant  à  cet 
égard  les  plus  grandes  similitudes,  nous  confondrons  les  ré- 
sultats pour  les  6966  hectares  dont  elles  se  composent.  Nous 
ferons  connaître  toutefois  leurs  aménagements  ;  et  cela  est 
nécessaire  pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  juste  de  l'ac- 
croissement des  arbres  dans  ces  massifs. 

Ces  6966  hectares  de  taillis  sous  futaie  sont  partagés  en 
trente-deux  séries  d'aménagement ,  savoir  : 

Dix  séries  exploitées  à  20  ans,  dont  deux  biennales. 

Dix-sept à  25  ans. 

Cinq à  30  ans. 

Nos  équarrissages  minima  ont  oscillé  entre  : 

26"  26"  et  36"  36" 

Les  moyens  entre    34    34    et  48    46; 
Les  maxima  entre    42    40    et  62    60; 

Les  longueurs  détachées  par  la  marine  ont  également 


varié 


Les  minima  entre    4"  et    8"; 
Les  moyennes  entre  8    et  10; 
Les  maxima  entre    8    et  14; 
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n  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  la  forme  de  l'arbre  au 
point  ae  vue  de  la  place  que  le  bois  occupe  dans  la  coque  du 
vaisseau  ;  forme  dont  la  marine  fait  trois  catégories  :  les  bois 
droits;  les  bois  courbants  et  les  bois  courbes. 

Les  bois  droits  sont  ceux ,  ainsi  que  letlr  nom  Tindiqiïe , 
qui  sont,  ou  droits  complètement,  ou  légèrement  courbes  à 
une  seule  courbure.  Ils  comprennent  huit  signaux  ou  pièces 
de  formes  différentes. 

Les  bois  courbants  sont  ceux  qui  présentent  une  courbure 
ou  plusieurs  courbures  pronohcées,  soit  dans  le  même  plant, 
soit  dans  deux  plants  diff'érents  :  aussi  la  marine  subdivise- 
t-elle  les  courbants  en  trois  genres  : 

Bois  à  une  courbure  ; 

Bois  à  deux  courbures  dans  le  même  plant; 

Bois  à  deux  courbures  dans  deux  plants  différents. 

Ces  trois  genres  de  courbants  comprennent  ensemble  qua- 
torze signaux  ou  quatorze  variétés  de  formes. 

Enfin ,  les  bois  courbes  sont  ceux  qui  sont  formés  par  l'in- 
sertion d'une  forte  branche  dans  le  corps  de  l'afbre  sous 
des  angles  déterminés  >  et  assez  prononcés.  Ils  comprennent 
quatre  signaux^ 

En  tout,  la  marine  compte  vingt-six  signaux <  ou  pièces  de 
marine  distinctes. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  noiis  n'avons  pu  présenter 
(k  bois  courbes.  Ces  bois  qui  se  rencontraient  autrefois  sur  les 
lisières  des  forêts»  où  les  anciens  forestiers  se  plaisaient  à 
accumuler  des  réserves,  ne  s'y  trouvent  plus  aujourd'hui  ;  ces 
vieilles  réserves  ayant  été  presque  partout  détruites  pour  se 
conformer  à  l'article  672  du  Gode  civil,  et  n'ayant  point  été 
remplacées  par  des  jeunes,  pour  éviter  les  obsessions  des  ri- 
verains, relativement  aux  élagages. 

Quant  aux  bois  courbants ,  si  nous  en  avons  pré- 
^^^é  À»  c'est  tQut  au  plus;  et  encore  les  signaux  les  plus 
communs. 

Nos  livraisons  ne  se  sont  donc  exclttslvement  com- 
posées que  de  bols  droits;  et  parmi  lesquels  le  signal  P. 
ou  Plançon  (bois  de  bordage),  entre  bien  pour  les  ^. 

C'est  assez  dire,  en  somme ,  qu'au  point  de  vue  de  la 
forme,  nos  forêts  sont  complètement  dépourvues  de  bois 
propres  aux  constructions  navales. 

Néanmoins,  la  marine  ne  refuse  rien,  tant  que  la  qualité 
des  bois  et  les  dimennons  des  pièces  répondent  h  ses 
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exigences.  Elle  prend  tout  ce  qui  est  de  recette  à  cet  égard, 
sans  s'inquiéter  de  la  forme  ;  parce  que  ses  besoins  sont 
grands. 

Tel  est  l'aperçu  que  nous  voulions  donner  de  nos  ressources 
actuelles,  en  (ait  de  chênes  de  marine. 


SECTION  U. 

Aperça  «ar  les  ressoorees  fmiureê  des  foréte 
domaaialefl* 


Dans  l'eut  actuel  <!•  notre  matériel  futaie-chêne,  on  m  propoee  de  saroir 
sur  quelle  étendue  de  forêts,  forêts  semblables  k  celles  qui  nous  ont  serri 
de  types,  il  fondrait,  chaque  année,  exercer  aujourd'hui  le  martelage 
de  la  marine ,  pour  parfaire  le  chiffre  complet  des  besoins  de  la  flotte 
(40000  mètres  cubes  de  bois  équarris).  —  On  arrive  à  une  impossibiiité. 
—  Ce  résulut  conduit  alors  à  la  question  de  savoir  sur  quelle  étendue  de 
forêts  il  y  aurait  lieu  d'exercer  ce  même  martelage  :  dans  rbypothèse  où 
le  matériel  futaie-chêne  serait  amené  à  son  maximum  de  productioii 
bois  de  marine  ;— le  calcul  conduit  à  un  chiffre  admissible,  rassuraat,  et 
qui  invite  à  poursuivre.  —  Dans  cet  ordre  d'idées,  et  poursuivant,  on 
arrive  à  préjuger,  sans  trop  s'éloigner  de  la  vérité,  que  sur  783493  hefr 
tares  de  forêts  domaniales  gérées  par  l'administration  forestière,  il  suffi- 
rait de  prélever  envirou  176000  hectares  de  taillis  sous  futaie  aménagés  à 
30  ans  pour  les  afl'ecter  à  la  culture  spéciale  du  chêne  de  marine  ;  et  que, 
dans  cette  forêt  de  176000  hectares  portée  à  son  maximuih  de  rendement, 
et  pourvue  du  matériel  futaie-chêne  donné  comme  type  dans  notre  ta- 
bleau n*  4  (voir  la  1**  partie  de  celte  étude),  il  ne  suffirait  plus  de  mar- 
teler alors  annuellement  que  sur  une  étendue  de  5S00  hectares,  pour  y 
trouver  les  29  400  pieds  d'arbres  nécessaires  à  la  marine.  -»  Telle  est 
la  possibilité  future  présumée;  —  soit  en  contenance,  —  soit  en  volume. 

—  On  est  conduit  dès  lors  &  se  poser  la  question  de  temps  comme  il 
suit.  -«  Combien  de  temps  faudra-t-il  au  forestier  pour  créer  sur  les 
176000  hectares  aff'ectés  dorénavant  ^  notre  matériel  naval,  la  (btaie- 
chêne  nécessaire;  —  en  nombre  d'arbres  d'abord,  —  et  ensuite  en  sujets 
d'âges  gradués  et  suffisamment  âgés?  —  Pour  obtenir  un  matériel  fores- 
tier qui  remplisse  à  la  fois  ces  deux  conditions;  conditions  sine  qma  ntm 
de  toute  possibilité  marine,  il  faudra  attendre  120  ans,  c'est-à-dire  quatre 
révolutions  de  30  ans.  ^  Cela  peut  paraître  long.  ^  Mais,  ce  faisant,  U 
France  se  rend  indépendante  de  l'étranger  pour  une  de  ses  productions 
les  plus  utiles.  —  Elle  sort  d'une  impasse  où  l'étranger,  qui  l'approvi- 
sionne déjà  pour  les  trois  quarts  de  sa  consommation ,  est  lui-même  en- 
gagé :  —  car  l'étranger,  lui  aussi,  épuise  tous  les  jours,  et  sans  le 
moindre  esprit  de  prévoyance,  ses  ressources  naturelles  en  bois  de  cou* 
struction;  d'abord  pour  lui-même,  puis  ensuite  pour  satisCaire  aux  de- 
mandes pressantes  des  autres  nations  ;  de  celles  <iui,  comme  la  France, 
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a'ont  pas  asi^ez  des  leurs  propres,  et  de  celles  qui/  moins  layorisées 
qu'elle  60001*6,  n'ont  absolument  rieo.  —  Enfin ,  ne  l'oublions  pas ,  un  des 
VŒUX  les  plus  anciens  et  les  plus  légitimes  de  la  nation  française,  et 
des  princes  qui  l'ont  gauvernée,  sera  accompli. 


Voyons  maintenant  l'aperçu  sur  les  ressources  possibles, 
à  venir,  en  chênes  de  marine,  de  nos  forêts  domaniales: 

Cette  question  est  complexe,  et  d'elle  ressortent  les  trois 
suivantes  : 

l*»  Savoir  ce  que  devrait  être,  volume  et  nombre  (Tarbres , 
la  production  de  nos  forêts  en  chênes  de  marine,  pour  faire 
face  entièrement  aux  besoins  de  notre  maripe?  ^ 

2^  Savoir  quel  capital,  en  matériel  futaie- chêne,  devrait  cor- 
respondre à  cette  production  pour  qu'elle  fût  une  possibilité^ 
c'est-à-dire  une  production  annuelle ,  moyenne^  constante;  et 
quel  temps  il  faudrait  pour  l'obtenir  ? 

3°  EnGn,  savoir  quelle  superficie  devrait  être  affectée  à 
cette  production  dans  le  cas  où  on  voudrait  la  condenser 
sur  des  surfaces  compactes  données,  et  aménagées  dans  cette 
vue? 

Nous  ne  pouvons,  bien  entendu,  que  préjuger  ces  solu- 
tions ;  mais  nous  pouvons  les  préjuger  assez  approximative- 
ment pour  en  avoir  une  idée. 

A  la  première  question  : 

Nous  avons  dit  que  les  besoins  actuels  de  la  marine  s^éle- 
vaient  aujourd'hui  à  80  000  mètres  cubes  de  bois  de  chêne, 
en  grwne. 

Nous  avons  dit  aussi  que  dans  nos  sept  forêts  types  réu- 
nies, d'une  contenance  de  5767  hectares  ,  exploitées  chaque 
année  sur  une  surface  de  242  hectares  ,  la  production 
moyenne  annuelle  effective  pour  la  marine^  c'est-à-dire 
admise  par  elle,  avait  été,  par  hectare,  de  2  mètres  cubes, 
80,  en  grume. 

Nous  avons  fait  voir  aussi  que  dans  ce  même  massif,  la 
production  moyenne,  par  hectare,  en  nombre  (Tarbres ,  arbres 
reçus  pa^  là  marine,  avait  été  de  1  arbre,  03. 

Il  est  facile  de  déduire  de  là  la  valeur  ,  en  volume  , 

(2  80\ 
-I— j»«  =:  2  mètres  cubes  70. 

Et,  par  suite  aussi,  la  quantité  d'arbres  représentée  par 
80  000  mètres  cubes,  grume,  volume  représentant  aujour- 

RET.    KAR.   *  OCTOBRE  1864.  24 


—  370  — 

(80  000  \ 
TtT") 
=  29  411  pieds  d'arbres*. 

Mais,  pour  donner  à  la  marine,  par  an,  29411  chênes, 
le  forestier  doit  en  élever  et  lui  en  proposer  davantage. 

Nous  avons  dit  que  les  rebuts  de  la  manne,  sur  nos  offres, 
avaient  varié  entre  4,90  et  6  p.  0/0.  Adoptant  6  p.  0/0,  nous 
dirons  : 

Pour  que  la  marine  ait  pu  trouver  sur  un  hectare  1  arbre 
03,  en  moyenne,  le  forestier  a  donc  dû.  lui  ea  proposa 

1,03  +  (^^)  ou  1  arbre  09. 

Et,  pour  que  nos  forêts  domaniales,  par  conséquent,  puis- 
sent fournir  à  la  marine  une  quantité  de  chênes  propres  à 
la  recette  de  29  411,  il  faut  que  le  forestier  en  élève  et  lai  en 

propose  29411  +  (^^^QQ^^)  ou  31175. 

Or»  notre  hectare  actuel  ne  contenant  en  arbres  praptmbks 
pour  la  marine,  que  la  quantité  de  1  arbre  09,  il  s'ensuit 
que  pour  trouver  à  parfaire  aujourd'hui,  et  complètement, 
les  besoins  de  la  marine,  dans  des  taillis  sous  futaie  de  même 
nature  que  ceux  de  notre  région,  il  faudrait  pouvoir  s'étendre 

sur  une  superficie  de  f  r  ou  28600  hectares;  laquelle 

surface,  dans  les  conditions  identiques  de  sol  et  d'aménage- 
ment que  les  forêts  qui  nous  ont  servi  de  base,  ne  peut  être 
la  possibilité  que  d'une  furet  de 

242  :    5767   ::   28  600  :  X. 
X  =  681 554  hectares. 

Telle  serait  l'étendue  de  forêts  traitées  en  taillis  sons 
futaie,  de  même  consistance  et  de  même  nature  qae  les 
nôtres,  qu'il  faudrait  affecter  aujourd'hui  au  service  de  la 
marine,  pour  suffire  entièrement  à  ses  besoins. 

Or,  si  on  se  représente  que  sur  les  1  million  077  046  hec- 
tares   de  forêts  domaniales  gérées   au  profit  de  FÉtatS 

1.  Ainsi,  80  000  mètres  cubes,  en  grume  ou  eu  volume  réel,  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  ce  volume  représenté,  en  pieds  d'arbres,  par  29  411. 
Tel  est,  sous  deux  expressions  différentes,  mais  rentrant  l'une  dam  Tautre, 
les  besoins  actuels  de  la  marine  ;  ne  le  perdons  pas  de  vue. 

2.  67  185  hectares  de  bois  domaniaux,  affectés  à  la  liste  civile,  sont  gérés 
par  cette  administration. 
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nous  ne  pouvons  aller  glaner  des  chênes  de  marine  que 
sur  783  493  hectares  de  forêts  feuillues*,  ainsi  réparties: 

Futaie  pleine 193091*** 

Taillis  sous  futaie,  en  conversion .  .      96  528 
Taillis  sous  futaie 493874 

Total  :     783493'»««». 

Si  Ton  réfléchit,  en  outre,  que  dans  celte  consistance  de 
783493  hectares,  donnée  comme  possible  pour  le  balivage 
de  la  marine,  la  proportion  en  contenance  de  V essence  chêne  et 
des  autres  essences  ne  peut  être  évaluée,  en  moyenne,  pour 
le  chêne,  qu*à  33  p.  0/0  au  plus. 

Si  enfin,  au  point  de  vue  de  la  nature  du  sol^  sol  propre  ou 
impropre  à  la  croissance  du  chêne ,  et  au  point  de  vue  de  la 
situation  des  massifs,,  massif  soit  en  plaine,  soit  en  montagne, 
et  par  conséquent  dans  des  climats  favorables  ou  défavo- 
rables; si  on  réfléchit  encore,  dis-je,  à  la  proportion  qu*il 
faudrait  déduire  des  chifl'res  énoncés  ci-dessus;  on  voit  par 
toutes  ces  considérations,  et  cela,  sans  quUl  soit  nécessaire 
de  poser  un  chifl're,  combien  le  champ  où  il  nous  reste  à  aller 
chercher  des  chênes  de  marine  est  restreint  et  notablement 
inférieur  à  l'étendue  de  783  493  hectares  où  croissent  les  bois 
feuillus;  et  combien  il  nous  serait  impossible  d'affecter 
aujourd'hui  à  la  production  marine  le  chiffre  de  661 554  hec- 
tares trouvés  plus  haut. 

Mais  heureusement  que  «par  une  série  de  précautions  et 
une  culture  entendue  et  appropriée  au  chêne  de  marine,  Ton 
peut,  à  notre  sens,  parfaitement  changer  les  choses  de  face 
et  arriver  à  des  évaluations,  à  des  rapprochements  raison- 
nables et  possibles. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  trouvons  amenés  à  nous  poser 
les  deuxième  et  troisième  questions. 

Deuxième  et  troisième  questions  : 

Demandons-nous  de  quelle  production  marine  serait  sus- 
ceptible l'hectare  de  nos  bons  taillis  sous  futaie»  taillis  tels  que 


1.  Le  surplus  des  forâts  domaniales  gérées  au  profit  de  l'État,  d'une  coa- 
teoance  de  293  553  hectares,  sont  des  forêts  résineuses;  résineuses  mélan- 
gées; ou  des  vides. 

2.  Rapport  sur  le»  forêts  de  l'Ëtat,  au  ministre  des  finance»,  par  M.  de 
Forcade,  directeur  général  des  forêts,  en  1860. 
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sont  ceux  de  notre  région  de  Paris ,  par  exemple  :  povasè  à 
son  maximum  de  rendement;  et  cela  trouvé,  déterminons: 
d'une  part  la  surface  sur  laquelle  il  conviendra  de  s'étendre 
chaque  année  pour  atteindre  le  chiffre  de  la  consommation 
de  la  marine;  et,  d'autre  part,  et  par  suite,  la  fmi 
totale^  surface  et  matériel ^  correspondante  à  celte  possibilité? 

A  cet  effet,  reportons-nous  à  la  première  partie  de  celte 
étude,  celle  relative  au  principe  de  culture  du  chêne  de 
marine  dans  les  taillis  sous  futaie.    / 

Dans  un  taillis  sous  futaie  balivé  normalement,  avons-noas 
dit  (voir  les  tableaux  1  et  2) ,  avec  les  modifications  que 
nous  y  introduisons,  quant  aux  nombres  et  aux  cntégories 
de  réserves ,  on  voit  que  sur  un  hectare,  on  doit  avoir,  au 
moment  du  martelage,  un  matériel,  futaie-chênes,  de  96 
arbres;  on  voit  également  que  cette  futaie  se  compose 
d'arbres  de  60  à  270  ans  ;  que  c'est  dans  cette  futaie  que  le 
forestier  a  à  choisir,  d'un  côté  la  réserve,  de  l'autre  l'aban- 
don ;  et  que,  pour  rester  à  cet  égard  dans  les  proportions 
recommandées^  il  a  à  livrer  à  l'exploitation,  sous  le  nom 
d'abandon,  40  arbres  âgés  de  60  à  270  ans,  parmi  lesquels 
10  arbres  âgés  de  150  à  270  ans,  les  plus  vieux  peuvent 
fournir  facilement  des  pourtours  de  1""80  à  3"  et  plus.  C'est 
cette  portion  de  l'abandon,  ne  le  perdons  pas  de  vue,  si  on 
veut  bien  se  rappeler  les  exigences  de  la  marine,  comme 
éguarissage  et  comme  hauteur^  qui  peut  être,  dès  lors,  consi- 
dérée comme  sa  ressource ^  sa  seule  ressource. 

Avant  d'aller  plus  loin  encore,  dégageons  de  l'expérience 
de  nos  martelages  pour  la  marine  une  autre  donnée  qui 
nous  est  indispensable  pour  savoir  quelle  est,  sur  le  nombre 
des  arbres  de  hautes  dimensions  que  le  forestier  a  élevé  sur 
l'hectare  : 

1*  La  partie  totale  ^^  défectueuse  et  constituant  le  déchet. 

2"  La  partie  nette,  bonne,  restant  pour  la  marine  et 
constituant  son  vrai  bénéfice,  ou  la  véritable  production 
marine. 

Pour  comprendre  ce  que  nous  voulons  dire,  il  faut  que 
l'on  sache  que,  par  beaucoup  de  causes,  les  arbres  se  gâtent 
dans  nos  massifs,  et  deviennent  à  tous  âges  impropres  aux 


1.  Je  dis  totale  f  parée  qné,  ainsi  que  cela  va  être  dèmantré,  eelte  parti? 
défectueuse  se  compose  de  deux  parties  non  proprses  à  la  marine,  qui  s'éli- 
minent successiTement. 
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usages  de  premier  ordre«  Les  gelées,  les  coups  de  vent,  les 
mauvaises  tâches  de  sol,  les  exubérances  de  sève,  etc.,  etc., 
occasionnent  des  défectuosités,  des  pourritures  apparentes 
ou  cachées.  Lorsque  ces  défauts  sont  visibles,  ou  suffisam- 
ment pressentis,  le  forestier  exclut  les  arbres  comme  im- 
propres à  la  marine.  C*est  ce  premier  examen  qui  a  lieu 
en  forêt  au  moment  du  martelage,  et  qui  est  ïceuvre  du 
forestier  seul  ;  c'est  ce  premier  examen  qui  fait  rejeter  le  plus 
grand  nombre  de  ces  gros  arbres^  la  proportion  n'en  a  pas  été 
moindre,  depuis  trois  années,  dans  les  forêts  de  notre 
région,  de  50  sur  100  environ. 

Ainsi,  sur  cent  arbres  de  haute  dimension,  paraissant  sus- 
ceptibles tout  d'abord  et  à  première  vue,  dans  leur  ensemble, 
de  convenir  à  la  marine ,  le  forestier,  après  examen  attentif, 
est  obligé  d'en  rejeter  cinquante. 

Par  conséquent,  sur  cent  arbres  de  l'^SO  à  3  mètres  de 
tour  et  plusj  cinquante  seulement  sont  offerte  par  le  forestier 
à  la  marine. 

Mais  nous  avons  dit  plus  haut  que  la  marine  rejetait  6 
pour  0/0  au  plus  des-  arbres  qui  lui  étaient  proposés  par  le 
forestier;  soit  trois  arbres  sur  cinquante....  d'où  il  suit  que 
sur  cinquante  arbres  proposés,  quarante-sept  seuls  sont  reçus.».. 
c'est-à-dire  encore,  et  au  premier  point  de  vue,  que  sur  100 
arbres  de  l'"80  et  au-dessus  trouvés  en  forêts^  et  paraissant,  de 
prime  abord,  convenables  pour  la  marine,  il  y  a  un  déchet 
de  ^  et  une  recette  nette  ou  un  l)énéflce  pour  la  marine 
de  lït. 

Telle  est  la  donnée  dont  nous  avions  besoin  et  qui  va  être 
utilisée. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  sur  40  arbres  abandonnés 
dans  un  hectare  de  taillis  composé,  amené  à  son  maximum 
de 'rendement,  en  futaie  de  chêne,  on  pouvait  compter  sur 
dix  arbres  de  haute  dimension,  c'est-à-dire  mesurant  l"80 
de  tour  et  au-dessus,  et  n'ayant  pas  moins  de  8  mètres  de 
hauteur,  et  que  c'était  cette  fraction  de  l'abandon  qui  pouvait 
être  considérée  comme  la  ressource  exclusive  de  la  rnanne,  son 
champ  de  recrutement. 

Eh  bien  I  ce  sont  ces  dix  arbres  sur  lesquels  vont  porter 
successivement  les  examens  du  forestier  et  du  marin  ;  et 
ensuite  desquels  le  premier  éliminera  50  p.  0/0  de  celte 
quantité;  et  le  second  6  p.  0/0  du  reste;  deux  retranche- 
ments successifs  d'où  il  résulte,  en  fin  de  compte,  que  sur  le 
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nombre  d'arbres  sur  pied  trouvés  en  forêts  Un'yaéêbonet 
(FutUisahle  pour  la  marine  que  ks  ■^. 
Appliquant  ce  rapport  à  nos  dix  arbres  cl-dcssus,  rmk- 

ment  maximum  de  V hectare^  nous  trouvons  que  (lO  Xtââ) 

ou  4  arbres  70,  soit  5  arbres^  en  nombre  rond  *,  cinq  arbres 
de  1"  80  et  au-Ji^ssus  :  tel  peut  être  la  production,  en  chêne 
de  marine,  de  notre  hectare  de  forêt  transformé,  ou  poussé 
à  son  maximum  de  rendement. 

Or,  à  ce  taux,  et  nous  reportant  au  chitTre  qui  représente 
les  besoins  actuels  de  la  marine  en  nombre  d'arbres^  soit 
29  41 1  pieds,  on  voit  que,  pour  atteindre  par  an  cette  quotité, 
dans  des  massifs  ainsi  transformés,  et  aménagés  en  vue  de 
cette  production,  il  faudrait  s'étendre  sur  une  surface  de 

(c^)  ^  =  ^®^*  hectares. 

Il  faudrait  donc  baliver,  chaque  année,  sur  5982  *•  ainsi 
pourvus,  comme  matériel,  pour  trouver  les  80  000  mètres 
cubes  de  bois»  de  service,  chêne,  en  grume,  dont  a  besoin  la 
marine. 

Nous  avons  supposé  à  ce  laillis  sous  futaie,  une  révolutim 
de  30  ans.  C'est  en  effet  la  révolution  ordinaire  de  nos  taillis 
composés,  et  celle  qui  répond  le  mieux  aux  diverses  qualités 
du  sol  :  par  conséquent  la  forêt  correspondante  à  cette  coupe 
annuelle  de  5882  ^  serait  de  (5882  X  30)"»  =  176  460  hecta- 
res : ce  qui  veut  dire  qu'il  faudrait  176  460  hectares  de 

taillis  sous  futaie  sur  bon  fonds,  propres  à  la  culture  du 
chêne  ,  aménagés  à  30  ans ,  et  pourvus  du  matériel  futaie  sus- 
indiqué,  pour  qu'on  pût  chaque  année,  et  tout  en  maintmant 
ce  capital  accumulé  dans  toute  son  intégrité^  fournir  à  la  ma- 
rine les  80  000  mètres  cubes  grume  de  chêne  dont  elle  a 
besoin. 

5882  *',  soit  6000*"  :  telle  serait  la  possibilité^  contenance,  de 
nos  taillis  sous  futaie  marins,  que  nous  devrions  avoir. 

176  000  **  à  180  000  *»,  aménagés  à  30  ans;  tel  serait  le  fonds 
de  forits,  correspondant  à  cette  possibilité,  que  nous  devrions 
pouvoir  affecter  à  la  culture  du  chêne  de  marine. 
— I 

1.  Je  force  ce  chiffre  de  4,10  ne  doutant  pas  qu'une  culture  plus  attentife 
n'amène  une  diminution  dans  le  déchet  de  ^3/1 00  et  par  conséquent  une 
augmentation,  et  une  augmentation  même  progressive,  dans  le  nombre  dea 
bons  arbres  à  admetire 
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Et,  enfin,  99  411  à  30  000  chênes  de  1"80  de  toar  et  au- 
dessus,  et  d'un  Tolume  moyen  de  î«««*-7a  à  2***«*»^80, 
grume,  soit  par  hectare  cinq  arbres;  telle  est  la  production  en 
chênes  de  marine  dont  devrait  être  susceptible  ce  massif  de 
forêts  ainsi  organisé. 

Et,  cela  étant,  nous  aurions  une  véritable  possibilité  en 
bois  de  marine,  puisque  cette  production  serait  annuelle,  fixe 
et  constante. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  tableaux  de  balivage 
B^  â  et  3>  pour  se  rendre  compte  de  la  fixité  et  de  la  perpé- 
tuité de  cette  production.  A  chaque  révolution  l'on  trouve- 
rait dans  chaque  coupe,  à  très-peu  de  chose  près,  le  même 
nombre  d'arbres,  et  des  arbres  de  mêmes  dimensions.  Il  est 
vrai  que  ce  serait  à  une  condition  :  c'est  qu'à  chaque  révo- 
lution, le  forestier  saurait  borner  ses  abandons  et  échelonner 
ses  réserves  de  toutes  catégories  ;  mais  cela  lui  serait  plus  facile 
par  le  moyen  du  calepin  modifié  que  nous  proposons. 

Ainsi  donc,  dans  l'état  actuel  de  nos  forêts  domaniales ,  de 
celles  considérées  comme  propres  à  pouvoir  produire  des 
chênes  potir  la  marine;  exemple  :....  les  taillis  sous  futaie 
des  environs  de  Paris  que  nous  4vons  pris  pour  types  et  qui 
sont  des  meillews,  il  faudrait  afiTecter  à  cette  production, 
pour  qu'elle  fût  au  niveau  des  besoins  de  nos  arsenaux  : 

Une  forêt  de  681  55(h  hectares. 

Dans  l'état  où  ces  mômes  forêts  pourraient  itre,  et  où  il  est 
possible  de  les  faire  arriver ,  il  ne  faudrait  affecter  à  cette 
producUon,  pour  qu'elle  atteignît  le  chiflre  de  ces  besoins  ; 

Qu'une  forêt  de  176  000  hectares. 

La  dlfiTérence  est  grande;  et  si  le  premier  résultat  a  lieu 
d'effrayer  et  de  décourager,  par  l'impossibilité  où  l'on  se  voit 
d'atteindre  le  but,  le  second  résultat  rassure  et  invite  à  le 
poursuivre. 

Ouï,  certainement,  si,  sous  tous  les  rapports ,  raison  çul- 
turale,  raison  économique....  il  y  a  complète  impossibilité 
de  trouver  et  d'aflfecter  680  000  hectares  de  forêts  doma- 
niales à  la  production  partielle j  chêne  de  marine  ;  sous  les 


1.  Voir  la  pFemièro  partie. 
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x»6aie9xaj>poi1s  ii  y  a  possibilité  d'eo  tronver  etdTen  affecter 
176  000^....  Et  d'autant  plus  que  ce  chiffre  doit  être  consi- 
déré comme  un  maximum  ;  car  tout  porte  i  croire  que  du 
jour  où  le  forestier  donnera  toute  son  aUeintion  et  ses  soios 
à  la  culture  de  ce  type  d'arbre,  que  son  exislence  dans  les 
massifs  ne  sera  plus  accidentelle,  mais  P effet  (Tuna  vokmU 
arriiie  et  suivie  le  rendement  net  en  bois  de  DBuuiiie  sera 
supérieur  encore  à  celui  que  nous  avons  indiqué.  • 

U  nous  parait  donc  possible  de  trouver  dans  les  forêts 
domaniales  feuillues  de  noère  pays,  soit  dans  celles  tralées 
en  taillis  sous  futaie ,  soit  dans  ceUes  traitées  en  futaie  pkine, 
et  dont  la  gestion  est  dévolue  à  la  direction .  générale  des 
forêts....  composant  ensemble  un  massif  de  785  49a  hecta- 
res; forêts  généralement  belles  et  situées  sur  bon  fonds;  il 
nous  parait,  disons-nous,  possible  de  trouver  dans  un  \â 
massif,  176000  à  180  000  hectares  de  parties  propres  à  la 
culture  du  chêne  de  marine. 

U  y  aurait  à  chercher  ces  massifs  dans  des  régions  que 
rexpérieoce  du  marin  et  du  forestier  désigne  di^à  àravaace. 
Mais  une  carte  géographique  de  France  apposée  sur  une 
carte  géologique  permettrait  de  dégrossir  de  suite  la  ques- 
tion, à  l'instant  même.  Ces  cartes  sous  les  yeux,  l'on  piv^sseo- 
tirait  les  climats  et  les  terrains  où  l'on  pourrait  se  livrer, 
sans  mécompte,  à  cette  culture.  Les  bassins  de  Paris,  de  la 
Bourgogne,  de  la  Provence,  de  la  Gascogne,  et  du  bas  Lan- 
guedoc sont  des  régions  prédestinées  à  cette  culture.  La  Lor- 
raine, à  cause  de  ses  marnes  irisées  qui  entrecoupent  ses 
plaines,  donne  une  mauvaise  qualité  de  chêne.  Ce  serait 
donc  une  région  à  écarter  probablement,  en  grande  partie, 
malgré  son  importance  forestière,  etc. 

(Test  ici^  maintenant^  que  se  pose  la  question  de  temps. 

Cette  question,  à  la  rigueur  accessoire  à  notre  étude,  a 
toutefois  de  l'intérêt;  elle  pique  la  curiosité;  et,  puisque  nous 
entrevoyons  la  possibilité  d'en  donner  une  idée,  pourquoi 
l'éluder? 

Elle  se  pose  ainsi  : 

Etant  trouvés  180  000  hectares  de  forêts  propres  à  la  cul- 
ture du  chêne  de  marine,  et  affectés  à  ce  service;  forêts 
semblables  aux  5767  hectares  de  la  région  de  Paris  qui  nous 
ont  servi  de  types ,  combien  de  temps  faudra-t-il  pour  ramener 
le  matériel  futaie,  actuel,  à  celui  normal  nécessaire  sus-indi- 
qué,  et  pouvoir  y  puiser  notre  possibilité  marine? 
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Le  matériel  futaie  dont  nous  disposons  aujourd'hui  pèche 
.  par  deux  points  : 

P  II  pèche  par  le  nombre  d'arbres. 

2*  il  pèche  par  Vâge  des  arbres. 

Il  faut  donc  pour  résoudre  la  question,  la  scinder  en 
deux. 

Et  se  demander  d'une  part,  combien  de  temps  il  faudra 
attendre,  ou,  en  ian^ge  technique,  combien  de  révolutions 
il  fatidra  passer  pour  enrichir  notre  matériel  actuel  du  nom- 
bre d'arbres  voulu  et  le  mettre  au  niveau,  comme  nombre^ 
du  matériel  normal  type  ; 

Et  d'autre  part,  ce  matériel  normal  type  étant  obtenu  en 
nombre  de  sujets  seulement,  combien  de  temps  faudra-t-il 
attendre  pour  arriver  à  ce  que  toutes  ces  futaies  s'échelon- 
nent et  atteignent  les  &ges  reculés  du  matériel  normal  type  ? 

Le  plus  grand  de  ces  deux  temps  sera  la  solution  cher- 
chée. 

Or,  dans  ces  deux  cas,  il  n'y  a  pas  autre  chose  à  faire 
pour  supporter  ces  temps  que  de  comparer  chaque  fois  le 
matériel  actuel  au  matériel  à  obtenir  et  de  voir  de  combien 
de  révolutions  de  trente  ans  il  est  besoin  pour  arriver  au 
nombre  voulu  et  aux  âges  voulus  :....  au  nombre  d'abord, 
aux  âges  ensuite. 

Quatre  tableaux  opposés  deux  à  deux  dictent  les  solutions; 
le  tableau  final  présente  en  outre  l'aspect  complet  et  géné- 
ral de  la  coupe  au  moment  où  le  forestier  y  entre  pour  en 
détacher  définitivement  notre  possibilité. 
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Il  s*agit  donc  dans  le  plus  court  dékd  possible,  mais  néan- 
moins dans  un  délai  qui  permette  de  le  faire  avec  discerne- 
ment, d'augmenter  de  35  grosses  réserves  par  hectare  le  ma- 
tériel actuel.  Comme  cela  ne  peut  se  faire,  ou  le  sait,  que 
chaque  fois  que  le  forestier  passe  dans  les  coupes  et  qu'il  n'y 
passe  qu'une  fois  à  chaque  révolutioQ ,  il  s'ensuit  que  cette 
addition  de  réserves  sur  le  massif  total  de  176000  hectares 

aura  lieu  en  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  etc suivant 

qu'on  l'exécutera  après  une,  deux,  trois  ou  plus,  révolutions 
de  30  ans.  ^ 

Eh  bien  '•  dans  l'état  actuel  de  nos  peuplements,  où  le  bali- 
veau de  semence  n'est  pas  en  majorité,  l'on  ne  saurait  trou- 
ver de  suite  35  modernes  chênes  de  plus  à  marteler,  par  hec- 
tare, sans  s'exposera  en  choisir  de  défectueux;  de  plus,  si  on 
le  faisait,  cette  addition  notable  de  grosses  réserves  par  hec- 
tare, ne  pouvant  se  faire  sans  une  diminution  correspondante 
dans  les  produits,  amènerait  un  mouvement  brusque  dans  le 
revenu ,  qu'il  faut  éviter.  En  deux  fois,  ou  a  près  deux  révolu- 
lions,  ou  soixante  années,  bien  qu'on  n'aurait  plus  alors  à 
marteler  chaque  fois  que  18  modernes  de  plus  par  hectare,  les 
deux  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler,  quoiqu'at-* 
ténues  sans  doute,  subsisteraient  cependant  encore  trop  pour 
qu'on  ne  cherche  pas  à  les  éviter.  Mais  par  exemple,  en  trois 
fois,  c'est-à-dire  après  trois  révolutions  ou  dans  l'espace  de 
quatre-vingt-dix  (Ems,  ce  qui  réduit  à  IS  environ  seulementla 
nombre  des  modernes  à  ajouter,  l'on  répond  à  toute  objec- 
tion et  l'on  évite  tout  embarras. 

Il  ne  faudrait  pas  moin?  de  quatre-vingt-dix  ans,  à  partir 
d'aujourd'hui,  pour  pourvoir  notre  matériel  futaie  actuel  du 
nombre  d^arbres  voulu,  soit  cinquante-six  par  hectare,  au 
lieu  de  vingt  et  un  modernes  et  anciens  qu'il  contient  main- 
tenant, pour  l'élever  au  rang  de  balivage  normal. 

Ce  nombre  d'arbres  obtenu,  voyons  le  temps  qu'il  faudra 
pour  arriver  aux  âges  voulus,  jusqu'aux  maximum  néces- 
saire. 

Cette  question  d'âge  se  percevra  comme  la  question  de 
nombre,  par  une  comparaison  du  tableau  ci-contre. 

Si,  en  présence  de  ces  deux  tableaux  et  faisant  entrer  main- 
tenant la  coubidératipii  des  âges,  nous  nous  demandons  au 


—  880  — 


I 


S  5  2  o* 


g 


^ 


1 1 

< 


•2 

2 


I     -SS 


i3  r 


■s  s  s  f 


•a- 


S 

< 


â 


I 


•1 


.il  I  I 

fS28S 

2  O  "tt 

ils- 


—  384  — 

bout  de  combien  de  révolutions  nous  aurons  en  G  les  Ages 
de  A;  nous  répondrons  dans  90  ans ,  c'est  évident.  Mais  l'état 
de  choses  présenté  en  A  est,  qu*on  veuille  bien  le  remarquer, 
celui  qui  existe  immédiatement  après  la  coupe,  ou,  si  l'on 
veut,  immédiatement  après  que  le  forestier  a  balivé.  Par  con- 
séquent, cet  état  de  choses  est  celui  qui  vient  d'être  établi 
pour  parcourir  encore  une  révolution;  et,  en  effet,  si  l'on 
veut  bien  se  reporter  à  nos  tableaux  de  balivage  normal 
(état  de  choses  avant  et  aprè^la  coupe)  présentés  dans  notre 
discussion  sur  le  taillis  sous  futaie,  on  verra  que  le  tableau  A 
correspond  au  matériel  destiné  à  attendre  encore  trente  ans; 
car  il  est  dépourvu  de  la  vieille  écorce  de  270  ans  ou  de  9  ré- 
volutioos  qui  est  notre  arbre  limite  comme  âge  maximum, 
et  occupe  h  ce  titre  la  tète  du  matériel  à  couper. 

Ceci  compris,  nous  dirons  que  si  la  période  de  90  ans  nous 
suffit  pour  obtenir,  en  nombre  cTarbres^  le  matériel  nécessaire, 
elle  ne  suffit  pas  pour  l'obtenir  (/ttan^  aux  âges;  qu'elle  ne  nous 
amène^  à  ce  point  de  vue  là,  qu'à  l'état  de  choses  convena- 
ble, au  moment  où  le  forestier  sort  de  la  coupe; et,  que  pour 
arriver  à  l'état  de  choses  convenable  au  moment  où  il  y  entre 
pour  balîver  et  y  livrer  des  produits  à  l'exploitation,  et  des 
arbres  de  service  à  la  marine ,  il  faut  attendre  encore 30  ans; 
ce  qui  élève  la  période  totale  de  temps  à  attendre  pour  arriver 
aux  âges  normaux  à  120  ans. 

Ce  laps  de  temps  pour  parvenir  aux  âges  étant  le  plus 
long,  c'est  lui  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  sera 
la  solution  cherchée.  Ce  temps  nous  donne  alors  de  la  marge 
pour  arriver  an,  nombre  normal;  et,  dans  ce  cas,  pouvant  at- 
tendre 120  ans  au  heu  de  90  ans,  nous  partagerons  les 
35  grosses  réserves  à  introduire,  par  hectare,  dans  les  cou- 
pes, en  4  au  lieu  de  3  :  et  ce  sera  9  arbres  à  rechercher  et  à 
marteler  eu  plus  à  chaque  révolution  au  lieu  de  12,  ce  qui 
sera  plus  facile  et  ajoute  aux  garanties  du  choix. 

Les  tableaux  D  et  E  présentent  donc  l'état  de  choses  acquis 
au  bout  de  120  ans ,  l'état  de  choses  normal  au  grand  complet , 
ainsi  que  le  mouvement  général  qui  se  produit  alors  sous  la 
main  du  forestier  quand  il  entre  dans  la  coupe  pour  y  opérer. 
Nous  avons  aussi,  afin  qu'on  ait  une  idée  nette  et  complète  de 
l'état  de  la  forêt  à  cette  époque,  fait  participer  à  ce  mouve- 
ment les  baliveaux  de  l'âge  qui  entrent  par  série  de  50  tous 
les  30  ans^  à  partir  d*aujourd'hui,  et  dont  les  40  qui  restent 
intacts  viennent  successivement  renouveler  la  grosse  réserve. 
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TABLKAU  G. 

.    ,  BALiYAOE  DBUi-NORKAL.(réyolution  do  30  ans) 

oa 

Baliyage  actuel  devenu  balivage  normal,  seolemem  quatU  au 
nombre  des  futaies,  après  3  révolutions  de  30  ans  ouSùant. 

(filât  de  choses  après  la  conpe.  Abstraction  faite 
de  la  ooQsidératioii  des  âges.) 


AfrClSNS. 

Arbres  confondus  sous  la  ; 
dénomination  générale  i 
d'anciens  et  ayant  de 
4à&révolutions.  Bar^^ 
ment  q.uelques  arbres 
au-dessus. 


Age. 

de  150  ans., 
de  120 


Nombre. 


soit 


11  arbres  de  1»60 
à  1-90  de  tour. 
Rarement  de  su- 
périeurs. 


MODtRNCS. 

Arbres  confondus  sous  la  (  iir     v       j      «^ 

dénomination  générale  j  de  90 an».,  soit  23 1  *5^^°™s  de0"80 

de  modernes  et  avants  de   fin oo  /    »  1*20  et  1*40 


de  modernes  et  ayant] de 
de  2  à  3  révolutions,    f 


22  j 


de  tour. 


BaliTi 


DeoesUaodôSf 


De  ces  45  moder- 
nes  


!•  Des  50  baih 
veaui  mirtè- 
aujourd'hai 
qui  ont  30  i^ 
flgedataïUis 

2»  Des  50  bî& 
Teaoi  mt^ 

dan»  30  aO^ 

3'  Des  50  bï^ 
veaux  mirfefl 
dans  60  ao»- 

4*'  Des  50  l^' 
veaux  ma^td 
dans  90  sos. 


f  61  ».  On  »rt  J|l 
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TABLEAU  D. 

COMPLET  (révolution    de    30    ans) 

c'est-à-dire 

au  nombre  et  quant  aua  dgeg  des  réserves 
éîolutioDs  de  30  ans  ou  120  ans» 

i*t  de  choses  annt  Ift  coape, 

t  oii  ]eforestler  y  eotte  poor  baliver.) 


iOmauj. 

!0 


I  ans  auj. 


Il  restera  bien  au  moins  / 
dans  120  ans  (après/ 
3  balivages  suocessifsi 
effectués  dans  30,  60/ 1  ayant  alors  270 ans. 

et  90  ans) ,  au  moment  i  2 240 

où  le  forestier  entrera^ 
dans  la  coupe  pour  pro- 1 
céderau4"*  balivage.    \ 


TABLEAU  E. 

RÉSOLTAT   DO   BALIVAOB 

Effectué  dans  120  ans  sur 
le  matériel  D. 


Id. 


210 
180 


sant  a  la  jeunb  béservb, 
) ans  auj, 


U  restera  bien  au  moins  y  inavant  •i«ni«iRn«n. 
dans  120  ans.  »  lOayant  alorsl&Oans 


D  années  { 
mi.       / 

3o| 


Boins 
ioios 


Id. 

Id. 
Id. 


15. 


|20.. 
[40». 


Li  voRBsma. 


KéNirro. 


lOarbresdehau-     ^ 
tes  dimensions 
constituant  le 
recrutement  de  • 
la    marine  et     2 
dont  elle  peut     3 
compter     ex- 
traire 5  bons 
arbres. 


120 

5 

10 

90 

6 

15 

60 

20 

20 

40 

Baliveaui 

"Te 

....    50 

Total  des  réserves..  106 


't>0Q  destinée  &  perpétuer  Fétat  de  choses  qui  doit  assurer  la  possibilité  marine 


■^«^t  V)  seulement  parvienDeot  à  l'état  de  moderae». 
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Ainsi  donc,  dans  cent  vingt  ans  d*ici,  180000  hectares  de 
forêts  domaniales  afifectées  à  celte  production,  peuvent  don- 
ner à  la  marine  militaire  de  notre  pays  les  bois  de  construc- 
tion nécessaires  à  Tentretien  de  la  flotte  ;  et  nous  pouvons 
devenir  à  cet  égard  indépendants  de  l'étranger;  indépendant; 
de  l'étranger,  qui,  considéré  en  bloc,  a  pour  charge  aujour- 
d'hui de  suffire  à  ses  propres  ressources  d'abord ,  puis  à 
celles  de  la  France,  pour  les  trois  quarts,  environ,  de  ses  be- 
soins; de  l'étranger,  qui,  lui  aussi,  pour  satisfaire  à  ses 
propres  besoins  et  à  ceux  des  autres,  usé  à  grand  pas  ses 
ressoijuççe^,  eip^Qi^»  sans  compter,  un  matériel  acauis  nalu- 
reUedl«lit^'reffétdQ  temps»  mais  matériel  qiii,riuifeiài/]^c^ 
voyance  et  de  précautions,  ne  se  renouvelle  pas  dans  les  pro- 
portions (il  s*en  faut  de  beaucoup)  de  la  dépense  qui  ea  est 
faite,  et  qui,  conséquemment  et  par  la  force  des  choses,  si  on 
n'y  prend  garde,  fera  défaut  un  jour  et  avant  peu  à  tout  le 
monde. 

Cent  vingt  ansl...  dira-t-on....  c'est  long.  Et  quand  ce 
serait...,  est-ce  un  motif  pour  reculer  devant  une  nécessité? 
Oui,  c'est  long  en  effet  pour  une  individualité,  pour  une  gé- 
nération, pour  les  générations  d'à-présent  surtout,  qui  ont 
peu  de  patience,  qui  sont,  on  peut  le  dire,  gâtées,  habituées 
qu'elles  sont  à  obtenir  de  suite,  grâce  à  tant  de  progrès,  tant 
d'heureuses  applications  en  toutes  choses,  la  rtalfàation  de 
leurs  souhaits,  le  fruit  de  leurs  efforts.  Mais  non,  ce  n'est 
pas  long  pour  une  société,  pour  une  nation  puissante  et 
vivace  comme  la  France;  nation  dont  le  pivot,  semblable  à 
celui  de  cet  arbre  dont  nous  venons  de  parier,  toujours  plein 
de  sève  et  de  force,  en  s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  le 
sol  de  la  civilisation,  la  régénère  sans  cesse  et  eu  fait,  quoi- 
que la  plus  ancienne,  toujours  aussi  la  plus  jeune  des  na- 
tions, la  plus  expectante  dans  l'avenir.  120  ansl  pour  une 
nation,  c'est  à  peine  le  temps  d'une  transformation;  c'est unf 
phase  de  sa  vie;  c'est  le  temps  d'une  expérience. 

Prenons  donc  ce  chiffre  sans  effroi;  habituons-nous  à  cette 
pensée  de  prévoyance  ;  réalisons-la  sans  plus  tarder,  puisque 
nous  le  pouvons  ;  et  nos  petits-neveux,  maîtres  de  leur  flotte, 
seront  dégagés  d'une  idée  qui  u'aut-a  cessé  d'être,  pendant 
des  siècles,  la  préoccupation  et  le  souci  de  leurs  ancêtres. 
paris ,  le  7S  JanTier  1863. 

A.  BnROER, 
Sous-inspecteor  des  forêts. 
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ESSAI   SDR    L'HISTOIRE 


DU 


COMMERCE  DES  INDES  OBJBNTALES. 

(Suite  >.) 


VI 


Données  sur  la  part  prise  dans  le  commerce  des  marchandises 
indiemieSj  par  les  GrecSyjxisqu^à  tépoque  des  guerres  médiques. 
Expédition  des  Argonautes.  —  Avant  d'atteindre  dans  la  suc- 
cession des  faits  qui  regardent  le  commerce  de  Tlnde  avec 
les  occidentaux,  Tépoque  de  la  conquête  des  Perses,  il  faut 
revenir  en  arrière  pour  chercher  quelle  est  la  part  prise  par 
les  Grecs  dans  ces  transactions,  ailleurs  qu'en  Egypte. 

Tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  première  de  ces  peuples  est 
resté  bien  obscur,  et  les  écrivains,  tant  anciens  que  moder- 
nes, jsont  loin  de  s'accorder  sur  lès  faits  qui  signalent  les 
temps  primitifs  et  les  temps  héroïques  de  la  Grèce;  mais^  s'il 
est  difficile  de  discerner  jusqu'à  quel  point  les  événements 
de  cette  période  méritent  confiance,  il  est  encore  bien  plus 
pénible  d'accorder  entre  elles  les  dates  données  par  les  divers 
auteurs.  Dans  ces  prolégomènes  il  faut  donc,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  se  servit  des  Olympiades  pour  désigner  les 

1.  yoÏT]2L  Revue,  t.  X,  p.  680  (n*  d'ayril  1864),  t.  XI,  p.  581  (n*de  jail- 
let  1864) ,  et  t.  XU,  p.  122  (n-  de  septembre  1864). 

HET.  M AR.  —  OCTOBRR  1864.  25 


—  386  — 

époques»  ne  regarder  les  faits  et  surtout  les  dates  que  copne 
des  conjectures.  Cependant,  parmi  ces  faits,  il  en  dst  qoe  la 
généralité  semble  avoir  admis  :  ainsi  il  paraît  avéré  que  les 
Grecs  doivent  en  grande  partie  leur  civilisation  aux  colonies 
égyptiennes,  phéniciennes  et  phrygiennes,  et  ces  relations 
sembleraient  iQ/li/)uer  l'ej^is^eiiçç  (jL'un  con^merce  déjà  assez 
étendu.  Dans  l'époque  la  plus  reculée  on  voit  les  Phéniciens, 
venus  en  Grèce,  enlever  la  fille  d'Inachus.  Le  nom  d*Ina- 
chus,  lui-môme,  serait  un  nom  phénicien  *,  et  ceux  de  Phro- 
née,  fondateur  d'Argos ,  dont  on  place  l'existence  en  1920, 
et  4*Io  seraiept  égyptiens.  La  plupart  4es  divinités  qu'ado- 
'  raient  les.  Grecs  étaient  originaires  d'Egypte  ou  de  Phèoieie; 
or,  la  ressemblance  du  culte  est  la  meilleure  preuve  de 
relations.  Il  est  en  effet  présumable  que  les  Phéniciens, 
qu'on  a  vus  cherchant  sur  tous  les  rivages  de  la  Méditerranée 
des  débouchés  par  lesquels  ils  pussent  écouler  leurs  mar- 
chandises, ne  négligèrent  pas  la  (irèce,  une  des  contrées  les 
moins  éloignées  du  centre  de  leur  puissance.  Ces  premières 
transactions  reposaient,  du  reste,  sur  de  tristes  bases  ;  Ezé- 
chiel  nous  apprend  qu'en  échange  de  leurs  produits  manu- 
facturés, les  Phéniciens  demajndaient  aux  Pelages  et  aux 
Hellènes  des  esclaves  qu'ils  revendaient  .ensuite  aux  Asia- 
tiques. 

On  place  généralement  vers  1 643  Farrivée  de  Cécrops  dans 
l'Hellade.  Ce  premier  roi  d'Athènes  serait  un  Égyptien  qui, 
vivant  sous  Pharaon  Aménophîs  ou  mieux  Amenhotep,  aurait 
quitté  sa  patrie  pour  s'établir  en  Grèce  où  il  enseigna  Tagri- 
culture  et  introduisit  l'olivier.  La  civitlsation  progressa  sous 
les  successeurs  de  Cécrops  et  avec  elle  le  commerce  prit 
chaque  jour  une  extension  nouvelle. 

Vers  1580  le  Phénicien  Cadmus  parvint  en  Béotie  où  il 
fonda  Thôbes  dont  la  citadelle  fut  nommée  la  Cadmée. 

Danaus,  Égyptien,  s'établit  en  1572  dnns  l'Argolide.  Bn 
1380  le  Phrygien  Pélops  aborda  dans  la  péninsule  qui  Torme 
le  su  1  de  la  Grèce  à  laquelle  on  donna  dès  lors  te  nom  de 
Péloponnèse. 

Les  Grecs  habitant  une  contrée  dont  les  côtes  découpées 


1.  n  viendrait  d'inak  ou  énak,  enakim,  mot  emprunté  aux  langues  de 
Pl^ônicie  et  du  pays  de  Cbaflaan  et  désignant  les  hojumes  redoutables  par 
leur  force  et  leur  l)rayoure.  poirson  et  Cayz.  Préci$  de  VhUtçire  ancienne, 
p.  151. 
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formant  en  tous  fienfi  de  vastes  golfes  fiarent  poussés  irers 
Tart  de  }a  navigation  parla  nature  roèriie  de  leur  pays;  mais, 
comme  tous  les  peuples  dans  l'enfance,  ils  se  borfaèrent  pen- 
dant de  longs  siècles  au  cabotage  qu'ils  firent  dans  de  petites 
i)arques  qui  n^eussent  pu  braver  la  pleine  mer.  Ge  ne  fut  que 
pins  tard,  au  fur  et  à  mesure  des  expéditions  phéniciennes, 
égyptiennes  et  phry^ennes  qu'ils  se  perfectionnèrent  dans  la 
coDStruction^  Les  navires  étrangers  leur  servirent  de  mo* 
dèles.  L'arrivée  de  Danaûs  sur  un  vaisseau  conduit  par  cin* 
quante  rameurs  leur  fit  faire  un  notable  progrès  que  leurs 
rapports  avec  les  Cretois  augmentèrent  encore.  BientAt  ils 
poussèrent  leurs  excursions  maritimes  jusque  dans  les  îles 
et  sur  les  rivages  voisins,  ils  fondèrent  même  des  colonies. 

Le  premier  fait  à  peu  près  certain  ayant  qudques  rapports 
avec  le  commerce  des  Indes  que  nous  fournisse  l'histoire  des 
temps  primilife  de  la  Grèce  est  la  fuite  de  Hiryxus,  fils 
d'Athamas,  roi  de  Béotie  qui,  pour  sauver  ses  Jours,  s'em- 
barqua à  Orchomène,  traversa  la  mer  Egée  et  le  Pont^-Suxin, 
poisse  rétkigia  en  Gotchide.  Ge  voyage ,  qui  pvouve  combien 
Tart  de  la  navigation  avait  fait  de  progrès,  démontre  aassi 
l'antiquité  des  relations  établies  entre  la  Grère  et  les  rivages 
à  l'orient  du  Pont-Euxin.  Minos,  roi  de  l'île  de  Crète,  passe 
pour  avoir  accompli  le  même  voyage  avant  Phryxus  et  ce 
serait  }(4  aiors  qui  aurait  Caijtfcpnnajitre  aux  C^recs  les  ri^h^s- 
tts  de  ia  Colcfaide. 

On  a  remarqué  sans  doute  qu'à  propos  du  premier  empire 
assyrien,  il  a  e)lé  4it  que  la  ^actriane  paraissait  avoir  été« 
dans  les  temps  les  plps  aaciens  ^ù  ri;Li&tpir^  puisse  pénétrer, 
un  des  plus  grands  centres  du  commerce  et  tout  partâcjdliè^fi- 
ment  du  copimerce  des  mardiandises  indiennes,  qui  remon* 
tant  rindus  descendaient  ensuite  TOxus  pour  gagner  les  pays 
*ii  ei^tour^nt  U-  «»er  G^spienp^,  P,^ryeni)ie5  soil  en  tr^y^ef  s^nt 
«etfte  mer,  soit  en  contourBafit  «a  partia  sud^  sur  les  eMes  de 
l'Albanie  ou  de  la  Médie,  elles  étaient  ensuite  transportées 
dans  jies  p^pvipces  septentrionales  d,e  l'empire  assyrien, 
^'esMi^dife  im  tt^rjie  et  /ep  Arménie,  4;;Qntrées  quej^s  jloscrip- 
iioQs  caniaibraiM  iiouveUemeat  déchiffrées  t^fii  iconnattre 
coqinye  un  tde^  centres  principaux  de  ta  ^us  vieîlte  'dvilisa- 


I.  Kaoal  ftodheUe ,  fiixîoire  critiqué  M  PMbHftemeM  éên  tolmin  f/rec' 
<n«e#,  t.  I,1iT.  1,  cbap.  v,  p.  144.  ^ 
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tion  ^  De  là  une  portion  de  ces  mamhandisêfr6teit  portée  a 
Colcbide  dur  la  côte  dtiest  de  l'isthme  qui  sépara  la  mer  Cas- 
pienne du  Pont-Euxin.  Les  Grecs  des  temps  hérolqiies  eoraH 
probablement  connaissance  de  ce  oommereeet  des  riiebeases 
qn*en  tiraient  les  habitants  de  la  Golchide,  pniaqo'ils  y  diri- 
gèrent, au  milieu  de  difficultés  sans  nombre,  leors  preoûères 
expéditions  maritimes  importantes.  La  Colcbide,  outre  k 
commerce  dont  elle  était  éridemment  l'entrepAt  et  le  com* 
merce  particulier  des  denrées  qu'elle  produisait,  jouissait 
dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  d'une  grande  renommée  d'opih 
lence  due  à  l'or  qu'on  extrayait  des  montagnes  du  'Gaucaae 
au  pied  desquelles  elle  était  située*.  Uue  pareille  proie  de- 
vait  bien  tenter  les  peuples  encore  sauvages  de  la  Grèce 
et  le  but  de  l'expédition  des  Argonautes,  que  quelques  au- 
teurs ont  en  vain  essayé  de  regarder  comme  une  faUe, 
était  certainement  de  s'en  emparer.  La  même  tentatioat 
si  le  témoignage  d'Hérodote 'a  quelque  valeur  en  cette  dr- 
constance,  semble  avoir  déterminé  Sésostris  à  laisser  en  Col- 
cbide, sur  les  bords  du  Phase,  une  colonie  égyptienne,  quatre- 
vingts  ans  à  peu  près  avant  l'expédition  des  Argonautes^ 
Peut-être  ce  prince,  si  ses  conquêtes  l'ont  réellement  «inené 


1.  Nouâ  savons,  par  la  grande  inscription  que  Sargon  fit  graver  k  Khor- 
sabad,  et  qn'ont  traduite  MM.  Jules  Oppert  et  Joachim  Menant  (JûumaX  «m- 
Hquey  6*  série,  t.  I,  1858),  qu'il  existait  dans  la  seuls  Arménie,  aa  temps 
de  ce  prince,  c'est-à-dire  dans  le  huitième- siècle  avant  JésufrChrist. 
55  villes  murées ,  8  villes  ordinaires  et  1 1  forteresses.  Izirti ,  au  temps  de  Sar- 
gon, était  la  capitale  de  TArménie,  car  ayant  raconté  sa  victoire  sur  le  roi  de 
ce  pays,  il  dit,  dans  la  même  inscription  :  s  J'occupai  Izirti,  la  ville  de  si 
royauté  et  les  villes  dlzibia  et  d'Armit,  ses  redoutables  fortereMes.  ■»  U 
viile  de  Van,  sur  le  lac  de  ce  nom,  paraît  remonter  aussi  à  l'épogiae  assy- 
rienne. 

2.  Gamba  (le  chevalier) ,  Voyage  dant  la  Hussù  mériditmàîe  et  partiat- 
lièrement  dans  les  protyinees  si^es  au  delà  du  Caucan  de  18S0  «11834. 
1. 1,  chap.  IV,  p.  112. 

3.  Euterpe,  195  à  104.  —  Diodore,  Uv.  I,  $  55. 

4.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  qui ,  dans  son  Mémoire  historique  sur  le 
géographie  ancienne  du  Caucase ,  nie  ce  fait  de  la  création  par  Sésostris 
d'une  colonie  égyptienne  au  sud  de  la  Colchide ,  donnerait  aui  E^ptiens, 
dont  la  présence  est  signalée  sur  ce  point  par  Hérodote,  une  origine  toute 
différente  qui  n'établirait,  du  reste,  qu'un  rapport  de  plus  entre  l'Inde  et 
les  pays  de  l'isthme  caucasien.  Pour  lui,  les  égyptiens  des  bords  da 
Phase,  comme  les  Sindi  du  poème  orphique  et  lesGraukeni,  ne  secatsnt 
que  les  Bohémiens  Zigheunes,  6y paies  ou  Gitanos  moden»,  Tenus  de 
rinde  à  dee  époques  dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  le  souvenir. 
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jusque-là /  eDi-ii  ^intention  d'ouvrir- anx  produits  indiens» 
par  la  mer' Nuire  et  la  Méditerranée,  un  nocrveau  chemin 
vers  rËgypte. 

Jasbn,  chef  grec,  monté  sur  le  navire  Argo,  le  plus  grand 
qai  eût  encore  été  construit,  et  accompagné  des  plus  vaillants 
de  ses  compatriotes,  à  quelque  peuplade  qu'ils  appartinssent, 
quitta  donc,  vers  1330,  les  rivages  de  sa  patrie  pour  se  rendre 
en  Colchide;  La  Grèce  entière,  disent  les  traditions,  avait  con* 
cuuni  à  la  construction  du  navire  Argo,  ce  qui  fait  supposer 
que  le  nom  d'Argo  était  plutôt  celui  du  principal  vaisseau 
d'une  flotte,  ou  d'une  flotte  elle-même,  et  que  l'expédition 
des  Argonautes  était  le  résultat  d'une  vaste  confédération  des 
peuples  de  la  Grèce  qui  sentirent  le  besoin  de  rassembler 
leurs  forces  pour  un  voyage  si  lointain,  dans  des  mers  pres- 
que inconnues  et  infestées  de  pirates'.  Les  résultats  considé- 
râbles  auxquels  donna  lieu  Texpédition  des  Argonautes  sem- 
blent, du  reste,  venir  à  l'appui  de  cette  assertion  :  la  portion  de 
ces  aventuriers  qui  resta  sur  les  rivages  de  la  Colchide,  donna 
naissance  à  trois  peuples  :  les  Tyndarides,  lesHéniokhes  et  les 
Achéeiis  Phthioles, 

Jason  et  ses  compagnons  entrèrent  donc  dans  le  Pont* 
Euxin  et  longeant  les  rivages  de  l'Asie  Mineure  parvinrent 
jusqu'en  Colchide,  à  l'embouchure  du  Phase  où  ij^  s'empa- 
rèrent des  richesses  dont  la  connaissance  avait  fait  dire  aux 
Grecs  qu'ils  couraient  à  la  recherche  de  la  Toison  d'or  sus- 
pendue par  Phryxus  dans  un  bois  consacré  à  Mars.  Jason  en- 
leva même  la  fille  d'Aétès,  roi  de  ce  pays,  la  fameuse  Médée, 
dont  les  fureurs  devaient  épouvanter  la  Grèce.  Après  ces  actes 
de  piraterie,  chargé  de  butin,  il  remit  à  la  voile  pour  retour- 
ner dans  sa  patrie.  Les  richesses  que  les  Argonautes  rappor- 
tèrent firent  naître,  chez  leurs  compatriotes,  le  désir  ardent 
de  marcher  sur  leurs  traces  et  chacun  voulut  chercher,  sur 
les  plages  lointaines  que  baigne  le  Pont-Euxin,  une  proie 
d'une  telle  opulence.  Cependant,  pour  que  des  entreprises  de 
ce  genre  pussent  résister  aux  pirates,  il  était  nécessaire  que 
la  Grèce  entière  concourût  à  ces  nouvelles  expéditions, 
comme  elle  avait  fait,  sans  aucun  doute,  pour  celle  des 


1-  JasoD,  suivant  plusieurs  commentateurs,  fit  deux  voyages  en  Col- 
chide; le  premier  aurait  été  une  sorte  de  reconnaissance  du  pays,  un  exa- 
inendes  profits  i  recueillir,  le  second  n'est  autre  que  l'-expédition  des  Argo- 
nautes. 
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Argonautes;  or,  une  pareille  entente  était  difScUe  à-obtenir, 
et»  en  l'absence  d*une  confédération^  le  Ponl^Euiin  élait 
fermé  aux  expéditions  particulières. 

Parmi  les  obstacles  les  plus  sérieux  qui  s'opposaient  à  Tei- 
tension  de  la  navigation  des  Grecs  vers  l'Orient»  se  Urouiail 
la  ville  maritime  de  Troie»  située  presque  à  l'entrée  de  THel- 
lespont,  première  porte  du  Pont-Euxin»  Les  Troyens,  alon 
puissants  et  ennemis  des  Grecs  dont  ils  rencontraient  la  coo- 
çurrence  commerciale  et  politique  dans  les  fies  de  la  mer 
ÉgéCy  résolurent  d'empècber  et  mirent»  en  effet,  obstacle  à 
de  nouvelles  expéditions  en  Golctûde  et  sur  les  rivages  sep- 
tentrionaux de  TAsie  Mineure.  Les  Hellènes  arrêtés  ain»,aa 
début  de  leur  carrière^  maritime»  résolurent  de  triompher 
d'une  opposition  aussi  nuisible  à  leurs  intérêts  et  ce  fut  cette 
pensée  de  forcer  le  passage  qu'on  leiur  refusait  qui  doiiDa 
lieu  à  une  seconde  confédération  dont  le  prétexte  (ni  l'enlè- 
vement vers  1280  de  la  femme  deMénélas  roi  grec»  par  P&ris, 
fils  de  Priam,  souverain  de  la  Troade^  L'expédition  fui  heu- 
reuse après  dix  ans  d'efforts  ;  Troie  fut  détruite»  ses  habitants 
dispersés  et  le  canal  de  THellespont  ouvert*  Les  Grecs  alors 
se  précipitèrent  à  l'envie  dans  le  Pont-Euxin,  couvrant  ses  ri- 
vages de  leurs  colonies.  En  suivant  le  bord  Oriental  de  cette 
mer  à  partir  du  Bosphore  Gimmérien»  les  premières  colonies 
grecques  *dont  parlent  les  auteurs  anciens  sont  celles  des 
Acbéens  Pbthiotes  formées  au  pied  même  de  la  chaîne  du  Cau- 
case, à  l'endroit  où  c^s  montagnes  viennent  en  s'abaissanl 
jusqu'au  rivage.  Après  les  Acbéens  Pbthiotes»  en  suivant  ion* 
jours  la  côte  vers  le  sud-est»  on  rencontrait,  d'après  les  plus 
vieilles  traditionsi  les  colonies  des  Uéniokhes,  dont  le  terri- 
toire s'étendait  jusqu'aux  frontières  de  la  Golchide.  Le  port 
de  Dioscurias  était  leur  principal  centre.  Ces  deux  peuples, 
comme  on  l'a  remarqué  plus  haut»  passent  quelquefois  pour 
les  descendants  des  Argonautes.  Les  Tyndarides,  habitants  du 
même  pays,  sont  regardés  comme  ayant  eu  la  même  origine. 
D'autres  colonies  grecques  furent  aussi  établies,  non-seule- 
ment en  Colcbide«  mais  dans  toute  la  largeur  de  Tisthmequi 
sépare  le  Pont-Euxin  de  la  mer  Caspienne  S  dans  les  pro- 
vinces d'ïbérie  et  d'Albanie.  Elles  étaieut  surtout  placées  sur 
les  rives  des  fleuves  tels  que  le  Phase  et  le  Cyrus. 


1.  Tacite,  amia^j,  liv.  VI,  $  34,  t.  U,  de  la  iraductioa  deBuraouf. 
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A  (toit  M  à  nlftoAi  leaMVMir de  laaoo  estAsté  kmgtoooys 
oher-MK  petfples  de  e«s  t'ontrtes  qui  \e  regiardaîeiit  comme 
BD  demi-dieu  et  lui  atliiboaieiit  encore,  à  Céftoque  de  Slrâ- 
boô)  UMis  les  gt*AiidV  événements  an^rteursdont  la  litdHio& 
véritable  «'était  perdue  ^  Cette  popularité  proteni^ée  fortUie 
l'bypolbèae  qui  fait  de  ce  guerrier,  non  pas  un  stanple  pirate^ 
maïs  le  cbef  d'une  armée  de  tous  les  Grecs  confédérés,  un 
ODBifuérant  sérieux  qui  vint  dans  ces  pays  loiAtains  dans 
le  but  bîeft  «véré  de  détourner,  au  profit  de  ses  compatrio^ 
tes,  un  •commère  lîieratif  sur  lequel  il  avait  des  données 
eerlttines.  L'isthme  caucasien  était  en  effet  la  seule  voie  qui 
rapproebét  tes  Grecs  de  Ninive  et  de  ftibylone,  centres  de 
dvilisation  dosit  la  renommée  était  eertainemeat  parvenue 
jusqu^è  em.  Hérodote  dit,  d'ailleurs*:  «  que  ce  n'est  qu'après 
avoir  terminé  tes  affaires  qui  leur  avaient  fait  entreprendre 
ce  voyage,  que  les  Grecs  enlevèrent  Médée»  fille  du  roi*,  s 
Ainsi,  et  c'est  un  point  de  la  plus  haute  importancepour  la 
question  traitée  ici,  les  habitants  de  la  Golcbide  attribuaient 
à  Jason  l'établissement  des  rapports  suivis  entre  les  bassins 
du  Phase  et  du  Cyrus.  Or,  il  faut  savoir  que  ces  deux  fleuvesi 
navigables  dans  les  trois  quarts  de  leurs  cours,  prennent  l'un 
et  l'autre  naissance  au  centre  de  l'isthme  caucasien  >  pour 
couler»  le  premier  vers  le  Pont^^Euxin  à  roccîdeiit,le  scoond» 


1*  embon.  Géêgnpkie^  Uv.  ZI,  elia|>.  v,  p*  027.  ItHd^  «e  la  Ports  da 

Theil. 

3.  M.  Vivien  de  Saint-Hartin,  en  rendant  compte,  dans  son  Mémoire  sur 
la§éographi9  ancienne  du  Caucase,  des  {parties  géographiques  dupoôme 
orpbi<|iie  sur  Texpédition  des  Argonautes^  y  reaiarque,  cbap.  I*',  p.  8, 
e  et  ie«  If9  mou  :  Ta$wis,  qui  d'après  lai  doit  sigQifier  le  Tarais  d'Asie, 
Khi^^denSf  qu'il  Xaut  traduire  par  Chai^éens,  et  eofin  Âssyrims.  U  est  dit 
dans  le  poème  que  rezpédiilon,  après  avoir  dépassé  l'Araxes,  parvint  a\iz 
ports  enfoncés  dans  les  terres  des. . . .  Khidnéens des  Assyriens.  M.  Vi- 
vien ne  semble  pas  croire  que  les  Argonautes  aient  pénétré  au  deU  du 
Misse;  mais  il  est  Loin  de  mettre  en  doute,  à  un  point  de  vue  il  est  Trai 
tou^  auto»  que  celui  ducoœoerce»  les  rapports  existant,  dès  l'époque  la  plus 
reculée,  entre  les  populations  de  l'isthme  caucasien  et  celles  du  bassin  de 
l'OxQs  à  l'est  de  la  mer  Caspienne.  Ainsi  il  dit,  chap.  n,  31,  à  propos  de 
Torigine  de^  Héniokbes:  «  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Pline, 
dans  son  énmaératiOD  des  tribus  bactdenues ,  met  les  Héniokbes  sur  le  àattc 
Oius  (liv.  VI,  c.  IS).  Toujours,  dans  l'étude  des  pays  qui  s'étendent  à 
l'oimstde  la  Caspienne  et  qutiottehent  au  PoBt-Suxin,  aos  regards  sont  ra- 
manés  Ters  oes  contrées  intérieures  de  TAsia  où  tous  les  peuplw  da  TOcai- 
dent  semUeiit  retrourer  leur  berceau.  » 
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du  côté  de  rorient,  vers  la  mer  Caspienne.  Une  eonUDdÉlica- 
tidn  fiieile  pouvait  donc  ôtre*  établie  entre  les  denx  mers  en 
rendaiit  praticable  l'espace  compris  entre  les  poimsot  ces 
delà  fleirœâ  cessent  d'être  naTigabks.'YcHet-lèsrensagne- 
ments  que  donne  à  ce  snjet^  en  se  servant  des  géographes 
anciens,  Formaleoni,  auteur  vénitien  deia  fin  da  dixf huitième 
siècle^:  <  Le  Phase,  fleuve  grand  etprofondi  paSseparle 
milieu  de  la  Cokhide,  grossi  du  Glaochus  et  de  rfiip|piis,il 
est  navigable  en  remontant  pendant  uil  long  trajet^  jusqu'à 
Sarapani.  Là  les  Grecs  se  fixèrent  et  construisirent  une  forte- 
resse si  grande  que  ses  murs  auraient  pu  cireonscFiifeinic 
Taste-cité.  C'était  le  dépôt  de  toutes  les  inarchan^hses  de 
l'Inde  qui>  de  la  Bactriane  et  de  la  Saracèoe  Tenaient  aboutir 
à  la  mer  Caspienne  par  le  moyen  de  l'Oxiis  et  de  TOchus,  et 
de  là  étaient  introduites,  par  l'Araxes  et  le  Gyms,  jmqa*en 
Ibérïe.  L'espace  qui  séparait  de  Sarapani  l'endroit  oùleGjnis 
cessait  d'être  navigable,  était  de  quatre  journées,  et  la  route 
qui  le  parcourait  était  praticable  même  aux  chars'.  » 

«  Ce  trafic,  très*-ancien,  avait  fait  de  Tlbéiie  une  des  ou- 
trées les  plus  cultivées  et  les  plus  opulentes  de  l'Asie.  Ootre 
la  fertilité  naturelle  de  cette  terre,  les  montagnestde  ce  pays 
contenaient  autant  de  mines  d'or  que  llbérîe  oocidenlale. 
L'ibérie  se  distinguait  encore  par  la  multitude  de  «es  villes 
construites,  non  à  la  manière  des  barbares,  mais  au  moyen 
de  l'architecture  élevée  couverte  de  tuiles  àrusage-desGrecs. 
L'Albanie,  contrée  voisine,  était  peu  inférîettre  à-l'Ib^e.  > 


1.  SUnia  filosofUa  e  politiea  délia  navigaaioM  del  edrmndHBid'e  âeUe 
eoUmie  d^li  antiûki  ttel  mor  nero.  VoL  I*',  chap.  n,  p.  12?.-  n  sembU 
tvoiF  poussé  un  peu  trop  loin  ses  conclvsioDf,  aurtoqt  poux  r4pûi|ue<ies 
premières  colonies  grecques  ;  mais,  comme  ce  qu'il  énonce  rentre  entière- 
ment dans  le  cadre  de  ce  travail  et,  qu'au  reste,  il  n'y  a  dans  ses  interpré- 
tations quMne  complaisance  cbronologiqae,  ndos  devons  citer  ce- passage. 
Christian  Lassen,  l'auteur  allemand  si  justement  appa?éoié  lorsqu'il  sfagUde 
l'Inde  et  des  rapports  des  Indiens  a?ec  les  autres  peuples,  admet,  dans 
son  IndUchê  aùirthumslnuidêy  que  la  voie  commerciale  de  l'isthme  an* 
casien  fut  connue  et  employée  bien  avant  Alexandre.  Il  pense  même 
(t.  Il,  Hv.  II,  p.  508)  qu'on  ne  doit  pas  regarder  comme  invmiaemblable 
que  ce  commerce  ait  eu  lieu  à  une  époque  voisine  de  celle  de  Ift  loodatiou 
de  Diosenrias  qu'il  plaoe  vers  l'an  600  avant  Jésus-Christ^  mais  qui  proba- 
blement remontait  à  une  époque  beaucoup  plus  éloignée. 

2.  Otttce  Sarapani  ou  Saraptna,  une  ville  de  Phase  existait  à  Vwéoa- 
chore  du  fleuve  du  même  fiom.  (Strabon,  Gé^fpnphiô,  Isv.  XI\  ohap.  m, 
p,  207.) 
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^  îk^oTffy  tFoUYaît  égalc&ient,  mais  cet  a^ntagô  étaitbien 
infiriefir  à  celui  ^e  les  colonies  '  grecqnes  retiraôettt  des 
riches  produits  de'  Tlndé.  La  Grèoe,  avant  la  guerre  de  Trolie, 
w/amt  aucniie  comiaissance  de  ces  précieuses  marchandises 
qui;  dans  ces  contrées  lointaines,  fournissaient  au  hixe  de 
rAsie*  Eite  ne  coinmen(^  à  les  connaître  que  k)rsqtie  ses 
établisàëmentB  'Su^  le  Phase  furent  formés.  La  capitale  de 
l'empire  d* Assyrie  les  avait  attirés  du  midi  au  nord.  Niâive 
était  ie  centre  où  elles  descendaient  de  la  Bactriane,  apportées 
:  par  les  fleuves  jusqn^à  l'extémité  méridionale  de  la  raer  Cas- 
pienne. Le  voisinage  de  cette  capitale  les  avait  fait  connaître 
aonxniltions  du  Caucase  qai,  elles-mêmes,  en  apprirent  l'u- 
sage et  là  valeur  aux  coIcmis  établis  sur  leurs-terres;  ceux-ci 
en  transmirent  ie  goût  à  la  Grèce  qui,  pauvre  et  sobre  aupa- 
ravant, atait,  à  la  suite  de  ses  victoires;  ouvert  son  sein  aux 
germes  de  la  corruption  et  de  la  mollesse.  Les  marchandises 
qui  formaient  la  base  du  luxe  asiatique  étaient  :  la  soie^  les 
*x>giies,  les  aromates,  les  onguents  odorants,  les  perles,  les 
pierres  précieuses.  Tout  ce  qui  fait  l'objet  de  la  cupidité 
trouva' tin  prix  infini  aux  yeux  d'un  peuple  pour  lequel  une 
oiMil^Bte  splendeur  ^it  inconnue  ;  la  diseUe  et  la  rareté  •ex- 
citaient le  désir  général  et  soutenaient  le  crédit  de  ces  mar- 
elmndises  inutiles  aux  besoins  de  la  vie.  En  Grèce^  le^  rois  et 
les  dieox  étaient  seuls  réputés  comme  pouvant  posséder  de 
semtdables  richesses  et  pendant  quelque  temps  elles  ne  ser- 
virent qu'à  eux  seuls;  elles  étaient  réservées  pour  ornçr  les 
palais  et  Tes  temples,  les  uns  et  les  autres  abondaient  mal- 
heureusement en  Grèce. 

«  Les  colons  de  la  Golchide  ne  pouvaient  acquérir  qu'avec 
beaucoup  de  difficultés  et  à  prix  d*or  une  petite  partie  des 
marchandises  précieuses  également  prisées  par  les  nations  de 
l'Asie.  Ils  étaient  forcés  d*aller  les  chercher  dans  la  capitale  de 
TAî^syrie,  à  beaucoup  de  journées  dans  les  terres,  de  les  ache- 


1.  Kdme  chapitre,  p.  134.  Ici,  Formaléoni  affirmé  que  les  Grecs  ne  con- 
naifisaieat  pas  les  marchandises  des  Indes  avant  la  gaerre  de  Troie;  cepen- 
dant leur  contact  avec  les  Phéniciens  les  leur  avait  vraisembi^ement 
mises  de  trèe-bonfte  heure  sous  les  yeux,  et  même  avait  dû  en  favoriser  Fin- 
troduction  dans  lear  pays  dôs  qu'ils  eurent  acqttls  nae  teinturt  de  civili- 
sation. C'est  en  outre  tux  Grecs  qu'il  attribue  tir  décoiiTerté  de  la  route 
commerciale  joignant  le  Pont-Euxin  à  la  mer  Caspienne. 


l 
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ter  à  trè&*haiit  prix  et  de  les  transporter  sar  les  Tivagis  éa 
Pont-Siuin.  Ce  trajet  était  dispeDdieuxel difficile. Les  6rec6, 
comme  il  semble,  se  lassèrent  bientôt  d'ua  telcomooercevct 
Fâvidilé  du  gain  suggéra  à  leur  industrie  de  raccourcir  le 
chemin  et  d'acquérir  de  première  main  les  marchandise»  de 
rinde*.  La  mer  Caspienne  était  le  premier  dépôt  de  ces  mar- 
chandises. Or  la  distance  de  cette  mer  au  Pont-Euxia  n'étant 
que  de  trois  cent  soixante-quinze  milles,  ils  s'ingénièrent  i 
rendre  d'un  plus  facile  accès  le  chemin  qui  la  parcourait  et 
qui  était  obstrué  par  les  hautes  montagnes  du  Caucase.  D'ans 
pati  il  y  avait  le  Phase,  dont  le  lit  navigable  pendant  quatre- 
vingt  milles  conduisait  jusqu'au  sein  des  montagnes,  de  l'autre 
il  y  avait  le  Cyrus  et  TAraxes  courant  réunis  vers  l'orient 
Ces  fleuves  étaient  aussi  navigables,  mais  leur  cours  «'arrêtait 
au  milieu  des  montagnes  dans  lesquelles  il  y  avait  une  vallée 
où  l'eau  étant  stagnante ,  formait  un  vaste  lac  sans  commo- 
nication  avec  la  mer  Caspienne.  Une  seule  montagne  formait 
un  obstacle  insurmontable  à  la  tendance  naturelle  de  ces 
deux  fleuves*  Les  Grecs  comprirent  que  si  l'art  réussissait  i 
vaincre  une  telle  barrière,  la  communication  aurait  lieu  d'une 
mer  à  l'autre,  de  façon  que  la  route  de  terre  quedevaientsuivre 
les  marchandises  de  l'Inde  pour  passer  de  la  mer  Caspienne 
au  Pont*Euxin  serait  réduite  à  quatre  journées  seulement 
L'entreprise  fut  tentée  et  réussit  ;  l'Araxes  uni  au  Cyrus  furent 
conduits  à  déboucher  dans  la  mer  Caspienne.  L'époque  où 
fut  commencé  et  suivi  ce  travail  est  incertaine.  > 

Cette  description  de  la  route  que  les  marchandises  de  l'Inde 
suivirent  au  sud  du  Caucase,  au  temps  des  Grecs,  est  presque 
entièrement  tirée  de  la  Géographie  de  Strabon  %  mais  cet 
auteur  ne  donne  aucun  renseignement  sur  celui  qui  le  pre- 
■I       ' >         Il    .«■■■■■.      ■    ■— ■  .1     II        .    . ■  I. ■  ■  I  ■- 

1.  Quoique  cette  opinion  de  Formaléoni  ne  soit  pas  une  preuve  absolue 
que  le  commerce  des  Grecs  avec  Tlnde  traversa  1^  mér  Caspienne ,  on  peut 
rappeler  que^  parmi  les  historiens  ou  gëographeâ  de  Tanliquité,  Hérodote, 
le  plus  ancien,  fut  celui  qui  connut  le  mieux  cette  mer-,  ce  qui  ferait  sup- 
poser que  des  relations  antérieures  à  lui  avaient  eu  lieu,  dans  ces  parages, 
entre  les  Européens  et  les  Asiatiques.  Déplus  le  même  auteur  (liv.I,  §  104), 
parle  d'une  roule  de  terre  conduisant  du  Pont-Euxin  au  centre  delà  Médie, 
par  le  Phase,  la  Colchide  et  le  pays  des  Saplres. 

2.  Liv.  I,  chap.  lu,  p.  176-185.  —  Liv.  XI,  chap,  a,  p.  249.  —  D*afràs 
Pline,  Histoire  naturelle t  liv.  VI,  chap.  v,  Dioscuriade  (ou  Dioscurias). 
vill^e  abandonnée  de  son  temps,  fut  jadis  célèbre  :  «Elle  était  autrefois,  dit-il 
selon  Tiroosthène ,  le  rendez-vous  de  trois  cents  nations  qui  pariaient  de 
langues  différentes,   etnous-mêma»  noua  y  avoBS  evt  ee&t  hitet|irôtef.  ^ 
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mier  a  ouvert  œ  passage  au  oommerce»  Que  la  commonication 
à  travers  Tisthme  caucasien  ait  été  établie  par  Jason  luh 
même»  comme  quelques  traditions  l'ont  donné  i  penser^  ou 
par  quelque  expédition  postérieure  h  la  sienne,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'une  des  grandes  voies  commerciales  de 
rinde  en  Europe  était  trouvée.  Éette  route,  id)andonnée  à 
certaines  époques,  fut  bien  des  fpis  rouverte  S 

En  continuant  à  suivre  les  côtes  du  Pont-Euxin  au  delà  des 
frontières  méridionales  de  la  Colchide,  on  trouvait  les  colo- 
nies grecques  de  Trapézonte,  Ermonassa,  Cerasonte,  Sinope, 
fondées  à  diâérentes  dates,  mais  dont  plusieurs  devaient 
devenir  plus  tard  de  grands  entrepôts  du  commerce  des 
Iodes.  Parmi  les  Grecs»  ce  sont  les  Milésiens  dont  les  colonies 
acquirent  le  plus  d'importance  daos  les  pays  au  nord  et  à  To- 
rient  du  Pont-Euxin;  ce  sont  eux  qui,  à  la  suite  deVexpédi- 
tion  des  Argonautes,  semblent  avoir  accaparé  le  commerce 
de  ces  régions  et  avoir  été  les  entrepositaires  des  produits 
indiens.  Les  colonies  de  Ghersonèse,  de  Tbéodosie  et  de  Pan* 
ticapée  dans  la  Ghersooëse-Tauride,  et  de  la  Tana  à  l'embou- 
chure du  Tanais,  leur  doivent  leur  origine. 

Les  colonies  du  Pont-Euxin  n'étaient  pas  les  seules  qu'eus- 
sent formées  les  Grecs  pendant  et  depuis  les  temps  héroïques. 
Avec  la  civilisation,  un  besoin  immense  d'expansion  s'était 
emparé  d'eux;  trop  k  l'étroit  dans  leur  pays,  ils  cherchèrent 
lies  territoires  nouveaux  sur  toutes  les  côtes  voisines;  on  les 
i^it  s^établir  successivement  dans  la  partie  maritime  de  l'Asie 
Mineure,  ainsi  que  dans  les  lies  de  la  mer  Egée,  dans  celles  de 
Crète,  de  Chypre,  de  Rhodes,  en  Sicile,  sur  les  côtes  de  l'Italie 
méridionale  et  sur  celles  d'Afrique.  Les  établissements  formés 
dans  tous  ces  pays  entreteuaient  des  relations  très-suivies 
avec  la  mère  patrie,  et  bientôt,  sous  l'impulsion  du  com- 
merce auquel  ces  relations  donnaient  lieu  et  des  richesses  dont 
elles  étaient  la  source,  les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  l'in- 
dustrie et  le  luxe  se* développèrent,  et  la  Confédération  hellé- 
nique parvint  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Néanmoins, 
avant  d'arriver,  comme  ils  le  firent,  i  l'apogée  de  la  civilisa- 
tion antique,  les  Grecs  eurent  à  triompher  de  plusieurs  obsta- 
cles parmi  lesquels  il  faut  placer  en  première  ligne  la  lutte 


1.  HUtoire  du  commerce  ^  de  la  géographie  et  de  la  navigalionf  d'après 
VauTrage  du  docteur  Hoffmann,  par  J.  Duesberg,  p.  198. 
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(nuflUcttée  ïtià«fltn«'  qn'îte  enreïir  t  ■souteflif  confrélè*  Phêhî- 
cîÉftteauxctuôls  Wurs  colotiîes  enlevaient  nrièpai*tie'tfil'leflrt' 
débonchés  commerciaux.  De  la  concnttence  iqae  se  firent ttt 
deux  peuples  sur  les  rivages  ou  dans  les  Iles  de  la  Mêditemh 
née,  naquit  entre  eux  une  haine  mortelle,  dont  tes  eflHs  ont 
été  tro{>  souvent  oubliés  par  les  historiens.  Les  Phéniciens, 
dominateurs  incontestés  du  bassin  Méditerranéen  et  seulsf 
intermédiaires  du  commerce  avec  Textréme  Ori^ent,  ne  pion- 
vaiént  rester  tranquilles  spectateurs  de  rextensîon  de  la  puis- 
sance et  du  commerce  helléniques  ;  ils  ne  pouvaient  support 
ter  que  ces  nouveaux  venus,  non  contents  d*accaparer  les 
marchandises  indiennes  parvenues  dans  rîslhme  caucasien, 
se  présentassent  encore  à  côté  d'eux  sur  les  marchés  de  Tft- 
gypte,  aussi  les  voU-on  embrasser  avec  ardeur  les  canses'de 
toutes  les  nations  ennemies  des  Grecs.  Depuis  Textension  desr 
colonies  grecques,  Tyr  devint  Taliiée  presque  cx>nstante  àéS 
rois  de  Perse  Achœménides  et  sa  marine  fut  toujours  à  leur 
disposition,  soit  qu'ils  attaquassent  la  Grèee  elle-même,  soit 
qu'ils*portassent  leurs  armes  en  Afrique  contre  les  Ëgyptienâ 
révoltés  soutenus  par  leurs  rivaux  ^  «  Les  Phéniciens  cepen^ 
dant,  dit  Heeren,  conservèrent  le  privilège  de  fournir  tiux 
Gt-ecs  quelques-tmes  des  denrées  les  plus  recherchées  et  leë 
plus  précieuses,  que  ceux-ci  ne  trouvaient*  pas  dans  letm 
colonies.  Ils  leur  vendaient  par  exemple^  les  encens  et  les  par- 
fums qu'ils  tiraient  de  l'Arabie  et  dont  les  Hellènes  ne  pou- 
vaient se  passer  dans  leurs  sacrifices.  Ils  leur  apportaient 
aussi  les  produits  des  fabriques  et  des  manufactures  de  Tyr, 
tels  que  les  vêtements  de  pourpre,  les  objets  de  parun%  les 
jouets  et  autres  articles  qu*on  ne  travaillait  nulle  part  avec  lu 
même  supériorité  ou  que  le  goût  prédominant  avait  mis  à  la 
mode*.  » 

Malheureusement  pour  les  Grecs,  leur  prospérité  commer- 
ciale ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  leur  marine,  paralysée  par 
les  dissensions  intérieures^  par  les  guerres  que  se  faisaient 
entre  elles  leurs  principales  républiques,  décrut  rapidement, 


1.  Cette  anitnosité  fut  si  vivace  qu'à  l'époque  où  Alexandre  le  Grand  se 
voyait  maître  de  TAsie  occidentale,  les  Tyrieos,  qui  n'avaient  pas  hésité 
A  accepter  la  suzeraineté  de  Gyrus,  repoussèrent  la  sienne ,  et  que  le  héros 
macédonien  fut  forcé  d'anéantir  cette  rivalité  sous  les  ruines  mêmes  de  la 
superbe  Tyr. 

2.  T.  Il,  p.  es. 


et  le.cDEnmerqe  suivîMa  4éca4QPcerck^.la4.aMmiiie«.ti^>inar-^ 
cbandifes  iadie^nes'  ne  ianr  arrivaient  plus  par  ri^tUoia 
caucasien.  Depuis  la  destruction  de  J!!i[îiiive>  Ips  peuj^le^  de 
celte  réigîon,  délivrés  du  joog  assyrien^  avaient  repris  iews 
qperelles  particulières  et»  avec  elles,  leur  barbarie  primitive, 
confédérés  pour  la  guerre  de  Troie,  les  Grecs  avaient  armé 
onze  cent  quatre  navires, au  comnienceroent  delà  guerre 
o^édique  ils  n'en  possédaient  plus  que. trois  cent  trente  et  un» 
etencoreoes navires  étaient-ils  de  plus  petites  dimensions  que 
les  premiers.  La  plupart'  de  leurs  colonies,  surtout  en  Asie, 
n'étant  plua  suffisamment  protégées  par  leurs  métropoles^ 
se  rapprochèrent  des  peuples  les  plus  puissants  de  leur  voi* 
sinage:  elles  commencèrent  par  des  alliances  et  finirent  par 
se  laisser  absorber.  A  cette  époque  ils  consommaient  bien 
encore,  quoiqu'en  moindre  quantité,  les  denrées  exotiques 
et  particulièrement  celles  qui  font  l'objet  des  transactions 
avec  rinde,  niais  ces  denrées  leur  étaient  apportées  par  les 
habitants  de  celles  de  leurs  colonies  qui  avaient  continué  à 
prospérer  et  par  les  autres  nations  maritimes.  Ce  ne.  fut  qn'i 
la  suite  des  services  rendus  par  leur  marine  à  leur  indépen- 
dance, pendant  les  guerres  médiques,  qu'ils  semtirent  de 
nouveau  son  utilité  et  qu'ils  cbercbèrent  à  lui  rendre  la 
force  qu*eUe  avait  perdue. 

Y.  A.  BARBIli  DU  BocAfis, 

Secf^re  adjofnt  de  Ift  cooàmlsrfon  centrale 
de  lafiociét^  de  Géographie  dp  Paris. 
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CHRONIQUE 

MARITIME    ET   COLONIALE. 


Le  commerce  de  Saigon  en  1863.  —  Expériences  de  Sboçburynete..  rr  Sx* 
plosion  d'un  gros  canon.  —  Les  hélices  jumelles.  —  Le  Bellnophon  et  If 
Holf'Krake, — Bateaux  à  Tapeur  articulés.  •—  La  péebe  de  Terre-Nevre.  — 
Basai  du  iSseryton.  —  Effectif  de  la  flotta  onimaséB  dai  Étsts-Okiis.  ^ 
Combat  oaval  de  Mobile. 


Le  commerce  de  Saigon  pendant  Vannée  1863.  —  On  lit  dans 
le  Cowrier  de  Saigon  :  Nous  avons  hésité  à  mettre  sous  les 
yeux  du  public  les  tableaux  du  commerce  de  Saigon  pendant 
Tannée  1663  ;  il  nous  a  fallu  vaincre  notre  répugnance  pour 
livrer  k  la  publicité  ces  tristes  documents  ;  mais  si  la  vérité 
est  quelquefois  pénible  à  confesser,  il  importe  cependant  de 
l'envisager  courageusement  en  face,  surtout  dans  les  ques- 
tions économiques,  car  elle  apporte  toujours  des  enseigne- 
ments salutaires  en  faisant  apprécier  exactement  les  effets 
des  causes  perturbatrices  de  l'économie  générale.  Elle  nous 
dira  ce  qu'a  coûté  à  la  Basse-Gochinchine  l'insurrection  de 
6o-cong.  Les  tableaux  du  commerce  de  1863,  rapprochés  de 
ceux  que  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Rieunier  a  publiés  dans 
la  Revxie  maritime  et  coloniale  de  février  1864  sur  le  commerce 
de  Saigon  pendant  l'année  1862,  nous  feront  mesurer  toute 
l'étendue  des  pertes  infligées  alors  à  ce  pays  encore  si  pro- 
fondément troublé  par  la  révolution  violente  que  notre  con- 
quête et  nos  premiers  essais  d'administration  régulière 
avaient  fait  éprouver  à  la  constitution  et  aux  mœurs  séculaires 
des  populations  annamites. 


DâaiGNi^oif. 


Tonnage... 
Bqaipages. 
Passagers.. 


ENTRÊBS. 


ISàVIILBS. 


m 

77951 
2679 


37 
40S8 
1S40 
32:^7 


SORTIES. 


NATUIBS. 


13^ 

74716 

440T 

ne4 


jaifQuit 
chinoMfs. 


39 
3973 
1Î21 


RATIONAUrtS. 


Français 

Anglais 

HoBaodaU...., , 
Améncaiip. .  ^^ . 
Hambourg , 


Norv^ieqB. 
Bremois.^.. 


Totaux. 


NOMBRE 
de 

lUTI&BS. 


54 
41 
6 
5, 
16 
T 
ô 
4 


138 
99- 


175 


tOïtRAGB. 


77951 


81989 


ÉQUIPAGI. 


49647 

3275 

ÏJ758 

957 

3576 

m 

3405 

w 

5094 

205 

B70 

8» 

1763 

65 

1048 

45 

4858 


•      ttW-  ï»7 


VABSAGEAS 


1160 

669 
63 

132 

440 
13 

169 
43 


2679 


4906 


Telaux  généraux... 

Hqta.  Sur  le*.  S((  navires  français  entrés,  21  l'étaient  en  tout  ou  en  partie  pour  le 
»iBpte  del'BU^  Us  Mesaageries  impériales  frg'nrfnt  poar  34  Toyages. 


iompte 


r 


Nj^NALrrCs. 


Sorties. 


Français. . . . 
Anjlfis..;.: 
Hambourg.. 
Amerioaia»^ . 
Hollandais^..., 

Danoié 

Nbfve^ena. . 
Brémpis. . ..« . 
Hanovriens'. . 


TotauK..*.^ 

^ques  çl^uQises^. ....  .> 


I 

HOMDAB 

de 
I|A;{iaKS. 

I       m 

55 

4i 

15 

4 

6 

•    4 

4 

4 

l 


39 


174 


tORKAGB. 


49991 

11962 

4148 

3360 

35^ 

874 

980 

1030 

295 


135     <    74716 


2973i 


78689 


Totauï  généraux... 
WoTA.  Les  Messageries  impériales  figurent  pour  24  voyages. 


tQQIPAGB. 


m 

192 
89 

125 
53 
42^ 
43 
12 


480& 
1321' 


5628 


PASSAGERS, 


•il 

221 

n 

22 
97 
60 

sa 

96 


508 


2272 


.  Am  f  rf  m^€|ir>  abocd,  ces  tableaux  sembliaraHpitin^^VW  tm 
forte  ,9i|gmentation  dans  le  mouvement  des  b&timeots  de 
commerce  entrés  et  sortis  de  notre  port,  mais  pour  conipa* 
rer  ces  chiffres  à  ceux  des  tableaux  correspondants  de  1862, 
il  faut  en  retrancher  les  paquebots  des  Messageries  impé- 
riales, service  qui  ne  fonctionnait  pas  en  1862^  C'est  donc 
une  réduction  de  24  b&timents  et  de  36000  tonneaux  à  l'en- 
trée et  d'autant  à  la  sortie,  qu'il  faut  apporter  à  nos  chiffires, 
avant  de  les  rapprocher  de  ceux  de  1862. 

TahUau  eompataHf  det  mouoemenU  des  bdHmenU  de  commerce 
pendant  les  minées  1862-1863. 


ANNtBS. 

NA¥Ilt1«. 

INTRÊES. 

TONNAGE.       ««^™ 

TOmiACB. 

1862. 
1863. 

114 
114 

46646 
41861 

72 
37 

7S&6 
4D38 

Différence  en  faveur  de  1862. 

0 

3694 

45 

3518 

ANNfiES. 

IIAVIlll^. 

SORl 

TONNAGC. 

nss. 

JORCQOES 

chinoises. 

TOmUCE. 

1862. 
1863. 

129 
111 

51847 
38716 

65 
39 

7346 
3973 

•Différence  en  faveur  de  1862. 

18    . 

13131 

26 

3373 

Du  côté  de  la  navigation  proprement  dite,  la  crise  s'est 
manifestée  par  une  diminution  d'environ  7000  tonneaux  à 
l'entrée  et  de  16  500  tonneaux  à  la  sortie,  et  le  mouvement 
général  se  réduit  à  45000  tonneaux  à  l'entrée  contre  53000 
tonneaux,  et  à  la  sortie  à  43000  tonneaux  contre  59000  ton- 
neaux que  présentait  l'année  1862.  En  outre,  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  qu^es  navires  sor- 
tis en  1863  aient  eu  leurs  chargements  complets.  On  remar- 
quera en  passant  la  diminution  du  nombre  de  jonques  cbi- 


—  4W  ~ 

noisèâ^^tïi  frgèpiéïAëirt  ncAte  port.  H  «le  ftLiïdiiàit'|>dé  en 
cenduiie  que  le  e^imAércedes  Ohlnof^ait  éhninué  d'im^àf^ 
tsûce  ou  qu'ils  aient  plus  souffert  que  les  négociants  euro- 
péens et  que  les  cultivateurs  indigènes  de  la  crise  cnmmer^ 
ciale  de  Tannée  1863,  il  ne  faut  y  voir  qu'un  sigfne  de  la 
révolution  qui  semble  s'accomplir  dans  la  navigation  des 
peuples  de  Textrème  Orient.  Les  Chinois  sont  trop  intelligents 
poxtr  n'avoir  pas  compris  les  avantages  de  sécurité  et  de 
promptitude  qu'offrent  les  navires  européens  ;  aujourd'hui, 
ils  affrètent  nos  bâtiments  de  préférence  aux  jonques  de  leur 
nation,  qui  ne  tarderont  pas  à  disparaître  de  la  grande  navi- 
gation-de  €6»  mers.  • ^ 

Voici  maintenant  les  tableaux  des  exportations  et  des  im«- 
portations  de  l'année  185^3  (voir  les  tableaux  des  pages  40| 
et  403). 

Rapproché  de  celui  de  186S;  le  tableau  des  expertatiens 
lest  triste  et  nous  fait  connaître  le  bilan  des  pertes  inQlgéef 
au  peuple  anamiie  pour  avoir  cédé  aiix  excitations  de  se^ 
|)lus  dangereux  ennemis.  La  moisson  laissée  inachevée,  le^ 
Récoltes  détruites  ou  pourries  sur  pied,  ont  réduit  la  quantité 
de  riz  disponible  au  faible  chiffre  de  16853  tonneaux,  contre 
42470  qu'avait  fourni  la  campagne  de  1862.  Cette  différence 
de  SIS  000  tonneaux  se  solde  dans  la  balance  de  l'agriculture 
par  une  perte  sèche  de  4  096  000  francs,  mais  le  dommage 
le  plus  sensible  qu'il  faudra  le  plus  de  temps  à  réparer  et  qi4 
frappe  l'agriculture  dans  ses  instruments  de  production, c'es| 
celui  qui  est  accusé  par  l'augmentation  du  chiffre  de  l'expor- 
tation des  peaux. 

ExportatioQ  de  peaux  de  bufQes.  eo  1862. .     IS  635 
Exportation  de  peaux  en  1863 24  654 

Différence  en  faveur  de  1863 6  Oief  î 

Comme  nous  savons  que  la  consommation  des  bœufs  n'a 
pas  augmenté  de  1862  à  1863,  il  faut  bien  voir  dans  cette 
différence  une  diminution  du  nombre  des  buffles  de  nos  cul- 
tivateurs. Ainsi  l'année  1863  a  vu  détruire  6016  de  ces 
précieux  animaux,  représentant  ime  valeur  de  plus  de 
600000  francs. 

Naturellement  la  comparaison  des  deux  campagnes  1862 
et  1863  nous  fait  suivre  toutes  les  péripéties  de  celle  crise  qui 
a  été  si  cruellaponr  la  population  indigène;  la  récolle  ayant 
fait  défaut,  il  a  fallu  solder  les  importations  en  argent  au  Heu 

BET.  MAR.— OCTOBRE  1864.  36 
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NATURB 
des 

Bl»OaVATIOIIS. 

•S| 

1% 

Torami. 

uinTÉs. 

Riz 

15896 

2231390 

602 

65 

1864 

12451 

33 

90115 

9 

» 

15 
11 
89 

4 

1995 

1560 

2 

6 

16 
2 

957 

73800 

641 

10 

72 

12200 

42000 

13 

110 

482 

89 

24 

775107 

2 

126 

2 
6 
9418 
6 
2 

16853 

2305190 

1243 

75 

1936 

24651 

33 

132115 

13 

110 

497 

100 

113 

775107 

6 

2121 

1560 

4 

12 

9418 

22 

4 

tonneaux. 
DDSibre. 

lOQOeBIIX. 

Id. 

Id, 
nombre, 
tonneaux, 
nombre. 
tonneaux, 
caisses, 
tonneaux. 

W. 

Id. 
nombre, 
caisses. 
tonneatix. 

Id, 

Id. 

M. 
pièces, 
tonneaux. 

Id, 

Sacs  en  paille 

Poisson  seo..... 

Huile  de  coco • 

Sel 

Peaax 

Cornes 

Nattes 

Bois  de  sapan 

Os...; 

Noix  d'arek 

Coton  en  rame 

Léçpimes  secs 

Ligatures 

Cire 

Boisa  brOler 

Rois  de  construction 

Gr.tines. , 

Racines 

Cotonnades « 

Sucre. 

Tabac 

Import 

ations  et 

i  1863. 

NATUKE 
des 

IHPOSTÂTIONS. 

H 

Il 

**  S 

0. 

Tomix. 

UWtHS, 

Vin  en  barriques 

2562 

19785 

1649 

1250 

2789 

965 

33720 

8901 

'  15087 

1925 

2297 

2066 

1473985 

876550 

76468 

50 

10542 

» 

M 
» 

8742 
10060 

253 

521000 

450000 

14270 

» 

» 
• 

11581 

43780 

» 

» 

2119 

1994985 

1326550 

90738 

» 

nombre, 
caisses. 

Id, 

Id, 
sacs. 

M. 
caisses, 
barils, 
sacs, 
barils, 
caisses, 
ballots  (80pîè- 
cesan  ballot), 
nombre. 

Id, 
sacs. 

tonn«en  pièces 
nombre. 

Vins  et  liaueurs 

Bière....; 1.. 

Huile  d'olive 

Sucre 

Café 

Thé 

Farine. , 

Blé 

Biscuit.' 

Savon 

Calicots  et  cotonnades 

Tuiles 

Briques 

Chaux 

Charbon  de  bois 

Bois  de  construction 
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RATURB 

des 

«POUtATIOHB. 


Poutrellet : 

Planches 

Traverse»  en  bok 

Bfadrieni..4  4«..w.« 

Espars 

Lattes 

PeUes  et  piochas 

Pierres  en  granit 

Comestibles 

Lard  sali 

Conserv  es ...  * 

Légumaa  salés 

Tabac 

Opium.. .««.^ « 

Gambier 

Papier  chinois 

Parapluies  ehiBoi8(10i«  pftqael} 

Chinoiseries .....^...c 

Parfumeries 

Librairie ^ 

Bffets  confectionnas 

Meubles 

Pots  en  terre 

Clous  eafef... «..•«.. 

Sagou... 

Allumettes  chimiques 

Médecine...*.. 

Peinture 

Bougie 

Fer  en  barre '. . . 

Cuivre  id 

Acier  id 

Zinc 

Porcelaine «.# 

Tapioca 

Cordages  albaka  en  pièces. . . . . 

Charrettes * 

Voitures 

Pétards 

Sceasx  en  bois • 

Tasses  en  porcelaine  (10  au  paq.) 

Mèches..: 

Bocres  oliinôises < 

Carreaux...-.  « ( 

Malles  chinoises. . .  4 

Macaroni  et  rermicelte 

Pommea  de  terre #... 

Fruits  secs.  » 

Soieries. 

Sanich0*^...«...« 

Kau  de  poisson «.  . 

Madrépores 


S. S 


II' 


13595 

123677 

22374 

4371 

650 

3190 

2350 

17924 

495 

1600 

877 

2634 

441 

200 

1553 

7520 

2680 

,  825 

16 

12 

360 

128 

2506 

700^ 

671 

T483 

849 

6954 

659 

9620 

1656 

57 

7 

146 

75 

1865 

85 

32 

46 

6150 
1290 

24600 

305 

3339 

2122 

12 

lit- 


1150 


TOTAUX.    [        UNITflS. 


22fï5 


11450 
44 


1Û940 
7690 


14745 


4625 


14084 
485 

18460 
35270 


nombre^ 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

ïd. 

Id. 

Id, 
caisses. 
barâs. 


39T30 


2900 

12 

101790 

3638 

40 

15000 

350 

1165 


1640 

44 

115 

779665 

642 


40995 


58 

107948 
4928 

39600 

4170 
3731 
a762 
3731 
56 


jarres. 
caisses. 

Jd. 

Id. 
baDots. 
nombre* 
caisses. 

Id, 

Id. 

Id. 

Id. 
nombre, 
barils, 
caisses. 

Id. 

Id. 
pots, 
caisses, 
nombre. 

Id. 

Id. 
tonneaux, 
caisses, 
pièces, 
nombre. 

Id. 

Id. 
caisses, 
nombre. 

Éd. 
caisses. 

Id. 
nombres. 

Id. 
caisses. 
>acs. 
Jarreft. 
caisses, 
jarres, 
ipoto. 
I  tonneaux. 
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de  les  échanger  contre  des  produits  dasol^  et  Texportation 
du  numéraire  indigène  qui  n*avait  été  en  1862  que  de  2150 
ligatures  a  atteint  en  1863  le  chiffre  de  775 107  ligatures;  le 
capital  ou  l'épargne  populaire  a  donc  subi  une  diminution  de 
772  957  ligatures,  près  dé  800000  francs;  rexportalion  du 
poisson  sec  a  été  juste  de  moitié  plus  faible  que  celle  de  1862, 
et  constitue  encore  pour  l'industrie  nationale  un  dommage 
de  600  000  francs  environ  ;  en  récapitulant  ces  divers  cha- 
pitres de  perte,  nous  trouvons  un  total  de  5  500  000  francs. 

Tel  est  le  résultat  le  plus  clair  de  la  folle  insurrection  de 
6o-cong  et  tous  ces  maux  ont  été  couronnés  par  la  disette 
qui  a  sévi  si  rudement  dans  le  courant  de  1863,  et  qui  a 
forcé  le  gouvernement  à  interdire,  dans  le  courant  d'août  de 
la  même  année,  l'exportation  du  riz  et  du  paddy. 

Les  augmentations  que  nous  constatons  dans  la  sortie  de 
quelques  autres  articles  n'ont  pu  atténuer  en  aucune  façon 
les  effets  de  la  crise  que  le  pays  a  traversée,  elles  ne  font,  au 
contraire,  que  Tattester  :  ainsi  1863  a  exporté  1936  tonneaux 
de  sel  contre  371  exportés  en  1862.  Cette  différence  de  1565 
tonneaux,  en  faveur  de  1863,  s'explique  trop  bien  par  la  di- 
minution de  la  production  et  de  la  sortie  du  poisson  salé  et 
séché;  de  môme  nous  trouvons  que  1863  a  fourni  à  l'expor- 
tation 2  305  190  sacs  en  paille  contre  417  998  en  1862.  Hélas! 
sans  l'insurrection  ces  sacs  seraient  sortis  pleins  de  riz  et  de 
denrées,  et  les  navires  né  se  fussent  pas  encombrés  de  ce 
pauvre  produit  qui  n'a  couvert  qu'une  bien  minime  partie 
de  leurs  frais. 

Cependant  ce  tableau  présente  pour  la  première  fois  un 
article  important  qui  a  commencé  en  1863  à  faire  son  appa- 
rition sur  les  marchés  de  l'extérieur»  nous  voulons  parler  des 
beaux  bois  de  construction  dont  nos  forêts  sont  si  abondam- 
ment pourvues.  Cet  article  Ggure  dans  les  exportations  de 
1863  pour  1560  tonneaux,  représentant  une  valeur  de  78000 
francs  ;  le  bois  à  brûler  qui  se  vend  très-avantageusement  à 
Shang-haï  et  dans  le  nord  de  la  Chine  prend  place  aussi  pour 
la  première  fois  dans  ce  tableau  pour  un  poids  de  2121  ton- 
neaux, d'une  valeur  de  25452  francs  à  Saïgon. 

Le  tableau  des  importations  ne  présente  pas  de  différence 
bien  notable  avec  celui  de  l'année  1862,  et  les  observations 
de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Rieunier  sur  cette  branche  du 
commerce  de  Saigon  pendant  1862  s'appliquent  encore  à  la 
campagne  conmierciale  que  nous  examinons;  on  remarque 
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cependant  une  diminution  de  1400  ballots  environ  sur  Tim- 
porîatîon  des  cotonnades  et  calicots  qui  avaient  été  Tannée 
précédente  de  3543  ballots.  En  revanche,  les  vins  qui  n'a- 
vaient atteint  que  le  chiffre  de  1995  barriques  ont,  pour  1863, 
une  augmentation  de  567  barriques  ;  les  vins  et  les  liquides 
en  caisse  ont  également  une  amélioration  de  5419  caisses 
en  faveur  de  1863.  Pour  les  produits  qui  ne  sont  pas  d'origine 
européenne,  nous  constatons  une  augmentation  de  11000 
pièces  de  cordage  d'abaca,  de  70000  sacs  de  chaux  et  de 
15  000  pierres  de  grain  ;  malgré  l'activité  des  fabriques  indi- 
gènes ,  le  nombre  des  briques  importées  a  excédé  de  980  540 
le  chiffre  de  l'anaée  1862.  Cet  accroissement  de  l'importation 
des  matériaux  de  construction  témoigne  de  l'élan  donné  aux 
entreprises  de  bâtisse  par  la  transformation  de  la  cité,  et  par 
la  foi  de  tous  dans  l'avenir  commercial  de  notre  plac3. 

L'année  1864  ne  semble  pas  jusqu'à  ce  jour  se  ressentir 
beaucoup  des  désordres  de  l'année  précédente,  et  tout  nous 
fait  croire  que  la  production  et  l'exportation  locales  attein- 
dront les  chiffres  de  l'année  1862.  En  effet  pendant  le  1*  se- 
mestre de  celte  année,  plus  de  50220  tonneaux  de  riz  blanc 
sont  sortis  de  Saïgon,  résultat  bien  supérieur  à  celui  de  l'an- 
née précédente,  et  excédapt  même  de  8  000  tonneaux  celui 
de  l'année  1862.  Nous  savons  aussi  que  le  stock  du  riz  est  de 
près  de  20000  tonneaux,  que  les  magasins  se  remplissent  à 
mesure  qu'ils  se  vident,  et  qu'il  en  reste  encore  de  fortes 
quantités  disponibles  dans  les  campagnes,  en  dehors  de  Tap- 
provisionnement  normal  ;  le  mouvement  des  autres  denrées 
est  presque  aussi  satisfaisant.  Tels  sont,  après  trois  ans  de 
guerre,  de  révolutions  et  de  désastres  pour  le  pays,  les  résul- 
tats d'une  seule  année  de  paix  et  de  tranquillité  ! 

Expériences  de  Shœburyness*  (Times  du  6  août  1864).  — 
Jeudi  dernier,  la  Commission  des  plaques  en  fer^  pour  la  clô- 
ture de  son  existence  officielle,  a  fait  quelques  expériences 
sur  une  cible  figurant  une  portion  de  la  muraille  d'un  vais- 
seau bardé  de  fer,  construite  aux  dimensions  et  d'après  le 
principe  généralement  adopté  sur  le  continent,  plus  spécia- 
lement par  nos  voisins  les  Français. 

La  cible  représentait  une  portion  de  la  muraille  d'un  vais- 


].  Voir  le  dernier  niiméro,  p.  54. 
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seau,  de  17  pieds  (5  m.  iB%)dB  long  sur  10  de  haut  (3  oi.  048), 
recouverte  de  quatre  rangées  de  plaques  :  ehaque  plaque 
avait  euYiron  1  m.  139  de  Joug  sur  0  m.  762  de  large.  Celles 
des  deux  rangées  supérieures  avaient  12  cenlim.  d'épaisseur, 
celles  du  has  15  cenlim.  Chaque  j^aque  était  vissée  au  vais- 
seau par  15  vis  de  la  grosseur  de  3  centim.  82,  et  qui  péné- 
traient bien  dans  les  membrures  du  bâjljrne^  jusqu'à  une 
profjDpdeur  de  40  centim.  La  coque  se  composait  de  mem- 
bres verticaux  en  chéoe,  de  27  centim.  94  d'épaisseur,  d'un 
bordé  en  teck  de  25  centim.  40,  et  d'un  vaigrage  de  15  cen- 
tim. 24,  le  tout  solidement  relié  ensendile.  En  arrière  de 
cette  muraille,  il  y  avait  des  portions  des  ponts  et  de  leurs 
baus,  consolidés  suivant  la  manière  en  usage  jsur  les  vais- 
seaux cuirassés  français.  Ces  renforts  consistaient  en  arcs 
boulants  de  chêne  massif,  qui  remplissaient  l'ai^gle  formé 
par  la  muraille  du  vaisseau  et  le  pont  ;  on  les  rencontrait  à 
des  interyalies  d'eaiviron  90  centim.  les  uns  des  autres  ;  ils 
remplissent  absolument  le  même  objet  que  les  cornières  en 
fer  en  usage  sur  no»  bâtiments  de  guerre.  Les  contreforts  m 
chéna,  toutefois,  paraissent  avoir  plus  de  for^e,  ils  étaient 
certainement  moins  espacés  que  ne  le  sont  les  autres,  outre 
leurs  boulons  particuliers,  très-forts,  en  fer  de  5  centim.  8, 
au  npmbre  de  6;  ils  avaient  poul*  les  fixer  enci^re  plus  soli- 
dement au  pont  et  à  la  muraille  de  larges  et  vigaureux  -étriers 
en  fer  forgé ,  boulonnés  de  chaque  côté.  Par  le  fait,  toutes 
les  parties  de  la  dble  avaient  été  construites  d'après  le  prin- 
cipe uiiiversellement  en  usage  sur  le  continent  et  par-dessns 
tout  en  France.  On  peut  dire  que  le  massif,  —  c'est-à-ijire  ses 
plaques  de  15  centim.  h  la  ligne  de  flottaison  el  ses  plaques 
de  12  centim.  dans  les  haixis^  r—  dans  son  ensemble,  nepré- 
sentait  le  dernier  et  le  meilleur  des  vaisseaux  cuirassés  fran- 
çaiSf  la  FUmdre;  tandis  qw  la  moitié  supérieime  de  la  £Îb]e 
—  c'est-ji-dire  les  plaques  de  12  centim*  isolément — pouvait 
être  regardée  plus  particulièrement  comme  un  sinuilacre 
de  la  Gloire  i  le  matelas  en  bois  est  semblable  dans  les  deux 
bfttimenls  la  Gloire  et  la  FUmdre. 

Gomment  des  plaques  de  15  centimètres  et  de  ISçentimètres 
se  comporteraient  sous  le  feu  des  gros  ciaxions  ?  c'est  ce  que, 
naturellement,  on  savait  aussi  bien  avant  le  eommeocement 
de  l'expérience  qu'à  la  fin.  L'épreuve  n'était  donc  entreprise 
simplement  que  pour  étudier  le  système  continental  des 
petites  plaques  tixées  avec  un  grand  mw^e  4«  lis  w  #eii 
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de  bouiojps.  Ces  m  provenaient  d'une  ffurniture  directe» 
prise  en  France,  et  on  en  mil  un  si  grand  nombre  autour 
des  plaques,  qu^il  n*y  avait  pas  »n  endroit  où  un  projectile 
pût  frapper  sans  que  sa.  circonférence  fût  à  moin^  de  5  centi- 
mètres, de  quatre  au  moins  d'entre  elles. 

Comme  des  trous,  «oit  de  vis  ou  de  boulons,  dans  les  pla- 
ques, sont  des  inconvénients,  et  qu*il  est  reconnu  que  ce 
sont  des  sources  de  faiblesse,  on  croyait  généralement  que 
les  plaques  ne  tarderaient  pas  à  céder  et  à  craquer  dans 
tontes  les  directions.  Mais  la  perfection  absolue  du  travail  de 
lEabrication  du  fer  livré  par  la  Compagnie  de  Millv^all  désap^ 
pointa  cette  attente.  Bien  que  le  massif  ait  été  traversé  et  dé- 
truit d'une  façon  plus  absolue  qu'aucune  cible  qu'on  ait  ja- 
mais éprouvée  à  Sboebury^  on  ne  put  apercevoir  aucune 
CTdqûre  du  ier,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  du 
tir.  On  n'a  jamais  expérimenté  de  meilleures  plaques.  Elles 
ont  fourni  dans  cette  journée  un  exemple  Urès-remarquable 
de  la  valeur  des  résultats  dus  à  la  commission  des  plaques  en 
fer,  dont  les  longs  travaux  vienneni  d'étce  terminés.  La  cible 
française  était  iixée  précisément  en  avant  de  celle  autrefois 
fameuse  de  M.  Scott-Russell,  essayée,  il  y  a  déjà  environ  trois 
ans,  et  construite  avec  des  plaques  que  l'on  regardait  alors 
comme  des  merveilles  d'excellente  fabrication»  mais  qui, 
néanmoins,  éclataient  comu»e  verre  sous  le  choc  du  boulet. 
Jeudi,  presque  tous  les  projectiles  qui  ont  traversé  net  la 
cible  française,  venaient  après  cela  frapper  avec  plus  ou  moins 
de  force  contre  la  cible  Scott-Russell.  Quand  cette  dernière 
était  touchée  un  peu  fort,  généralement  une  plaque  craquait  ; 
maifi^  comme  nous  l'avons  dit,  les  plaques  de  Millwail  qui 
recouvraient  la  cible  française  ne  donnèrent  aucun  signe  de 
rudesse,  bien  qu'elles  fussent  trouées  de  toutes  parts  ;  une 
fois  môme,  i|n  projectile  vint  frapper  si  près  du  trou  circu- 
laire £eiit  par  l'un  des  «coups  précédents  qu*il  ne  resta  entre 
ks  deux  trous  qu'une  simple  bande  de  fer  étroite,  n^ais  ayant 
parfaitement  la  forme  d'une  cloison. 

On  n'a  jamais  obtenu  de  plus  beaux  résultats,  même  des 
plaques  de  John  Brown  et  €^*,  et  ce  n'est  pas  trop  dire  en 
l'honneur  de  la  cojHimissîon  des  plaques  en  fer,  que  d'attri- 
buer en  grande  partie  à  ses  patientes  et  minutieuses  inves- 
tigations, ainsi  qu'aux  résultats  de  ses  expériences  bien  diri- 
gées, la  haute  réputation  de  supériorité  dont  notre  fabrication 
de  ptoqufi^  jouit  anjomxl'bui  par  tout  l'univers.  A  l'époque  où 
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la  oommiBsion  commeoça  ses  traraux,  il  y  a  enTiron  quatre 
anSf  c'était  une  circonstance  presque  inconnue  que  de  ^îr 
un  boulet  trayerser  une  cible;  mais,  en  ce  temps^là,  aussi, 
c'était  chose  toute  naturelle  que  les  plaques  présentassent  des 
fentes  et  des  déchirures  dans  toutes  les  directions,  sous  le 
feu  de  canons  de  la  moindre  valeur.  Pendant  le  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  lors,  la  commission  spéciale  des  bouches 
à  feu  et  la  commission  desplaquesen  fer  ont  continuellement 
travalilé,  la  première,  à  perfectionner  nos  moyens  d'attaque 
arec  les  canons;  l'autre,  à  améliorer  notre  système  de  dé- 
fense avec  les  plaques  de  cuirasse.  Gomme  on  devait  s  y 
attendre,  c^est  la  première  qui  a  remporté  l'avantage. 

La  vérité  est  que  nos  plaques  de  cuirasse  ont  été  portées  à 
un  tel  degré  de  perfection  qu'on  voit  rarement  une  craqûre  sar 
une  plaque,  même  sous  l'action  du  tir  le  plus  incessant.  D'un 
autre  côté,  il  est  admis  aujourd'hui  que  notre  grosse  artil- 
lerie peut  percer,  aussi  aisément  que  si  c'était  du  bois,  tout 
système  de  cuirasse  en  fer  qu'on  puisse  raisonnablement 
s'attendre  à  voir  aller  à  la  mer.  En  termes  clairs,  voici  en 
réalité  le  résultat  auquel  toutes  les  eipériences  de  Sbœba- 
ryness  ont  à  la  fin  abouti.  Peu  importe  quelle  est  la  cible  ouïe 
système  de  cuirassement,  qu'il  soit  du  type  Ghalmers  ou  du 
modèle  français,  qu'il  ait  des^ plaques  de  15  centim'.,  que  ce 
soit  un  vaisseau  à  coupoles,  oîi  bien  l'un  des  Warriors  ou  des 
Minotaurs^  les  canons  que  nous  donne  maintenant  sir  Wil- 
liam Armstrong  les  percent  tout  aussi  bien  les  uns  que  les 
autres.  Les  vaisseaux  en  bois  sont  relativement  plus  forts 
contre  les  canons  de  68  que  ne  le  sont  les  vaisseaux  cuiras- 
sés contre  les  canons  rayés  de  150  et  de  200  d'Armstrong,  se 
chargeant  par  la  bouche. 

Nous  avons  atteint  tout  à  fait,  si  même  l'expérience  ne  vient 
pas  nous  démontrer  que  nous  l'ayons  dépassée,  la  limite  du 
poids  de  la  cuirasse  que  les  vaisseaux  du  genre  du  Lord 
Wardm  et  du  Belkrophon.  peuvent  porter  avec  sécurité  dans 
une  mer  un  peu  grosse.  Cependant,  ces  deux  vaisseaux  qui, 
on  le  sait,  sont  avec  le  vaisseau  américain,  le  DicmoTy  les 
plus  forts  qui  existent  et  soient  revêtus  de  plaques  les  plus 
épaisses,  ont  été  reconnus,  à  Shœburyness,  aussi  vulnérables 
aux  gros  canons  que  le  bois  l'est  à  ceux  de  68.  Rien  n'était 
plus  propre  à  démontrer  cette  vérité  d'une  manière  décisive 
que  les  expériences  de  jeudi. 

Il  est  inutile  de  passer  par  une  longue  énumération  de 
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coi^ps  tirés.  Ces  expériences  n'ont  évidemment  de  valeor  que 
par  leurs  résultats,  et  avec  tous  les  canons  que  l'on  a  tirés 
contre  la  cible  française,  le  résultat  a  été  le  même.  Leurs 
projectiles  l'ont  percée  net,  en  causant  plus  ou  moins  de 
ruine  et  de  dévastation.  Ce  n'était  pas  une  affaire  de  diflé* 
rence  que  le  projectile  Tût  de  160  ou  de  220,  qu'il  fût  en  acier 
ou  en  fonte  refroidie  subitement  d'après  le  système  du  capi- 
taine Palliser,  que  l'on  tir&t  à  charges  entières,  comme  dans 
un  combat  rapproché,  ou  à  charges  réduites  pour  simuler 
les  effets  à  la  distance  de  1500  yards  (1372  mètres).  Dans 
chaque  cas  les  projectiles  traversèrent  les  plaques  de  12  et 
de  15  centfm.,  faisant  craquer  et  cintrer  les  plaques  de  la 
cible  Scott-Russell,  qui  était  par  derrière,  et  ils  n'ont  laissé 
du  massif  de  chêne  et  de  teck  de  la  cible  française  qu'une 
ruine,  dont  les  débris  étaient  dispersés  en  tous  sens  sur  la 
plage  ou  ne  demeuraient  debout  que  pour  indiquer  l'empla^ 
cernent  de  la  cible  détruite. 

Une  circonstance  accidentelle  est  Venue  donner  un  exem- 
ple de  l'immense  supériorité  de  ce  métal  refroidi  artificielle* 
ment  sur  les  foutes  coulées  d'après  les  procédés  ordinaires. 
On  avait  l'intention,  pour  la  fin  des  expériences, d'essayer  un 
boulet  en  acier  de  300  livres  (136  kilogrammes),  lancé  par 
im  canon  de  10  pouces  1/2  (26  centim.  67);  mais  il  arriva 
que,  par  méprise,  on  prit  un  boulet  en  fonte  ordinaire. 
Quoique  lancé  par  une  charge  de  35  livres  (16^329)  au  lieu 
de  50  (22'=680),  —  cette  réduction  de  la  poudre  avait  pour 
but  de  ne  donner  au  boulet  que  la  vitesse  qu'il  doit  avoir 
encore  à  1500  yards  (1372  mètres).  —  Ce  projectile  se  brisa 
sans  presque  produire  d'effet  contre  la  cible,  n'y  faisant 
qu'une  forte  morsure,  mais  rien  de  plus,  tandis  que  les 
boulets  de  250,  en  fonte  refroidie  artificiellement,  du  capt<- 
taine  Palliser,  lancés  par  la  même  charge,  traversaient  toutes 
les  parties  du  massif. 

La  méthode  nouvelle^  consiste  à  couler  les  projectiles  dans 
des  moules  froids  en  fonte,  afin  de  solidifier  immédiatement 
la  surface  extérieure  du  boulet,  dans  le  but  de  déterminer 
une  contraction  du  métal  qui  lui  donne  presque  la  dureté 
de  l'acier;  la  valeur  de  ce  procédé  reste  encore  à  apprécier 
au  point  de  vue  de  la  pratique  manufacturière. 

'    1.  BUe  était  autrefois  usitée  pour  la  fabrication  des  anciens  boulets  mas- 
sifs, m  VtaDOQ,  où  eUfi  était  connue  sous  le  nom  de  moulage  en  «oquiUes. 
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Ce  qui  peut  faire  l'objet  d*ua  doute^ce  a'est  en  ajiconexDa* 
nière  de  savoir  si  la  dureié  du  projecUle  est  augmentée,  mais 
s*il  fmt  admettre  sa  supériorité  lorsqu'on  le  compare  k  ceu 
en  acier,  puisqu'il  est  reconnu  qu'on  peut  faire  les  boukls 
de  fonte  coulée  en  coquilles,  aussi*  bon  marché  relativement 
à  l'acier  qu'il  y  a  de  différence  dans  leur  qualité  comme  efiet. 
En  tout  cas,  pour  les.  boulets  refroidis  artificiellement,  on 
emploie,  k  ce  que  nous  croyons,  1a  meilleure  fonte  de  Poih 
typool,  au  lieu  de  fonte  en  gueuse  ordinaire;  en  outre, il 
arrière  quelquefois  que  le  projectile  est  refroidi  avec  excès, 
et  la  contraction  exercée  par  la  couche  extérieure  sur  la  masse 
intérieure  du  projectile  est  telle  qu*il  vole  tout  entier  en  éclats, 
comme  du  verre,  au  moment  de  Ja  commotion  due  à  l'explo- 
sion  de  la  poudre  dans  le  canoa,  qui  en  lance  les  fragmeots 
de  toute  forme.  C'e^  là  un  défaut  sérieux  au  point  de  vue 
militaire.  Un  auU*e  défaut,  de  nature  commerciale,  c'est  que 
les  moules  en  fonte  sont  sujets  à  craquer  après  avoir  servi  à 
la  fusion  de  15  à  20  boulets  ;  alors,  il  faut  naturellement 
igouLer  la  valeur  du  coût  du  moule  au  prix  de  revient  des 
boulets  qu'il  a  fournis.  On  n'a  aucune  raison  de  douter  que, 
lorsqu'on  aura  plus  d'expérience  du  genre  de  fabrication  de 
ces  projectiles,  ces  difficultés  ne  puissent  être  surmontées; 
nous  ne  les  mentionnons  que  pour  faire  voir  qu'une  révolu- 
tion aussi  étonnante  que  serait  celle  d'obtenir  un  métal 
comme  l'acier  au  prix  de  la  fonte,  ne  saurait  vraisemblable- 
ment s'accomplir  haut  la  main,  si  même  on  peut  jamais  y 
parvenir. 

Envisageant  k  un  autre  point  de  vue  les  résultais  du  tir  da 
jeudi  contre  la  cible  française,  nous  reconnaîtrons  que  la 
méthode  française  de  fixer  les  plaques,  à  l'aide  de  vis  au  lieu 
de  boulons,  a  paru  aussi  paifaite  que  possible.  Mais,  coaune 
en  toute  cbose,  il  y  a  encore  ici  un  revers  à  la  médaiUe.  Oq 
ne  peut  faire  usage  des  vis  à  bois  qu'avec  des  vaisseaux  en 
bois  que  l'on  a  recouverts  ensuite  d'une  cuirasse,  ainsi  que 
c'est  le  cas  pour  k  peu  près  tous  les  vaisseaux  français  et  tels 
que  le  sont  aussi  malheureusement  quelques-uns  des  oAtres, 
comme  le  Prince  Comort,  le  Royal  Sovereign,  etc.  Ge  n'est 
qu'avec  une  membrure  en  bois  en  arrière  de  la  cuirasse  qœ 
l'on  peut  avoir  une  épaisseur  de  bois  suffisante  pour  que  les 
vis  mordent;  et  quoique,  san^  aucun  doute,  les  vis  aient  plus 
de  tenue  que  nos  boulons  dans  le  bois,  cependant,  d'ui» autre 
çùiè^  le  bois  luiTméme  cèdeau  passage  éa,  itrcjeciile  in  pro- 
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duisajit  des  éclats  si  «ffrovaUas,  qu'ils  porleraieot  des  effets 
dsstnicteurs  énormes  surréquipage  d*im  vaisseau.  Les  ejp/^ 
riences  sur  celte  eible  française^  de  même  que  celles  &ur  la 
muraille  du  type  du  Lord  Warden^  il  y  a  d^à  quelques  mois, 
ont  prouvé  d*une  façon  incontestable  k  peu  de  valeur  des  vais-* 
seaux  en  bois  recouverts  d'une  cuirasse  de  plaques,  compa- 
rativement aux  vaisseaux  dans  la  construction  desquels  il 
n'entre  absoluuientque  du  fer.  S'il  continue  d'être  dans  l'in^ 
leution  de  notre  amirauté  de  revêtir  d'une  cuirasse  un  plus 
grand  nombre  encore  de  vaisseaux  en  bois,  il  faut  qu'on 
double  leur  muraille  en  bois  d'un  bordé  intérieur  en  fer, 
si  l'on  ne  veut  pas  exposer  les  hommes  k  des  projectiles  plus 
désastreux,  sous  la  forme  d'éclats,  qu'aucun  de  ceux  que  sir 
William  ou  le  colonel  Boxer  pourraient  envoyer  au  milieu 
d'eux  avec  Leurs  obus  à  serments  ou  à  la  SbrapneL  II  n'y  a 
pas,  néanmoins,  la  moindre  raison  pour  que  ceux  de  nos 
vaisseaux  que  Ton  xx)nstruirait  sur  le  plan  de  notre  premier 
et  de  notre  meilleur  système  de  cuirassement,  celui  du  War^ 
fior^  qui  porte  18  pouces  (46  centimètres)  de  teck  sous  les 
plaques,  n'eussent  leur  cuirasse  fixée  par  des  vis,  d'après  la 
méLtiode  française.  Ce  système  a  une  supériorité  tellement 
immense  sur  le  nôtre,  où  Ton  emploie  des  boulons,  qu'il  n'y 
apasmoy^en  d'établir  enurie  eux  aucune  comparaison,  On  ne 
saurait  mieux  résumer  la  di0érence  qu'il  y  a  de  l'une  à 
l'autre  méthode  qu'en  4isant  que  les  vis  à  bois  des  Français 
tiennent  toujours  contre  leurs  plaques,  en  dépit  de  tout  ce 
que  le  boulet  peut  faire,  tandis  que  nos  boulons  se  brisent 
au  preoûer  coup,  et  pern^etfent  à  la  plaque  de  se  fausser  par 
les  bouts  ou  même  de  se  détacher  et  de  tomber. 

Rien  de  ce  que  les  boulets  ou  les  obus  ont  pu  produire 
jeudi,  n'a  pu  reliçherla  tenue  des  vis,  et  quoique  la  cible  fiûit 
de  toute  part  trouée  comme  un  crible,  les  vis,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin,  n'ont  laissé  apercevoir  aucune 
trace  qu'elles  eussent  cédé.  La  qualité  de  leur  métal  était 
certainement  aussi  étonnante  que  celle  des  plaques  qui  pré- 
sentaient la  douceur  et  la  consistance  du  cuivre,  et  qui  ne  se 
cintraient  mêiue  que  rarement  sous  l'action  des  coups  ter- 
ribles (|ui  les  perçaient  comme  des  feuilles  de  papier.  Quel- 
ques vis  ont  éU^  frappées  etployées  pr^esque  littéralement  en 
deux  sans  montrer  le  moindre  signe  de  rupture  en  aucun 
endroit.  Leur  métal  était  de  cette  qualité  remarquablement 
excellente  que  l'on  obtient  avec  les  minerais  de  l'tle  d'£U>(S» 
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quand  on  ne  les  travaille  qu*au  charbon  de  bois.  Si  les  François 
pouvaient  s'enprocurer  en  assez  grande  quantité  pour  faire  des 
plaques  de  mime  nature  que  ces  vis,  il  ne  leur  resterait  rien  à 
désirer  pour  leur  flotte  cuirassée.  Leurs  plaques,  néanmoins,  à 
en  jiïger  par  plusieurs  échantillons  qu'on  a  fait  venir  en  An- 
gleterre pour  les  éprouver,  sont  très-inférieures.  C'est  dans 
notre  pays  que  les  Français  se  procurent  aujourd'hui  la  ma- 
jeure partie  de  leurs  plaques  pour  cuirasses;  en  outre, ils 
emploient  tous  les  moyens  possibles  pour  nous  enlever  nos 
meilleurs  forgerons  de  plaques*. 

Les  expériences  ont  été  terminées  jeudi  soir,  parce  qu'il 
n'y  avait,  en  vérité,  aucun  résultat  nouveau  à  découvrir  en 
les  continuant.  Depuis  le  moment  où  les  canons  de  150  et  de 
200  se  sont  mis  de  la  partie  avec  le  boulet  en  acier,  '  ce  n'a 
été  qu*une  simple  répétition  de  trous  dans  la  cible,  et  rien 
de  plus,  sauf  que,  si  c'est  possible,  il  y  avait  des  trous  plus 
déchirés  et  plus  désastreux  les  uns  que  les  autres.  C'est  réel- 
lement tout  ce  qu'il  y  a  à  en  dire,  et  ce  serait  une  repro- 
duction tout  à  fait  ennuyeuse  que  de  donner  successivement 
les  eflets  de  tous  les  coups  qui,  soit  dans  le  tir  à  faible 
charge  pour  simuler  la  distance,  soit  dans  celui  à  forte  charge 
pour  le  combat  de  près,  n'ont  eu  qu'un  seul  et  même  résul- 
tat, celui  d'écraser  la  cible  et  de  hâter  plus  ou  moins  sa  ruine. 
Cette  conclusion  n'aurait  pas  été  changée  sensiblement,  à 
aucun  égard ,  si  l'un  de  nos  meilleurs  types  de  vaisseaux 
cuirassés  avait  été  mis  jeudi  aux  lieu  et  place  de  la  cible  fran- 
çaise. Il  est  hors  de  question  que  les  canons  de  600,  de  SSO 
et  de  150,  qui  sont  à  présent  à  Shœbury,  ont  prouvé  qu'ils 
sont  suffisants  pour  détruire  presque  à  chaque  coup  toutes 
les  cibles  en  présence  desquelles  on  les  a  mis,  même  celles 
proposées  par  des  inventeurs,  et  dans  lesquelles  il  entrait 
une  masse  de  fer  si  grande  qu'il  était  de  suite  évident  que 
des  vaisseaux  allant  à  la  mer  ne  le  pouvaient  point  porter. 
Pour  le  besoin  de  la  défense  d'un  port  uniquement,  on  peut 
construire  une  batterie  flottante  d'une  puissance  de  vapeur 
assez  grande  pour  aller  jusqu'à  Spithead  et  en  revenir,  et 
qui  porte  12  et  même  15  pouces  (30  cent.  48  à  38  cent.  10) 
de  fer.  Pour  des  frégates  qui  doivent  aller  à  la  mer,  il  a  sera- 
blé  jusqu'ici  qu'avec  6  pouces  (15  cent.  24),  on  atteignait  la 

1 .  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  ces  assertions  du  Times  sont  sans 
fondement. 
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limite  extrême  du  poMs  que  ces  bâtimeals  peuTent  porter  ayec 
sécurité;  or,  6  pouces  (15  cent.  24)  de  fer  en  présence  de  ces 
gros  canons  rayés  d'Armstrong,  se  chargeant  par  la  bouche, 
représentent  la  même  puissance  de  résistance  que  les  vais- 
seaux en  bois  oB'rent  aux  canons  de  68.  Les  canons  ont  tou- 
jours conservé  une  importante  supériorité  relative  sur  la 
cuirasse,  et,  suivant  toute  probabilité,  la  maintiendront  jus- 
qu'au bout.. 

Les  expériences  sur  des  obus  en  acier  de  diverses  prove- 
nances sont  sur  le  point  d*étre  terminées,  et  avec  les  résul- 
tais que  nous  avions  présumés  dès  le  commencement. 

Le  canon  de  600  a  maintenant  à  peu  près  complété  ses 
150  coups  d'épreuve;  il  est  toujours  sans  altération  et  aussi 
formidable  que  jamais. 

{Times  du  18  août.)  Les  expériences  du  canon  Armstrong 
de  600  livres,  du  système  Shunt  (à  rayures  rétrécies  au  fond 
deTâme),  ont  été  continuées  à  Shœburyness  le  16  août. 

Une  cible  flottante,  représenlant  la  muraille  du  Warrior, 
et  mesurant  3  mètres  60  sur  3  mètres,  était  mouillée  à 
457  mètres  du  canon.  La  charge  de  poudre  était  réduite  à 
23kilogr.,  de  manière  à  ramener  la  vitesse  du  projectile  à  ce 
qu'elle  aurait  été  si  le  canon  avait  été  tiré  à  1829  mètres. 

Bien  que  le  premier  obus  ait  ricoché,  il  traversa  net  la 
cible,  qu'il  perça  d'un  grand  trou,  faisant  sauter  la  plaque 
supérieure  complètement,  en  brisant  presque  tous  les  bou- 
lons de  la  plaque  intermédiaire;  celle-ci  se  trouva  ainsi  déta- 
chée de  3  à  4  pouces  de  la  muraille  d*adossement. 

Trois  autres  obus  ont  été  tirés.  L'un  d'eux  atteignit  la  par- 
tie supérieure,  les  deux  autres  frappèrent  les  côtés  gauche  et 
droit  de  la  charpente  de  la  cible,  sans  occasionner  d'avarie 
très-sérieuse.  Avec  la  charge  du  canon  ainsi  réduite,  la  rota- 
tion du  projectile  était  naturellement  diminuée  dans  la  même 
proportion,  et  l'exactitude  de  la  trajectoire  s'est  trouvée 
grandement  altérée. 

Toutefois,  l'expérience  a  prouvé  d'une  manière  très-sa- 
tisfaisante que  Big-Will  exécute  non-seulement  ce  qu'on  at- 
tendait de  lui  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  mais 
qu'il  fait  encore  plus  qu'on  exigeait  de  lui  dans  des  circon- 
stances très-défavorables. 

Les  artilleurs  éminents  qui  ont  assisté  à  ces  expériences 
sont  d*avis  que  la  perte  de  force  occasionnée  parle  ricochet 
du  premier  obus  (lequel  a  produit  le  plus  d'avaries)  équivaut 
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rexpériencSe  montre  réeneAientce  que  le  canon  ponmit faire 
atec  ia  charge  entière  à  la  distance  de  2742  mètres,  et  con- 
firme pleinement  les  résultats  obtenus  il  y  a  quelque  teaips, 
rapportés  par  le  Time^^  et  auxquels  lord  Hartington  a  fait 
ensuite  allusion  à  la  Chambre. 

Noos  pensons  que  le  rapport  de  la  commission  d'artillerie 
a  été  extrêmement  favorable  pour  les  qualités  de  ce  canos, 
et  que  le  département  de  la  guerre  a  décidé  qu'on  en  détivre- 
raît  quatre  autres  cette  année. 

Le  Mtchamc*$  magazine  ne  partage  pas  l'optimisme  da 
Times  au  sujet  du  canon  de  600.  Dans  son  numéro  du  26  août, 
cette  rerue  fait  remarquer  que,  sur  cinq  coups  à  obus  tirés  à 
457  mètres  sur  la  cible  flottante  du  Warrior^  te  16  aotït,un 
seul  a  touché  et  encore  après  un  ricochet.  D'après  cette  re* 
vue,  le  résultat  d*un  grand  nombre  d^elpériences  peut  être 
récapitulé  de  la  manière  suivante  : 

A  2  degrés  d'élévation,  l'obus  ordinaire  a  atteint  une  portée 
maximum  de  841  mètres  et  un  minimum  de  748  mètres,  la 
moindre  déviation  étant  de  6*57  et  la  plus  grande  dé  8"K)3. 
La  diflFérence  réelle  dans  la  portée  a  donc  été  de  94  mètres 
sur  une  moyenne  de  795  mètres.  A  3  degrés,  le  même  obas 
a  atteint  im  maximum  de  1137  mètres  et  un  minimum  de 
996  mètres,  la  plus  grande  déviation  latérale  étant  de  12*60 
et  la  plus  petite  de  5'"84.  La  différence  réelle  dans  ce  cas  s'est 
élevée  à  140  mètres  pour  une  moyenne  de  1066  mètres,  soit 
un  peu  plus  de  1/8  de  cette  distance  moyenne. 

Les  résultats  sont  à  peu  près  les  mêmes  avec  le  boulet 
plein^  très-court,  de  235  kil.  12.  A  a  degrés  d'élévation,  les 
portées  les  plus  longues  et  les  plus  courtes  ont  été  respecâ- 
vement  de  1518  mètres  et  de  1352  mètres,  différence  165  mè- 
tres. Snr  dix  coups  successifs,  deux  seolemént  étaient  en  ligne, 
les  déviations  étant  dé  2^01  à  droite,  et  de  7*"49  i  gaucfae. 

Le  Mechani&s  magazine  dit  que  les  quatre  autres  canons  de 
600  qui  viennent  d'être  commandés  auront  un  calibre  de 
0"329  au  Beu  de  0^36,  et  que  leur  fube  hitérieur  sera  en 
acier  au  lieu  d'être  en  fer  forgé.  I!  croit,  contrairement  au 
TimeSy  que  le  rapport  du  comité  spécial  est  défavorable  ao 
canon  de  600. 

Explosion  (Pun  gros  canon.  —  Le  canon  d'expérience  fait 
en  fonte  de  fier  par  la  Compngnie  des  canons  Kfakely,  pour  le 
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dépafrtement  de  la  gaerre,  a  été  firé  Iriw  ft  la  trotte  dTépremre 
de  Yfoolmchy  a?Bc  une  charge  de  70  livres  (31  kîl.  73§)  de 
poudre  et  un  cylindre  d'épreutes  pcîaBt4001m-eï  (181  kll.  36). 
Les  ofBcrers  présents  doutaient  beaucoup  du  résultat  de  Texpè- 
rience  swec  une  charge  aussi  forte,  et  M.  Campbcïl,  qui  éteît 
snr  les  lieux,  ainsi  que  M.  Vavasseur  pour  le  compte  de 
la  Compagnie  Blakely,  étaient  d'opinion  que  la  pièce  devait 
éclater. 

On  attendait  donc  avec  une  grande  anxiété  le  premier 
coup.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  l'expérience,  et  en  géné- 
ral toutes  les  personnes  présentes,  se  mirent  à  couvert  dans 
les  cellules  à  l'épreuve  des  bombes,  de  crainte  de  s'exposer  à 
quelque  danger  au  dehors. 

Aussitôt  que  le  coup  fut  entendu,  on  se  précipita  vers  Ten- 
droit  où  il  avait  été  tiré  et  l'on  vit  40  ou  50  fragments  énor- 
mes s'élancer  dans  l'air  avec  la  famée  et  retomber  de  tous  côtés. 
Ce  canon  étant  le  premier  qui  ait  été  fait  sur  ce  principe, 
l'expérience  peut  être  considérée  comme  importante.  Le  but 
était  de  rechercher  si  un  canon  bon  marché  de  gros  calibre 
pouvait  être  fabriqué  en  forçant  une  chemise  en  fonte  de  fer 
sur  un  tube  de  même  métal.  Les  canons  Blakely,  pour  sup- 
porter une  charge  pareille—  70  livres  de  poudre  (31  kîl.  738) 
—  sont  construits  entièrement  en  acier.  Celui-ci,  cependant, 
avait  été  acheté  en  vue  d'une  écononiie.  On  en  voit  le  résultat. 

{Times  dn  19  août). 

Les  hélices  Jumelles.  —  Le  15  août  a  eu  lieu,  dans  le  port  de 
Ghatham,  l'essai  officiel  du  tender  à  vapeur  à  Mlices  jumelles 
construit  pour  la  frégate  cuirassée  AchUles,  Cet  essai  a  été 
extrêmement  satisfaisant,  et  il  a  montré  les  arantages  im- 
menses que  possèdent  les  navires  pourvus  d'hélices  jumelles 
par  rapport  à  ceux  qui  n'ont  pour  propulseur  qu'une  seule 
hélice.  Le  petit  steamer  qui  a  été  essayé  hier  est,  sous  tous 
les  rapports,  semblable  au  tender  récemment  construit  à 
Chatham  pour  le  steamer  Bombay,  qui  porte  le  pavillon  du 
contre-amiral  EHiot.  Il  a  exactement  IS^SS  de  long  et  3*35 
de  haut.  En  d'autres  termes,  il  a  les  dimensions  d'une  cha- 
loupe ordinaire  de  vaisseau  de  ligne.  Il  ne  diffère  de  cclTe-ci 
que  par  ses  installations  pour  recevoir  une  machine  à  vapeur 
mobile  destinée  à  mouvoir  les  hélices.  Sa  machine,  qui  a  été 
construite  par  MM.  Maudsiay  et  Pîeld,  est  de  fa  force  nomi- 
nale de  3  chevaux;  mais  comme  eHe  est  à  haute  pression  et 
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qu^elle  peut  fonctioaiaer  à  lOO  li?.  par  pouee carré (S19  cent. 
de  mercure,  ou  6  atmosphères  3/4,  sa  puissance  peut  être 
accrue  jusqu'à  26  chevaux.  Chaque  hélice  est  menée  par  un 
arbre  indépendant  qui  permet  au  propulseur  de  marcher  en 
avant  ou  en  arrière.  Les  hélices  sont  à  quatre  ailes;  leur  pas 
est  de  l°'02.  Le  diamètre  de  Tarbre  de  chaque  hélice  est  de 
0,051  millim.y  et  la  longueur  de  5°*50.  Il  y  a  4  cylindres; 
leur  diamètre  est  de  O'^IO.  La  longueur  de  course  de  0",152. 
Le  poids  total  des  machines,  en  y  comprenant  470  kil.  d'eau 
pour  les  chaudières,  est  de  4  tonneaux  355  k.,  ou  environ  un 
tiers  de  moins  que  le  poids  des  machines  du  tender  construit 
pour  le  Bombay,  Pendant  les  essais,  la  pression  variait  de 
65  liv.  à  70  liv.  (335  cent,  à  361  cent,  de  mercure),  et  le  sil- 
lage a  été  estimé  à  6  nœuds  1/2  par  heure,  avec  280  à  330 
tours  d'hélice  par  minute.  Toutefois  la  partie  la  plus  impor- 
tante  des  essais  a  été  celle  relative  à  la  puissance  de  giration 
au  moyen  de  Thélice  sans  le  secours  du  gouvernail.  Avec  les 
deux  hélices  marchant  en  avant,  le  cercle  sur  le  bâbord  a  été 
décrit  en  1  minute  15  secondes,  et  celui  sur  tribord  à  peu 
près  dans  le  même  temps.  Renversant  la  marche  des  hélices 
—  et  c'est  en  cela  que  consiste  le  principal  avantage  du  prin- 
cipe des  hélices  jumelles  —  les  cercles  complets  ont  été 
parcourus  en  35  à  45  secondes,  la  chaloupe  tournant  dans 
un  cercle  dont  le  rayon  dvait  à  peu  près  la  longueur  de  Fem- 
barcation.  Ceci  donne  une  preuve  de  la  gène  que  pourra 
infliger  à  un  grand  bâtiment  de  guerre,  un  petit  nombre  de 
ces  chaloupes  armées  chacune  d'un  canon  Armstrong  de 
40  livres.  (fîmes  du  16  août.) 

Le  BeUerophon.  —  Les  retards  qui  ont  eu  lieu  dans  les  pro- 
grès de  la  frégate  cuirassée  le  Bellerophon  de  14  canons  et  de 
4246  tonneaux,  aujourd'hui  en  construction  à  l'arsenal  de 
Chatham,  ont  été  la  conséquence  des  délais  dans  la  livraison 
des  matériaux  par  les  fournisseurs.  Des  arrangements  ont  été 
pris  pour  remédier  à  ces  inconvénients,  et,  malgré  les  re- 
tards dont  il  vient  d'être  question,  ie  BelUrophon  ne  prendra 
point  pour  sa  construction  la  moitié  du  temps  qu'a  exigé 
V Achille^  qui  est  sorti  du  même  chantier.  Maintenant  que 
l'œuvre  est  assez  avancée  pour  se  former  une  opinion  de  ce 
genre  de  navire,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  la 
méthode  économique  (|ue  l'on  a  employée  dans  cette  con- 
struction en  fer.  Le  plus  grand  perfectionnement  déjà  obser- 
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table  est  l'énorme  réduction  dans  la  proportion  des  travaux 
de  forge.  Ce  sont  ces  travaux  de  forge  qui  ont  augmenté  les 
dépenses  et  rendu  si  coûteux  les  navires  cuirassés  Black- 
Piince,  Warriûr^  Hector^  Defence;  jusqu'à  présent,  les  auteurs 
des  plans  de  nos  bâtiments  cuirassés  semblent  avoir  consi- 
déré toute  réduction  dans  les  travaux  de  ce  genre  comme 
incompatible  avec  la  grande  solidité  nécessaire  aux  bâtiments 
de  guerre  ;  mais  M.  Reed  est  évidemment  d'une  opinion  dif- 
férente, et,  cependant,  les  changements  qu'il  a  introduits 
n'ont  coûté  aucun  sacrifice  dans  la  force  du  navire  qui,  au 
contraire,  a  été  augmentée  positivement. 

Jusqu'ici  le  plus  grand  défaut  des  navires  en  fer  a  consisté 
dans  la  faiblesse  de  leur  carène,  qui  rendait  funestes  pour 
eux  des  accidents  comparativement  insignifiants,  tandis  que 
les  navires  en  bois,  soumis  aux  mômes  épreuves,  s'en  tire- 
raient avec  des  avaries  peu  considérables  et  provisoires.  Le 
moyen  ordinaire  de  corriger  ces  défauts  est  l'emploi  de  cloi- 
sons transversales  en  fer.  Ce  procédé  peut  réussir  dans  la 
marine  marchande,  mais  il  intervient  si  sérieusement  dans 
les  aménagements  et  la  ventilation  des  navires  de  guerre, 
qu'on  l'a  regardé  comme  un  remède  peu  satisfaisant  contre 
les  défauts  précités.  Sur  le  Belkrophon,  on  a  paré  à  ce  mal 
au  moyen  d'une  double  carène,  ressemblant  en  principe  à 
celle  du  Great-Eastern^  mais  beaucoup  plus  complète  et  plus 
parfaite  dans  ses  installations. 

Revenons  au  sujet  déjà  traité  dans  un  numéro  précédent 
du  Times  :  l'avantage  de  manœuvrer  toute  espèce  de  gros 
canons  à  bord  d'un  navire  au  moyen  de  machines.  On  verra 
avec  satisfaction  que,  par  décision  de  l'amirauté,  chacun  des 
canons  de  300  livres  (1^0  J^^l»)  et  du  poids  de  12  tonneaux, 
qui  composent  l'armement  du  Belleraphonj  sera  manœuvré 
en  faisant  usage  d'un  procédé  mécanique  simple  et  ingénieux 
à  la  fois,  inventé  par  M.  Reed.  Par  cette  installation,  chacun 
de  ces  canons  monstres  sera  facilement  manœuvré  par  3  ou 
4  hommes  et  pourra  être  dirigé  contre  l'ennemi  en  parcou- 
rant un  champ  de  tir  de  GO**,  aussi  parfaitement  que  les  ca- 
nons placés  dans  les  tourelles  du  capitaine  Cotes  à  bord  du 
RoyiU-Sovereign.  On  ne  saurait  attacher  trop  d'importance  à 
Farantage  que  le  BeUerophon  possédera  sous  ce  rapport;  c'est, 
en  effet,  un  avantage  immense  de  pouvoir  suivre  et  mainte- 
nir l'ennemi  sous  le  feu  de  ses  canons. 

{Times  du  6  août.) 
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U  MfKrake.  ~  Le  naTÎre  cuirassé  MfKrake  ayant  com- 
battu trois  fois  contre  des  fortifications,  il  est  intéressant  de 
faire  connaître  le  résultat  de  ses  engagements,  puisque  c'est 
le  premier  navire  à  tour  construit  d'après  le  système  du  ca- 
pitaine Cowper  Goles  qui  ait  livré  combat.  Le  Rolf  Krake  a 
deux  tours  cuirassées  qui  tournent  et  qui  contiennent  des  ca- 
nons. Ces  tours  ne  sont  fermées  au  sommet  que  par  des 
caillebotisy  afin  de  permettre  une  ample  ventilation.  Le  pont 
en  fer  de  19  millimètres  d'épaisseur,  est  revêtu  en  bois.  Les 
pavois  ont  été  mis  en  pièces,  le  pont  déchiré  en  plusieurs 
endroits,  les  mâts  d'artimon  et  de  beaupré  ont  été  brisés,  et 
la  cheminée  a  été  criblée  de  part  en  part.  Un  obus  est  tombé 
droit  à  travers  le  pont,  près  la  porte  du  carré  des  officiers, 
et  c'est  ce  projectile  parti  de  l'un  des  forts  situés  sur  les  hau- 
teurs de  Broager  qui  a  tué  le  premier  lieutenant  et  blessé 
plusieurs  hommes.  Mais  les  tourelles  ont  parfailement  tenu. 
Elles  ont  été  atteintes  trois  ou  quatre  fois,  et  les  projectiles 
n'ont  produit  que  de  légères  écorniflures  sur  le  fer.  Toutefois 
les  hommes  étaient  exposés  à  un  feu  très-vif  de  mousque- 
terie  à  travers  les  caillebotis  qui  couvraient  les  sommets  des 
tours.  Il  est  question  de  remédier  à  cet  inconvénient  en 
les  couvrant  d'une  manière  analogue  à  celle  des  tours 
du  Royal-Sovereign.  {Army  and  Navy  Gazette^  dw  13  août  1864). 

Bateaux  à  vapeur  articulés.  —  Ces  navires  se  composent  de 
plusieurs  parties  attachées  Tune  à  l'autre,  pour  l'usage  du 
commerce  sur  les  côtes.  Ce  système  présente  cet  avantage 
qu'au  lieu  d'arrêter  le  b&timent  entier  pour  décharger  une 
partie  de  la  cargaison ,  on  peut  n'y  laisser  qu'une  portion  ou 
section  qu'on  décharge,  et  qu'on  recharge,  tandis  que  les 
autres  peuvent  continuer  leur  route  vers  un  autre  port. 

Des  doutes  très-graves  avaient  été  exprimés  par  des  hommes 
compétents  sur  le  succès  de  cette  invention  qui,  considérée 
comme  applicable  sur  les  rivières  ou  dans  des  eaux  très- 
calmes,  devait  offrir  des  inconvénients  sur  une  mer  agitée, 
l'effort  exercé  sur  les  différentes  parties  pouvant  compro- 
mettre la  sécurité  de  l'ensemble.  Contrairement  à  ces  pré- 
visions, le  Connector,  établi  d'après  ce  système^  a  été  soumis 
aux  plus  dures  épreuves  par  les  plus  gros  temps  cl  s'est 
montré  très-solide  à  la  vague.  L'opinion  des  marins  qui  l'ont 
manœuvré,  parmi  lesquels  on  cite  deux  ingénieurs  très-ca- 
pables, est  que  le  principe  de  la  construction  ne  laisse 
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rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  solidité  et  de  Tefficacité 
du  service. 

Les  inventeurs  ont  invité  une  réunion  dé  savants  à  un 
voyagé  d'expérimentation  sur  la  Tamise.  Le  Connector^  parti 
de  Blackvl^all,  desceiidit  le  fleuve  jusqu'à  Érith-Rfeach,  où, 
ayant  jeté  une  ancre  par  un  sirtiple  mouvement  de  levier 
opéré  sur  le  tillac,  la  section  d'avant  fht  détachée  eii  quel- 
ques secondes.  Les  deux  autres  traversèrent  ensuite  le  fleuve, 
et  la  section  du  centre,  sur  laquelle  étaient  les  cohviés,  fut 
lestement  dégagée.  Tandis  que  ceux-ci  prenaient  part  à  un 
déjeuner  splendide,  la  section  d'arrière  où  se  trouve  la  ma- 
chine alla  reprendre  celle  qu'on  avait  laissée  sur  l'autre  rive. 
Elle  fut  ramenée  en  cinq  minutes^  et  on  réunit  de  nouveau 
toutes  les  parties  du  système,  qui  fonctionna  en  remontant, 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante.      {Phare  de  la  Manche.) 

Pêche  de  Terre-Neuve.  —  D'après  les  informatiotis  parve- 
nues de  Terre-Neuve,  au  département  de  la  marine,  les  opé- 
rations de  la  première  partie  de  la  campagne  de  pèche  de 
1864  sont  très-satisfaisantes. 

Les  résultats  de  la  première  pèche,  comparés  à  ceux  des 
années  1860,  1861,  1862  et  1863,  font,  en  effet,  ressortir  leë 
indications  suivantes  : 


ANNÉES. 

NOMBRE 
de 

NAVIRES. 

MORUBS 

PÉCHÉ  KS. 

MOYENNE 
par 

«àVIRE. 

1860. 
1861. 
1862. 
1863. 
1864. 

117 
108 
78 
87 
83 

3500000 
3162000 
2219000 
1761000 
2741600 

29914 
29277 
28448 
20241 
33031 

Essai  du  cuirassé  anglais  le  Scorpion  (Times  du  1*''  sep- 
tembre). L'histoire  des  farVieux  béliers  EUTousson  et  EÏ-Mo- 
nassir  est  bien  connue  et  leur  carrière  future,  sous  le  nom 
de  Scorpion  et  Wyvern^  sera  par  celn  même  .suivie  avec  beau- 
coup d'intérêt.  Aujourd'hui,  ils  sont  devenus  la  propriété  du 
gouvernement  anglais. 
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Le  8  août,  ils  ont  été  remis  entre  les  mains  de  MM.  Laird 
frères,  leurs  constructeurs,  pour  êtrie  terminés.  Ils  avaient 
subi  quelques  avaries  par  suite  de  leur  séjour  prolongé  dans 
une  rivière  ouverte  ;  mais  MM.  Laird  ont  déployé  une  telle 
activité  que  le  30  août  le  Scorpion  était  prêt  à  faire  son  pre- 
mier essai.  Le  Wyvem  sera  prêt  dans  quelques  semaines.  La 
description  suivante  de  ces  deux  bâtiments  de  même  modèle 
sera  intéressante  : 

Pieds.  Ifètrei. 

Longueur  à  la  flotUison 224  6832 

Bau 426  1296 

Creux 20  6  10 

Déplacemeot  environ  1890  tonnes. 

Leurs  machines,  fabriquées  par  MM.  Laird,  sont  de  la 
force  de  350  chevaux  sur  le  principe  horizontal,  avec  doubles 
tiges  de  piston.  Les  cylindres  ont  56  pouces  (1"'42)  de  long, 
avec  une  course  de  3  pieds  (0""915).  Il  y  a  quatre  chaudières 
distinctes  et  seize  fourneaux.  Toute  la  machine  est  au-des- 
sous de  la  flottaison. 

La  coque  en  fer  est  recouverte  d'un  matelas  de  10  pouces 
(0-254)  en  bois  de  teck,  et  d'une  cuirasse  d'une  épaisseur  de 
4  pouces  et  demi  (0°'113)  allant  en  s'amincissant  vers  les 
extrémités. 

La  proue  fait  une  courbe  de  5  pieds  en  avant  au-dessous 
de  l'eau  ;  celte  pièce  étant  en  fer  forgé  massif  forme  un  épe- 
ron d'une  grande  force  pénétralive.  Cette  proue,  relativement 
à  la  propulsion  du  navire  dans  l'eau,  fait  en  réalité  partie  de 
la  coque. 

L'arrière  est  construit  de  façon  à  protéger  rhélice  et  à 
faire  glisser  les  projectiles  ennemis.  Toute  la  structure,  en 
somme,  dénote  une  grande  combinaison  de  forces. 

Il  y  a  deux  tourelles  dont  la  plus  grande  partie  se  trouve 
au-dessous  du  premier  pont  (main-deck).  Elles soni  construites 
sur  un  arbre  en  fer  fixé  au  navire,  et  tournent  sur  des  galets. 
Les  plaques  des  tours  ont  5  pouces  et  demi  (0'"138)  d'épais- 
seur. Chaque  tour  sera  armée  de  deux  canons  du  poids  de 
12  tonnes.  Les  deux  pièces  seront  placées  parallèlement 
l'une  à  l'autre,  et  six  hommes  suffiront  pour  les  manœuvrer 
(trois  par  pièce). 

La  place  pour  les  logements  des  officiers  et  de  l'équipage 
est  ample.  Il  y  a  une  roue  de  gouvernail  sur  le  premier 
pont  {main^deck). 
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Le  ScùfpUm,  a^ec  200  tonneaux  de  diarbon  à  bord,  tirait 
13  pieds  (3"965)  à  l'avant  et  14  pieds  9  pouces  (4"50)  à  Tar- 
rière.  Ses  qualités  giratoires  ont  été  reconnues  excellentes;  le 
cercle  entier  a  été  fait  en  5  minutes  en  moyenne.  La  vitesse 
exacte  du  navire  a  été  mesurée  sur  une  base  de  0,906  de 
nœud.  Avec  tous  ses  feux  allumés,  la  vitesse  a  donné  une 
moyenne  de  10  nœuds  490,  avec  69  et  70  tours  de  machine, 
et  une  pression  de  vapeur  de  18  à  20  livres.  Avec  la  moitié 
des  feux,  la  vitesse  moyenne  est  descendue  à  9  nœuds  745, 
avec  59  et  60  tours,  et  de  14  à  15  livres  de  pression.  La  roue 
de  mise  en  marche  des  machines  est  manœuvrée  par  une 
petite  machine,  au  lieu  de  l'être  à  la  main. 

Effectif  de  la  flotte  cuirassée  des  ÈUOs^Vnis.  —  Voici  la  liste 
des  navires  cuirassés  des  États-Unis  : 

Kaoires  de  1**  rang. 

Noms.  Canons.    Tonnage. 

Dictator.^ 2 

Dunderbêrg 10 

Kalsniazoo 4    . 

New-Ironsides 18 

PassacaDBway 4 

Puritan 4 

QaiDsigamoDd 4 

Roanoke 6 

Shackamaxon 4 

Total  9  navires 56         31159 

Navireg  de  2*  rang. 

Agamenticns k  1564 

Miantonomah k  1564 

Monadnock k  1564 

Onoodaga 4  1250 

Tonawanda.... 4  1564 

Total  5  navires'. 20*        7  506 

Navires  de  3*  rang, 

AtlanU 4  1  006 

Camanche 2  944 

Canonicaa .o^^.  2  1000 

Casco 2  614 

Catskill 2  844 
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Noms.  CauooB. 

Chimo 2 

€k)hoe8 p 2 

Koka 2 

Zehigh 2 

Mahopac 2 

ManbattazY 2 

Modoc 2 

Mantauk 2 

Nahant 2 

Nantuckel 2 

Napa 2 

Nabuc 2 

Nanset 2 

Passaïe 2 

Patapsco 2 

SaDgamoD 2 

Sangus. ,..••  2 

Sbawoee.4 2 

Squando 2 

Siml^ook 2 

Tecumseh 2 

Tuiixis 2 

Wassuc 2 

Waxsaw 2 

Yazoo 2 

Total  30  navires 62 


23048 


A  cet  effectif,  il  faut  ajouter  25  navires  du  Mississipi,  de  2 
à  16  canons  et  de  500  à  1000  tonneaux,  représentant  ensemble 
!35  canons  et  17,590  tonneaux,  ce  qui  donne  un  total  géné- 
ral de  69  nfivires,  273  canons  et  79,303  tonneaux. 

Ces  navires  sont  classés  de  la  manière  suivante  : 


Navires  à  batteries  de  bordée 1 

Béliers  de  l'Océan 2 

iMonitors,  1«»  lot 9 

Monitors,  2»  lot 9 

Monitors  à  faible  tirant  d'eai|. 20 

Monitors  à  2  tourelles 10 

Monitors  à  3  tourelles 1 

Navire  bélier  à  batterie:^  de  bordée 1 

Autres  navires ^ 16 

Total ôT 
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Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  13  navires  cuirassés 
ont  été  perdus,  ce  sont  : 

Le  MonitoTy  de  2  canons,  le  31  décembre  1862. 

Ulndianola,  de  6      —        le  24  février  1863. 

Keohuky  de  2      —        le    4  avril  1863. 

Weehawkeriy  de  2      —        le    6  décembre  1863. 

Tecumsehf  de  2      —        le    5  août  1864. 

Il  y  a  un  peu  moins  de  la  moitié  de  ces  69  navjres  cuirassés 
qui  soient  en  service  actif;  la  plus  grande  partie  de  l'autre 
moitié  ne  sera  pas  terminée  avant  un  an  ou  plus.  Une  partie 
de  ceux  qui  sont  en  service  se  trouvent  dans  les  ei[iux  de 
l'ouest,  de  sorte  qu'en  réalité  il  n'y  a  réellement  en  service 
que  22  monilors  à  tours  ;  on  termine  l'armement  des  autres 
aussi  rapidement  que  possible.  Sur  les  côt^s  \\  n'y  a  que  14 
navires  à  tourelles,  y  compris  le  Roanoke  et  VOnondaga.  Il  y  a 
aussi  en  service  deux  navires  h  batteries  de  bordées,  le  i^eu;- 
Ironsides  et  V Atlanta, 


Combat  naval  de  Mobile.  —  Dans  la  matinée  du  5  aoAt,  l'a- 
miral Parragut  de  la  marine  des  États-Unis,  a  forcé  l'entrée 
de  la  baie  de  Mobile;  son  escadre  se  composait  de  17  bâti- 
ments, dont  voici  la  liste  : 

Hartfordy  bâtiment  amiral,  de  20  canons;  Winmbazoy 
monitor  à  2  tours,  de 4  canons;  Chickasaw^  monitor  à 2  tours, 
de  4  canons,  Tecwnseh;  monitor  à  1  tour,  de  2  canons; 
Manhattany  monitor  à  1  tour,  de  2  canons  ;  Richmondy  corvette 
à  vapeur,  de  18  canons  ;  Brooklyn^  corvette  à  vapeur,  de  24  ca- 
nons; Monongahela,  corvette  à  vapeur,  de  12  canons; 
Sackawannay  corvette  à  vapeur,  de  12  canons;  Oneiday  corvette 
à  vapeur,  de  10  canons;  Osipee^  corvette  à  vapeur,  de 
13  canons;  Galena,  corvette  à  vapeur,  de  14  canons;  Geneseey 
corvette  à  vapeur,  de  8  canons  ;  Metacomety  transport  à  aubes, 
de  10  canons;  Sébago,  transport  à  aubes,  de  10  canons;  Porh 
Royaly  transport  à  aubes,  de  8  canons;  Conemaughy  transport 
à  aubes,  de  9  canons;  KennebeCy  canonnière  à  vapeur,  de 
5  canons;  Panola,  canonnière  à  vapeur,  de  4  canons  ;  Ithacay 
canonnière  à  vapeur,  de  4  canons;  Pemlinay  canonnière  à 
vapeur,  de  4  canons  ;  Penguin,  canonnière  à  vapeur,  de 
7  canons;  Tennessey    canonnière  à  vapeur,  de  5  canons. 
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Les  cinq  caBonnières  restèrent  en  dehors  de  la  passe  comme 
réserve.  Les  corvettes  avaient  leur  cbatnes  suspendues  à  leurs 
flancs  à  tribord,  pour  protéger  leurs  machines,  comme  elles 
en  avaient  eu,  il  y  a  deux  ans,  en  passant  les  forts  du  Hissis* 
sipi. 

L'escadre  confédérée  ne  se  composait  que  de  4  bftti- 
ments  :  le  Tennessee^  bélier  cuirassé  de  6  canons^  le  GaiiMs, 
le  Selma  et  le  Morgan,  tous  de  4  canons,  cuirassés  et  doublés 
de  balles  de  coton.  —  Voici  les  rapports  officiels  sur  cette 
affaire  : 

L'amiral  Farragut  s'exprime  ainsi  dans  son  rapport  dn 
5  août  : 

c  Monsieur,  j'ai  Tbonneur  de  faire  savoir  au  département 
que,  ce  matin,  je  suis  entré  dans  la  baie  de  Mobile,  en  passant 
entre  les  forts  Morgan  et  James,  et  après  avoir  rencontré  le 
vaisseau  à  éperon  des  rebelles  te  Tennessee  et  leurs  canon- 
nières le  Selnuiy  le  Morgan  et  le  Gaines. 

<  A  5  h.  45  m.  du  matin ,  la  flotte  d'attaque  était  en 
marche  dans  l'ordre  suivant  :  le  Brooklyn  avec  COctarara  à 
bâbord;  V Hartford  avec  le  Metacomet;  le  Richmond  avec  le 
Port'Royal;  le  lackawanna  avec  te  Tecumseh;  VOssipec  avec 
ritasco;  VOneida  avec  te  Galena.  La  véritable  position  desmo* 
nitors  et  des  vaisseaux  cuirassés  était  par  le  tribord  de  la 
flotte.  Une  légère  brise  soufflait  au  sud-ouest,  et  le  ciel  étant 


!•  Le  Tennestee  est  construit  sur  le  modèle  du  fameux  Merrimac;  mais 
il  est  plus  solide  que  ne  Tétait  ce  dernier.  Sa  cuirasse  se  compose  de  3  pou- 
ces de  chêne,  sur  lesquels  on  a  cloué  en  sens  contraire  une  épaisseur  de 
16  pouces  de  sapin  jaune.  Viennent  ensuite,  superposées  les  unes  sur  les 
autres,  des  plaques  de  fer  dont  celles  de  dessus,  placées  perpendiculaire- 
ment, ont  3  pouces  d'épaisseur;  celles  du  milieu,  mises  transversalement, 
ont  3  pouces,  et  celles  de  dessus,  rivées  perpendiculairement,  1  pouce:  ce 
qui  fait  à  la  cuirasse  une  épaisseur  de  19  pouces  de  bois  et  6  pouces  de  fer. 
Les  ponts  sonl  également  recouverts  de  deux  plaques  de  fer,  placées  en 
sens  inverse  sur  une  planche  de  bois  de  chêne.  Le  Tennessee  mesure  200 
pieds  dans  le  sens  de  la  longueur  et  48  pieds  au  grand  bau.  Son  armement 
consiste  en  six  pièces  rayées  deBrooks,  dont  deux  sont  de  7  pouceset  quatre 
de  6  pouces  3/4.  Le  bélier  a  un  tirant  d'eau  de  14  pieds  8  pouces.  U  est 
mu  par  une  double  machine  à  hélice  à  haute  pression.  Son  équipage  com- 
prenait 187  hommes,  officiers  et  matelots,  dont  deux  seulement  ont  été 
tués  pendant  le  combat  et  trois  ou  quatre  blessés.  Un  boulet  de  15  pouces 
avait  pénétré  sa  cuirasse;  mais,  à  cette  exception  près,  cette  trmure  a  ré- 
sisté à  tous  les  projectiles. 
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un  peu  couvert,  le  soleil  ne  s'est  montré  qu'à  de  longs  inter- 
Yalies. 

«  A  7  h.  10  m.,  le  fort  Morgan  a  ouvert  le  feu  sur  nous,  et 
presque  aussitôt  Faction  s'est  engagée  chaudement.  Gomme 
nous  forcions  de  vapeur  dans  le  principal  canal,  il  s*est  ren- 
contré quelque  difficulté  en  avant,  et  le  Hartford  a  passé  en 
tète  an  Brooklyn,  A  7  h.  40  m.,  le  monitor  Tecumseh  a  été 
frappé  par  une  machine  infernale  placée  sousTeau,  et  à  coulé 
bas.  Il  s'est  enfoncé  avec  une  grande  rapidité,  entraînant  tout 
avec  lui,  équipage  et  officiers;  le  pilote  seul  et  huit  ou  dix 
hommes  ont  pu  être  sauvés  par  un  canot  que  j'ai  détaché  du 
Metacomet  qui  se  trouvait  bord  à  bord  avec  moi. 

<  Le  Hartford  avait  dépassé  les  forts  avant  8  h.,  et  voyant 
mon  bâtiment  pris  en  enfilade  par  les  canonnières  ennemies, 
je  donnai  l'ordre  au  Metacomet  de  les  poursuivre.  Il  réussit  à 
capturer  l'une  d'elles,  le  Selma,  A  8  h.  et  demie,  tous  les 
vaisseaux  avaient  passé  les  forts,  mais  le  vaisseau  à  éperon 
des  rebelles  le  Tennessee  était  encore  sur  nos  derrières  et  pa- 
raissait n'avoir  reçu  aucun  dommage.  Signal  fut  donné  à  toute 
la  flotte  de  virer  de  bord,  d'attaquer  ce  b&timent,  et  non- 
seulement  de  le  canonner  à  outrance,  mais  de  le  couler  bas 
en  courant  dessus  à  toute  vapeur.  Le  Monongahela  l'atteignit 
le  premier,  mais  bien  qu'il  ait  dû  lui  causer  de  graves  ava- 
ries, il  ne  réussit  pas  à  l'écraser.  Le  Lackawana  le  frappa 
ensuite  sans  effet  apparent.  Le  vaisseau  amiral  le  heurta  de 
son  avant  avec  une  violence  terrible,  et,  en  passant,  lui  envoya 
une  bordée  complète  de  boulets  de  neuf  pouces  avec  treize 
livres  de  charge  de  poudre  et  à  moins  de  douze  pieds  de 
distance. 

<  Les  bâtiments  cuirassés  se  pressaient  autour  du  Tennessee^ 
et  le  Hartford,  suivi  du  reste  de  la  flotte,  courait  dessus  à 
toute  vitesse,  quand  il  a  enfin  amené  son  pavillon  à  10  h. 
Les  autres  bâtiments  des  rebelles,  le  Morgan  et  le  Gaines^ 
réussirent  à  se  réfugier  sous  les  canons  du  fort  Morgan. 

«  C'est  ainsi  que  s'est  terminée  l'affaire  de  ce  jour.  L'amiral 
Buchanan  m'a  envoyé  sonépée;  il  est  dangereusement  blessé 
d'une  fracture  composée  de  la  jambe;  on  croit  que  l'ampu- 
tation sera  nécessaire....  Nos  pertes  sont  de  41  tués  et  88  bles- 
sés. Nous  avons  pris  sur  le  Tennessee  20  officiers  et  environ 
170  hommes;  sur  le  Selma  90  officiers  et  marins.  > 

Voici  maintenant  le  rapport  confédéré  :  <  Mobile ,  9  août 
1864.  A  l'Hon.  S.  E.  Mallory.  L'ennemi  a  forcé  le  passage 
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principal  avec  4  monitors  et  16  autres  grands  bâtiments  de 
guerre.  Le  Tecumsehj  capitaine  Graven,  a  été  coulé  et  la  plus 
grande  partie  de  son  équipage  a  péri.  La  canonnière  fédérale 
Philippe  a  été  désemparée;  je  l'ai  fait  ensuite  brûler.  Le 
Richmond^  le  Hartford  et  te  Brooklyn^  suivis  par  le  reste  de  la 
flotte,  franchirent  les  premiers  la  passe,  et  furent  attaqués 
par  le  Tennessee,  le  Gaines,  le  Morgan  et  le  Selma.  Ces  bâti- 
ments lancèrent  une  grêle  de  projectiles  sur  leurs  assaillants 
et  combattirent  avec  un  acharnement  sans  égal.  Au  bout  de 
quelque  temps  cependant,  le  Gaines,  faisant  eau  de  toutes 
parts,  chercha  un  refuge  sous  les  canons  du  fort  Morgan;  fe 
Selma,  séparé  du  reste  de  l'escadre,  se  rendit,  et  le  Morgan 
s'échappa  vers  Mobile. 

Le  Tennessee  amena  son  pavillon  après  avoir  perdu  son  gou- 
vernail et  sa  cheminée.  Les  hommes  étaient  épuisés  et  suf- 
foqués par  la  fumée.  L'amiral  Buchanan  a  été  grièvement 
blessé  à  la  cuisse  par  un  éclat  d'obus.  Deux  hommes  ont  été 
tués  et  15  blessés.  Sur  le  Gaines  on  compte  2  tués  et  2  blessés; 
sur  le  Morgan,  1  blessé;  sur  le  Selma,  8  tués  dont  le  comman- 
dant et  7  blessés. 

«  L'ennemi  a  beaucoup  souffert,  et  a  demandé  la  permis- 
sion d'enterrer  ses  morts.  »  G.  W.  Harrison. 
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canon  Armstrong  de  600.  —  Ma- 
nœuvre des  canons,  par  M.  Radley. 

Vautioal  magasine  (septembre) . 

—  Femambuco  et  sa  société.  —  Nos 
marins  du  commerce.  —  Esquisse 
des  côtes  de  la  France.  —  Le  bâti- 
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ment   cigare. 
reigti,  etc. 


Le  Royal 'Sove- 


LIVRES  ALLEMANDS. 

Baner.  —  Quelques  observations 
SUT  le  commerce  et  le  mouvement  de 
la  navi  j:ation  entre  Triesle,  les  Indes, 
la  Chine,  le  Brésil  et  d'autres  pays 
transatlantiques.  In  -  8  ,  16  ngl. 
Trieste,  Munster. 

Béer  (A).  —  Histoire  générale  du 
commerce,  3  vol.,  !'•  partie.  In-8, 
2  fl.  Vienne,  Braumuller. 

Brouwer(D.  J.).  —  Guide  de  la 
navigation  théorique  et  pratique  , 
suivi  d'un  traité  sur  Thydrographie 
avec  plans  et  cartes.  In-8,  en  2  vol. 
Le  premier  volume  vient  de  paraître, 
5  fr.  90.  Nieumedîep,  D.  Buisonjé. 

Cepellîni.  Description  géologique 
du  fïolfe  de  la  Spezzia  et  de  la  vallée 
de  la  Magra inférieure  avec  une  table 
et  des  figures^  et  une  carte  géolo- 
logique,  ln-8,  12  livres.  Bologne; 
Turin,  Hermann  Loescher. 

Oenzkeii  (E.).  —  Nouvelles  des 
Indes  orientales  pour  les  amis  des 
missions.  Année  1864,  n"  1  à  7.  In- 
8,  1/3  flor.  Rendsbourg,  Matthies- 
sen. 

^'expédition  allemande  dans 
l'Afrique  orientale  eft  1861  et 
1862.  ~  Observations  astronomi- 
ques, hypsométriques  et  météoro- 
logiques. Itinéraire  suivi  par  M.  de 
Heuglin  Kinzelbacb,  Munzinger  et 
Steudner,  dans  le  Soudan  Oriental 
et  le  Nord  de  l'Abyssinie;  récit  d'un 
voyage  àe  Massouah,  dans  le  Kor- 
dofan,  par  M.  Munzinger,  avec  4 
cartes.  1  thaler  et  demi.  Gotha, 
Justus  Peerthes. 

Ziei  seorett  du  Japony  d'après  le 
tette  primitif  du  professeur  à  Jeddo, 
Kahi-na-Kaoll-Maschir,  !'•  et  2«  li- 
vraison. In-8,  1/6  florin.  Berlin, 
Kroschel. 

HIeyer  (L.).  —  Les- théories  mo- 
dernes de  la  chimie  et  leur  impor- 
tance pour  la  statistique.  In-8,  3/4 
florin.  Breslau, Ma rusch^ et  Berendt. 


Op^tîoBt  do  l'artillerie  ta 
■lége  de  Gaëte  et  de  itettine,  en 

1860  et  1861  ;  ouvrage  publié  àtec 
l'autorisation  du  ministre  de  U 
guerre.  1  voL  in-8  de  460  pages 
avec  une  carte  ;  prix,  2  florins.  Tu- 
rin, Hermann  Loescher. 

Spitz.  —  Leçons  de  trigonomé- 
trie suivies  d  une  collection  de  5U0 
problèmes  avec  leur  solution.  1d-8, 
8  Tigl.  Leipzig,  Winter. 

Traité  de  l'Académie  det  ioieo- 
oet  d'Amsterdam,  10*  partie.  •  La 
faune  de  la  iner  de  Banda .  par  Har- 
ting.  —  Supplément  aux  tables  dln- 
tégré.  définies  par  Bierens  de  HaaD. 
7fl.  80.  La  Haye,  Nijhofl'. 

PÉRIODIQUES  ALLEMANDS. 

Mîttheîlungen  a«u  Juttiu  Fer- 
tiles   géographîscher   Anstalt  (d* 

6).  —  Le  vent  du  Wisperthal  et  du 
Bodenthal,  par  le  D'  Berger.  —  Sur 
la  nouvelle  carte  du  Caucase,  à  l'é- 
chelle de  10  verstes  ;  comparaisoa 
des  travaux  modernes  de  cette  na- 
ture ,  publiés  à  l'intérieur  et  à  l'é- 
tranger, parH.  J.  Stebnitzki,  capi- 
taine d'état-major.  —  L'expédîtioD 
suédoise  au  Spitzberg  en  1861 ,  par 
A.  E.  Nordens-Kjôld.  —  Voyage  de 
Witcombe  à  travers  les  Alpes  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  les  dernières 
circonstances  de  sa  mort.  —  Le  ca- 
nal d'eau  douce  du  Nil  à  Sues.  — 
Huines  d'Ancou  dans  le  Gambodje, 
par  Bastian.— Les  terrains  aurifères 
sur  les  côtes  de  la  Mantchodrie.  — 
Les  populations  du  Sénégal.  —  Ni- 
vellements barométriques  en  Algérie. 

—  Renseignements  sur  les  îles  Vit». 

—  Les  tribus  indiennes  des  Etats- 
Unis  d'Amérique.  -—  Le  banc  de 
Milne  dans  l'Océan  Atlantique  bo- 
réal. 

Beîtsefarinfllr  AltgenieîM  Mté- 
kttnde  (juin).  — Des  côtes  oriebtales 
de  la  mer  Noire;  leur  importano» 
pour  le  commerce  et  la  navigftion 
de  la  Russie,  par  H.  Ritter.  —  Rap- 
port sur  le  globe  téleste,  d*WtgiM 
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arabe,  qui  se  trouve  au  palais  de 
Dresde,  jiar  It.  Charles  Schièr.  — 
Cuiiies,  par  M.  Frédéric  de  Hellwald. 
—  Rapports  sur  TAfrique,  par  le 
docteur  Barth.  —  Tunnel  du  mont 
Cenis.  —  Chemins  de  fer  prussiens 
en  1862.  —  Volcan  de  Chillan,  dans 


les  Cordillères.  —  Extrait  d'une 
lëtire  du  docteur  11.  fîënsel,  de 
Porto  -  Alegre.  —  Population  du 
royaume  d'Italie  en  1861. -r-  Nou- 
velle route  entre  le  Chili  et  la  répu- 
blique Argentine.  —  Expédition 
prussienne  dacns  TAsie  orientale,  etc. 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE. 


Règles  internationales  et  diplo- 
matie  de  la  mer,  qtuktrième  édition^ 
mise  en  harmonie  avec  le  dernier 
état  des  traités  ^  suivie  d*un  ap- 
pendice contenant  les  actes  du  Con- 
grès de  Paris  dB  1856,  etc.,  etc., 
par  T.  Ortolan ,  capitaine  de  vais» 
seau.  PariSi  H.  Pion,  1864;  2  vol. 
in-8*. 

Tbus  les  marins  et  tous  les  diplo- 
mates connaissent  le  solide  ouvrage 
de  H.  le  capitaine  de  vaisseau  T.  Or- 
tolan, et  11  D'est  pas  un  ofQcier  su- 
périeur de  la  marine  qui  ne  le  sache 
par  cœur.  L'officier  commandant  un 
bâtiment  de  guerre,  en  effet,  est 
revêtu  d'une  sorte  de  caractère  re- 
présentatif de  la  souveraineté  de 
r£tat  auquel  il  appartient;  il  a  pour 
mission  permanente  de  soutenir  au 
loin  l'honneur  du  pavillon  ,  em- 
blème de  cette  souveraineté  ;  ses 
actes  sont  souvent  actes  de  nslations 
internationales;  souvent  il  est  forcé 
d'agir  par  lui-même  «  en  l'absence 
de  tout  organe  accrédité  de  son 
gouvernement;  quelquefois  il  est 
lui-même  cet  organe  accrédité.  Ce 
sont  là  bien  des  raisons  pour  que 
l'officier  de  marine  n'ignore  aucune 
des  lois  de  droit  international  qu'il 
peut  avoir  à  appliquer  à  tout  mo- 
ment, et  c'est  là  aussi  ce  qui  a  en- 
gagé If.  le  capitaine  dé  vaisseau 


T.  Ortolan  à  publier  ses  Règles  inr 
temationales  de  la  diplomatie  de 
la  mer.  Depuis  quelques  années 
d'ailleurs  la  morale  de  la  politique 
s'est  engagée  dans  une  voie  nouvelle, 
où  les  jurisconsultes  ont  été  obligés 
de  la  suivre.  La  guerre  de  Crimée 
et  celle  d'Amérique  ont  apporté 
dans  les  principes  du  droit  des  gens 
des  modifications  profondes,  qu'il 
était  important  de  faire  connaître  et 
d'expliquer.  C'est  ce  à  quoi  s'est 
attaché  U.  Ortolan  dans  cette  qua- 
tHème  édition,  vade-mecum  exact, 
éloquent  et  indispensable  à  tous  les 
officiers  de  marine  français  et  étran- 
gers appelés  à  représenter  leur  pa- 
trie hors  de  chez  elle.         L.  R. 


Voyage  en  Chine  pendant  les  an- 
nées 1847  à  1850,  par  le  vice-ami- 
ral Jurien  de  la  Gravière,  alors  ca- 
pitaine de  frégate,  commandant  la 
Bayonnaise.  2  vol.  in-12,  2*  édition. 
Paris,  Hachette,  1864. 

Le  livre  que  nous  signalons  au- 
jourd'hui à  l'attention  de  nos  lec- 
teurs est  écrit  déjà  depuis  14  ans  et 
cependant  le  temps  n'a  encore  enlevé 
aucun  intérêt  à  ces  récits.  C'est  à  la 
suite  d'une  campagne  de  quatre  an- 
nées qu'il  fit  dans  les  mers  de 
Chine,  de  1847  à  1850,  que  l'amiral 
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iurien  de  la  Gravière ,  alors  capitaine 
de  frégate  et  commandant  de  la 
corvette  laBayonnaisêy  entreprit  de 
consigner  dans  un  li?re  le  résultat 
de  ses  investigations.  La  Chine  était 
bien  peu  connue  alors,  mais  déjà  se 
préparaient  ces  événements  qui  de- 
vaient amener  une  armée  anglo- 
française  dans  les  murs  de  Péking. 
L'Angleterre  venait  de  faire  sentir 
aux  Chinois  la  force  de  ses  ar- 
mes, et  par  les  expéditions  de  1840, 
1841  et  1842  ,  elle  avait  obtenu 
la  cession  de  Tile  de  Hong-Kong  et 
l'ouverture  de  plusieurs  ports  à  son 
commerce.  Tapdis  que  cette  puis- 
sance assurait  si  laborieusement  sa 
prépondérance  commerciale  en  Ghi  ne, 
la  France  n'oubliait  pas  que  la  reli- 
gion chrétienne  réclamait  spéciale- 
ment sa  protection  dans  ces  parages, 
et  «  au  moment  où  le  drapeau  trico- 
lore semblait  devoir  se  retirer  de.ces 
mers ,  rebuté  par  la  stérilité  de  nos 
relations  commerciales,  une  politi- 
que plus  prévoyante  l'y  retenait  en 
l'appelant  à  couvrir  la  cause  de  la 
civilisation  et  de  la  liberté  reli- 
gieuse. »  La  Bayonnaise  fut  un  des 
instruments  de  cette  politique  et 
c'est  avec  un  jfiste  sentiment  de 
fierté  nationale  oue  nous  pouvons 
constater  aujourd'nui  le  succès  ob- 
tenu par  nos  persévérants  efforts. 
La  station  que  le  gouvernement 
français  avait  confiée  &  la  surveil- 
lance de  la  Bayonnaise  n'était  pas 
seulement  restreinte  aux  ports  chi- 
nois, elle  s'étendait  aussi  à  tout 
l'archipel  indo -malais.  Le  coomian- 
dant  Jurien  eut  donc  à  Tisiter  les 
principales  tles  de  cet  archipel  et  il 
nous  donne  dans  son  livre,  sur  le 
développement  de  la  colonisation 


européenne  dans  ces  parages,  des 
renseignements  fort  précieux.  Ken- 
trant  en  France  par  le  cap  Horn, 
la  Bayonnaise  relâcha  aux  Ues 
Sandwich  et  Talti  à  la  description 
desquelles  sont  consacrés  les  deox 
derniers  chapitres  du  Voyait  e* 
Chine.  Nous  ne  nous  appesantirons 
pas  sur  le  mérite  bien  connu  de  ce 
livre;  nous  dirons  seulement  qu'écrit 
avec  élégance  et  simplicité,  par- 
semé de  remarques  judicieuses  et 
d'observations  scientifiques,  ilestl\i 
avec  autant  d'intérêt  et  consulté 
avec  autant  d'utilité  par  le  mm 
que  par  l'homme  du  monde. 

£.  A. 

Livre  des  signaux  et  tactique  àft 
embarcations.  In-18.  Paris,  Dumaine. 
1864. 

La  librairie  Domaine  vient  de  fû" 
paraître,  sous  les  auspices  du  pi- 
nistère  de  la  marine  et  des  coloniei; 
un  nouveau  volume  pour  la  biblio- 
thèque portative  de  l'officier  de  ma- 
rine ;  c'est  le  livre  des  signavs  << 
tactique  des  einbarcations.  Il  contieot 
toutes  les  instructions  pour  les  com- 
munications des  bâtiments  avec  le 
embarcations  et  avec  la  terre,  et  des 
embarcations  avec  les  sémaphores; 
pour  l'armement  en  guerre  des  ca- 
nots ;  pour  la  tactique  des  embara- 
tions  à  la  voile,  etc.  Ces  renseigne- 
ments, qui  sont  accompagnés  de 
planches,  sont  suivis  d'un  diction- 
naire télégraphique  et  d'un  vocabo- 
laire  géographique.  Ce  petit  Iiti*. 
par  soff  format  et  la  variété  des  infor- 
mations qu'il  contient,  est  le  vérita- 
ble vade-mecom  de  l'officier  devais- 
B.A. 


Paris.  -  Imprimerie  générale  de  Ch.  LiOinre,  rue  de  Pleani»,  9. 
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VOYAGE 

DE  LA    CORVETTE  BRÉSILIENNE   BELMONTE 

DANS  LES  AMAZONES 

EN  1862. 


A^la  suite  d*an  voyage  entrepris,  dans  le  commencement  de  1862, 
sur  le  fleuve  des  Amazones,  par  la  corvette  brésilienne  Belmonte,  le 
commandant  de  ce  bâtiment ,  le  lieutenant  Antonio  Carlos  de 
Marize  Barros,  a  adressé  à  M.  le  chef  de  division  Lamego  Costa,  ' 
chargé  du  quartier  général  de  la  marine,  un  rapport  intéressant 
à  plus  d'un  titre  et  dont  nous  avofis  traduit  les  principaux  pas- 
sages. 

Vicente  Janes  Pinson  ne  se  trompait  pas,  lorsque,  en  1500, 
découvrant  le  fleuve  des  Amazones,  il  l'appela  Mer  Douce.  Il 
ne  devrait  pas  y  avoir  d*autre  nom  pour  un  fleuve  qui,  pre- 
nant naissance  au  lac  Lauricocha  par  10^  30'  lat.  S.,  traverse 
les  Andes,  et  vient,  grossi  du  tribut  de  mille  rivières,  se  jeter 
dans  l'Océan,  après  avoir  traversé  divers  pays  sur  un  par- 
cours de  1035  lieues. 

Parana-açu  ou  Guiena,  tel  est  son  nom  indigène  ;  quant  i 
celui  de  Maranhaô,  on  dit  qu'il  tire  son  origine  de  ce  que 
y.  Pinson  ayant  demandé  à  àon  frère  Ayres  si  c'était  un 
fleuve  ou  une  mer,  celui-ci  répondit  avec  les  matelots  :  Mar? 
ab  !  naô.  (Mer?  ah  1  non.) 

Les  Espagnols  veulent  que  ce  nom  soit  celui  d'un  capitaine, 
leur  conïpatriote,  sous  les  ordres  de  Pizarre,  qui,  suivant 

REY.  MAR.  —  NOVEMBRE   1864.  28 
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eux,  aurait  exploré  le  premier  ce  fleuve.  Le  dernier  Dom 
sous  lequel  il  est  le  plus  connu  est  celui  des  Amazones,  nom 
qui  provient  d'une  erreur  faite  en  1540  par  Francisco  Orel- 
hana,  lieutenant  de  Pizarre,  qui,  remontant  ce  fleuve  à 
l'aventure,  rencontra  dans  la  rivière  Nhamunda  quelques 
Indiens  armés  d'arcs  et  de  flèches,  et  c6mme  ces  Indiens 
étaient  imberbes,  il  apposa  que  c'étaient  des  femmes  guer- 
rières, et  il  en  fit  part  au  roi  d'Espagne,  dont  il  obtint  i'aulO' 
risation  d'établir  une  colonie  au  Pérou,  en  leur  donnant  le 
nom  d'Amazones,  par  analogie  avec  les  femmes  de  Ther- 
modonte. 

Plusieurs  nations  se  disputent  l'honneur  de  posséder  la 
source  de  ce  fleuve.  Le  Chili  veut  qu'il  sorte  du  lac  liticaca; 
la  Nouvelle-Colombie  prétend  que  la  source  est  le  Rio 
Caqueta;  l'Equateur  le  fait  naître  huit  lieues  au-dessus  de 
Quito,  et  les  géographes  enfin  qui  nous  accompagnaient 
veulent  qu'il  prenne  sa  source,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  au  lac  Lauricocha. 

Il  est  couvert  de  milliers  d'tles  qui  empêchent  d'apprécier 
avec  exactitude  sa  largeur.  Son  courant  porte  toujours  vers 
la  mer.  La  différence  de  niveau  en  octobre,  époque  à  laquelle 
il  commence  à  monter,  et  en  juin,  où  il  commence  à  décroî- 
tre, est  de  28  pieds  environ.  La  rapidité  du  courant  est  de 
2  milles  1/2  par  heure,  au  milieu  du  fleuve,  terme  moyeUt  à 
l'exception  de  quelques  endroits  où  il  est  plus  ou  moins 
rapide,  et  près  des  rives  où  il  est  plus  faible.  L'effet  des 
marées  se  fait  sentir  jusqu'au  port  d'Obidos  où  les  navires, 
en  été,  évitent  la  marée,  quoique  pour  peu  de  temps.  La  pro- 
fondeur en  quelques  endroits,  à  Obidos,  par  exemple,  est 
telle  qu'avec  une  sonde  de  200  brasses,  nous  n'avons  pu  trouver 
de  fond  au  milieu  du  fleuve.  Il  est  vrai  que  le  courant  est  en 
cet  endroit  de  3  milles  6/10  par  heure;  mais  les  naturels 
affirment  qu'il  y  a  fond  par  cent  et  quelques  brasses. 

Les  habitants  des  rives  racontent  un  phénomène  extraor- 
dinaire des  marées  qu'ils  appelent  Pororoca  (ras  de  marée); 
malheureusement,  nous  ne  nous  sommes  pas  trouvés  dans 
les  lieux  où  il  se  produit  et  nous  ne  pouvons  le  décrire  ici. 

Si  nous  eussions  pu  disposer  de  quelque  temps  pour  obte- 
nir des  informations  étendues  sur  les  essences  de  bois  de  ce 
bassin,  nous  çn  donnerions  une  relation  nonainale;  nous  en 
avons  vu  cependant  une  collection  de  250  espèces  et  l'on 
assure  qu'il  en  existe  bien  davantage.  De  cette  collection,  une 
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grande  partie  sont  propres  à  la  construction^  et  ceux  qui  «ne 
peuvent  servir  à  construire  sont  excellents  pour  la  menuiserie 
et  la  teinture. 

La  navigation  de  ce  fleuve  est  extrêmement  difficile  à 
cause  d'une  infinité  de  détours,  de  l'énorme  quantité  de 
rivières  qui  s'y  jettent  et  d'un  nombre  incommensurable 
d'tles.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  serait  navigable  beaucoup 
plus  haut,  surtout  en  été. 

Dans  tous  les  ports,  les  équipages  des  navires  sont  attaqués 
par  des  moustiques  appelées  Carapanaas,  Piuns  et  Mutucas, 
qui  ne  cessent  de  vous  piquer  de  leurs  dards  aigus  et  qui 
privent  en  grande  partie  de  sommeil.  Ceci  nous  est  arrivé 
maintes  et  maintes  fois. 

A  terre,  il  y  a  des  insectes  microscopiques,  appelés  Mu- 
cuins^  qui  s'introduiisent  dans  les  pieds  et  parviennent  à  pro- 
duire  des  plaies  énormes. 

11  est  prudent,  quand  on  veut  se  baigner  dans  la  rivière, 
de  ne  pas  sortir  des  plages  pour  nager;  nous  avons  entendu 
raconter  des  faits  de  disparition  d'homme  d'une  manière  qui 
fait  frémir.  Le  Caïman,  la  Piranha,  la  Pirabiba,  le  Puraqué 
et  autres  animaux  vous  poursuivent  avec  une  telle  furie  qu'ils 
s'échouent  sur  la  plage.  On  raconte  que  les  Piranhas  sont  si 
féroces  qu'ils  dévorent  un  bœuf  avec  une  rapidité  telle  qu'en 
peu  de  minutes  ils  ne  laissent  plus  qu'un  squelette.  Nous 
avons  été  victimes  de  ces  terribles  ennemis;  c'est  ce  qui  nous 
fait  donner  cet  avis. 

Le  manque  de  phares  et  de  bouées  se  fait  sentir  dans  ce 
fleuve  et  en  rend  la  navigation  moins  sûre;  il  se  trouve  pour- 
tant dans  l'arsenal  du  Para  trois  énormes  et  excellentes 
bouées»  ainsi  que  cinq  phares  achetés  depuis  longtemps  et 
qui,  faute  de  3  ou  4  contos  de  reiss  (9  à  12000')  ne  rendent 
aucun  service. 

Le  surlendemain  de  notre  départ  de  Belem,  nous  jetâmes 
l'ancre  en  face  de  la  ville  des  Brèves.  Le  point  de  reconnais- 
sance de  l'entrée  de  ce  fleuve  est  un  petit  bois  et  quelques 
cases  de  paille  qui  se  trouvent  à  son  embouchure. 

Dans  ce  mouillage,  le  courant  du  jusant  repousse  celui 
du  fleuve,  et  comme  le  fleuve  est  profond  à  toucher  terre, 
et  qu'il  n'y  a  ni  bancs  ni  récifs,  on  peut,  si  on  ne  veut  pas 
s'amarrer  à  terre,  mouiller  sur  n'importe  quel  point  des  deux 
rives,  en  face  de  la  ville,  en  se  laissant  juste  la  place  pour 
éviter  à  la  marée.  Le  fond  est  par  30  brasses,  vaseux.  Le  cou- 
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rant)  quand  il  descend,  est  de  1/2  à  2  milles,  et  quand  il  moate 
de  1  raille.  La  différence  de  niveau  est  4e  6  palmes  (l'',34). 

La  ville  de  Brèves,  avant  d'appartenir  à  FÉtat,  était  une 
possession  de  Manuel  Fernandes  Brèves,  et  jusqu'à  ce  jour, 
les  descendants  de  cet  homme  réclament  leurs  droits.  En 
passant  au  pouvoir  de  TËtat,  elle  fut  élevée  au  rang  de  paroisse 
en  août  1850,  et  de  ville  un  an  après. 

Située  sur  la  rive  gauche  du  rio  Paranà-açu  ou  Brèves,  elle 
compte  82  cases  presque  toutes  couvertes  de  tuiles,  habitées 
par  350  personnes  libres  et  10  esclaves;  2  églises,  une  sur  le 
point  d'être  achevée,  dédiée  à  sainte  Lucie,  et  Tautre,  église 
mère,  dédiée  àsainte  Anne,  toutes  deux  petites,  mal  arrangées, 
et  pitoyablement  construites;  un  petit  cimetière,  et  hors  de 
la  ville,  sur  le  Rio  Pajapuru,  une  petite  chapelle  de  dévotion 
consacrée  à  Notre-Dame  de  la  Conception. 

Les  dernières  statistiques  élèvent  à  2000  âmes  la  population 
du  district.  Uinstruction  publique  est  donnée  dans  deux 
écoles  primaires,  une  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les 
filles  :  suivant  nos  informations,  ces  écoles  sont  bien 
dirigées.  Il  y  a  dans  ce  district  trois  petites  fabriques  d'eao- 
de-vie  où  travaillent  74  esclaves. 

L'exportation  consiste  en  syringa,  caoutchouc,  cacao,  et 
huile  d'andirobe. 

Cette  ville,  en  comparaison  des  autres  villes  des  Amazones 
qui  comptent  des  siècles  d*existence,  a  prospéré  et  conti- 
nuera à  prospérer  à  cause  de  sa  position  géographique.  C'est 
là  que  touchent  les  paquebots  de  la  Compagnie  des  Ama- 
zones. 

La  rivière  a  225  brasses  de  largeur  en  face  de  la  ville;  elle 
monte  et  baisse  avec  la  marée. 

Le  29  mars,  nous  appareill&mes  à  6  h.  45'  du  matin,  et 
nous  suivîmes  la  rivière  pour  aller  à  Gurupà,  où  nous  arri- 
vâmes le  lendemain  à  11  heures  1/2  du  matin. 

L'ancrage  de  ce  port  est  si  sûr  que  les  habitants  de  la  ville 
lui  ont  donné  le  titre  de  Real  (Royal)  ;  cependant,  le  naviga- 
teur qui  veut  y  mouiller,  en  venant  d'en  bas,  doit  s'éloigner 
à  une  encablure  de  la  rive,  jusqu'à  ce  qu'il  relève  par  bâbord 
le  mftt  sur  lequel,  pendant  la  nuit ,  on  hisse  une  lanterne 
pour  indiquer  le  port.  Cela  fait,  on  peut  longer  la  terre,  à  50 
brasses  de  laquelle  on  a  10  brasses  de  fond,  fond  de  vase. 
Pour  celui  qui  veut  prendre  un  mouillage  en  venant  d'en 
haut,  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  tant  éloigner  de  la  rive,  et 
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en  ne  passant  pas  le  m&t  de  la  lanterne,  il  peut  mouiller  sans 
crainte  aucune,  à  la  même  distance  que  s'il  venait  d'en  bas. 

Du  m&t  de  la  lanterne  en  descendant ,  à  180  brasses  dans 
la  direction  de  la  rive  et  à  60  brasses  de  cette  rive,  il 
existe  un  banc  de  pierres  qui  ne  permet  pas  de  mouiller  à  la 
plus  petite  chaloupe.  Au  dessous  du  banc,  les  navires  ne  peu- 
vent mouiller  pour  cause  de  trop  de  fond;  car,  à  5  brasses 
de  la  rive,  on  rencontre  56  brasses  de  fond.  Sur  le  banc,  il 
y  a  3  brasses  d'eau  en  hiver,  et  en  été ,  dans  la  partie  qui 
n'est  pas  découverte,  il  n'y  en  a  qu'une  demi-brasse. 

Ancien  village  des  indiens  de  la  tribu  Tupinambâ,  fondé 
en  1623,  la  ville  de  Gurupa  se  trouvé  aujourd'hui  moins 
peuplée  et  d'une  moindre  importance  qu'en  1693,  quand  le 
roi  Don  Pedro  II  de  Portugal  y  fonda  un  hôpital  et  lui  con* 
fera  le  litre  de  ville. 

Gurupâ  qui,  en  langue  indigène  veut  dire  port  de  navires,  est 
située  à  100  milles  79*  N.  0.  de  Brèves,  sur  une  petite  mon- 
tagne d'une  grande  lie  de  la  rive  droite  des  Amazones.  Cette 
viileet  toutson  district  comptent  1600  âmes,  vivant  dans  les 
cases,  qui  toutes  sont  couvertes  de  paille.  Le  fort  construit 
par  les  Hollandais  n'existe  plus,  on  en  reconnaît  les  traces  à 
quelques  pièces  anciennes  de  bronze,  qui  y  sont  abandonnées, 
comme  aussi  aux  ruines  des  murailles.  La  visite  que  l'on 
faisait  en  ce  point  des  bâtiments  montant  et  descendant  les 
Amazones  n'existe  plus. 

La  ville  possède  une  église  consacrée  au  culte  de  saint 
Antoine,  elle  est  dans  un  triste  état,  mais,  disent  les  habi- 
tants, si  elle  eût  été  dédiée  à  saint  Benoit,  un  des  saints  qu'on 
y  adore,  elle  ne  serait  pas  comme  çlle  est.  L'école  publique 
compte  20  et  quelques  enfants. 

Pour  donner  à  Y.  Ex.  une  idée  de  la  prison  et  de  la  police 
de  la  ville,  nous  lui  demandons  la  permission  de  lui  raconter 
un  fait  qui  nous  est  arrivé. 

En  parcourant  la  ville,  nous  .vîmes  une  maison  avec  une 
sentinelle  à  la  porte,  nous  nous  dirigeâmes  vers  celte  maison, 
et  nous  apprîmes  que  c'était  la  prison,  qui  renfermait  un 
assassin,  condamné  à  23  ans  de  galères.  Etonnés  du  peu  de 
précautions  prises,  nous  demandâmes  où  était  le  condamné  ; 
et  quand  on  nous  eut  dit  que  c'était  un  vieillard  qui  se  trou- 
vait à  la  fenêtre,  notre  étonnement  s'accrut  encore.  Nous 
entrâmes  pour  causer  avec  le  condamné,  et  nous  vlmes^  dans 
la  salle  qui  précédait  celle  de  réception ,  quand  cette  habi- 
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talion  était  une  maison  particulière»  outre  un  couteau 
pointu,  quatre  fiisils  chargés.  Nous  demandâmes  à  qui  appar- 
tenaient les  fusils,  et  nous  apprîmes  avec  la  plus  grande  stu- 
péfaction que  c'étaient  ceux  des  soldats  qui  vivaient  en  com- 
mun avec  l'assassin. 

Le  plus  fort  commerce  de  cette  ville,  consiste  en  caout- 
chouc et  cacao.  On  exporte  aussi  du  copahu,  de  la  vanille, 
mais  sur  une  très-petite  échelle.  On  importe  de  l'étranger 
des  marchandises,  du  fer  et  de  la  vaisselle  par  Beiem. 

Les  naturels  du  pays  sont,  comme  ceux  de  Brèves,  mous 
et  inertes,  et  s'ils  ne  se  trouvent  pas  en  contact  avec  l'étran- 
ger ils  ne  changeront  jamais  de  vie. 

Le  fleuve  en  cet  endroit  a  un  courant  de  2  milles  à  l'heure 
qui  se  dirige  toujours  du  haut  en  bas,  même  pendant  les  6 
mois  de  crue.  On  y  connaît  parfaitement  le  phénomène  des 
marées,  qui  ne  change  en  rien  le  courant.  La  largeur  du 
fleuve  en  face  de  la  ville  est  de  2474  brasses. 

Nous  prîmes  dans  ce  port  du  bois  pour  suppléer  au  man- 
que de  charbon. 

Le2avril,  à  1  h.  10' du  soir  nous  appareillâmes  de  ce  portât 
nous  remontâmes  le  fleuve,  en  côtoyant  Ttle  de  Gurupà,  rele- 
vant la  pointe  N.  de  l'Ile  où  est  bâtie  la  ville  par  30*  N.  0.  Le 
4,  à  8  h.  55'  du  soir,  nous  aperçûmes  le  petit  phare  de  la 
paroisse  de  Prainha,  et  à  9  h.  20'  nous  jetions  l'ancre  dans  ce 
port.  L'ancrage  de  ce  lieu,  comme  presque  tous  ceux  des 
Amazones,  est  solide  et  sûr.  Il  n'y  a  rien  à  craindre;  soit  en 
descendant,  soit  en  remontant,  on  peut  naviguer  à  toucher 
la  rive.  Le  meilleur  mouillage  est  en  face  de  Téglise,  par  6 
brasses  de  fond,  sable  mou  et  à  deux  encablures  de  la  teri*e. 
Dans  cet  endroit,  il  n'y  a  pas  de  contre-courant,  le  courant 
est  peu  fort  et  n'entraîne  ni  arbres,  ni  Iles  de  lianes. 

Située  à  93  milles  de  Gurupâ,  sur  la  rive  gauéhe  des  Ama- 
zones, la  paroisse  de  Prainha  était  sans  importance  aucune, 
avant  l'établissement  de  la  Compagnie  des  paquebots  des 
Amazones;  elle  s'accroît  aujourd'hui  avec  rapidité,  car  c'est 
un  des  points  où  les  vapeurs  font  escale.  Sa  création  date  de 
1835,  époque  à  laquelle  les  chefs  débande  Yinagre  et  Edouard 
Angelin  firent  pendant  la  Révolution  émigrer  quelques  fa- 
milles d'autres  lieux  pour  celui-ci.  Il  y  arriva  une  grande 
partie  des  habitants  de  la  paroisse  d'Outeiro,  et  celle-ci  ayant 
perdu  toute  importance,  le  gouvernement  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  changer  la  paroisse  pour  Prainha. 
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La  population  habite  danâ  36  cases,  toutes,  à  peu  d'excep- 
tion près,  couvertes  de  paille  et  construites  comme  celles  de 
Gurùpa  ;  il  y  existe  une  petite  éj,'iise  couverte  de  tuiles  et  con-* 
strnite  comme  les  cases,  ainsi  qu'une  école  publique  ou  20 
enfants  apprennent  les  premiers  éléments.  Tout  le  district 
comprend  1056  âmes  libres.  Il  produit  et  exporte  en  petite 
quantité  du  cacao,  du  caoutchouc,  des  bestiaux  et  des  che- 
vaux. Il  produit  aussi  de  la  salsepareille  et  de  l'huile  de  co- 
pabu,  mais  les  habitants,  par  paresse,  ne  se  donnent  pas  la 
peine  de  les  recueillir. 

La  population  vit  abandonnée  de  corps  et  d'âme.  Le  vicaire , 
seul  prêtre  qu'il  y  eut  dans  l'endroit,  a  été  rappelé  il  y  a  plus 
d'un  an;  et,  comme  cette  paroisse  ne  se  trouve  pas  dans  une 
zone  d'épidémie,  il  n'y  a  jamais  paru  de  médecin.  Ce  qui  se 
passe  dans  cet  endroit  se  passe  presque  dans  tous  les  en- 
droits ;  sans  la  présence  du  Belmonte^  un  pauvre  malheureux 
mordu  au  pied  par  un  caïman,  serait  aujourd'hui  en  terre. 
L'amputation  de  la  janibe  lui.  sauva  la  vie. 

Le  fleuve  dans  cet  endroit  a  un  courant  de  2  milles  5/10  et 
une  largeur  de  2488  brasses.  Nous  avons  pris  du  bois  au  lieu 
de  charbon. 

A  4  h.  10  min.  du  matin,  le  5  avril,  nous  levâmes  Tancre  et 
nous  poursuivîmes  notre  route  du  côté  de  Santarem,  en  navi- 
guant à  20  brasses  de  la  rive  gauche,  connue  sous  le  nom  de 
Jacamicaia.  A  8  h.  12  min.  nous  aperçûmes  la  ville  de  Monte- 
Alegre  dans  TO.  Q.  S.  0.  à  la  distance  de  12  milles,  et  à  6  h. 
20  min.  du  sonous  jetâmes  l'ancre  en  face  de  Santarem. 

Aucune  diflBculté  ne  se  présente  pour  prendre  ce  mouillage, 
principalement  en  hiver.  En  été  on  doit  apercevoir  à  fleur 
d'eau  un  récif  d'une  étendue  d'une  encablure  par  25'  N.  0. 
de  rhabitation  du  colonel  Pinto,  et  sur  lequel  il  y  a  4  brasses 
d'eau  en  hiver. 

En  dépassant  les  maisons  qui  cachent  celle  dfu  colonel 
Pinto,  par  6  brasses  de  fond  de  vase  et  à  100  brasses  de 
terre,  on  peut  mouiller  sans  crainte  aucune.  Le  navire  qui 
cale  beaucoup  d'eau  doit  s'ancrer  en  face  de  l'église,  par  7 
brasses  de  fond  (de  vase)  à  150  brasses  de  distance  de  la 
terre.  C'est  là  que  nous  mouillâmes.  Il  y  a  peu  de  courant. 
L'eau  du  fleuve  est  pestilentielle,  aussi  doit-on  en  prohiber 
l'usage. 

Antique  et  grand  village  d'Indiens  Tapajoz,  la  cité  de  San- 
tarem est  placée  en  pente  douce  sur  le  penchant  d'une  petite 


colline  de  la  rive  droite  de  la  rivière  de  ce  nom,  à  son  con- 
fîueut  avec  les  Amazones  et  à  une  distance  de  64  milles  i/2 
de  Prainba.  Elle  fut  élevée  au  rang  de  ville  en  Tannée  1754, 
et  elle  marcha  si  lentement»  que  ce  ne  fut  qu'en  1854  qu'on 
lui  conféra  le  titre  de  cité.  Suivant  les  statistiques  les  plus 
exactes,  celles  qui  furent  faites  quand  le  général  Jérôme, 
François  Coelho  était  président  de  la  province,  on  calcule  que 
la  population  s'élève  à  9000  ou  9500  âmes,  habitant  dans  en- 
viron 800  cases,  dont  305  couvertes  de  tuiles,  parmi  lesquelles 
quelques-unes  sont  bien  construites  ;  les  autres  sont  couver- 
tes de  paille,  et  d'une  mauvaise  construction. 

Elle  possède  une  église  mère,  où  existe  un  grand  crucifix 
de  fer,  pesant  60  arrobes  (près  de  1000^),  avec  rinscription 
suivante  :  <  Le  chevalier  Carlos  Fréderico  Felipe  de  Martins, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Muiûch,  faisant  de  1817 
à  1820,  par  l'ordre  de  Maximilien-Joseph,  roi  de  Bavière,  un 
voyage  scientifique  dans  le  Brésil,  et  ayant  été,  le  18  septem- 
bre 1819,  sauvé  par  la  miséricorde  divine  de  la  fureur  des 
ondes  des  Amazones,  près  de  la  ville  de  Santarem,  a  fait  éle- 
ver, comme  monument  de  sa  pieuse  gratitude  envers  le  Tout- 
Puissant,  ce  crucifix  dans  cette  église  de  Notre-Dame  de  la 
Conception  en  l'année  1846.  » 

Un  cimetière  avec  sa  chapelle,  mie  prison  régulière  en 
construction,  une  caserne  commencée,  déjà  en  ruines,  et  les 
ruines  d'une  forteresse  construite  par  les  Hollandais,  et  qui 
servait  pour  assurer  le  droit  de  visite  sur  les  navires  qui  pas- 
saient, c'est  ce  qui,  dans  la  ville,  existe  de  plus  remarquable. 
Deux  écoles  primaires,  une  publique,  et  une  autre  soumise  à 
une  contribution  mensuelle  de  1000  reis  (8  francs),  donm^nt 
l'enseignement  avec  succès  à  128  garçons.  Il  y  avait  aussi  une 
école  de  filles  ;  mais,  à  l'époque  où  nous  nous  y  trouvions, 
elle  avait  été  transférée  à  Obidos. 

Cette  ville  exporte  annuellement  pour  900000  piastres  en 
moyenne  de  salsepareille,  caoutchouc,  cacao,  goudron, 
étoupe,  café,  farine,  tapioca,  liane  et  bois  de  consU*uction. 
Elle  exporte  aussi  environ  60000  piastres  de  guarana,  pour 
Cuyabâ. 

Le  marché  de  consommation  est  couvert,  en  grande  par- 
tie, de  marchandises  et  liquides  étrangers, -et  môme  de  vê- 
tements de  coton.  Autrefois  la  fabrication  de  ces  vêlements 
était  une  industrie  du  pays;  mais  les  Indigènes  l'ont  aban- 
donnée pour  s'occuper  de  l'extraction  du  caoutchouc,  en 
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négligeant  le  coton  si  beaa,  si  abondant,  et  si  excellent  du 
Rio-Préto. 

Le  district  de  Santarém,  comme  toute  la  rive  des  Amazo* 
neSy  est  extrêmement  fertile  ;  tous  les  produits  coloniaux  y 
viennent  avec  la  plus  grande  facilité  ;  malheureusement,  la 
fertilité  du  sol  est  neutralisée  par  l'indolence  des  naturels  ; 
aussi, une  grande  partie  des  produits  agricoles  qui  pourraient 
être  exportés  avec  abondance,  ou  ne  le  sont  pas,  ou  le  sont 
sur  une  si  petite  échelle,  qu'on  peut  à  peine  les  considérer 
comme  de  bons  échantillons.  Les  bestiaux  et  les  chevaux  s*y 
propagent  avec  facilité;  malheureusement  rinondation  de 
1859,  qui  fit  monter  le  fleuve  de  38  pieds  et  2  pouces,  ruina 
un  grand  nombre  de  fermiers  éleveurs.  Le  sucre  et  l'eau-de- 
vie  sont  importés  de  Belem,  malgré  l'existence  dans  le  district 
d'une  grande  fabrique  appartenant  au  colonel  Pinto,  et  quel- 
ques autres  d'une  importance  moindre. 

Nous  avons  pris  auprès  de  quelques  agriculteurs  des  in- 
formations sur  la  plantation  de  la  canne  à  sucre,  et  nous 
avons  appris  avec  étonnement,  qu'une  fois  plantée,  elle  n'a- 
vait besoin  d'être  replantée  que  longtemps  après.  Malgré  cela 
on  importe  encore  ici  du  sucre  et  de  l'eau^de-vie.  Le  clou  de 
girofle  et  la  cannelle  de  l'endroit,  ne  sont  pas  inférieurs  au 
clou  et  à  la  cannelle  de  Geylan. 

Le  poisson  y  abonde  en  été  et  diminue  en  hiver;  il  y  en  a 
cependant  une  grande  quantité  toute  l'année.  La  salaison 
commence  en  octobre  et  finit  en  décembre;  il  y  a  des  années 
où  elle  commence  plus  t6t  et  finit  plus  tard  ;  cela  dépend  des 
crues  plus  ou  moins  fortes  et  de  la  baisse  plus  ou  moins  ra- 
pide. 

La  marée  se  fait  encore  sentir  dans  ce  port  ;  il  est  souvent 
arrivé  même  que- les  eaux  des  Amazones  remontaient  dans 
le  Tapajoz  jusqu'à  la  ville  d*AIter  do  Ghaô,**qui  se  trouve  à  5 
lieues  au  S.  de  Santarem. 

Cette  cité  fait  un  grand  commerce  avec  la  province  de 
Goyaz  par  le  rio  Tapajoz,  et  elle  a  pour  cette  raison  une  na- 
vigation suffisante. 

Cette  navigation  intéressant  sa  prospérité,  nous  avons  pu 
nous  procurer  sur  cette  rivière  les  quelques  informations 
suivantes  : 

On  peut  naviguer  franchement  dans  le  rio  Tapajoz  jus- 
qu'à 9  lieues  au-dessus  d'Itaituba,  c  est-à-dire,  à  47  lieues 
au-dessus  de  Santarem  ;  là  commencent  les  cataractes  sui- 
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vantes:  celle  de  Maranhaô,  la  plus  remarquable  par  sa  gran- 
deur et  l'impétuosité  de  ses  eaux,  située  par  4^,  55'  S.  et  57\ 
50'0.,  lon^.  de  Paris,  celles  de  Bacaba,  Fornos,  Goatà, 
Apuhy,  et  Burubé.  Après  ces  cataractes  apparaissent  les  plai- 
nes bien  connues  sous  le  nom  de  Campinas  Grandes,  dans 
toute  rétendue  desquelles  la  rivière  est  navigable,  jusqu'à 
ce  que  commencent  de  nouveau  les  cataractes  :  Todos  os 
Santos  par  Jà^  b'  lat.  S.,  et  58<^  45^  long.  0.  de  Paris,  S.  Si- 
maô,  Caldeiraô  do  inferno,  S.  Raphaël  et  Salto  Grande.  Par  7* 
S.  et  59^  15'  0.  de  Paris,  cessent  les  cataractes,  et  la  rivière 
continue  à  être  navigable  sous  le  nom  de  Juruèno  jusqa'à 
la  province  de  Matto-Grosso.  Soixante  cinq  lieues  au«dei!suâ 
de  la  cataracte  de  Todos  os  Santos,  la  rivière  prend  le  nom 
d'Arinôs;  à  114  lieues  de  ce  lieu  est  placée  la  frontière  de 
Diamantina  ;  et  enfln,  à  21  lieues  de  là,  se  trouve  la  ville  de 
Cuyabà.  Ces  voyages  se  font  dans  des  canots  montés  par  des 
Indiens  de  la  tribu  Munduruen,  qui  sont  15  jours  à  descendre 
et  4  mois  à  remonter.  On  nous  informa  aussi  qu'il  serait  fa- 
cile, à  peu  de  frais,  de  faire  une  route  allant  directement  à 
Cuyabà.  Il  y  aurait  peu  d'argent  à  dépenser,  parce  que,  outre 
que  Ton  traverserait  les  Campinas  Grandes,  qui  sont,  dit- on, 
très-près  de  la  ville,  le  chemin  est  court. 

Il  y  a  déjà  eu  à  Santarem  un  chantier  où  s'est  construit, 
entre  autres  navires,  le  bâtiment  Amazonas  qui  faisait,  il  y  a 
peu  de  temps,  les  traversées  entre  le  Brésil  etTËurope. 

Diverses  fièvres  sont  endémiques  au  pays  ;  on  dit  en  outre 
qu'il  y  existe  le  terrible  mal  de  Saint-Lazare  (élépbantiasis) 
qui  affecte  avec  opiniâtreté  une  grande  partie  des  habitants. 

Les  habitants  croient  que  ces  maladies  et  d'autres  encore 
proviennent  des  eaux  du  rio  Tapajoz  dont  ils  boivent.  Cette 
opinion  ne  nous  parait  pas  sans  fondement,  parce  que,  aussi- 
tôt que  Féquipagefcommença  à  user  de  cette  eau,  il  se  pro- 
duisit diverses  indispositions.  Déjà,  en  1840,  on  sentait  la 
nécessité  d'avoir  une  autre  eau  potable  que  celle  de  la  rivière, 
au  point  que  le  Président  demandait  à  l'Assemblée  provin- 
ciale des  fonds  pour  faire  diverses  constructions  en  cet  en- 
droit, entre  autres  pour  la  construction  d'un^  fontaine.  Nous 
ne  savons  si  l'Assemblée  refusa  ou  non,  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  fontaine  et  qu'elle  est 
d'une  nécessité  vitale. 

Le  courant  de  la  rivière  est  feible  dans  ce  port,  et  sa  lar- 
geur en  face  de  la  ville  est  de  1259  brasses. 
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Le  16  avril,  à  7  h.  du  matin,  nous  appareillâmes,  et  nous 
flmes  route  pour  Obidos,  où  nous  arriv&mes  le  même  jour 
à  5  h.  55  min. 

Pour  gagner  le  mouillage  d'Obidos,  on  navigue,  après 
avoir  aperçu  la  ville,  au  milieu  de  la  rivière,  jusqu'à  ce  que 
Ton  se  trouve  parle  travers  d'une  case  qui  est  construite  sur 
la  rive  et  près  du  chemin  qui  va  à  la  viTle.  Ceci  fait,  on  met 
le  cap  sur  cette  maison  et j  à  30  brasses  de  distance,  dp  vient 
tout  sur  un  bord,  n'importe  lequel,  on  jette  l'aocre  du  côté 
de  la  rivière  et  on  donne  une  amarre  à  terre.  Le  fond  y  est 
de  35  à  40  brasses,  sable  et  vase  ;  plus  loin  il  augmente  au 
point  qu'on  ne  le  trouve  plus  avec  une  sonde  de  200  brasses. 
On  ne  peut  pas  rester  seulement  sur  ses  ancres,  parce  que  le 
mouillage  étant  placé  entre  deux  points,  le  courant,  rencon- 
trant la  pointe  inférieure  est  repoussé  vers  la  pointe  supé- 
rieure et  fait  continuellement  tourner  le  navire  sur  ses  an- 
cres. Ce  mouillage  ne  comporte  pas  plus  de  trois  navires  de 
haut  bord.  De  grandes  branches  d'arbres  et  des  îles  de  lia- 
nes s'enchevêtrent  dans  les  amarres  et  les  câbles  qui,  si  l'on 
n'y  prend  garde,  peuvent  faire  chasser  le  navire. 

La  cité  d'Obidos  est  située  à  47  milles  au-dessus  de  Santa- 
rem,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  et  sur  le  sommet  d'une 
montagne  peu  élevée  qui  va  se  terminer  au  Rio  Orincinina 
ou  Trombetas.  Elle  tire  son  origine  de  l'antique  village  de 
Paunis,  peuplé  d'Indiens  de  ce  nom  et  évangélisé  par  des 
pères  capucins  de  la  Piété.  Elle  fut  élevée  au  rang  de  vil- 
lage en  1758  et  à  celui  de  ville  en  1855. 

La  ville  se  compose  de  143  cases,  toutes  couvertes  de  tui- 
les et  dispersées  sans  ordre  dans  quatre  rues,  six  passages  et 
deux  places.  Elle  est  peuplée  par  1008  âmes  libres  et  une  cen- 
taine d'esclaves.  Elle  possède  une  église  placée  sous  l'invoca- 
tion de  sainte  Anne,  et  une  autre  commencée  et  abandonnée 
après  avoir  été  couverte  ;  une  piscine;  un  hôtel  de  la  Cham- 
bre municipale,  un  cimetière  et  3  collèges,  un  de  filles  et 
deux  de  garçons;  le  plus  recommandable  est  celui  de  Saint- 
Louis  de  Gonzague  qui  fut  créé  en  1846,  et  qui  contient  au- 
jourd'hui 22  jeunes  gens  inscrits  pour  les  études  secondaires. 

Sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  colline  où  est  bâtie  la  ville, 
il  existe  une  forteresse,  entourée  du  côté  de  la  rivière  par  un 
bois  qui  empêche  de  voir  ses  murailles.  Cette  forteresse  a 
une  batterie  garnie  de  8  canons  modernes  du  calibre  de  80 
et  de  quatre  pièces  anciennes  du  calibre  de  24.  Elle  contient 
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une  bonne  maison  d'habitation  pour  le  commandant,  une 
petite  soute  à  poudre  mal  placée  et  trois  petits  réservoirs  à 
eau, 

La  ville  d*Obidos  exporte  pour  4OOOOO  piastres  de  caout- 
chouCy  de  cacao,  châtaignes,  tabac,  bestiaux  et  chevaux,  die 
importe  de  l'étranger,  par  Belem,  des  marchandises  et  des 
liquides. 

Les  fièvres  intermittentes  y  sont  endémiques.  Les  fièvres 
bilieuses  et  les  catarrhes  y  apparaissent  au  moment  de  la 
crue  et  de  la  baisse  du  fleuve.  Les  maladies  du  foie  et  de  la 
rate  y  attaquent  les  étrangers. 

Une  lieue  au-dessous  de  la  ville  et  sur  la  même  rive  se 
trouve  établie  la  colonie  militaire  du  même  nom  dont  les  li* 
mites  sont  :  la  rivière  Sucuruju  et  le  lac  Ririquère.  Fondée  par 
le  capitaine  de  vaisseau  et  de  guerre  Pedro  da  Cunba,  le  17 
juin  1854,  en  vertu  du  décret  du  1*  avril  de  la  même  année, 
elle  devait  être  agricole  et  industrielle,  malheureusement  elle 
n*a  pris  aucun  de  ces  deux  caractères.  Le  gouvernement  n*a 
recueilli  jusqu'à  ce  jour  aucun  avantage  de  cette  institution 
dans  les  Amazones.  On  y  avait  fait  venir  369  Portugais  de 
tout  âge  et  des  deux  sexes  ;  un  grand  nombre  ont  déserté, 
quelques-uns  sont  morts^  les  autres  ont  résilié  leurs  contrats 
et  de  tous  ces  gens,  il  n'en  reste  plus  qu'un  soûl  qui  s'est  li- 
vré à  une  tout  autre  industrie  que  celle  de  faire  le  com- 
merce. La  colonie  possède  une  vingtaine  de  cases  couveites 
de  paille  et  trois  bonnes  maisons  pour  le  directeur  et  le  vice- 
directeur,  le  médecin,  le  curé  et  quelques  employés  ;  une  ca- 
serne et  une  petite  fabrique  de  poterie.  On  y  construisait  une 
jolie  et  solide  église,  mais  elle  était  déjà  assez  avancée, 
quand,  l'argent  manquant,  le  travail  fut  suspendu,  et,  si  le 
gouvernement  ne  vient  pas  en  aide,  il  perdra,  par  la  ruine  de 
cette  église,  la  somme  considérable  qui  a  déjà  été  dépensée. 

Près  de  la  colonie  et  en  dessous,  se  trouve  Tembouchure 
du  Rio  Trombetas  ou  Oriximina.  Cette  rivière,  suivant  les 
informations  que  nous  avons  prises,  est  le  plus  riche  de  tous 
les  affluents  des  Amazones.  On  y  trouve  l'or,  les  pierres  pré- 
cieuses, les  plus  beaux  minéraux,  d'excellents  bois  de  con- 
struction, la  pierre  calcaire,  le  marbre  blanc,  la  salsepareille, 
l'arbre  à  copahu,  les  cbâlaignes,  etc. 

Le  bois  que  l'on  fournit  aux  vapeurs  est  des  meilleurs  bois 
de  construction.  Nous  connaissons  quelqu'un  qui,  lorsqu'il 
veut  avoir  des  échantillons  de  bois,  demande  des  petites  bû- 
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chesau  dépôt  et  en  tire  d'eicellentes  collections.  Il  n'y  a  pas 
de  pirogue  (canot  d'un  seul  morceau)  qui  ne  soit  d'excellent 
bois  dltanba  noir  ou  blanc.  La  pire  chaumière  est  faite  des 
meilleurs  bois.  Tout  le  monde  les  coupe  sans  permission,  et 
personne  ne  rappelle  les  délinquants  au  sentiment  du  devoir, 
puisque  les  autorités  elles-mêmes  se  mettent  en  contraven- 
tion. 

Le  Trombetas  va  former  la  limite  avec  la  Guyane  Hollan- 
daise, mais  il  n*est  bien  connu  que  jusqu'à  la  première  cata- 
racte, qui  est  éloignée  de  l'embouchure  de  8  jours  de  voyage 
en  canot.  On  rencontre  en  cet  endroit  les  nègres  marrons, 
grands  et  fourbes,  ,quî  ont  réduit  à  l'indigence  de  nombreu- 
ses familles.  Les  habitants  des  lieux  les  plus  voisins  et  le  pe- 
tit nombre  de  ceux  de  la  colonie  sont  toujours  sur  le  qui- 
dve  ;  car  la  horde  de  brutes  qui  infecte  ces  parages  a  l'habitude 
d'attaquer  les  habitations,  de  tuer  les  hommes,  les  vieilles 
femmes,  les  enfants  et  d'enlever  les  filles.  S'il  n'y  avait  pas 
quelques  marchands  qui,  sans  pudeur  et  saiis  &me,  négocient 
et  entretiennent  des  relations  avec  eux,  en  engageant  même 
des  noirs  à  fuir  de  l'habitation  de  leurs  maîtres,  cette  désola- 
tion n*aurait  pas  fait  tant  de  progrès;  mais  le  désir  de  s'enri- 
chir justifie  tout  à  leurs  yeux,  et  ils  amènent  leurs  victimes  à 
coups  de  fouet  dans  les  cités  et  les  villes  ot  ils  viennent  à  la 
Saint-Jean  apporter  les  produits  du  travail  de  l'année. 

Sur  la  rive  droite  du  Trombetas,  se  trouve  une  rivière  dont 
l'eau  est  salée,  ce  qui  fait  supposer  l'existence  d'une  mine  de 
sel  gemme.  Le  lac  qui  reçoit  les  eaux  de  cette  rivière  est  ap- 
pelé Lac  Salé. 

A  Obidos,  le  fleuve  a  une  largeur  de  1011  brasses  et  un 
courant  de  3  milles  6/10. 

A  6  h.  20  m.  du  matin,  le  24,  nous  appareillâmes  et  nous 
Ornes  route  dans  la  direction  de  Villa-Bella,  en  côtoyant  la 
rive  droite. 

Nous  mouillâmes  à  9  h.  45  m.  du  soir  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  en  face  de  cette  yille.  Le  lendemain  matin,  nous 
aUâmes  jeter  l'ancre  auprès  de  Villa-Bella. 

Pour  prendre  le  mouillage  de  cette  ville,  qui  ne  pour- 
rait pas  contenir  plus  de  deux  bâtiments  de  la  force  du 
BelmoTUey  ou  doit,  soit  que  l'on  descende,  soit  que  l'on  re- 
monte la  rivière,  se  mettre  debout  au  courant  et  le  remonter 
jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  en  face  de  la  prison  par  dix  brasses 
fond  de  vase  et  à  cinquante  brasses  de  distance  de  la  terre, 
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Là  on  mouille  Taricre  de  bAbord,  et  od  vient  sur  tribord  afin 
d'éviter  l'arrière  à  tekre,  et  de  faire  prendre  au  navire  une 
position  opposée  à  celle  dans  laquelle  il  naviguait.  Ceci  fait, 
on  s'amarre  par  l'avant  et  l'arrière  ;  cette  manœuvre  est  exi- 
gée par  la  raison  suivante  :  le  mouillage  de  cette  viQe,  comine 
celui  d'Obidos ,  se  trouve  entre  deux  petites  pointes  qui  ont 
des  récifs  cachés  dans  la  direction  perpendiculaire.  Ces 
pointes  sont  aux  extrémités  de  la  ville  et  les  eaux,  ici  comme 
à  Obidos,  courent  en  sens  opposés,  en  formant  un  tour- 
billon au  milieu  duquel  le  courant  est  nul  ;  on  doit  donc  trou- 
ver ce  centre  et  tourner  l'arrière  à  terre  et  très-pfès  de  la 
rive,  afin  de  ne  pas  rencontrer  le  courant  opposé. 

Villa-Bella  da  Imperatriz  était  nu  établissement  agricole 
que  José  Pedro  Gordovil  fonda  en  1 796  avec  des  indigènes  de 
diverses  tribus  et  qu'il  offrit  à  la  reine  en  1803.  Alors  le 
comte  dos  Arcos  l'éleva  au  rang  de  paroisse  sous  le  Dom 
de  Nova  da  Rainha.  Par  la  loi  du  ik  octobre  1848,  elle  fut 
élevée  an  rang  de  ville  ;  et,  par  délibération  de  l'assemblée 
provinciale,  elle  changea  son  nom  pour  celui  de  Bella  da 
Imperatriz.  Elle  est  située  à  66  milles  au-dessus  d'Obidos  sur 
une  petite  colline,  sur  la  rive  droite  des  Amazones.  Elle  con- 
siste en  65  cases,  dont  22  sont  couvertes  en  tuile,  et  43  en 
paille,  toutes  pitoyablement  construites.  Ces  cases  sont  dis- 
persées dans  trois  rues;  au  milieu  de  la  première  de  ces  trois 
rues  se  trouve  une  petite  place  où  est  la  prison  qui  sert  en 
même  temps  de  salle  pour  la  chambre  municipale. 

Une  petite  église,  construite  de  pîeux  et  d'argile,  invite 
4136  personnes  libres  et  23  esclaves,  habitants  du  district,     ^ 
à  adresser  leurs  prières  à  Notre-Dame  do  Garmo,  afin  d'em-      | 
pécher  la  décadence  d'un  si  bel  endroit.  La  ville  possède 
aussi  un  petit  cimetière  avec  sa  chapelle,  et  Ton  compte,  dans 
tout  le  district,  768  feux. 

Pendant  le  temps  de  la  pêche  et  de  la  récolte  du  caoutchouc 
la  ville  reste  déserte.  Elle  produit  et  exporte  du  poisson  salé, 
du  cacao,  de  la  farine  de  manioc,  du  clou  de  girofle,  des  châ- 
taignes, du  caoutchouc,  et  de  l'huile  de  copahu  ;  elle  im- 
porte de  Belem  des  marchandises  et  des  liquides. 

La  rivière,  en  face  de  la  ville,  a  une  largeur  de  1060 
brasses,  et  son  courant  est  en  moyenne  de  2  milles  5/10  à 
l'heure.  Il  se  produit  pour  cette  ville  le  fait  anomal  qu'une 
grande  partie  de  son  territoire  est  usurpée  |)ar  la  province 
du  Para  qui  enlève  à  celle  du  Haut-Amazones  le  district  de 
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faro^  et  par  cela  même  plus  de  3  à  4000, âmes  de  population, 
de  grandes  fermes  >  des  bestiaux  et  d'excellentes  plaines. 

Serpa.  A  5  h.  30'.,  le  30  avril,  nous  levâmes  Tancre  et 
pansant  sur  la  tive.  gauclie  ou  côte  Icare ,  nous  cpntinuftmes 
à  remonter  le  fleuve  près  de  la  rive  dans  la  directioQ  de 
Serpa. 

Nous  y  arrivâmes  le  lendemain  à  l  h.  U'.  de  l'après- 
midi  après  avoir  passé  la  nuit  au  mouillage. 

Il  n*est  pas  nécessaire  de  mouiller  dans  ce  port,  il  y  a  tant 
de  fond,  que,  accosté  k  terre,  on  a  53  brasses. 

Pour  un  grand  navire  qui  veut  y  séjourner,  il  doit  accoster 
la  terre  par  l'avant  et  envoyer  par  là  deux  câbles,  un  par 
tribord,  l'autre  par  bâbord.  Le  meilleur  ancrage  est  à  50 
brasses  au-dessous  de  Tunique  case  construite  sur  la  rive,  au 
delà  on  trouve  les  pierres  que  les  indigènes  appellent  Itacoa- 
tiara.  Dans  l'espace  dont  nous  parlons,  il  ne  peut  y  aTolr  que 
trois  grands  navires,  mais  au-^lessus  de  la  case,  les  navires 
peuvent  s'accoster  sans  risque  et  s'amarrer  de  l'avant  et  de 
l'arrière.  La  nature,  comme  toujours  prévoyante ,  a  mé- 
nagé sur  la  rive  opposée  un  bon  mouillage  de  10  brasses, 
fond  de  vase;  il  est  nécessaire  de  ne  pas  mouiller  à  plus 
de  15  brasses  de  distance  de  terre ,  parce  que  le  courant 
y  est  de  2  milles  1/2 ,  et  les  grands  arbres  qu'il  entraîne 
peuvent  faire  chasser  les  navires  et  causer  d'assez  fortes 
avaries.  Pour  prendre  le  mouillage  de  la  rive,  on  navigue, 
soit  en  montant,  soit  en  descendant  la  rivière,  à  50  brasses 
de  distance  de  la  rive,  et,  arrivant  en  face* de  l'unique 
case  qui  s'y  trouve,  on  se  dirige  au-dessus  ou  Ton  descend 
à  50  brasses  au-dessous  jusqu'à  accoster  la  rive,  où  l'on 
exécute  alors  la  manœuvre  que  nous  avons  indiquée  plus 
haut.  ^ 

La  ville  de  Serpa  tire  son  origine  d'un  ancien  village  d'In- 
diens de  diverses  tribus,  fondé  par  les  Jésuites  sur  les  terres 
du  rio  Mattaurà,  confluent  du  Madeira  à  25  lieues  au-dessus 
de  Borba.  Les  constantes  incursions  de  la  tribu  Mura  lui 
firent  subir  plusieurs  changements  sur  la  rive  du  rio  Ca- 
numa  qui  se  jette  daps  le  canal  d'Uraria;  la  tribu  Mura 
renforcée  des  IndÛens  de  la  tribu  Tora  )ui  en  fit  subir  sur  la 
ri?e  du  rio  Abacaxis  qui  se  jette  dans  le  même  canal  d'où<  le 
village  a  pris  sou  nom,  sur  la  rive  du  rio  Madeira,  34  lieues 
au-dessus  du  canal  de  Tupinambarana,  et  enfin  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  des  Amazones,  à  17  lieues  au-dessus  de 
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la  Villa- Bella.  En  1759,  quand  Joaquim  de  MeUo  Poroas  était 
gouverneur  du  Rio-Négro,  elle  passa  au  rang  de  ville  sous  le 
nom  de  Serpa. 

Pittoresquement  située,  sur  le  penchant  d'une  petite  col- 
line, qui  par  une  pente  douce  va  se  joindre  à  la  rivière,  elle 
compte  27  cases  couvertes  de  tuiles  et  32  couvertes  de  paille, 
distribuées  dans  sept  rues  mal  alignées,  4  passages  et  une 
grande  place  où  se  trouvent  son  unique  église,  petite  et 
mal  b&tie,  construite  aux  frais  des  fidèles  et  consacrée  à 
Notre-Dame  du  Rosaire,  la  prison  qui  sert  en  même  temps 
de  salle  de  réunion  pour  la  chambre  et  une  petite  caserne. 
Hors  de  la  ville  existe  un  cimetière  dont  la  chapelle  n'est  pas 
achevée  faute  de  ressources.  L*école  publique  est  établie  dans 
la  plus  affreuse  chaumière  de  la  ville,  et  le  professeur  se 
plaint  d*attendre  bien  longtemps  pour  être  payé  de  ses  sa- 
laires. 1702  personnes  libres  et  28  esclaves  peuplent  le 
district.  Huit  maisons  de  commerce  d'étoffes  pour  le  négoce 
avec  tout  le  Madeira  et  la  ville  centrale  de  Silves  reçoivent 
de  ces  points,  en  échange  des  marchandises  et  des  liquides 
importés  d'Europe  par  Belem,  les  articles  suivants  qui,  en 
1861,  dirent  exportés  dans  les  quantités  suivantes  :  huile  de 
copahu,  1248  arrobes^;  caoutchouc,  3064  arrobes  et  30  livres; 
tabac  à  fumer,  511  arrobes  et  11  livres;  étoupe,  115  arrobes 
et  28  livres;  cacao,  873  arrobes  et  14  livres;  peaux  diverses, 
97;  cbfttaignes,  2315  alqueires;  salsepareille,  29  arrobes; 
café,  164  arrobes;  clou  de  girofle,  98  arrobes;  goudron,  50 
arrobes,  et  planches,  796  arrobes. 

Nous  avons  cherché  à  recueillir  des  renseignements  sur  la 
navigation  du  Madeira,  et  nous  n'avons  rien  appris  de  plus 
que  ce  que  dit  D.  Quintin  Quevedo  dans  son  opuscule  sur  le 
Madeira  et  ses  affluents.  ♦ 

En  allant  au-dessus  de  la  ville  de  Serpa,  à  un  quart  de 
mille,  ou  rencontre  les  ruines  de  la  colonie  Itacoatiara,  fon- 
dée par  la  compagnie  de  la  navigation  et  du  commerce  des 
Amazones,  et  réduite  par  les  délégués  de  cette  compagnie  au 
misérable  état  où  elle  se  trouve  aujourd'hui. 

Un  grand  nombre  de  maisons  à  Villa-Bella,  à  Serpa,  à 
Manâos,  et,  suivant  nos  informations,  dans  les  autres  en- 
droits peuplés  de  ces  provinces,  iie  sont  pas  couvertes  faute  de 
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tuiles  1  Le  bois  à  Manâos  est  plus  cher  qu*à  Belem  !  Les  con- 
struclions  sont  en  terre  crue  et  même  peu  durcie,  faute  de 
briques!  Déjà,  en  1799,  on  reconnaissait  l'urgence  de  fabri- 
quer de  ces  matériaux,  et  si  bien,  qu'en  juin  de  la  même 
année,  on  établit  sur  le  rio  Gurupatubà  un  établissement 
pour  scier  le  bois. 

Nous  continuons  la  description  de  la  colonie  Itacoatiara, 
Elle  se  compose  de  10  cases  couvertes  de  tuiles  el  de  5  cou- 
vertes de  paille;  dans  une  des  plus  spacieuses  se  trouve  la 
fabrique  de  poterie  qui  travaille  à  la  vapeur  par  le  moyen 
d'une  machine  de  la  force  de  6  chevaux,  pouvant  préparer 
journellement  6000  briques  dont  5000  pour  la  maçonnerie  et 
JOOO  carreaux.  Il  y  a  près  de  la  colonie  une  petite  case  où  est 
monté  un  établissement  de  serrurerie.  La  scierie  est  aussi 
mue  à  la  vapeur  par  une  machine  de  la  force  de  20  chevaux, 
elle  scie  journellement  2000  pieds  carrés  de  bois  et  200  plan- 
ches de  30  palmes  de  longueur  sur  1/2  pied  de  largeur. 

Le  fleuve  en  face  de  la  ville  de  Serpa  a  une  largeur  de 
903  brasses  et  un  courant  de  2  milles  à  l'heure. 

Le  3  mai,  à  4  h.  30'.  du  matin,  nous  larguâmes  les 
amarres  et  nous  continuâmes  à  remonter  lé  fleuve  dans 
la  direction  de  Manâos;  à  8  h.  45'.,  nous  découvrîmes 
Tembouchure  du  rio  Madeira  ;  et  12  heures  après,  à  8  h.  du 
soir,  nous  passâmes  par  l'embouchure  du  rio  Négro,  el  à 
9  h.  17'.,  nous  jetions  l'ancre  en  face  de  la  cité.  On  remar- 
que dans  le  port  de  Manâos  un  courant  peu  sensible  ;  dans 
certains  jours,  les  navires  évitent  debout  au  vent  par  faible 
brise.  On  peut  mouiller  entre  les  deux  bras  des  cataractes 
grande  et  petite;  Tune  peut  être  à  la  distance  d'un  mille 
au-dessous  de  la  ville  et  l'autre  1  mille  1/2  au-dessus.  Le 
meilleur  mouillage  se  trouve  entre  l'église  dos  Remedios, 
à  une  encablure  du  rivage,  et  l'hôpital  miUtaire,  à  la  même 
dislance.  On  y  rencontre  9  brasses  de  fond  c^b  vase,  el,  en 
dehors,  où  nous  étions  mouillés,  le  fond  augmente  jusqu'à 
35  brasses.  Pour  prendre  le  mouillage,  il  n'y  a  aucune  diffi- 
culté, on  navigue  tout  près  de  l'une  des  deux  rives,  et,  quand 
on  voit  la  ville,  on  se  trouve  vers  elle,  et  on  mouille  à  l'en- 
droit désigné. 

Le  gouvernement  portugais,  pour  protéger  la  retraite  des 
Indiens  du  Rio-Négro,  qui  étaient  atlaquéb  par  des  sujets  de 
diverses  nations,  et  par  ordre  des  souverains  respeclifs.  Ut 
construire  un  fort,  sur  la  proposition  el  aux  dépens  de 
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Manoél  da  Motta  et  Siqueira,  sous  le  nom  de  S.-Jose  de  Rio- 
Négro,  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  à  82  milles  au- 
dessus  de  Serpa.  Autour  de  ce  fort  qui,  aujourd'hui,  n'existe 
plus,  s'agglomérèrent  quelques  familles  des  tribus  Barès, 
Passés,  Banibâs  et  Manâos,  et  à  elles  se  joignirent  quelques 
Portugais,  formant  un  village  qui  prit  le  nom  de  Barra  do 
Rio-Né^ro. 

En  1790,  le  gouverneur  Manoél  da  Gama  Lobo  de  Alméida 
transporta  en  ce  lieu  la  capitainerie  qui,  jusque-là  avait  été 
à  Barcellos;  son  importance  croissait  quand,  par  dépil,  le 
.  gouverneur  d'État  D.  Francisco  de  Souza  Coutinho,  la  trans- 
porta de  nouveau,  le  2  août  1798,  à  Barcellos.  Cela  suffit 
pour  que  la  florissante  Barra  do  Rio-Négro  commençât  i 
déchoir.  Le  comte  dos  Arcos  voyant  sa  décadence  et  désirant, 
trop  tard,  la  réhabiliter,  y  ramena  la  capitainerie.  En  1836 
l'assemblée  provinciale  du  Para-  voulant  perpétuer  le  nom 
de  la  tribu  la  plus  remarquable  de  l'endroit,  changea  son 
nom  contre  celui  de  Manâos,  la  capitainerie  devenant  un 
simple  canton  {comarca).  Enfin ,  le  5  septembre  1850  le 
gouvernemei^t,  en  créant  la  nouvelle  province  du  H[aut-Ama- 
zone,  lui  donna  cette  ville  pour  capitale. 

Située  sur  une  petite  montagne,  arrosée  par  trois  rivières, 
à  une  lieue  au-dessus  de  l'endroit  où  l'Amazone  change  son 
nom  pour  prendre  celui  de  rio  Négro,  elle  compte  dans  sa 
municipalité  2807  maisons  habitées  par  24  546  personnes 
libres  et  501  esclaves,»  et  les  édifices  et  institutions  publie 
suivants  :  deux  casernes,  une  dans  laquelle  sont  logés 
192  soldats  d'infanterie  et  l'autre  où  sont  84  artilleurs;  un 
hôpital  militaire  qui  est  dans  un  très-bon  état,  dû  au  zèle  du 
médecin  qui  le  dirige;  l'édifice  est  d'accord  avec  son  but; 
une  petite  et  très-vieille  église  consacrée  au  culte  de  Notre- 
Dame  dos  Remedios  et  qui  rivalise  avec  celles  de  Serpa,  Yilla- 
Bella,  Gurupa,  etc.,  etc.;  un  cimetière  dont  la  chapelle  neuve 
et  bien  achevée  est  digne  de  la  capitale  d'une  province  ;  un 
établissement  d'apprentis  artisans  qui  a  été  et  sera  d'une 
grande  utilité,  mais  qui  malheureusement  se  trouve  dans  un 
édifice  en  ruines  ;  deux  écoles  publiques,  celle  de  Noire- 
Dame  dos  Remedios  pour  l'enseignement  des  filles,  qui  n'a 
que  6  élèves,  et  celle  des  garçons  qui  compte  50  et  tant 
d'élèves  (la  maison  dans  laquelle  se  trouve  la  première  est 
propriété  de  l'Etat,  celle  où  fonctionne  la  seconde  est  une 
propriété  privée)  ;  un  séminaire  où  l'on  enseigne  les  études 
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secondaires  et  dont  les  professeurs»  à  de  rares  exceptions 
près,  servent  gratuitement;  une  prison  et  un  hAlel  de  ia 
chambre  qui  remplissent  parfaitement  leur  but  et  sont  en 
bon  état.  Le  palais  de  la  présidence  achetéil  y  a  peu  d'années^ 
est  dans  un  état  misérable  et  sur  le  point  de  tomber. 
Presque  en  face  du  palais  et  le  dominant  existent  les  murailles 
principales  d'une  église  qui  servira  d'église  mère.  L'œuvre 
est  arrêtée  faute  de  crédit,  et  les  habitants  de  la  province  ne 
pensent  pas  qu'elle  s'achève. 

Pour  traverser  les  trois  rivières  que  baignent  la  cité,  il 
existe  trois  ponts  excellents  et  un  quatrième  en  construction 
qui  ne  le  cédera  en  rien  aux  autres.  On  calcule  qu'il  y  a 
dans  la  province  16000  Indiens  de  diverses  tribus,  évangé- 
lisés  et  distribués  en  diverses  bourgades.  La  bourgade 
{maloca)  est  l'agglomération  de  plusieurs  sauvages  qui  ne 
font  rien  de  plus,  à  de  rares  exceptions,  que  de  planter  le 
manioc  suffisant  pour  leur  nourriture. 

C'est  ici  que  l'on  reconnaît  Tindolence  et  le  défaut  de  sti- 
mulants de  cette  race  d'hommes  qui,  nés  pour  la  vie  de  la 
mer,  au  lieu  de  s'y  livrer,  vivent,  élèvent  leurs  enfants  et 
meurent  dans  la  plus  complète  misère  et  la  plus  grande  inac- 
tion ;  il  suffit  de  leur  parler  du  service  de  la  patrie  pour  qu'ils 
se  cachent  dans  les  bois  et  n'en  sortent  pas  avant  le  départ 
de  celui  qui  leur  a  parlé.  Quel  triste  et  répugnant  tableau 
que  celui  qui  se  présente  à  la  vue  de  l'homme  civilisé  qui 
visite  une  maloca?  Dans  une  chaumière,  sans  aucune  clôture 
extérieure,  vit  le  sauvage  couché  dans  un  hamac,  presque 
toujours  ivre,  la  pipe  à  la  bouche  et  un  vase  de  chibé  (eau 
mélangée  avec  de  la  farine)  sous  son  hamac.  Le  chibé  est 
une  boisson  si  substaâtielle  que  sans  autre  nourriture  le 
sauvage  voyage  un  temps  infini.  Jamais  le  sauvage. ne  dit 
oui,  même  quand  il  sait  parfaitement  ce  qu'on  lui  demande; 
s'il  pêche  et  sale  quelque  poisson,  il  vend  le  tout,  pour  aller 
le  lendemain  l'acheter  quatre  fois  plus  cher;  s'il  cueille  quel- 
que fruit,  il  fait  de  même;  enfin  jamais  il  ne  songe  à 
l'avenir. 

L'exportation  dernière  s'est  élevée  à  702  :  Il  28  910;  dans 
cette  somme  sont  entrés  229  :  792  250  de  caoutchouc,  65  : 
048  500  de  châtaignes,  212  :  800  000  de  pirarucu,  27  : 
960  680  d'huile  de  copahu  et  9  :  763  590  de  jonc  noir,  tous 
produits  spontanés.  Le  conto  de  reiss  équivaut  à  peu  près 
à  2500  francs. 
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Le  Madeira,  le  Punis  et  le  rio  Branco  ont  besoin  d'être 
explorés.  Nous  en  avons  entendu  raconter  des  merveilles.  Le 
rio  Branco,  par  exemple,  possède  d'excellents  terrains  au- 
rifères et  diamantifères.  Le  petit  palmier  appelé  Cannella 
de  Emma  qui  ne  se  trouve  que  sur  les  terrains  diamanti- 
fères, s*y  rencontre  en  abondance. 
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EXCURSION 
DANS    LES    FORÊTS 

QUI  s'Étendent  entre  tat  ninh  et  reuu 
FR0NTÉRE8  DE  U  COCHINGHmE  ET  DU  CAMBODGE*. 


ITINfiRURE  SUIVI. 


3  Avril  1864.  —  Soirée  :  deTay  Ninh  à  Xom  Sui  Yang,  aa 
pied  de  la  montagne  de  Dlen  ba.  Halte  de  nuit  à  Xom  Sui 
Vang. 

4  Avril.  —  Matinée  :  de  Xom  Sui  Yang  à  Poum  Ampill,  en 
traversant  un  ruisseau,  passant  par  le  village  Poum  Tchou, 
et  traversant  le  ruisseau  Ben  Cai  me,  sur  le  bord  duquel 
est  situé  Ampill.  Halte  de  jour  à  Poum  Ampill;  Soirée  :  de 
Poum  Ampill  à  Poum  Smaitch.  Halte  de  nuit  à  Poum 
Smaltch. 

5  Avril.  -^  Matinée  :  de  Poum  Smaltchà  Poum  Chung  Kén. 
Halte  du  reste  de  la  journée  et  de  la  nuit  ;  excursion  le  soir. 

6  Amîl.  —  Matinée  :  de  Poum  Chûng  Kén  au  ruisseau 
Tounlé  Gham.  Halte  de  jour  dans  le  lit  du  ruisseau;  Soirée  : 
de  Tounlé  Cham  au  village  Poum  Pros,  en  passant  sur  l'em- 
placement d'un  village  détruit  et  traversant  le  ruisseau  Praik 
Klin,  à  peu  de  distance  en  avant  de  Pros.  Halte  de  nuit  à 
Poum  Pros. 

7  Avril.  —  Matinée  :  de  Poum  Pros  à  Sroc  Ngour,  en  tra- 

1.  Voir  Une  iawmée  che%  les  Moi,  dans  la  chronique  de  ce  mois. 
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versant  on  ruisseau ,  au  pied  de  la  colline  sur  laquelle  se 
trouve  Nçour.  Halte  de  jour  à  Ngoiu*;  Soirée  :  de  Ngour  à 
Relim  en  traversant  deux  fois  le  même  ruisseau  entre  Ngour 
et  Tchéram ,  passant  à  côté  de  Tchéram ,  traversant  près 
de  sa  source  la  rivière  de  Saigon,  Tonnlé  Cham»  et  fran- 
chissant la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Vaîco  et  du  bras 
de  Saigon.  ; 

8  et  9  Avril.  —  Séjour  à  Belim. 

10  Avril.  —  Matinée  :  de  Relim  à  Sroc  Sir  en  passant  le  lit 
du  Tounlé  Cham,  laissant  sur  la  gauche  Sroc  Tchéram  et  Sroc- 

Ngour  et  traversant  les  deux  ruisseaux Halte  de  jour  à 

Sir;  Soirée  :  de  Sir  à  Pros,  en  traversant  le  lit  d'une  rivière 
au  pied  de  la  colline  qui  limite  la  plaine  de  Pros.  Halte  de 
nuit  à  Pros. 

11  Avril,  -r  Matinée;  de  Pros  au  ruisseau  Praîk  Tru,  en 
traversant  la  rivière  Tonnlé  Tru.  Halte  de  jour  au  ruisseau 
Praik  Tru  ;  Soirée  :  de  Praik  Tru  au  village  de  Klapiathouc, 
à  quelques  pas  du  ruisseau  Song  Gha  la.  Halte  de  nuit  à  Kla- 
piatbouc. 

12  Avril.  —  Matinée  :  Excursion  dans  la  plaine;  Soirée  : 
de  Klapiathouc  au  village  de  Sa  Snahp ,  en  franchissant  le 
Rach  cha  la  et  le  Praik  T'kha,  chacun  sur  un  pont.  Halte  de 
nuit  à  Sa  Snahp. 

13  il wiL  —  Matinée  :  de  Sa  Snahp  au  village  de  Popoul, 
en  franchissant  sur  un  pont  le  Praik  T'Mong,  et  traversant  le 
Praik  Popoul  à  côté  duquel  est  le  village  du  même  nom. 
Halte  du  reste  du  jour  et  de  la  nuit  à  Popoul. 

14  ilDrt/.  —Matinée  :  de  Popoul  à  BenTranh,  sur  la  rivière 
de  Saigon,  en  traversant  deux  ruisseaux,  le  Praîk  Tom  et  le 
Praik  Sasa.  Halte  de  jour  à  Ben  Tranh;  Soirée  :  Excursion. 
—  Passage  de  la  rivière  de  Ben  Tranh  à  Xom  ha  nha.  Halte 
de  nuit  à  Xom  ba  nba. 

15  Avril.  —  Matinée  :  de  Xom  ba  nha  au  poste  de  Gaa 
Goî,  sur  un  ruisseau,  en  traversant  Tespace  occupé  par  les 
ruines  d*un  grand  village.  Halte  de  jour  à  Cau  Coî;  Soirée  : 
de  Gau  Gol  à  Tay  Ninh,  par  la  route  de  Trangbang  à  Tay- 
Ninh. 

DESCRIPTION  DES  FOPÉTS. 

En  partant  de  Tay  Ninh,  la  route  traverse  d'abord  un  fourré 
de  petits  arbres,  puis  une  forêt  de  haute  futaie  dans  laquelle 
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dominent  les  Cfty  dau  do  ngo.  Vient  ensuite  une  clairière,  à 
la  suite  de  laquelle  on  parcourt  un  long  espace  couvert  de 
Cay  dau  long  de  petites  dimensions.  La  forêt  qui  de  là  se 
prolonge  jusqu'au  ruisseau  en  avant  de  Xom  Sui  Yang, 
abonde  en  Cay  bang  lang  et  en  Cay  dau  do  ngo,  de  fortes 
dimensions;  on  y  voit  aussi  quelques  Cay  go. 

De  Xom  Sui  Vang,  jusqu'au  pied  de  la  montagne  de  Dien 
ba,  on  traverse  une  forêt  assez  claire  de  Cay  dau  long  de  di- 
mensions moyennes.  En  contournant  la  montagne,  le  chemin 
traverse  une  très-belle  futaie  dans  laquelle  on  remarque 
surtout  de  beaux  Cay  go,  de  grands  Cay  bang  lang  et  Cay 
Cam.  On  entre  ensuite  dans  une  grande  plaine  découverte 
cultivée  par  les  villages  cambodgiens  Poum  Sdar  et  Poum 
Tchou.  La  forêt  reprend  de  là  et  s'étend  sans  interruption 
jusqu'à  la  rivière  Ben  Cai  me,  à  côté  de  laquelle  est  le  village 
cambodgien  d*Ampill. 

Cette  forêt  est  très  riche  en  bois  de  toutes  espèces,  parmi 
lesquels  dominent  le  Cay  dau  do  ngo,  le  Cay  dau  long,  de 
très  fortes  dimensions . en  diamètre  et  en  hauteur;  le  Cay 
binh  linh,  le  Cay  bang  lang  et  le  Cay  go  de  belles  dimensions, . 
sont  en  moins  grandes  quantités;  on  remarque  de  beaux 
Cay  cam,  mais  en  petit  nombre  et  quelques  Cam  vap  de  mé- 
diocre grosseur. 

Cette  forêt  est  en  pleine  exploitation  ;  sa  situation  sur  la 
rivière  Ben  Cai  me,  qui  se  réunit  à  Cai  cong  avec  la  rivière 
Song  cha  la  pour  former  le  bras  de  Saigon,  est  des  plus  favo- 
rables pour  le  transport  des  bois  de  la  forêt  à  Saigon. 

Sur  la  rive  gauche  du  Ben  Cai  me  et  après  une  petite  clai- 
rière occupée  par  le  village  d'Ampill  et  ses  cultures,  on  entre 
dans  une  forêt  très-riche  en  Cay  dau  do  ngo,  très-hauts  et 
très-gros,  et  en  Cay  lao  tao  élevés,  mais  de  faible  diamètre. 
On  y  voit  de  beaux  Cay  go  en  assez  grand  nombre,  de  grands 
Cay  cam  et  binh  linh  en  grande  quantité;  quelques  Cay 
bang  lang  et  peu  de  Cay  chai.  Cette  forêt  est  aussi  avanta- 
geusement située  que  la  précédente  pour  l'exploitation.  Au 
reste,  les  Cambodgiens  paraissent  se  rendre  compte  parfaite- 
ment des  facilités  que  leur  présente  la  rivière  :  tout  le  long 
du  chemin  qui  traverse  la  forêt,  nous  avons  vu  couchés  par 
terre  de  magnifiques  troncs  de  Cay  dau  récemment  abattus 
et  destinés  probablement  à  être  expédiés  vers  le  bas  de  la 
rivière. 

Au  sortir  de  la  forêt,  la  route  traverse  une  série  de  clai- 
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rières  et  de  futaies  plus  claires  que  la  grande  forêt.  Aux  ap- 
proches du  village  cambodgien  de  Smaîtch,  nous  nous  trou- 
vons pour  la  première  fois  en  présence  au  déplorable  système 
de  culture  des  Cambodgiens  de  la  forêt,  système  qui  consiste 
à  abattre  et  à  brûler  tous  les  arbres  du  terrain  à  mettre  en 
culture,  et  à  abandonner  le  terrain  ainsi  préparé,  au  bout  de 
quelques  années,  pour  reprendre  l'œuvre  de  destruction  sur 
un  autre  point. 

De  Smaîtch  jusqu'à  la  rivière  Tounlé  Cham,  la  route  tra- 
verse une  série  de  clairières  alternant  avec  de  hautes  futaies 
généralement  très-riches  en  beaux  arbres  de  toutes  espèces. 
Les  clairières  présentent  encore  le  spectacle  afQigeant  d'un 
nombre  considérable  d'énormes  tronçons,  seuls  débris  de 
magnifiques  bois  détruits  par  le  feu. 

Les  arbres  les  plus  abondants  dans  ce  trajet  sont  les  Cày 
dan  tra  ben,  gros  et  long.  —  Cây  binh  linh,  de  grosseur  et 
longueur  moyennes  ;  —  CAy  Cam,  gros  et  longs;  —  Cây  vin 
vin,  gros  et  longs;  —  Cây  trâm  sang,  de  faibles  grosseur  et 
longueur; —  Cày  gang,  de  dimensions  moyennes;—  Cày 
ngan  ngan  de  faible  épaisseur  et  longueur  moyenne  ;  —  Cày 
So  de  faibles  dimensions  ;  —  Cày  de  trang,  à  l'état  d'arbris- 
seaux. 

A  côté  de  ces  espèces,  on  remarque  encore  eu  moins  grand 
nombre  les  arbres  suivants  : 

Les  Cây  trai,  à  tronc  court  et  gros  ;  —  Cày  huinh,  gros  et 
long;—  Cày  Senh,  longs  et  de  faible  diamètre  ;  —  Cài  b6i  loi 
et  Cày  lao  tao,  de  faibles  dimensions;  —  Cây  cay,  gros  et 
cburls;—  Cây  chai,  gros  et  longs  ;  très-peu  de  Cây  Sao,  gros  et 
longs  ;  très-peu  de  Cây  de  se,  longs  et  de  grosseur  moyenne  ; 
très-peu  de  Cày  vap,  de  médiocre  grosseur. 

Sur  la  rive  gauche  du  Tonnlé  Cham,  on  traverse  un  terrain 
tourmenté,  coupé  de  torrents  actuellement  à  sec,  puis  on 
entre  dans  une  magnifique  forêt  où  abondent  le  Cây  gô,  le 
Cây  dân  long,  le  Cày  binh  linh,  le  Cày  lao  tao. 

En  sortant  de  la  forêt,  le  chemin  traverse  de  vastes  clai- 
rières hérissées  de  tronçons  charbonnés,  passe  sur  les  ruines 
du  village  cambodgien  Poum  Soin  na>  et  entre  dans  une  fu- 
taie claire  de  jeunes  Cây  dâu  do  ngo  qui  s'étend  jusqu'au 
Praik  Klin. 

Du  ruisseau  jusqu'au  village  cambodgien  Poum  Pros,  il  y 
a  un  bois  assez  clair  de  jeunes  Cày  dâu  longs,  minces  et 
élancés  parmi  lesquels  on  remarque,  en  assez  grand  nombre, 
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deux  espèces  nouvelles»  le  Cay  ca  chac  et  le  Cay  cam  xe  (ou 
peat-êlre  Cay  trac)? 

Dans  la  plaine  qui  s'étend  depuis  Pros,  jusqu'au  pied  des 
hauteurs  boisées,  occupées  par  les  tribus  indépendantes  des 
Stiengs,  la  route  traverse  des  bois  très-clair-semés  d'arbres 
généralement  faibles  et  tourn)entés. 

Trois  espèces  dominent,  ce  sont  :  Les  Cày  dAu  tra  ben, 
grêles  et  élancés  ;  —  les  Cày  ca  chac,  à  tronc  court,  peu 
gros  et  irrégulier;  —  les  Cây  cam  xê,  à  tronc  moyen  en  lon- 
gueur et  en  grosseur,  et  courbe  comme  celui  du  frêne.  Sur  la 
lisière  'de  la  futaie,  au  milieu  d'épais  fourrés  de  bambous,  on 
aperçoit  quelques  Cây  binhlinget  Cây  bang  lang  de  moyenne 
grosseur.  Sur  les  collines  du  pays  des  Stiengs,  la  nature 
du  terrain  et  celle  de  la  végétation  changent  complète- 
ment. 

Le  relief  est  formé  par  une  succession  non  interrompue  de 
collines  et  de  vallées  très-encaissées,  formant  généralement 
le  lit  d'un  petit  ruisseau. 

Le  sol  est  friable,  de  couleur  rouge,  argilo-ferrugineux. 
On  ne  rencontre  plus  que  de  distance  en  distance  de  gros 
arbres  ;  les  flancs  îes  mamelons  sur  lesquels  monte  et  des- 
cend la  route  sont  couverts  d'épais  fourrés  d'arbrisseaux  en- 
chevêtrés les  uns  dans  les  autres,  et  de  bambous  sans  épine  ; 
quelquefois  le  bambou  règne  exclusivement  sur  de  grandes 
étendues. 

D'après  les  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés  par  le 
père  Arnoux  à  Relim,  les  forêts  avoisinant  son  établissement 
contiendraient  en  grande  quantité  de  très-gros  arbres  des 
espèces  suivantes  : 

Cây  Sao  den  ;  —  Cây  Sao  ba  mi'à  ;  —  Cây  Sênh;— Cây  dâu 
long  ;  —  Cay  giàng  huông;  —  et  avec  des  dimensions  moyen- 
nes, les  suivants  :  —  Cay  trai  ;  —  Cay  cà  châc;  —  Cay  cam 
xôî  ;  —  Cây  vîmg  n  ui. 

Nous  avons  constaté  en  outre,  dans  la  forêt* qui  touche  à 
la  ferme  de  Relim,  l'existence  du  Cây  gô,  du  Cây  bâng  làng, 
du  Cây  chai,  du  Cây  dâu  do  ngo,  du  Cay  xoai  mut,  dii  Câi 
Dé  Se  (grande  espèce). 

Les  Stiengs,  de  même  que  les  Cambodgiens,  attaquent  les 
forêts  par  le  fer  et  le  feu,  pour  préparer  leurs  cultures  de 
riz,  sans  se  préoccuper  ni  de  la  qualité  ni  des  dimensions  des 
arbres  qu'ils  sacrifient. 

De  Pros,  en  se  dirigeant  vers  Klapiathouc,  la  route  traverse 
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une  grande  plaine  couverte  de  C&y  cà  Ghfte  et  càycai»  x6  de 
dimensions  moyennes. 

Aux  approches  de  la  rivière  Tonnlé  tru,  ces  deux  essences, 
qui  jusque  là  régnaient  exclusivement,  disparaissent  pour 
&ire  place  aux  G&y  cai,  nombreux  et  de  belle  venue,  aai 
Gay  btnb  lin,  cây  bang  lang,  CÂy  gô  en  petit  nombre,  m&is 
de  fortes  dimensions.  Ces  espèces  se  trouvent  encore  enlre  le 
Tonnlé  Tru  et  le  Praik  Tru  ;  elles  sont  éparpillées  au  niilieu 
de  taillis  alternant  avec  des  claîriètres. 

Près  de  la  rive  droite  du  Tonnlë-Tru,  un  des  charpentiers 
annamites  a  remarqué  quelques  G&y  cà  duoi  de  grosseur 
moyenne  et  quelques  Gây  son  tue  de  faible  échantillon. 

De  Klapiathoùc  jusqu'à  Popoul,  les  forêts  sont  très^belles; 
elles  couvrent  à  peu  près  la  totalité  du  sol;  les  plus  grands 
vides  sont  faits  de  la  main  des  hommes.  Là,  plus  qu'ailleurs, 
la  dévastation  s'élève  à  des  proportions  surprenantes.  Tout 
autour  du  village  de  Sa  Snahp,  on  voit  des  espaces  considé- 
rables couverts  d'arbres  magnifiques  qui  viennent  d'être 
abattus  et  sont  destinés  à  être  réduits  en  cendres  pour  amen- 
der les  rizières  des  Cambodgiens. 

Entre  le  Song  cha  la  et  le  Praik  T'RIa,  la  forêt  contient  nn 
grand  nombre  de  magnifiques  Gày  dàù  do  ngo,  Gày  d&ù  nûôc 
(nouvelle  espèce),  Gèy  gô,  Gây  vin  vin,  des  Laô  taô,  de  très- 
beUe  venue,  et  quelques  beaux  Gày  sào,  des  Gày  sèfLh  en  assez 
grand  nombre,  mais  de  diamètre  moyen  seulement. 

Entre  le  Praik  T'mong  et  le  Praik  Popoul,  ce  sont,  en  fait 
de  gros  arbres,  les  Gày  cam,  Gay  vin  vin,  Gày  dàù  do  ngo; 
en  fait  d'arbres  grêles  et  élancés  les  Gày  laô  taô,  Gày  cong, 
Gay  sam  qui  sont  surtout  abondants  ;  on  remarque  en  moins 
grande  quantité,  des  Gày  chai,  des  Gày  huînh  et  des  Gày  trai, 
tous  de  fortes  dimensions  et  quelques  Gày  cà  dûôi  de  fort 
échantillon  et  de  belle  hauteur. 

Dn  fait  à  signaler,  c'est  qu'à  partir  de  Sa  Snahp,  le  Cày 
bang  lang  disparaît  complètement. 

Toute  la  zone  forestière  qui  couvre  les  deux  rives  du 
Tonnlé  Tru  et  celle  du  Song  cha  la,  est  très-remarquable  et 
très-intéressante  à  cause  des  facilités  exceptionnelles  que 
présentent  pour  l'exploitation  les  nombreux  ruisseaux  et 
rivières  qui  la  sillonnent.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte 
suffit  pour  expliquer  ce  qui  précède. 

De  Poum  Popoul  au  hameau  annamite  de  Bentranh,  U 
route  traverse  une  série  de  clairières  à  hautes  herbes  et  de 
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taillis  qui  ne  contiennent  que  trèsrpeu  de  grands  arbres  :  les 
espèces  les  plus  fréquentes  sont  les  Cây  cam  et  Cây  cai  de 
fortes  dimensions,  les  Gây-go,  Cây  ngàn  ngàn,  G&y  sô,  Gây 
gang,  Cây  vûng,.C&y  tien  Uén  de  dinxensions  plus  faibles. 

Du  bord  de  la  rivière  (Xom  ba  nha)  jusqu'au  poste  de  Cau- 
Coy,  s'étend  une  plaine  coupée  de  clairières  et  de  fourrés, 
avec  peu  de  grands  arbres  parmi  lesquels  on  remarque  les 
Cây  cani  et  les  Cây  gô  pour  leurs  fortes  xlimensions,  et  les 
Cây  vùng  et  Cay  dâù  long  moyens. 

Enfin  la  route  de.  Cau-Goy  à  Tay  Ninh  traverse  une  belle 
forêt  qui  s'étend  jusque  dans  le  voisinage  de  Tay  Ninh  et 
contient  surtout  des.  Gây-Cam,  Cay  cai,  Gây  gô  gros  et  élevés 
et  des  Cay  dâù  longs,  Cây  viét,  Cây  sûng  lu,  grêles  et  élancés. 
En  résumé,  tout  le  pays  que  nous  avoils  parcouru  et  qui 
comprend  les  bassins  du  Ben  Cai  me,  du  Song  cba  la  et  du 
Ijonnlé  Tru  est  d'une  richesse  forestière  admirsîtle.  Les  forêts 
contiennent,  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  les  meilleures 
espèces  de  bois  employées  parles  Annamites  ;  les  cours  d'eau 
secondaires  qui  traversent  les  forêts  et  les  villages  Cambod- 
giens établis  au  milieu  des  bois  et  possédant  des  buflles  en 
assez  grand  nombre,  permettent  une  exploitation  facile  et 
économique.  Il  suffira,  pour  avoir  à  Saigon  un  riche  appro- 
visionnement, d'indiquer  à  chaque  village  le  nombre  et  les 
dimensions  des  pièces  de  chaque  espèce  qu'il  aura  à  couper, 
en  ayant  soin,  pour  faire  la  répartition,  de  tenir  compte  de 
rassortiment  des  espèces  qui  abondent  dans  le  voisinage. 

Les  centres  d'exploitation  paraissant  les  plus  convenables 
sont  Ampill,  Chûng  Ken,  Pros,  Klapiathouc,  Sa  Snahp,  Po- 
pouly  chacun  pour  les  espèces  suivantes  : 

Ampill.  —  Dâù  long,  Dâù  do  ngo,  Cam,  Binh  lin,  gô,  Bâng 
langy  Laô  taô. 

Chûng  Ken.  —  Dâù  tra  ben.  Vin  vin,  Cam,  Binh  lin,  Châigô, 
Tram  sang.  Gang,  Ngàn  ngàn,  Sô,  De  trang,  Trai,  Huinh, 
B6f  loi. 

Pros.  —  Gô,  Dâù  long,  Binh  lin,  Laô  taô,  Cam  xe,  Ca  chac. 

Klapiathouc*  —  Cam  xê  et  Cà  châc,  Dâù  do  ngo,  Dâù  niévé, 
Gô,  Vin  vin,  Bàng  làng,  Saô,  Sénh. 

Sa  Snap  et  Popovi.  —  Dâù  do  ngo,  Cam,  Vin  vin,  Laô  taô, 
Gong,  Sâm,  Chai,  Huing,  Trai,  Cà  dûôi. 

Quelle  que  soit  la  richesse  des  forêts  que  nous  avons  visi- 
tées, il  est  affligeant  de  voir  les  grandes  étendues  de  haute 
futaie  complètement  détruites  par  le  feu,  lorsqu'il  serait  si 
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facile  aux  villages  de  couper  régulièrement  les  beaux  arbr^ 
et  de  les  amener  sur  le  marché  de  Saigon  :  de  cette  façon,  il 
7  aurait  profit  et  pour  TÉtat  et  pour  les  travailleurs. 

Course  sw  la  rive  droite  de  Varroyo  de  Tay  Ninh.  —  Dans  la 
plaine  qui  s'étend  sur  la  rive  droite  de  Tarroyo,  en  face  de 
Tay  Ninh,  il  y  a  des  forêts  exploitées  par  des  Chiams  (Musul- 
mans d'origine  indienne)  et  contenant  surtout  de  nombreux 
Cây  cam  ;  nous  y  avons  observé  quelques  Cây  snông  cà,  Cay 
trâm  ba  vô,  CÂy  sàn  va  et  Gày  rôf .  L'exploitation  de  ces  bois 
I  est  facile  à  cause  du  voisinage  de  l'arroyo. 

j  Excursion  à  la  'morUagne  de  Dien  ba.  —  La  route  traverse 

I  d'abord  un  épais  taillis  ne  contenant  que  peu  de  grands  ar- 

I  bres,  puis  un  ruisseau  et  une  grande  prairie,  et  entre  ensuite 

dans  une  belle  forêt  sur  la  lisière  de  laquelle  on  remarque 
j  un  grand  nombre  de  très-beaux  Gày  cam,  et  Cay  cay.  Ces 

I  deux  espèces  existent  tout  le  long  de  la  route  :  il  y  a  en  outre, 

I  un  grand  nombre  de  Gây  ving,  Gay  ngan  ngan,  Gây  s6,  en 

moindre  quantité,  de  petits  Gây  go,  des  Gày  cà  dùôi,  et  des 
Gày  bôi  loi,  quelques  petits  Gây  bùa  (probablement  arbre  à 
gomme  gutte),  quelques  Gày  Ma  tien  et  Gày  gu  ti  produisant 
comme  fruits  des  noix  vomiques. 

A  l'approche  de  la  montagne,  on  trouve  un  grand  nombre 
de  magnifiques  Gày  dàù  nûôc  exploités  pour  leur  huile.  Dans 
une  futaie  claire,  au  pied  même  de  la  montagne  entre  deui 
ruisseaux  sur  les  bords  desquels  sont  placés  respectivement 
les  hameaux  Poumk  Prah  et  Poumk  DoU  y  on  trouve  en 
grande  quantité  le  Gây  cam  xé,  mais  sans  son  compagnon  le 
Gày  ca  chac  qui  est  remplacé  par  le  Gày  bang  lang,  le  Gây 
vung  et  le  Gày  Dâù  uùôc.  On  remarque  également  quelques 
gros  Gày  vûng  nui. 
Sur  les  flancs  mêmes  de  la  montagne,  il  y  a  en  grande 
*  quantité  des  Gày  bâng  lang  monstrueux,  des  Gay  vûng  nui, 
des  Gây  trâm  nui,  des  Gày  cà  dûôi,  des  Gày  bôi  loi,  des  Gày 
goi  (arbrisseaux  dont  on  fait  des  manches  d'outils). 

DESCRIPTION   SOMMAIRE  DES  PRINCIPALES  ESPÈCES  ET  USAGES 
qu'en  font   les  ANNAMITES. 

1.  Cay  Ddùy  arbre  à  huile.  —  Nous  avons  trouvé  quatre 
espèces  portant  le  nom  de  Gày  Dâù,  ce  sont  : 

Le  Cdy  Ddii  lonçy  ainsi  nommé  parce  que  sa  feuille  de  cou- 
leur vert  clair,  à  dessous  jaunâtre,  est  couverte  de  cils  ou  poils 
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en  pinceau  (longs).  Tronc  cylindrique  droit,  marqué  de  larges 
sillons  longitudinaux  qui  découpent  l'écorce  en  espèces  d*é- 
cailles  allongées,  atteignant  jusqu'à  80«"»  de  diamètre  et  10" 
de  hauteur.  Branches  montantes,  inclinées,  à  rameaux  étalés, 
formant  une  tête  arrondie  assez  fournie. 

Le  Cay  dâUnûôCy  à  feuille  ^ert  foncé,  étroite,  allongée,  lisse. 
Tronc  cylindrique,  droit,  à  écorce  unie,  blanche,  grisAtre, 
atteignant  en  diamètre  jusqu'à  1"  et  en  hauteur  8  à  10"*. 
Branches  montantes,  inclinées  et  étendues;  tête  très-fournie 
et  allongée  en  hauteur. 

Le  Cây  daù  do  ngoy  à  feuille  vert  clair,  dessous  jaunâtre, 
allongée,  mais  plus  large  que  celle  du  précédent.  Tronc  cy- 
lindrique, droit,  à  écorce  unie,  légèrement  fendillée  longitu- 
dinalement,  de  couleur  grise,  dépassant  en  dimensions  tous 
les  autres  arbres  de  la  forêt.  Diamètre  jusqu'à  V^fiO  et  lon- 
gueur jusqu'à  30  et  40'*.  Branches  horizontales,  étendues, 
peu  nombreuses,  formant  une  têfe  arrondie,  plate,  en  forme 
de  parasol. 

Le  Cdy  Dâù  Ira  ben  à  feuille  semblable  à  celle  du  D&ù  long, 
mais  plus  grande  et  d'un  vert  plus  foncé  et  luisant,  à  dessous 
blanc  grisâtre,  moins  velue  que  celle  du  Dâù  long.  Tronc 
cylindrique,  droit,  moins  fort  et  moins  long  que  tous  les 
précédents;  à  écorce  épaisse,  profondément  sillonnée  en 
longueur.  Branches  épaisses  montantes,  tête  allongée  et  se 
terminant  en  pointe. 

Les  trois  premières  de  ces  espèces  fournissent  de  l'huile 
au  moyen  ^'entailles  faites  au  pied  du  tronc.  Les  quatre  es- 
pèces sont  employées  par  les  Annamites  à  faire  des  pirogues, 
des  bateaux  et  des  travaux  de  charpente.  Je  les  ai  énumérées 
dans  Tordre  de  leur  valeur,  en  commençant  par  la  meilleure. 

2.  Cdy  Sad.  —  On  en  compte  deux  espèces,  mais  que  nous 
n'avons  pas  pu  distinguer  sur  les  lieux,  le  Cdy  sad  dm  et  le 
Cdy  800  ba  miâ. 

Les  Cdy  sad  que  nous  avons  vus  sont  des  arbres  cylindri- 
ques, élancés,  droits,  ayant  à  peu  près  le  même  diamètre 
sous  les  branches  qu'au  pied.  Écorce  unie,  noirâtre,  lé- 
gèrement fendillée  longitudinalement.  Diamètre  atteignant 
jusqu'à  80«",  hauteur  20"".  Branches  étendues,  légèrement 
inclinées,  flexueuses,  tête  forte  un  peu  retombante,  feuilles 
petites,  pointues,  vert  foncé.  Bois  précieux,  aussi  propre  aux 
constructions  navales  qu'aux  travaux  de  charpente  et  de 
menuiserie. 
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3.  Cdy  Sénh.  —  Arbre  semblable  au  précédent,  mais  de 
dimensions  moindres.  Mêmes  usages. 

4.  Cdy  chaij  arbre  à  résine.  -^  Arbre  élancé,  droit,  attei- 
gnant à  peu  près  les  dimensions  du  CÂy  dâu  do  ngo.  Écorce 
blanche,  jaunâtre,  écailleuse.  Branches  montantes  très-incli- 
nées,  tête  arrondie,  aplatîfe,  peu  forte.  L'écorce  laisse  suinter 
par  endroits  de  la  résine  jaunâtre.  Les  Annamites  emploient 
ces  bois  à  leurs  constructions  de  bateaux. 

5.  Cdy  Vin  vin,  —  Arbre  gros,  élancé,  droit,  quelquefois 
légèrement  courbé,  arrive  aux  dimensions  du  Cây  dàù  do 
ngo.  Ecorce  noirâtre,  rugueuse,  fendue  longiludinalement, 
branches  inclinées  flexueuses.  Tète  fournie,  arrondie.  Les 
Annamites  en  font  des  cercueils  et  le  débitent  en  planches. 

6.  Cdy  Bdng  làng.  —  Arbre  très-élevé,  tronc  s'élargîssanl  à 
la  base;  composé  d'un  assemblage  de  faisceaux  soudés  en- 
semble, à  section  irrégulière,  anguleuse  môme  vers  la  tête. 
Écorce  blanche,  ressemblant  beaucoup  à  celle  du  platane,  se 
détachant  par  plaques.  Le  tronc  atteint  exceptionnellement 
un  diamètre  énorme;  le  diamètre  au-dessus  des  nervures  de 
la  base  est  de  0,80«"'  à  1",  la  hauteur  moyenne  de  15  à  20". 
Il  est  généralement  courbe  sur  sa  longueur.  Branches  mon- 
tantes petites.  Tête  peu  fournie,  allongée;  feuilles  petites.  Les 
Annamites  s'en  servent  exclusivement  pour  faire  des  avi- 
rons. 

7.  Cdy  Cam.  —  Arbre  gros,  élancé,  à  tronc  généralement 
un  peu  courbe,  présentant  le  plus  souvent  à  la  base  de  3  à 
5  nervures  extrêmement  saillantes  et  minces  qui  s'élèvent  à 
environ  2"» au-dessus  du  sol.  Diamètre  moyen  60«*.  Longueur 
15  mètres.  Écorce  rosée ^  jaunâtre,  écailleuse.  Branches 
irrégulières.  Tète  forte,  irrégulière,  allongée.  Les  fleurs  sont 
jaunâtres  comme  l'écorce.  Bois  de  charpente  et  de  menui- 
serie. 

8.  Cdy  cay.  —  Arbre    gros,  droit,   à  tronc  plus  court 

2ue  celui  du  Cam,  mais  à  peu  près  de  même  grosseur, 
corce  très-ressemblante  à  celle  du  Gam;  «Branches  aïon- 
tantes,  presque  verticales,  fastigiées,  feuilles  petites,  vert 
tendre.  Bois  de  charpente  et  de  bateaux. 

9.  Cdy  Binh  lin.  —  Arbre  gros,  droit,  à  tronc  court  géné- 
ralement, aplati  irrégulièrement,  bifurqué.  Ecorce  blanche, 
fibreuse,  mince,  fendillée  longitudinalement.  ftranches  vi- 
goureuses, montantes,  étendues,  formant  une  grande  tète 
arrondie,  feuilles  trifoliées.  Diamètre  moyen  60***  ;  hauteur 
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6  à  8  mètres.  Bois  de  menuiserie  et  de  ooûstructions  navales, 
inattaquable  au  taret. 

10.  Ckiy  Gâ.  —  Arbre  gros,  élevé,  à  tronc  généralement 
droit,  mais  quelquefois  légèrement  flexueux.  Diamètre 
moyen  de  60  à  70  '"°,  hauteur  moyenne  6  à  8  mètres.  Écorce 
noirâtre,  striée  d*anneaux  horizontaux  et  marquée  de  taches 
rousses  alternant  avec  des  taches  blanches  et  noirâtres.  Gé- 
néralement le  tronc  se  divise  en  deux  branches  maîtresses 
presque  verticales.  Tête  large,  arrondie  on  parasol,  feuilles 
vert  foncé  composées  de  a  paires  de  folioles.  Bois  de  con- 
structions navales  et  de  menuiserie. 

11.  Cdy  Huînh.  —  Arbre  gros,  élevé,  droit,  cylindrique,  à 
écorce  rougeâtre  et  contre- forts  au  pied  comme  le  Cây  cam. 
Diamètre  allant  jusqu'à  80<™.  Hauteur  jusqu'à  10  mètres. 
Branchesmontantes,  feuillage  touffu.  Les  Annamites  utilisent 
les  grands  renforts  du  pied  pour  en  faire  des  gouvernails,, 
des  roues  de  voiture.  Bois  de  menuiserie. 

12.  Cdy  irai.  —  Arbre  gros  et  court.  Ecorce  épaisse,  divi- 
sée par  de  petites  stries  verticales,  interrompues,  tachée  de 
blanc  par  endroijts.  Branches  montantes,  feuilles  petites, 
vert  sombre.  Bois  inattaquable  aux  fourmis  blanches,  résis- 
tant à  l'humidité.  Les  Annamites  en  font  des  soces,  des 
socles,  des  poteaux,  des  palissades. 

13.  Cdy  cà  choc  (en  stieng  :  Ghn'c  ;  en  cambodgien  :  Pr. 
châc.)  —  Arbre  généralement  assez  faible,  peu  élevé,  à  tronc 
irrégulier,  tourmenté.  Écorce  noirâtre,  fendillée.  Diamètre 
moyen  de  35  à  40«*  ;  hauteur  moyenne  de  4  à  5  mètres. 
Branches  tortueuses,  irrégulières.  Feuilles  vert  clair  qui  le 
font  distinguer  facilement  des  arbres  au  milieu  desquels  on 
le  rencontre.  Panicules  de  fleurs  blanches.  Distille  de  la  ré- 
sine sur  pied.  Bois  de  charpente.  Poteaux,  pourrait  fournir 
du  bois  courbe  et  des  courbes  pour  les  constructions  na- 
vales. 

14.  CàyCamxé{en  stieng  :Tro'-peh;  en  cambodgien  :  Teh- 
Krolm).  — »  Arbre  ressemblant  par  son  port  au  frêne.  Tronc 
sinueux,  généralement  peu  élevé.  Bcorce  jaunâtre,  verdâlre. 
Tête  allongée,  à  feuillage  d'un  vert  foncé,  feuilles  composées, 
petites.  Diamètre  moyen  de  35  à  40«".  Hauteur  moyenne  de 
4  à  5  mètres.  Bois  très-dur,  rouge,  prenant  un  beau  poli. 
Sert  aux  Annamites  à  faire  des  colonnes,  des  moyeux  de 
roue.  Excellent  bois  de  menuiserie  et  de  charronnage. 

15.  Cdy  trdm  Sang.  ^-^  Arbre  mince  et  peu  élevé,  généra- 
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lement  à  tronc  tortueux,  reconnaissable  à  son  écorce  rouge 
foncé.  Têle  assez  forle,  irrégulière. 

16.  Cdy  tàotào;i7.  Cdy  boi  loi;  18.  Cdy  ngàm ngàn ;  19. Cdy 
So;  20.  Cdy  Sdin;  21.  Cdy  gang;  22.  Cdy  cà  duâi;  23.  Cdy 
Cong.  —  Bois  rouge,  dur,  propre  aux  travaux  de  menuiserie. 
Tous  ces  arbres  sont  grêles  et  élancés,  difficiles  à  distinguer 
les  uns  des  autres.  Ils  composent  une  grande  partie  des 
fourrés  qui  remplissent  les  intervalles  des  grands  arbres.  Us 
servent  tous  comme  bois  de  ebarpente.  Le  C&y  gang  est  inat- 
taquable aux  fourmis  blanches  ;  le  Gây  cà  duôi  est  un  bois 
de  charpente  et  sert  pour  le  bordé  d'embarcations  ;  le  Gfty 
Cong  est  un  bois  de  charpente.  Les  Annamites  en  font  des 
mâts  de  bateaux,  des  manches  d'outils. 

24.  Cdy  dé,  —  Cette  espèce  porte  des  glands  et  se  rapproche 
probablement  du  Chêne  de  France.  Nous  en  avons  vu  deux 
espèces  :  le  Cây  dé  trang  qui  n'est  qu'un  arbre  médiocre  et 
leCày  dé  se  qui  atteint  jusqu'à  30  et  40''°'  de  diamètre,  mais 
est  plus  rare.  Cet  arbre  pourrait  peut-être  servir  à  faire  des 
membrures,  plats-bords,  vaigres  d'embarcations. 

25.  Cdy  Sam  va.  —  Arbre  faible  à  tronc  renflé,  aplati  irré- 
gulièrement, sinueux  se  bifurquant  vite.  Écorce  jaunàU-e, 
fibreuse  longitudinale.  Tête  irrégulière  peu  fournie,  feuilles 
opposées,  trifoliées,  arrondie^  au  sommet,  vert  tendre.  Res- 
semble au  Binh  lin,  dont  il  diffère  par  la  couleur  de  l'écorce. 
(Binh  lin,  écorce  blanche).  Bois  ayant  les  qualités  du  binh 
lin. 

26.  Cdy  Xnong  ca.  —  Arbre  élancé,  grêle,  à  écorce  blan- 
châtre, finement  fendillée  longitudinalement.  Feuilles  petites, 
pendantes,  à  bords  ondulés.  Bois  de  charpente,  inattaquable 
aux  fourmis  blanches. 

27.  Cdy  Râi.  —  Arbre  droit,  élancé,  nervé  à  la  base,  aminci 
à  la  tête.  Tête  régulière.  Branches  nombreuses,  horizontales, 
opposées  par  deux.  Écorce  noirâtre  avec  des  taches  de  lichen 
blanches,  rugueuse  ;  feuilles  vert  olive,  allongées,  opposées, 
pointues.  L'écorce  blessée  laisse  échapper  une  liqueur  jau- 
nâtre. Bois  élastique,  servant  à  faire  des  arcs,  des  balanciers 
pour  porter  les  paniers. 

Bois  de  charronnagt  ^employés  par  les  Cambodgiens,  —  Binh 
lin,  Son  tùe (jantes);  Sam  (rayons);  Gam  xê  (moyeux). 

Voici  la  liste  des  40  échantillons  de  bois  que  nous  avons 
recueillis  : 

Cây  Go,  Cây  Binh  lin,  Cây  Chai,  Cây  Sd,  Gây  Gang,  Gây 
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JLao  tao,  Cày  De,  Cây  Trai,  Cây  Ca  chac  (Chûc.  Pr  Chac),  Cây 
Trài  (Tropeli.  Tch  Krohin)  Cày  Sao  den,  Cây  Sao  ba  mîa, 
Cây  Sènh,  Cây  Giàng  Imong,  Cây  Dâu  long,  Cây  Vung  nui, 
Cây  Tri^c  (coupé  sur  pied)  ,  Cây  Trâm  sang,  Cây  Bàng 
làng,  Cây  Cà  duôi,  Cày,  Son  tue,  Cày  Vin  vin,  Cây  Ngàn 
Ngàn,  Cây  Cam,  Cây  Cam  xe  ou  Trac  (coupé  sur  pied), 
Cây  Cà  châc  (coupé  sur  pi»îd),  Cày  Chon  bo,  Cây  Cong,  Cây 
Sâm,  Cây  Huinh,  Cày  Cay,  Cây  Vung,  Cây  Tien  lieu,  Cay  Son 
lu,  Cây  Viél,  Cay  Boi  loi,  Cây  Xuong  ca,  Cây  Rôi,  Cây  Trâm 
ba  vo,  Cây  San  va. 

KORN, 
Sous-ingéoieur  de  la  marine. 
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LE  LIVRE  DU  TEMPS 

ou 

MANUEL  PMTIQUE  DE  MÉTÉOROLOGIE. 

(Suite'.) 


VU 


RécapitulatioQ  et  nouvelles  explications.  -«  Propriétés  de  Tair.  —  Action 
giratoire  eUipHqtte.  —  AlternatioDs.  —  Zoaes  tropicales  ou  juxtatropi- 
cales.  —  Action  des  courants.  —  Résultats  de  rexpérience.  —  Courbes 
barométriques.  —  Vagues  atmosphériques.— Courantac  parallèles  «selon 
Dove,  et  «  successifs,  »  selon  d*autres.  —  Loi  du  mouvement  giratoire- 
—  Électricité.  —  Polarisation  de  Tair.  —  Théorie  de  Redfield,  Raid  et 
Barlow. 


Dans  i'espoir  d'être  bien  compris  et  au  risque  de  repro- 
duire les  idées,  sinon  les  expressions  déjà,  énoncées,  nous 
consacrerons  ce  chapitre  à  une  espèce  de  récapitulation, 
avant  d'expliquer  les  raisons  qui  nous  portent  à  considérer 
la  prédiction  ou  plutôt  la  prévision  du  temps  comme  une 
application  pratique  et  utile  de  la  météorologie. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  placer  devant  lui  un  globe  ter- 
restre, et  qu'il  le  regarde  de  l'Est  à  TOuest,  ou  perpendicu- 
lairement à  l'axe  polaire.  Puis»  s'imaginant  être  dans  Tes- 

1.  Voir  le  t.  XI,  p.  300  et  768  et  le  t.  XU ,  p.  140  (juin,  août  et 
bre  1864V 
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pace  bien  au  delà  de  Fatmosphère,  qu'il  se  représente  ce 
globe  comme  tournant  sur  lui-même  ^ 

Qu'il  se  rappelle  la  différence  qui  existe  entre  la  gravita- 
tion réelle  et  la  gravitation  relative  ou  pesanteur.  Le  plomb, 
la  plume,  tous  les  gaz,  même  les  plus  légers,  gravitent  vers  le 
centre  de  la  masse,  les  uns  avec  plus  de  force  que  les  autres, 
et  par  l'effet  de  la  résistance  le  plus  léger  est,  pour  ainsi 
dire,  forcé  de  s*élever  contrairement  à  sa  propre  tendance. 
L'air  est  un  fluide  essentiellement  élastique  qui,  comme 
l'eau,  cherche  son  équilibre,  et  qui,  en  vertu  de  son  élasti- 
cité extrême,  possède  de  plus  une  tendance  à  se  dilater  sur 
la  plus  petite  diminution  de  pression.  La  combinaison  des 
molécules  de  l'air  (atomes)  ayant  une  cause  naturelle  plutôt 
que  chimique  (dans  la  proportion  d'une  partie  d'oxygène 
contre  quatre  d'hydrogène),  ces  molécules  sont  toujours  sou- 
mises aux  divers  changements  chimiques,  causés  par  la  cha- 
leur, par  l'électricité  ou  simplement  par  la  gravitation.  La 
gravitation  comprend  la  cohésion  qui  n'est  qu'un  moindre 
effet  de  la  loi  générale  de  la  gravitation  ou  de  l'attraction, 
selon  la  théorie  de  Newton,  ou,  selon  une  autre  autorité , 
d'une  action  magnétique, 

A  la  moindre  diminution  de  pression  l'air  se  dilate,  se 
répand  de  tous  côtés  et  devient  plus  léger^  volume  pour  vo- 
lume; témoin  l'air  des  montagnes,  dont  la  pression  sur  le 
mercure  est  si  faible  comparativement  à  ce  qu'elle  est  sur  le 
rivage  de  la  mer. 

L'air  se  dilate  aussi  sous  l'influence  de  la  chaleur,  cet 
agent  subtil  et  mystérieux  qui  se  fait  sentir  dans  la  matière 
la  plus  dense  comme  dans  la  plus  légère  ;  mais  dont  l'action 
mécanique  sur  les  sens  généraux  est  aussi  inexplicable  que 
celle  de  l'électricité,  ou  que  l'émotion  que  produit  en  nous 
un  regard  ou  une  parole. 

L*air  se  dilate  encore  à  l'état  invisible  par  suite  de  toute 
augmentation  de  vapeur  aqueuse.  Ce  gaz  (semblable  à  la 
vapeur  dilatée  et  non  à  une  vapeur  condensée)  plus  léger  qib$ 
Vair  (proprement  dit),  se  mêlant  aux  molécules  de  l'atmo^ 


1.  L'atmosphère  telle  que  nous  la  sentons  peut  être  estimée  à  dix  milles 
de  profondeur  (16000  mètres;  cbitfres  ronds).  Au  delà  de  cette  limite  elle 
présente  uo  caractère  plus  léger,  ^\»!^Vrt  même  plus  léger  que  Thydro- 
gèoe,  le  plus  léger  de  tous  les  gat,  mais  qui  néanmoins  grame  sans  cesse. 
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sphère,  en  rend  un  volume  donné,  soit  un  pied  cube 
(28  décim.  cubes  en  chiffres  ronds)  plus  léger  qu'un  volume 
égal  d'air  plus  sec;  pendant  qu'en  vertu  de  son  élasticiié  et  de 
sa  fluidité  il  occupe  un  espace  égal;  en  partie  comme  un  bal- 
lot de  coton,  s'il  n'est  pascompriné  par  des  moyens  artificiels, 
occupe  naturellement  plus  d'espace  que  la  même  quantité  de 
terre  d'un  poids  égal;  et,  en  partie.,  comme  l'eau  chaude 
occupe  proportionnellement  plus  d'espace  au  milieu  d'un 
fluide  froid,  ainsi  que  cela  se  voit  par  le  mélange  des  eaux 
du  Gulf-Stream  à  80*^  Pahr.  (îP3'  R.),  avec  celles  de  la  région 
arctique  à  40«  Pahr.  (3«  6'  R.) 

A  mesure  que  la  vapeur,  qui  est  de  l'eau  à  l'étal  gazeui 
(l'eau  étant  composée,  en  volume,  de  deux  parties  d'hydro- 
gène et  d'une  partie  d'oxygène),  s'élève  dans  l'atmosphère, 
elle  subit  des  changements  chimiques  plus  ou  moins  grands, 
et  augmente  ou  dimirlue  ainsi  le  poids  de  l'air.  Ces  change- 
ments sont  accompagnés  d'une  action  électrique,  plus  ou 
moins  subite,  ou  visible,  ou  sentie  seulement  par  les  effets 
de  cette  cause. 

On  sait  qu'au  moyen  d'un  courant  électrique  le  physicien 
peut  l'aire  mouvoir  des  bateaux  dans  un  vase  d'eau  et  pro- 
duire une  ondée  de  pluie;  pour  nous  ce  fait  est  une  image 
des  opérations  de  la  nature. 

Après  avoir  ainsi  montré  les  propriétés  les  plus  impor- 
tantes de  l'air,  si  nous  supposons  la  zone  torride  de  notre 
terre  (globe  placé  devant  nous)  soumise  à  une  chaleur  con- 
sidérable, tandis  que  les  régions  polaires  resteront  froides, 
nous  verrons  se  produire  dans  l'atmosphère  une  action  sena- 
blable  à  celle  qui  se  produit  dans  l'eau  quand  on  la  fait 
chanifer.  Les  molécules  chauffées  s'élèvent  et  sont  rempla- 
cées par  des  molécules  froides;  puis  refroidies,  elles  des- 
cendent partout  où  elles  peuvent,  et  produisent  ainsi  une 
alternation  circulaire  plutôt  qu'elliptique.  Tel  est  le  pro- 
cédé du  mouvement  giratoire  (angl.  :  convection)  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent,  et  qui  dans  les 
tluides  se  manifeste  généralement  par  une  circulation  presque 
verticale. 

Si  l'on  se  rappelle  que  la  masse  chauffée  de  la  zone  torride 
est,  indépendamment  de  toute  dilatation,  beaucoup  plus 
grande  que  les  portions  froides  des  zones  polaires;  et  que, 
une  fois  en  mouvement,  la  plus  grande  des  deux  masses  doit 
nécessairement  aller  quelque  part  (en  vertu  de  son  impul- 
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sion,  de  sa  condensation  et  de  son  augmentation  de  poids  dans 
les  régions  élevées  et  froides  de  notre  atmosphère),  on  com- 
prendra facilement  qu'une  portion  très-considérable  de  l'air 
qui  a  été  élevé,  par  aspiration,  près  de  l'équateur,  descende 
juste  en  dehors  des  tropiques,  et  qu'elle  se  fraye  un  passage 
entre  des  courants  polaires  adverses,  au-dessus  ou  au-des- 
souSy  vers  le  nord  et  Test;  taudis  que  l'autre  partie,  peut- 
être  la  plus  grande,  se  tourne  vers  le  sud  dans  les  latitudes 
calmes  et  variables  pour  alimenter  les  vents  alises  perpé- 
tuels, à  Tentretien  desquels  ne  saurait  suffire  la  portion  re- 
lativement petite  des  régions  polaires  où  les  méridiens  con- 
vergent si  rapidement 

Mais  les  conditions  si  variables  dos  régions  équatoriales  et 
des  régions  polaires,  conditions  qui  résultent  de  la  rotation 
de  la  terre,  de  la  quantité  de  vapeur  précipitée  (pluies),  de  la 
différence  entre  l'action  diurne  du  soleil  et  Taclion  nocturne, 
des  profondes  modifications  produites  par  l'électricité  et 
autres  causes  également  embarrassantes;  ces  diverses  condi- 
tions, disons-nous,  doivent  nécessairement  être  accompa- 
gnées ou  suivies  par  des  alternations  ou  pulsations  des 
(srands  courants  atmosphériques,  allant  les  uns  .vers  l'équa- 
teur, les  autres  vers  les  pôles.  El  ces  pulsations  elles-mêmes 
seront,  pour  ainsi  dire,  forcément  accompagnées  d'un  mou- 
vement en  avant,  plus  ou  moins  prononcé,  de  l'air  le  long  de 
la  surface  de  la  terre,  de  calmes  absolus  ou  d'une  tendance  à 
un  vide.  Nous  disons  seulement  tendance  parce  qu'à  peine 
l'un  ou  l'autre  courant  vient -il  à  manquer  ou  à  faiblir, 
qu'aussitôt  les  propriétés  élastiques  de  l'autre  se  développent 
activement  pour  rétablir  l'équilibre.  Ainsi  dès  qu'un  courant 
polaire  (notre  yent  du  nord)  faiblit  et  se  porte  vers  l'est,  une 
baisse  du  baromètre  et  une  hausse  du  thermomètre  indi- 
quent une  tension  ou  pression  moins  forte,  une  température 
plus  élevée,  et  par  suite  l'approché  d'un  courant  tropical.  Le 
changement  peut  se  produire  du  sud -est  au  sud-ouest;  ou 
bien,  masqué  par  d'autres  influences,  le  courant  peut  recu- 
ler vers  le  nord,  ou  par  un  mouvement  elliptique  sauter  di- 
rectement au  point  opposé. 

Au  bout  de  quelque  temps  et  après  avoir  pour  ainsi  dire 
repris  de  la  force,  le  courant  polaire  se  rapproche  de  l'autre, 
soit  subitement  avec  un  grand  conflit,  d'où  peut-être  de 
l'orage;  des  éclairs  et  de  la  grêle,  soit  gradueUementy  et  ne 
produisant  qu'un  changement  de  vent  du  S.  0.  par  l'ouest 
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au  N.  0.,  et  ensuite  par  le  nord  au  N.  E.  Ce  sont  là  les  ( 
ordinaires  ;  mais  il  se  présente  sou^^ent  4]es  anomalies,  cau- 
sées par  des  contre-tourbillons  de  Tatmosphère,  d*une  éku- 
tidU  plus  ou  moins  grande,  mais  qui  peuvent  tous  s*expli- 
quer  par  leur  connexion  arec  les  principes  généraux  et  avec 
la  rotation  de  la  terre. 

A  mesure  que  la  terre  (ou  le  globe)  tourne  sur  son  axe  de 
Touest  à  l'est,  des  molécules  ou  masses  de  Tair  qui  est  attiré 
de  chaque  pôle  vers  Téquateur  restent,  pour  ainsi  dire,  de 
plus  en  plus  en  arrière  sur  la  surface  de  la  terre,  dont  le 
mouvement  continuel  vers  Test  devient  de  plus  en  plus  rapide 
à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  Féquateor.  Gonséquem- 
ment ,  si  l'on  trace  une  ligne  diagonale  sur  la  sphère,  on 
verra  que  l'air  qui  part  de  l'un  des  pôles  et  se  dirige  tou- 
jours vers  les  régions  équatoriales,  se  fait  sentir  sur  la  sur&ce 
erreâtre  comme  un  courant  entre  le  nord  et  l'est  ;  et  c'e>t 
ainsi  qu'un  vent,  qui  pour  nous  est  N.  E.,  ^ait  peut-être  en 
réalité  un  vent  du  nord,  et,  par  contre,  notre  vent  du  nord 
peut  avoir  été  un  courant  du  N.  0. 

Ce  qui  a  lieu  avec  le  courant  tropical  diffère  essentielle- 
ment de  ce  qui  précède.  Une  portion  ou  masse  d'air  élevée  à 
l'équateur,  et  poussée  vers  l'un  des  pôles,  a  la  force  d'im- 
pulsion de  la  partie  du  globe  où  elle  s'est  élevéey  et  dans  sa 
marche  elle  passe  au-dessus  de  portions  de  la  surface  dont 
le  mouvement,  comparé  à  la  rotation  équatoriale,  est  de 
plus  en  plus  lent.  La  marche  de  cette  masse  vers  l'est  est 
plus  rapide  que  celle  de  la  surface  ten*estre,  et  produit  le 
vent  de  l'ouest.  De  là  résultent  les  vents  d'ouest  si  com- 
muns dans  les  latitudes  moyennes  ;  mais  qui  sont  néanmoins 
souvent  en  lutte  avec  les  courants  polaires,  qui  agissent 
sur  eux  avec  une  grande  puissance,  et  avec  lesquels  en- 
suite ils  se  combinent.  La  combinaison  de  ces  deux  courants 
venant  de  l'ouest  donne  lieu  à  toutes  les  variétés  de  vent 
chaud  ou  froid ,  sec  ou  humide ,  qui  nous  viennent  de 
ce  côté  (du  sud  au  nord  par  l'ouest),  tandis  que  leur  ac- 
tion mutuelle  du  côté  opposé  (du  nord  au  sud  par  l'est) 
occasionne  toutes  les  fluctuations  et  les  variations  que  l'on 
remarque  dans  les  vents  qui  soufflent  de  cette  moitié  du 
compas. 

C'est  «  la  loi  du  mouvement  giratoire»  de  Dove,  corrobo- 
rée par  le  témoignage  de  sir  J.  Herschel,  qui  forme  la  base 
de  cette  théorie;  mais  celle  explication  et  son  application  au 
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caractère  de  la  zone  des  calmes  du  Cancer  ^  nous  appar- 
tiennent. 

Parmi  les  «  traits  distinctifs  »  de  cette  zone  nous  citerons  : 
un  repos  ou  une  stagnation  notable  de  Tatmosplière  près 
de  la  terre  (tandis  que  le  passage  de  nuages  légers  et  élevés 
devant  les  corps  célestes,  révèle  Texistence  de  courants  su- 
périeurs allant  vers  les  régions  polaires);  des  pluies  fré- 
quentes, mais  de  peu  de  durée;  des  grains  souYenl  descen- 
dants^ et  (généralement  pendant  toute  l'année)un  baromètre 
excessivement  élevé  ou  une  grande  pression  atmosphérique. 
Les  rares  ouragans  ou  forts  coups  de  vent  qui  se  dé- 
chainent  quelquefois  entre  25"  et  35^  de  latitude,  et  qui, 
comme  tous  les  grands  vents  temporaires,  sont  plus  ou 
moins  cycloniques  ou  circulaires,  font  exception  à.  cet  état 
général. 

La  condition  élevée  du  baromètre  et  Tétat  de  calme  dont 
jouissent  Ips  zones  juxtatropicales  du  monde  entier  (là  où  il 
n'y  a  pas  de  vastes  étendues  de  terres  entrecoupées  de 
plaines  chaudes  ou  de  montagnes  couronnées  de  neige), 
proviennent  de  la  rencontre  ou  de  la  lutte  entre  Tair  équa-* 
toriai  qui  descend,  après  avoir  été  refroidi  (à  un  certain  de- 
gré)  dans  les  régions  élevées,  et  les  courants  polaires  qui 
s'avancent  horizontalement  vers  l'équateur.  La  combinaison 
on  l'antagonisme  des  deux  courants  produit  la  pression  et 
fait  monter  le  baromètre. 

Lorsque  dans  les  latitudes  moyennes  on  élevées  un  affai- 
blissement relatif  du  courant  polaire  cause  une  diminution 
de  pression  ou  de  tension,  aussitôt ^ei  k  mesure  que  Tair  de- 
vient plus  léger,  le  baromètre  baisse,  et  le  courant  dominant, 
équatorial  ou  tropical,  commence  à  se  faire  sentir;  son 
approche,  généralement  graduelle,  s'annonce  par  la  chaleur 
et  par  l'apparition  de  nuages,  indices  bien  différents  de  ceux 
qni  précèdent  l'arrivée  d'un  v^ent  polaire  subit  ou  rapide, 
froid  et  quelquefois  d'abord  orageux. 

Les  détails,  quant  à  présent,  ne  pouvant  qu'embarrasser. 
nous  n'avons  fait  qu'esquisser  les  traits  les  plus  saillants.  La 
circulation  et  l'alternation  générales  des  courants  atmosphé- 
riques une  fois  bien  comprises,  on  concevra  facilement  que 
tous  les  orages  (forts  coups  de  vent)  qui  ne  sont  que  des 
tourbillons  aux  bords  de  vastes  coudies  ou  masses  de  l'at- 

I.  iTcyrfe,  latitudes. 
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mosphère  en  mouvement,  doivent  nécessairement  revêtir  on 
caractère  circulaire  ou  cyclonique. 

Le- courant  d'un  fleuve  nous  fournit  jusqiJI*à  un  certain 
point  une  image  de  ce  mouvement  ;  mais  Veau  ne  possède 
pas  d'élasticité,  elle  n'est  que  faiblement  soumise  à  Taclion 
de  YélectricUé  et  elle  ne  subit  point  de  modifications  rhimi- 
ques,  ni  aucune  altération  mécanique  par  suite  de  l'absorp- 
tion ou  de  la  précipitation  de  la  vapeur;  l'otr,  au  contraire,  est 
suscepNble  de  toutes  sortes  de  modifications.  La  marche  des 
cyclones  ou  tourbillons  cycloniques  est  horizontale,  ou  ver- 
ticale, ou  inclinée  au  plan  horizontal.  Il  se  peut  qu'un  côté 
de  l'ondulation  météorique  touche,  balaye  ou  presse  la  sur- 
face du  globe  pendant  que  l'autre  côté  se  trouve  dans  une 
région  éjevée ,  oii  sa  présence  est  souvent  révélée  par  le  cou- 
rant de  sa  partie  supérieure  qui  porte  des  nuages  devant  les 
corps  célestes  successivement  et  dans  des  directions  diverses, 
entièrement  différentes  de  celles  du  vent  que  ressent  l'obser- 
vateur. 

Les  brises  de  terre  et  de  mer  —  de  beau  temps  et  des  cli- 
mats tropicaux  —  sont  de  petite^  circulations  locales,  d'un 
mouvement  vertical  qui  repose  sur  des  principes  absolument 
identiques.  Ce  sont  d'autres  cas  du  mouvement  elliptique 
(angl.  c  convection  >)  ;  l'air  frais  de  la  mer  se  porte  le  jour 
vers  la  terre  réchauffée  ;  Jà  il  s'élève,  se  refroidit,  et  retourne 
la  nuit  vers  l'Océan  chauffé  à  son  tour.  La  température  nor- 
male de  la  mer  varie  si  peu  dans  les  diverses  localités  situées 
sur  un  même  parallèle,  que  partout  elle  exerce  une  grande 

influence  adoucissante  sur  le  climat 

.  .    .    .    # 

Ajoutons  maintenant  quelques  mots  sur  les  vagues  atmo- 
sphériques. 

Une  attention  particulière  a  été  attirée  sur  ces  ondulations 
supposées  de  l'atmosphère  par  suite  d'un  article  publié  dans 
le  Manuel  scientifique  de  1^ Amirauté  ,  et  des  rapports  lus 
dans  les  réunions  de  l'Âssoeiatron  britannique.  De  grandes 
autorités  sanctionnèrent  les  opinions  émises.  Hais  il  y  a  tant 
d'arguments  à  présenter  contre  la  théorie  adoptée  que  même 
la  sanction  des  plus  illustres  savants  pourrait  à  peine  en  au- 
toriser l'adoption  implicite.  Il  est  certain  qu'il  doit  y  avoir 
des  ondulations  ou  pulsations  dans  l'atmosphère  —  telle 
qu'elle  est  constituée  ;  —   mais  il  n'est  pas  suflisammeiit 
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prouvé  que  la  courbe  tracée  sur  une  feuille  de  papier,  et 
représentant  les  oscillations  du  baromètre,  pendant  que  le 
vent  fait  le  tour  du  compas,  correspond  à  une  ondulation 
mécanique  et  océanique  de  la  masse  de  l'atmosphère. 

Sommairement  on  peut  le  contester  par  les  motifs  sui- 
vants :  l""  la  courbe  ainsi  tracée  sur  le  papier  varie  non-seu- 
lement avec  le  baromètre,  mais  aussi  avec  la  direction  du 
vent,  laquelle  est  invariablement  accompagnée  d'un  change- 
ment de  pression,  ou  de  tension  dépendant  de  Faction  plus 
ou  moins  énergique  du  courant  polaire; 

2"*  Pendant  que  le  vent  stationne  en  un  même  point,  la 
courbe  ou  la  ligne  qui  représente  le  tracé  d'une  section  de 
vague  reste  presque  invariable,  excepté  dans  le  cas  où  il  se 
produit  une  grande  altération  dans  la  force  du  vent,  ou  de 
fortes  pluies  ; 

Z"*  La  partie  la  plus  basse  de  la  courbe  (le  creux  de  la  lame) 
correspond  toujours  à  l'état  le  moins  élevé  du  baromètre  ou 
à  Vextrime  légèreté  de  l'air,  tandis  que  c'est  l'air  le  plus  léger 
qui  s'élève  le  plus  haut,  comme  le  prouve  ce  qui  se  passe  près 
de  l'équateur  ;  et  conséquemment  la  crête  d'une  vagtAe  at- 
mosphérique devrait  coïncider  avec  le  point  le  plus  bas  du 
baromètre  ; 

k"*  Les  aéronautes  trouvent  toujours,  dans  les  régions  éle- 
vées, des  courants  supérieurs  qui  diffèrent  essentiellement 
de  ceax  qui  sont  au-dessous;  l'existence  de  ces  courants  est 
également  démontrée  par  des  nuages  supérieurs,  et  il  est 
évident  que  ces  couches  successives  et  superposées,  se  croi- 
sant avec  rapidité,  doivent,  sinon  détruire,  du  moins  troubler 
l'ondulation  de  l'air/  La  plus  grande  considération  est  due 
aux  arguments  publiés  à  Tappui  de  ces  vagues  atmosphé* 
riques  dans  la  dernière  édition  de  ^Encyclopédie  britannique 
{Essai  sur  la  Météorologie);  mais  cependant  nous  pensons 
que  Texpérience  citée  —  de  la  transmission  d'ondulations  à 
travers  des  couches  successives,  mais  passives^  de  fluides 
(coloriés)  davÊ  un  vase  —  n'est  pas  applicable  à  des  couches 
fluides  d'air  qui  se  meuvent  horizontalement  et  se  croisent 
dans  différentes  directions. 

Les  expériences  faites  prouvent,  il  est  vrai,  que  l'in- 
fluence du  soleil  et  de  la  lune  produit  dans  l'atmosphère 
un  .mouvement  pareil  à  celui  de  la  marée;  mais  il  est 
également  démontré  que  ces  ondulations  sont  si  légères, 
qu'elles  sont  en  réalité  presque  imperceptibles.  Cependant 
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ce  sujet  demande  à  èive  sérieusement  étudié.  Il  se  peut  que 
des  vagues  comme  celles-ci  suivent  leurs  causes  à  des  épo- 
ques périodiques^  non  pas  seulement  quotidiennement,  sous 
Tinfluence  diurne  du  soleil  ou  de  la  lune ,  mais  à  des  inter- 
valles semi'^hmaires  ou  quarH-lunaires  ^  et  qu'elles  exercent 
ainsi  une  certaine  influence  sur  la  piireetion  et  la  force  du 
vent. 

La  formation  de  ki  glace  dans  les  régions  poLnires,  son 
accroissement,  sa  diminution  et  ses  effets  sont  autant  d'a- 
gents dont  l'action  est  constante.  Les  propriétés  relatives  des 
vents  polaires  (nord  ou  sud),  leur  électricité  et  auH'es  particu- 
larités, et  la  profondeur  relative  de  l'atmosphère  aux  pôles 
et  à  l'équateur  sont  aussi  des  phénomènes  météorologiques 
intéressants  et  peu  connus.  On  sait  positivement  que  les 
rayons  du  soleil  sont  plus  puissants  dans  les  latitudes  élevées 
que  dans  les  régions  tropicales,  mais  la  force  centrifuge  étant 
moindre  il  est  possible  que  la  profondeur  dé  l'atmosphère 
soit  moins  grande  près  des  pôles.  De  plus,  dans  ces  régions, 
l'atmosphère  est  moins  chargée  de  vapeur  aqueuse,  et  ces 
deux  causes  peuvent  faciliter  la  pénétration  croissante  des 
rayons  du  soleil. 

Nous  avons  déjà  souvent  parlé  de  l'électricité,  cet  agent 
omniprésent,  et  nous  y  reviendrons  souvent  Avec  les  vents 
ou  courants  polaires,  son  influence  varie  vers  un  maximum, 
et  elle  est  positive  ou  vitrée.  Avec  les  vents  opposés  (tropi- 
caux, humides,  de  sud  ou  de  sud-ouest)  la  présence  de  Té- 
lectricité  est  presque  insensible  ou  négative.  Par  un  temps 
de  pluie  ou  de  neige  il  y  a  généralement  moins  d'électricité 
dans  l'atmosphère,  si  toutefois  on  peut  m  découvrik*  sans 
l'aide  d'instruments  d'une  nature,  d'une  construction  parti- 
culières. Cet  agent  qui  pénètre  partouty  latent  et  tranquille 
dans  un  équilibre  parfait,  répandu  d'une  manière  égale  ou 
spécifiquement  réparti  —  perceptible  à  nos  facultés  par  son 
action  (changement  de  température,  frottement  et  collision 
ou  pression),  se  relie  si  intimement  à  chaque  changement, 
opposition,  lutte,  mouvement  ou  combinaison  atmosphéri- 
que, que  l'on  ne  doit  jamais  le  perdre  de  vue.  Impondéra-* 
ble,  intactile,  omniprésent,  bien  plus,  matériellement  pres- 
que omnipotent,  cet  agent,  le  plus  merveilleux  de  tous  les 
éléments  du  monde,  est  cependant  subordonné  au  contrôle 
de  l'homme;  et  il  est  encore  aussi  inconnu  et  aussi  mysté- 
rieux que  son  essence  vitrée. 
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La  circulation  âe»  courants  magnétiques  ressemble  telle- 
ment dans  ses  principaux  caractères  à  celle  de  Tatmosphère, 
et  VékctricUé  de  chaque  grand  courant^  tropical  ou  polaire, 
est  si  régulièrement  positive  ou  négative,  selon  sa  direction, 
nord-est  ou  sud-ouest,  que  l'on  peut  se  demander  si  le  froid 
polaire  et  la  chaleur  tropicale  ne  modifient  pas  la  condition 
et  la  position  relative  des  atomes  ou  molécules  d*air,  au  point 
que  celles  des  régions  polaires  sont  toujours  polarisées,  inter 
5e,  dépouillées  d'une  grande  quantité  de  chaleur,  ou  d'in- 
flysnee  éJectrique  (et  par  conséquent  de  vapeur  aqueuse), 
rapprochées  entre  elles  et  rendues  plus  épaisses,  plus  sèches 
et  plus  lourdes  (volume  par  volume)*.  En  supposant  qu'il  en 
soit  ainsi,  et  que  les  molécules  d'un  courant  venant  du  pôle 
soient  rangées  (soit)  nord  et  sud  (quelle  que  puisse  être 
réellement  leur  forme  ultérieure),  pendant  que  celles  d'un 
courant  tropical,  éloignées  les  unes  des  autres  par  l'influence 
de  la  chaleur  et  de  la  vapeur,  seront  disi)30sées  en  sens  con* 
traire^  est  et  ouest,  il  se  peut  que.  la  forme  de  ces  dernières 
soit  telle  qu'elle  rende  impossible  une  réunion  ou  adhésion 
aussi  forte  que  celle  des  premières. 

Ces  molécules  seraient  plus  séparées,  plus  mobiles,  même 
plus  fluides;  et  comme  la  vapeur  est  plus  légère  que  l'air,  une 
quantité  donnée,  soit  un  pied  cube  (28  décim.  cubes),  serait 
plus  légère  et  plus  humide  que  la  même  quantité  du  courant 
polaire  ou  nord-est.  Des  considérations  de  ce  genre  expli- 
quent les  oscillations  d^  baromètre  pendant  que  divers  cou- 
rants s'étendent  ou  se  meuvent  le  long  de  la  surface  de  la 
terre. 

Ces  oscillations  ne  sont  pas  uniquement  causées  par  la 
pression  ou  tension  latérale  et  la  pression  verticale  qui  sont 
elles-mêmes  des  effets  de  la  profondeur  et  de  l'élasticité  laté- 
rales de  l'atmosphère,  et  dont  l'action  est  plus  sensible  par 
un  temps  de  calme,  surtout  quand  les  vents  ou  courants  d'air 
s'avancent  simultanément  de  points  opposés  vers  le  lieu  de 
l'observation.  Elles  proviennent  aussi  de  l'affaiblissement  de 
la  pnîssion  atmosphérique,  résultant  de  la  dilatcaion  de  l'air 
qui  peut  se  mouvoir  avec  plus  de  liberté  soit  horizontalement 
ou  autrement  (comme  le  ferait  l'eau  s'échappant  d'un  réser- 


1.  Comme  rindique  le  baromètre,  ces  courants  ont  aussi  une  prestion 
mécanique  qui  varie  partout  d'un  quart  à  un  demi-pouoe  (de  633  millimè- 
tres à  1^7  centimètres). 
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voir,  si  Veau  était  un  fluide  élastvqite).  L'explication  de  sir 
W.  Reid  adoptée,  et  par  conséquent  approuvée,  par  Red- 
field ,  est  qu'en  certains  endroits  la  pression  atmosphérique 
se  trouve  diminuée  par  le  mouvemeniy  et  augmentée  dans 
d'autres  selon  la  variation  verticale  de  la  profondeur.  Mais 
ces  savants  n'appliquaient  leur  théorie  qu'aux  forts  coups  de 
vent  rotatoires,  et  ne  retendaient  pas  à  la  question  géné- 
rale. 

Il  y  a  aussi  une  autre  considération. 

Des  expériences  faîtes  par  M.  Barlow  en  1849,  et  instituées 
dans  le  but  de  s'assurer  jusqu'à  quel  point  la  pression  verti- 
cale se  trouve  diminuée  par  la  vitesse  horizontale,  semblè- 
rent démontrer  qu'un  corps  exerce  verticalement  sept  fois 
moins  de  pression  lorsqu'il  se  meut  avec  une  vitesse  de  cin- 
quante milles  (80  000  mètres)  par  heure,  que  quand  il  reste 
stationnaire;  or,  nous  savons  que  telle  épaisseur  de  glace  qui 
résiste  au  poids  d'un  homme  en  mouvement  se  briserait  sous 
le  même  poids  s'il  restait  immobile.  Si  le  poids  vertical,  et  par 
suite  la  somme  de  la  pression  totale  d*une  couche  d'air  en 
mouvement  se  trouvent  diminués  par  la  rapidité  de  leur 
course,  la  colonne  mercurielle  ne  peut  manquer  de  l'indi- 
quer. Si  la  vitesse  est  de  trente  milles  (48  000  mètres,  chiffres 
ronds)  par  heure,  à  peu  près  le  tiers  de  la  vitesse  du  vent 
(dans  un  ouragan) ,  et  que  la  pression  soit  diminuée  d'un 
trentième  au  lieu  d'un  septième,  cette  cause  seule  pourrait 
bien  faire  baisser  la  colonne  d'un  pouce  (254  centimètres)  ; 
mais  en  admettant  que  cette  théorie  de  la  diminution  de  la 
pression  soit  bonne,  ce  que  de  grandes  autorités  ne  sont  pas 
disposées  à  admettre^  il  est  probable  que  la  baisse  serait  beau- 
coup plus  considérable. 

Dans  les  recherches  auxquelles  les  faits  remarquables, 
mais  heureusement  rares,  comme  les  grandes  tempêtes,  ont 
donné  lieu,  l'attention  des  hommes  comme  Redfield,  Reid, 
Piddington  et  autres  savants,  qiii  se  sont  occupés  de  météo- 
rologie, a  été  tellement  absorbée  par  ces  exceptions  à  la  mar- 
che générale  de  la  nature  que  le  temps  ordinaire,  les  vents 
dominants  et,  pour  ainsi  dire,  la  météorologie  quotidienne 
ont  été  négligés.  Notre  but  à  nous  qui  avons  si  souvent  senti 
le  besoin  de  renseignements  exacts,  et  qui  savons  combien 
d'autres  ont  éprouvé  ce  besoin,  notre  but  est  de  cherchera 
combler,  au  moins  en  partie,  le  vide  laissé  par  nos  prédé- 
cesseurs. 
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Dans  les  rapports  du  voyage  du  BeagU^  publiés  en  1837, 
nous  trouvons  le  passage  suivant,  au  sujet  de  la  Loi  des 
tempêtes  de  Reid,  qui  commençait  à  attirer  l'attention  des 
officiers  de  marine.  Même  à  cette  époque,  l'auteur,  qui  reve- 
nait d'un  voyage  de  circumnavigation,  d'explorations  et  de 
recherches  hydrographiques,  et  dont  la  durée  avait  été  de 
sept  anni^es,  exprimait  sa  conviction  que  l'on  donnait  trop 
d'importance  aux  «  tempêtes  exceptionnelles;  >  et  qu'on  s'oc- 
cupait beaucoup  trop  peu  de  la  marche  normale  oii  régulière 
des  conditions  ou  changements  atmosphériques  et  des  mou- 
vements ordinaires  de  l'air. 

«  Les  tempêtes,  disait-il ,  ne  sont -elles  pas  des  exceptions 
plutôt  que  les  causes  des  vents  ou  des  courants  atmosphéri- 
ques? Quelques  personnes  ont  trop  appuyé  sur  les  excep- 
tions et  trop  négligé  les  caractères  générauxy  —  ceux  des 
conditions  qui  dominent  d'uué  manière  presque  continue.  Les 
vents  habituels  régnent  pendant  toute  Tannée,  à  quelqAes 
courts  intervalles  près  ;  mais  les  ouragans  et  même  les  coups 
de  vent  ordinaires  sont  relativement  rares. 

<  Les  luttes  ou  le  passage  des  courants  ne  peut-il  pas  occa- 
sionner dans  Tair,  sur  une  grande  échelle,  des  tourbillons, 
soit  horizontaux,  soit  inclinés  vers  l'horizon,  soit  verti- 
caux? 

c  Lorsqu'on  met  à  la  cape,  il  y  a  autre  chose  à  considérer 
que  le  changement  du  vent;  il  faut  aussi  tenir  compte  de  la 
direction  de  la  mer,  portant  peut-être  en  sens  contraire  du 
courant.  Je  n'ai  jamais  vu  une  seule  tempête  qui  ait  soufflé 
de  plus  de  seize  points  du  compas,  soit  successivement,  soit 
par  sautes  subites.  Dans  presque  toutes  les  tempêtes  que  j'ai 
essuyées,  des  courants  d'air  venant  de  différentes  directions 
semblaient  se  succéder  ou  se  mêler  les  uns  aux  autres.  L'un 
nous  apportait  de  la  poussière  (dirt),  iln  autre  la  dissipait  pour 
nous  en  renvoyer  une  bonne  partie,  souvent  avec  une  fu- 
reur redoublée.  Tantôt  c'était  un  courant  relativetnent  chaud 
et  humide,  tantôt  un  courant  froid  et  sec.  Pendant  la  durée 
de  l'un  le  baromètre  baissait  ou  restait  stationnaire  ;  avec 
l'autre  il  montait.  Dans  toutes  les  localités  que  j'ai  visitées, 
et  d'après  tous  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  à  ce 
sujel,  le  baromètre  reste  généralement  haut  avec  les  vents 
d'est,  et  relativement  bas  avec  ceux  de  l'ouest.  Dans  l'hémi- 
sphère septentrional,  les  vents  du  nord  influencent  le  baro- 
mètre comme  les  vents  du  sud  dans  l'hémisphère  austral?,  » 
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Vingt-cinq  années  d'études  noys  ont  convaincu  que  l'on 
doit  (ïabord  s'occuper  de  Tordre  général  de  la  circulation  ci 
de  l'alternation  des  courants  plus  ou  moins  parallèles^  et  en- 
suite des  conséquences  de  leur  perturbation,  particulière* 
ment  les  tempêtes,  les  cyclones,  les  coups  de  vent  et  autres 
phénomènes  exceptionnels. 


VIII 

Mesures  adoptées  pour  recueUlir  des  renseignements.  —  Tableaux  simul- 
tanés ou  synoptiques.  —  Coopération.  —  Déductions  Térifièes.  -*  Courbes 
barométriques.  —  Courants  atmosphériques  :  Translation  vers  Test.  — 
Approche  d'un  changement.  —  Altération  et  déviation  des  couraûts.  — 
Effets  de  la  terre.  —  Cyclones  :  leur  durée.  —  Autorités.  —  Capper.  — 
De  Foé.  -«  Comparaisons  de  tempêtes. 

Plusieurs  des  savants  qui  ont  consacré  une  grande  partie 
de  leur  temps  à  l'étude  de  la  météorologie  avaient  déjà  for- 
tement recommandé  le  systètne  des  observations  simulta- 
nées, lorsque  le  D'  Lloyd  commença  en  Irlande  la  prédeose 
série  d'observations  qu'il  continua  pendant  une  période  de 
dix  années.  Ses  observations,  celles  que  fit  M.  Stevenson  pen- 
dant trois  années  dans  le  comté  de  Berwick,  et  quelques 
documents  épars,  les  uns  de  date  très-ancienne,  les  autres 
se  rapportant  aux  deux  derniers  siècles,  et  d'autres  enfin 
de  notre  temps,  ont  prouvé  que  sur  les  Iles  Britanniques  et 
les  mers  avoisinantes,  les  tempêtes  se  portent  vers  l'est;  ou, 
en  d'autres  termes,  qu'elles  viennent  généralement  de  l'ouest. 
Quelquefois  cependant,  avec  le  vent  d'est,  il  se  présente 
des  exceptions  dont  ces  observateurs  n'ont  pas  pu  se  rendre 
compte. 

En  1857,  le  Board  ofTrade  provoqua  une  coopération  gé- 
nérale, sur  toute  l'étendue  de  l'hémisphère  septentrionali 
depuis  le  tropique  de  Cancer  jusqu'au  cercle  polaire.-  Le 
Trinity-House  fit  faire  des  observations  dans  les  phares  (lieux 
parfaitement  appropriés  aux  travaux  de  ce  genre);  les  bâti- 
ments furent  munis  des  instruments  nécessaires,  et  pour  les 
opérations  centrales  on  choisit  les  principaux  observatoires. 
On  réunit  et  on  compara  avec  les  observations  faites  sur  nos 
côtes,  à  bord  de  nos  bâtiments  et  dans  nos  observatoires, 
toutes  celles  qui  furent  faites  aux  États-Unis,  etc.,  etc. 
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Alors  M.  Babington  commença  sa  série  de  cartes  marines. 
Ces  cartes  ne  portent  aucune  morgue  inutUe  pour  représenter 
l'état  de  l'atmosphère,  le  temps,  ou  la  latitude  et  la  longitude 
'  des  diverses  localités.  Elles  ne  contiennent  qu'un  tracé  de  la 
terre  et  le  moins  de  noms  possible.  Le  but  était  de  repré- 
senter des  conditions  simultanées,  telles  qu'elles  paraîtraient 
si,  d'un  point  pris  dans  l'espace,  Tœil  embrassait  tout  l'Atlan- 
tique septentrional  d'un  seul  regard,  et  à  plusieurs  repri- 
ses, à  des  intervalles  réguliers,  soit  de  jours  ou  d'heures,  de 
manière  à  obtenir  une  série  de  conditions  synoptiques, 
et  on  leur  donna  le  nom  de  Tableaux  synoptiques.  Plus  tard 
on  les  appela  Tableaux  synchroniques  y  expression  qui  parais- 
sait mieux  appropriée.  Cependant  cette  appellation  nous 
semble  maintenant  moins  propre  que  la  première.  Dans  une 
lecture  faite  récemment  à  Cambridge  sur  le  magnétisme,  le 
général  Sabine  s'est  servi  du  mot  synchronique  pour  les  ob- 
servations faites  à  la  même  heure  locale,  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  des  observations 
simultanées.  Elles  .sont  bien  synchroniques,  mais  non  dans 
le  sens  qu'il  nous  faut  pour  représenter  des  observations 
faites  simultanément  ou  d'ime  manière  synoptique,  relative- 
ment au  temps  (heure)  ou  à  la  vue,  dans  une  même  localité 
et  sous  un  même  méridien.  C'est  pourquoi  nous  reprenons 
l'expression  Tableaux  synoptiques.  Les  principes  d'après  les- 
quels ces  tableaux  ont  été  dressés,  et  autres  détails,  se  trou- 
vent développés  et  expliqués  dans  les  diagrammes  xiv  et  xv. 

Une  des  séries  les  plus  instructives  et  les  plus  précieuses 
est  celle  qui  embrasse  la  période  des  deux  grandes  tempêtes 
du  25-26  octobre  et  du  1*  novembre  1859. 

Elle  fut  publiée,  sous  la  forme  d'atlas^  dans  le  10*  numéro 
des  Afmaks  méiàorologiques  du  BoariofTraAe. 

Dans  les  premières  comparaisons  des  observations  faites 
sur  nos  côtes,  les  courbes  représentant  les  hauteurs  de  la 
colonne  du  baromètre  semblèrent  démontrer  d'une  manière 
décisive  l'existence  de  «  vagues.  »  atmosphériques  consé- 
cutives. 

Les  grands  travaux  d*Espy  et  ses  nombreux  tableaux  cou^ 
verts  de  courbes  paraissaient  le  prouver  incontestablement. 

Cependant  nous  n'avons  pas  craint  de  suggérer  une  autre 
solution,  qui  riç  se  trouve  en  opposition  avec  aucun  des  faits 
publiés  jusqu'ici  comme  résultats  d'observations  dignes  de 
confiance. 
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Les  propriétés  des  deux  principaux  courants  étant  diffé- 
rentes, il  en  résulte  évidemment,  dans  les  conditions  de  la 
pression  de  la  température  et  autres  particularités  atmosphé- 
riques d'une  localité  donnée,  une  différence  correspondante 
aux  conditions  de  l'air  qui  circule  alors  dans  cette  localité, 
et  qui  est  une  portion,  si  petite  qu'elle  soit,  d'un  courant  qui 
passe.  Dans  les  zones  tempérées,  la  durée  du  courant  D*est 
pas  longue  ;  ce  courant  peut  n'être  qu'un  filet  d'une  dorée 
de  quelques  heures  jetUement;  il  peut  continuer  pendant 
quelques  jours,  et  même  persister  durant  une  période  de 
quelques  semaines  ;  toutefois,  pendant  toute  sa  durée ,  les 
conditions  statiques  de  Fair  qui  circule  autour  de  l'obsenni* 
teur  sont  toujours  les  mêmes,  malgré  la  différence  de  quan- 
tité ou  de  force,  excepté  quand  il  existe  au  lieu  de  l'observa- 
tion un  mélange  de  courants  ;  et  dans  ce  cas ,  très-common 
sinon  général,  les  conditions  statiques  varient  selon  les  pro- 
portions relatives  des  éléments  entremêlés. 

Ces  éléments  sont  maintenant  suffisamment  connus  et 
assez  reconnaissables  pour  être  réduits  à  une  formule  algé- 
brique. 

Nous  avons  dit  que  les  grands  courants  atmosphériques 
circulent  et  parcourent  de  grandes  distances  horizontale- 
ment, en  longueur  et  en  largeur,  ou  seulement  dans  l'un  des 
sens;  qu'ils  sont  quelquefois  superposés,  et  quelquefois  pa- 
rallèles, quoique  marchant  en  sens  contraire.  Nous  avons  dit 
aussi  qu'avec  l'un  des  courants,  la  hauteur  moyenne  de  la 
colonne  mercurielle  diffère  sensiblement  de  son  niveau  nor- 
mal ou  moyen,  sous  l'influence  du  grand  courant  contraire. 

Quel  doit  être  dès  lors  le  résultat  d'observations  faites 
sur  un  même  point?  A  mesure  que  l'un  des  principaux  cou- 
rants, tropicalou  polaire,  s'approche,  ses  propriétés  particu- 
lières se  font  graduellement  sentir,  et  le  baromètre  (ainsi  que 
les  autres  instruments)  varie.  Le  changement  continue  dans 
la  même  direction  pendant  le  passage  du  courant,  et  jusqu'à 
ce  que  le  plus  fort  de  son  effet  soit  passé.  Alors  commence 
un  nouveau  changement,  qui  augmente  à  mesure  que  le 
courant  opposé  s'avance  ou  que  son  influence  se  développe. 
Ainsi  le  baromètre  monte  et  baisse,  ou  baisse  et  monte  avec 
plus  ou  moins  de  régularité  --  selon  l'influence  des  courants 
qui  passent  ;  et  comme  ces  mouvements  ont  lieu  plus  ou 
moins  dans  la  direction  du  verU  de  la  surGsice  terrestre  —qui 
fait  le  tour  du  compas,  qui  vire  ou  qui  saute  avec  les  courants 
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dont  il  est  reflet  et  la  preuve,  il  s'ensuit  qu'une  ligne  tracée 
sur  une  feuille  de  papier,  et  coordonnant  les  diverses  hau- 
teurs du  baromètre  y  aura  une  forme  otidulatoire  dont  les 
crêtes  correspondront  à  l'un  des  courants,  et  les  creux  au 
courant  contraire. 

Mais,  nous  le  répétons,  cette  apparence  ainsi  tracée  sur 
une  feuille  de  papier  ne  démontre  nullement  l'existence  d'une 
ondulation  réelle  et  mécanique  de  l'atmosphère ,  qui  est  un 
corps  composé  d'un  grand  nombre  de  couches  superposées, 
de  propriétés  difiérentes,  et  se  mouvant  simultanément  en 
diverses  directions. 

Les  eaux  denses  et  lourdes,  quoique  chaudes^  du  Gulf- 
stream  coulent  côte  à  côte  et  en  parlait  équilibre  avec  l'eau 
moius  salée,  plus  légère  et  plus  froide  des  régions  polaires. 

La  général  Sabine  nous  parle  de  courants  d'^au  qui  par- 
courent un  espace  de  plusieurs  milliers  de  milles  parcUlèlô" 
ment  h  d'autres  courants  qui  vont  dans  des  directions  oppo- 
sées, sans  qu'il  y  ait  de  mélange  entre  eux,  tant  les  propriétés 
de  l'un  diffèrent  de  celles  de  l'autre.  L'Orénoque,  l'Ama- 
zone, la  Plata,  le  Niger,  le  Congo>  le  Gange,  l'Hoanho,  le 
courant  japonais  (semblable  à  notre  Guif  stream),  le  cou- 
rant de  Lagulha  et  le  détroit  de  Magellan  nous  fournissent 
des  exemples  de  ce  genre.  Il  n'est  guère  de  navigateurs  qui 
ne  les  connaissent. 

Généralement  parlant,  plus  la  marche  des  courants  d'eau 
on  d'air  est  rapide,  moins  il  y  a  de  mélange,  et  réciproque- 
ment plus  leur  rencontre  est  délicate  et  tranquille,  plus  ils 
s'entremêlent  rapidement  et  intimement.  Aussi,  les  observa- 
tions faites  démontrent-elles  que  les  changements  graduels 
coïncident  avec  les  mouvements  lents,  et  que  les  changeuients 
rapides  et  soudains  ont  invariablement  lieu  avec  les  vents 
forts.  Les  observations  simultanées  prouvent  que  les  lignes 
qui  relient  les  localités  où  la  pression  (isobarométrique)  est 
la  même,  s'étendent  généralemept  du  N.  0.  au  S.  Ç.,  à  tra- 
vers les  directions  des  principaux  courants  atmosphériques 
qui  concordent  si  remarquablement  avec  celles  des  courants 
magnétiques,  soit  dans  la  terre  soit  dans  l'air. 

Ceci  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'action  réciproque  des  courants  d'air  venant  de  points  oppo- 
sés, soit  que  les  courants  se  retirent,  ce  qui  produit  une 
diminution  de  la  tension  (pression  apparente)^  soit  qu'ils  s'a- 
vancent, se  condensent,  et  par  suite  augmentent  cette  ten- 
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sion  non-seulement  horizontalement»  mais  aussi  par  rirrap- 
tion  de  l'un  des  courants  qui,  pénétrant  conmie  un  coin,  se 
précipite  dans  l'espace,  soit  au-dessus  du  courant  de  la  snr- 
face  (quoique  au-dessous  d'une  autre  couche  d*air},  soit 
entre  ce  courant  et  la  surface.  C'est  pendant  les  transitions 
de  ce  genre  que  se  déclarent  les  tempêtes  ;  car,  ne  l'oublions 
pas,  les  coups  de  vent  et  toutes  les  commotions  atmosphéri- 
ques d'un  ordre  inférieur  proviennent  du  conflit  de  ces  cou- 
rants, qui  donne  lieu  à  des  courbes  tourbillonnantes  ou 
cycloniques,  dont  la  durée  est  parfois  de  plusieurs  jours.  Ou 
a  trop  longtemps  regardé  ces  vastes  tourbillons  de  l'atmo- 
sphère comme  des  météores  erratiques,  qui  partant  d'un 
point  (inconnu)  traversent  toute  l'étendue  de  l'Océan,  en 
tournant  comme  une  roue.  Pour  plusieurs  raisons  ceci  ne 
saurait  être  (nous  en  avons  déjà  fait  connaître  quelques-unes; 
nous  en  indiquerons  d'autres  ultérieurement). 

Dans  leur  marche  le  long  de  la  surface  de  la  terre,  les  cou- 
rants en  lutte  doivent  forcément  entraîner  avec  eux,  et  entre 
leurs  côtés  contigus,  tous  ces  tourbillons,  qu'ils  produiseru^ 
précisément  comme  les  remous  ou  tourbillons  de  l'eau  sont 
emportés  par  le  courant  d'une  rivière. 

A  peine  quelques-uns  des  premiers  tableaux  synoptiques 
étaient-ils  en  partie  remplis,  qu'il  devint  évident  que,  pen- 
dant la  présence  de  divers  courants  (dans  un  espace  donné 
de  notre  zone  tempérée),  diverses  courbes  ou  divers  cir- 
cuits, qui  s'entremêlent,  et  qui  circulent  sans  cesse,  la  masse 
entière  de  notre  atmosphère,  et  par  suite  tous  ces  courants 
réunis  (comme  différentes  parties  d'un  seul  groupe),  ont  dans 
nos  latitudes  une  tendance  constante  et  perpétuelle  vers  l'est, 
avec  une  vitesse  moyenne  de  5  milles  à  l'heure  (8000  met.). 

De  nombreuses  expériences,  faites  sur  une  infinité  de 
points,  ayant .  démontré  l'exactitude  de  cette  induction,  le 
«  Board  of  Trade  »  a  cru  devoir  fournir  les  moyens  de  se 
procurer  journellement,  à  l'avance,  une  prévision  du  temps, 
et  de  donner  à  l'occasion  avis  des  tempêtes  ou  des  coups  de 
vent  prévus. 

Jusqu'ici  les  incidents  exceptionnels  de  not]:e  climat,  les 
tempêtes,  les  températures  extrêmes  et  les  chutes  extraordi- 
naires de  pluie,  de  grêle  ou  de  neige,  ont  seuls  occupé  Fat- 
tention.  La  marche  ordinaire  de  la  nature,  la  condition  nor- 
male et  régulière  de  l'at^osphère/quoique  infiniment  plus 
communes,  ont  eu  si  peu  de  part  aux  redierches,  aux  études 
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et  aux  préoccupations  générales,  que  Ton  n'avah  encore,  en 
apparence,  aucune  donnée  sur  les  alternations  et  change- 
ments ordinaires  du  vent  et  du  temps,  et  que  même  les  phy- 
siciens les  plus  savants  tournaient  presque  en  dérision  l'idée 
de  la  possibilité  de  les  prévoir,  excepté  à  l'occasion  des 
grandes  tempêtes.  Mais  aujourd'hui  que  nous  en  possédons 
la  clef,  la  lumière  pourra  se  répandre  et  dissiper  les  ténèbres 
de  l'obscurantisme.  Sans  doute  il  se  présentera  encore  sou-  , 
vent  de  grands  obstacles  ;  bien  des  problèmes  embarrassants  ' 
resteront  insolvables,  mais  toutes  ces  difficultés  n'ont  qu'une 
importance  toute  secondaire  dans  la  pratique,  et  ne  doivent 
pas  nous  arrêter  dans  l'accomplissement  de  ce  qui  est  devenu 
une  obligation  quotidienne  et  publique,  à  savoir,  de  Êiire 
connaître  d'une  manière  générale,  et  deux  jours  à  l'avance, 
le  temps  et  les  vents  qui,  selon  toute  probabilité,  régneront 
sur  les  côtes  d'Angleterre  et  d'Irlande,  et  d'y  ajouter  tous  les 
avertissements  propres  à  diminuer  le  nombre  des  sinistres. 

Lorsqu'on  examine  de  près  la  grande  circulation  de  l'air 
atmosphérique  effectuée  par  une  marche  progressive  et  con- 
stante des  deux  courants  principaux  vers  l'ouest  dans  la  zone 
intertropicale,  et  vers  l'est  dans  la  zone  tempérée;  lorsqu'on 
étudie  les  causes  premières^  dans  leurs  rapports  avec  la  con- 
dition permanente  des  régions  équatoriales  et  des  régions 
polaires,  ainsi  qu'avec  les  courants  traversiers  ou  méridio- 
naux, produits  par  la  chaleur  et  le  froid,  on  ne  saurait  trop 
admirer  les  lois  providentielles  qui  président  à  l'arrangement 
ainsi  établi  pour  le  renouvellement  incessant  de  l'air  vital. 

Par  ces  changements  continus  une  atmosphère  malsaine 
ou  pestilentielle  se  trouve  ventilée,  et  l'air  dont  elle  est  dé- 
pouillée ne  passe  pas  plus  d'une  fois  sur  une  autre  localité 
avant  d'être  mêlé  à  la  masse  générale,  précisément  comme  les 
eaux  de  la  terre  sont  emportées  et  disparaissent  sous  l'action 
incessante  du  flux  et  du  reflu]^  de  l'Océan.  Une  des  consé- 
quences les  plus  frappantes  de  cette  tendance  normale  de 
Tair  vers  l'est  dans  les  zones  tempérées,  est  cette  anomalie 
apparente  de  vents  d'est  commençant  quelquefois  à  l'ouest 
d'une  localité,  et  réciproquement  ceux  de  l'ouest  commen- 
çant à  Test;  anomalie  qu'on  peut  expliquer  ainsi  : 

Supposons  qu'un  courant  dé  vent  polaire  passe  sur  l'Atlan- 
tique septentrional  près  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse.  Dans  sa 
marche  vers  le  sud,  il  a  une  tendance  (ou  il  est  entraîné  par 
le  mouvement  général  de  l'atmosphère)  vers  l'est,  et  par 
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suite  son  effet  se  fait  d'abord  sentir  en  Irlande  et  en  Ecosse. 
Poursuivant  sa  course,  il  se  trouve  ensuite  arrêté  d'abord 
parles  montagnes  de  l'Ecosse  (4000  pieds,  1300  mètres); 
puis  par  celles  de  la  Norvège  (8000  pieds ,  2600  mètres). 
Toujours  alimenté,  ce  courant  acquiert  une  nouvelle  force 
d'impulsion  ;  il  se  développe,  s'élargit  dans  sa  marche,  fait 
le  tour  de  l'Ecosse,  passe  entre  ce  pays  et  l'Irlande,  revient  le 
long  de  la  côte  est  de  l'Ecosse,  et,  toujours  poussé  en  avant 
quoiqu'arrëté  par  les  obstacles  qu'il  rencontre,  et  forcé  de 
dévier  de  sa  route  par  les  côtes  du  Danemark,  de  la  Hol- 
lande et  de  la  France,  ce  vent  polaire  devient  plus  ou  moins 
est  sur  nos  côtes  orientales. 

Il  n'y  a  point  dans  notre  zone  de  vent  d'est  vrai  qui,  se 
portant  vers  l'ouest,  vienne  d'une  distance  considéralle  direc- 
tement est.  Nos  vents  d'est  ne  sont  autres  que  les  vents  polai- 
res détournés  de  leur  cours  par  la  configuration  locale  du 
sol,  et  par  la  rotation  de  la  terre.  Lorsqu'un  courant  tropical 
s'avance,  ses  extrémités  se  mêlent  au  courant  polaire  affai- 
bli, le  font  dévier,  et  (influencées elles-mêmes  parla  configu- 
ration terrestre)  deviennent  sud-est  avant  de  passer  au  sud 
et  au  sud-ouest. 

Tel  est  l'ordre  habituel,  mais  la  force  de  chaque  courant 
varie,  la  force  impulsive  de  derrière^  Fin^ption  d'un  courant 
opposé  dans  sa  partie  avant,  ou  une  diminution  de  pression, 
qui  n'est  pas  aussitôt  altérée  par  un  courant  venant  d*un 
autre  point,  donne  lieu  à  divers  effets  de  dilatation,  d'impul- 
sion, ou  de  pulsations  successives  d'une  couche  d'air  qui 
d'ailleurs  s'affaiblit,  et  occasionne  ainsi  des  mouvements 
rétrogrades,  des  sautes  soudaines,  des  grains,  et  même  de 
forts  coups  de  vent  d'une  grande  violence,  mais  de  courte 
durée. 

L'action  réciproque  de  courants  d'air  horizontaux,  ou 
autres,  peut  être  assimilée,  quant  à  la  forme  seukmenty  bm 
jaillissement  de  grandes  langues  de  feu.  Dans  les  circonstan- 
ces ordinaires  il  ne  saurait  exister  entre  des  courants  ad- 
verses, ou  adjacents,  rien  ^ui  ressemble  à  un  vide,  quoiqu'il 
puisse  y  avoir  augmentation  ou  diminution  de  pression, 
selon  la  force  avec  laquelle  ils  s'avancent  et  se  compriment, 
ou  se  détournent  et  s'éloignent  l'un  de  l'autre.  Lorsqu'un 
courant  tropical  s'avance  du  sud  et  de  l'ouest,  il  s'approche 
d'une  manière  irrégulière,  sous  la  forme  d'une  flamme 
vacillante,  soit  en  descendant  à  travers  un  courant  polaire 
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afi&ibliy  soit  horizontalement  le  long  de  la  surface  de  la  terre 
on  de  rOcéan. 

Le  vent  qui  s'approche  se  fait  donc  partiellement  sentir 
dans  diverses  localités,  avant  que  la  masse  principale  ait 
occupé  tout  l'espace  au-dessus.  Ceci  s'applique  également 
aux  courants  polaires  ;  car  tout  nouvel  occupant  arrive  ordi- 
nairement au-dessus  du  courant  affaibli  qu'il  déplace  par 
un  effet  local,  ou  même  très-éloigné,  avant  d'en  usurper 
complètement  la  place.  C'est  ainsi  qu'un  jet  du  vent  tropical 
s'étend  quelquefois  sur  le  sud  de  l'Angleterre  et  jusqu'à 
Héligoland,  avant  de  se  faire  sentir  en  Irlande;  d'où  il  peut, 
dans  sa  marche  vers  le  nord,  se  développer  sur  l'ouest  de 
rirlande,  et  envelopper  graduellement  toutes  les  Iles  Britan- 
DÎques,  ou  bien,  il  peut  passer  à  Test  sans  s'étendre  davaiv- 
toge  sur  nos  lies.  Ces  variations  dépendent  des  grandes  causes 
du  conflit  des  courants;  causes  que  nous  ne  connaissons 
pas  sufflsamment  pour  en  calculer  la  fréquence  et  la  durée. 

Les  accidents  de  terrain  produisent  dans  la  marche  des 
courants  inférieurs  de  notables  différences,  et  des  déviations 
considérables  ou  changements  de  direction  dont  on  ne  sau- 
rait mieux  se  faire  une  idée  exacte  qu'en  suivant  attentive- 
ment l'effet  de  la  marée  autour  des  rochers  ou  celui  de  l'eau 
passant  sous  un  pont. 

Si  l'on  regarde  nos  tles,  ou  toute  autre  terre,  comme  des 
obstacles  à  la  libre  circulation  horizontale  des  courants,  et 
qu'on  se  rappelle  que,  malgré  ces  obstacles  et  les  déviations 
(peut-être  ascensionnelles)  que  l'air  peut  subir  dans  certaines 
localités,  la  grande  masse  de  l'atmosphère,  large  et  profonde, 
continue  toujours  à  se  mouvoir  irrésistiblement  en  avant, 
on  se  rendra  plus  facilement  compte  de  certaines  anomalies 
locales.  En  général  l'Atlantique  septentrional  présente  rela- 
tivement si  peu  d'obstacle  à  la  marche  du  courant  tropical, 
que  celui-ci  s'avance  beaitcoup  plus  directement  vers  le  nord 
qu'il  ne  s'étend  sur  l'Espagne  et  le  Portugal;  et  par  suite  des 
ca/uses  déjà  mentionnées ,  les  premières  atteintes  du  sud- 
ouest  se  font  ordinairement  sentir  en  Ecosse  et  en  Irlande  et 
quelquefois  en  Norvège  et  en  Danemark. 

Réciproquement,  les  premiers  effets  d'un  courant  polaire 
se  font  quelquefois  sentir  en  Portugal,  quoique  générale- 
ment en  Ecosse  et  sur  la  partie  nord  de  la  côte  occidentale 
de  rirlande.  Les  steamers  qui  arrivent  à  Queenstown,  Lon- 
donderry,  Liverpool,  ou  Southampton  publient  quelquefois 
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(le  courtes  notices  sur  le  temps  et  le  vent  qu'ils  ont  rencon- 
trés pendant  les  deux  ou  trois  jours  qui  ont  précédé  leur 
arrivée,  et  Ton  peut  s'attendre  à  voir  le  même  temps  se 
déclarer  bientôt  après  non-seulement  en  Irlande,  mais  gé- 
néralement dans  toute  l'Angleterre,  pas  toujours  cependant, 
à  cause  des  obstacles  plus  ou  moins  grands  que  présentent 
les  côtes.  Plus  d'un  courant,  fortement  chargé  de  vapeur,  se 
trouve  (par  l'impulsion  résultant  de  Faction  d'une  force  éloi- 
gnée) poussé  contre  les  montagnes  de  Flrlande,  du  pays  de 
Galles,  de  TEcosse,  du  Cornwall,  du  Westmoreland  et  du 
Gumberland  ;  là  il  se  dépouille  de  son  humidité,  et  sa  direc- 
tion se  trouve  changée,  soit  par  la  nature  du  terrain  ou  par 
l'opposition  d'autres  courants  d'air. 

Dans  ces  localités  il  y  a  de  forts  copps  de  vent  qui  ne  du- 
rent, pas  longtemps,  et  qui  ne  vont  pas  loin.  Ils  sont  violents 
et  dangereux  ;  mais  ils  ne  s'étendent  pas  comme  le  font  ces 
commotions  cycloniques  qui  commencent  tantôt  sur  TAtlan- 
tique  et  passent  au-dessus  de  notre  pays,  et  tantôt  naissent 
dans  nos  parages,  et  durent  un  jour  et  parfois,  quoique  rare- 
ment, deux  ou  trois  jours,  pendant  leur  marche  vers  Test. 

Quelle  qu'ait  pu  être  la  durée  d'un  coup  de  vent  cycloni- 
que sur  l'Atlantique,  aux  Indes  occidentales,  ou  dans  l'océan 
Indien,  il  n'y  a  pas  de  preuve  authentique,  que,  dans  nos 
parages,  un  coup  de  vent  rotatoire  ait  jamais  duré  plus  de 
quatre  jours. 

Il  est  vrai  que  Redfleld,'  sir  W.  Reid,  Piddington  et  leurs 
imitateurs  immédiats,  parlent  de  cyclones  d'une  durée  c^pa- 
rente  beaucoup  plus  longue  ;  mais  en  examinant  avec  soin 
leurs  ouvrages,  ainsi  que  les  faits  qu'ils  signalent,  et  en  les 
comparant  avec  d'autres  données,  il  est  difficile  de  croire 
que,  de  temps  à  autre,  des  cyclones  consécutifs  niaient  pas  été 
pris  pour  des  tempêtes  continues.  Soit^ue  les  connaissances 
récemment  acquises  fassent  déduire  d'autres  conclusions  de 
leurs  recherches,  soit  qu'elles  confirment  pleinement  celles 
auxquelles  ces  illustres  savants  sont  arrivés,  il  sera  toujours 
utile  et  intéressant  d'étudier  leurs  ouvrages,  si  remplis  de 
faits,  et  dont  chaque  page  témoigne  de  la  sincérité  des  écri- 
vains. 

Il  y  a  cependant  d'autres  autorités  dont  les  ouvrages  ne 
sont  pas  suffisamment  connus.  Au'  premier  rang  se  trouve 
Capper.  Il  est  vrai  qu'on  a  quelquefois  fait  des  citations  de 
ses  ouvrages;  mais  trop  rarement.  Par  ses  idées  originales 
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et  précieuses,  le  coIonelCapper  méritait  plus  de  considéra- 
tion qu'il  n'en  a  reçu- 

Nous  ne  devrions  pas  non  plus  oublier  la  reconnaissance 
que  nous  devons  à  de  Foé,  pour  les  intéressantes  relations 
qu'il  nous  a  léguées  sur  les  tempêtes.  Le  nom  de  de  Foë, 
mieux  connu  par  Robinson  Crusoé  que  par  la  tempête,  peut 
conduire  à  cette  observation  :  que  ses  récits  sont  peut-être 
surchargés  sinon  exagérés  ;  néanmoins  ils  supportent  bien 
la  critique.  , 

Ceux  qui  n'ont  jamais  été  témoins  de  la  puissance  du  vent 
dans  une  violente  tempête,  ou  tourbillon  concentré,  éprou- 
vent naturellement  de  la  répugnance  à  ajouter  pleinement 
foi  aux  récils  des  voyageurs.  Mais  coname  nous  avons  nous- 
môme  été  plus  d'une  fois  témoin  d'effets  excessTivement  mer- 
veilleux, et  que  nous  avons  souvent  trouvé  la  vérité  plus 
étrange  encore  que  la  fiction,  nous  donnerons  dans  notre 
dernier  chapitre  des  extraits  de  rapports  montrant  les  effets 
produits  par  quelques  ouragans,  effets  que  nous  savons  être 
parfaitement  vrais  et  fidèlement  décrits. 

Ici  se  présente,  au  sujet  des  tempêtes  d'autrefois,  et  de 
celles  qui  éclatent  quelquefois  d^  nos  jours,  une  question  à 
laquelle  il  n'est  pas  facile  de  répondre. 

Les  tempêtes  étaient-elles  plus  fortes  il  y  a  une  centaine 
d'années?  Celle  de  1703  était-elle  réellement  bien  plus  re- 
marquable que  toutes  celles  dont  parle  l'histoire,  ou  dont  le 
récit  nous  a  été  transmis  par  la  tradition?  Devons -nous 
jamais  nous  attendre  à  un  retour  de  ces  terribles  sinistres? 

Lorsqu'on  analyse  avec  soin  les  faits  rapportés,  il  ne 
parait  pas  que  les  plus  grandes  tempêtes  dont  il  soit  fait 
mention  aient  été,  par  leui*s  effets,  plus  remarquables  que 
celles  dont  nous  sommes  témoins;  mais  les  édifices  sont 
maintenant  plus  solides,  les  navires  mieux  construits,  et  les 
précautions  meilleures.  Si  l'expérience,  l'éducation,  les  instru- 
ments, les  connaibbapces  plus  étendues ,  et  les  lois  des  tem- 
pêtes maintenant  mieux  comprises,  n'ont  pu  désarmer  l'ou- 
ragan, nous  sommes  toutefois  à  même  d'en  amoindrir  les 
ravages. 

(Traduit  par  M.  Mac-Uod.) 

(La  suite  au  ffrochain  numéro.) 
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L^ARTILLERIE    DE  MARINE 

EN  ANGLETERRE. 

(Suite».) 


SECONDE  LECTURE  Ï)U  CAPITAINE  FISHBOURNE. 
Séance  du  l*  féwier  1864. 

Présidence  du  colonel  P.  J.  Torke,  membre  de  la  Société  royale, 
Tun  des  yi ce-présidents  de  Tlustitution. 

Monsieur  le  Président,  —  lors  d'une  précédente  lecture, 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  dans  cette  enceinte,  le  19  mai 
1862,  je  m'exprimais,  en  termes  un  peu  forts,  sur  le  préju- 
dice résultant  pour  le  service  de  ce  que  Ton  mettait  de  côté 
le  canon  à  âme  lisse.  Je  déplorais  qu'on  fK  si  peu  de  cas  de 
la  grande  vitesse  initiale  du  projectile,  qu'il  n'y  avait  pas  un 
canon  nouveau  qui  donnât  autre  chose  que  de  très-faibles 
vitesses;  enfin,  je  me  plaignais  qu'on  ne  fit  aucune  expé- 
rience en  vue  d'obtenir  cette  très-importante  propriété.  Je 
n'ai  plus  lieu  aujourd'hui  de  maintenir  mes  récriminations, 
puisque  sir  William  Armstrong  vient,  dit-on,  de  réinventer 
le  boulet  rond  si  dédaigné  ;  après  avoir  persuadé  au  public 
que  l'adoption  de  la  rayure  permettait  de  faire  des  canons 
plus  légers,  il  a,  conformément  aux  considérations  de  ma  note, 
éprouvé  qu'il  faut  que  les  bouches  à  feu  rayées  soient  d'un  plus 
grand  poids  que  celles  à  dme  lisse.  On  pourrait  croire,  d*aprè$ 
cela,  qu'il  a  concédé  la  vérité  de  ce  principe  ;  il  n'en  est 
malheureusement  pas  ainsi.  En  effet,  bien  qu'il  ait  déjà 
accompli  en  partie  la  restauration  du  boulet  rond,  et  celle 
du  canon  se  chargeant  par  la  bouche  pour  le  tirer,  sir  Wil- 
liam va  encore  continuellement  de  changement  en  change- 

1.  Voir  pour  la  première  lecture  le  dernier  n*  (même  tome,  p.  346). 
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menty  sans  aucun  progrès  réel,  par  ce  qu'il  n'a  pas  cessé  de 
se  cramponner  aux  principes  erronés  de  son  projet  primitif. 

Comme  je  suis  convaincu  que  les  intérêts  du  pays  en 
souiTrent  beaucoup,  que  je  n'entrevois,  d'après  les  expé- 
riences d'artillerie  en  cours,  aucun  espoir  d'un  changement 
prochain  ou  satisfaisant,  et  que  je  n'aperçois  pas  que  l'Auto- 
rité ait  d'autre  principe  que  de  développer  le  vicieux  système 
qu'elle  a  si  imprudemment  adopté,  je  vais  comparer  ce  sys- 
tème à  ceux  de  ses  compétiteurs  qui  offrent  de  plus  grands 
avantages  ;  de  cette  comparaison,  je  tâcherai  de  déduire  nette- 
ment ma  définition  du  canon  de  l'avenir.  Je  sollicite  votre 
attention. 

Permettez-moi  de  jeter  d'abord  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
changements  quesirWilliam  Armstrong  a  faits  dans  ses  canons, 
pour  vous  démontrer  avec  quelle  vérité  j'avais  prédit  l'insuc- 
cès de  ceux  :  l«  à  rayures  multipliées;  2*  à  rayures  à  ressaut. 

Dans  la  planche  III,  fig.  9^  vous  voyez  le  plus  ancien  de 
ces  deux  systèmes  de  construction,  dont  les  traits  saillants 
sont  :  le  système  de  l'enrubannement,  —  que,  dans  son  au- 
dition devant  la  commission  de  la  chambre  des  communes, 
sir  William  déclarait  la  partie  essentielle  de  son  système  y — et  le 
nombre  des  pièces,  ainsi  que  leur  mode  d'assemUage,  tel 
qu'il  est  montré  en  A,  EL  Vous  remarquez  ensuite  une  grande 
diminution  dans  le  nombre  des  tubes  (voir  la  partie  infé- 
rieure B,  D,  du  canon).  D,  montre  un  large  manchon,  mis 
en  avant  des  tourillons  en  1863-1864;  l'étranglement  à  la 
bouche  a  été  récemment  supprimé  et  la  partie  correspon- 
dante de  la  volée  retranchée.  Dans  le  canon  présenté  par 
Arrastrong  pour  futter  contre  celui  de  Whitworth,  le  corps 
de  la  pièce  est  en  acier,  sans  autre  addition  qu'un  manchon 
porte-tourillon,  et  un  manchon  renfort  de  culasse.  Sir  Wil- 
liam, on  doit  se  le  rappeler,  ne  voulait  pas  admettre  ma  cri- 
tique de  son  système  de  construction  par  enrubannement. 
<  Le  capitaine  Fishbourne,  >  disait-il,  c  attaque  les  nombreux 
joints  d'enroulement  du  canon  de  110  (planche  III,  flg.  11), 
et  il  prétend  qu'il  doit  nécessairement  arriver  que  les  parties 
tendent  à  s*écarter,  et  ainsi  de  suite.  >  <  Cependant,  »  disait 
sir  William,  «  de  tout  cela,  par  le  fait,  il  n'est  rien;  je  n'ai 
donc  pas  besoin  de  discuter  davantage  la  question.  » 

Il  est  très- vrai  que  l'emploi  de  tubes  en  acier  peut  être  fort 

1.  Voir  ces  figures  dans  le  t.  XII,  p.  53  (n*  de  septembre  1Q64). 
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judicieux  pour  diverses  raisons,  autres  que  celle  résultant  de 
Hnaptitude  des  tubes  en  fer  forgé,  à  rubans,  à  supporter  le 
dépérissement  de  tout  genre  (frottement,  aSbuiUement,  ex- 
tension, compression,  etc.);  c'est  un  sujet  sur  lequel  je  re- 
viendrai plus  tard. 

Mais,  pour  le  moment,  j'appellerai  votre  attention  sur  le 
canon  de  12,  dont  le  dessin  (fig.  10,  planche  III)  est  tiré  des 
rapports  de  la  commission  parlementaire.  On  y  voit  les 'par- 
ties qui  se  sont  disjointes  en  arrière  des  tourillons,  et  celles 
qui  se  sont  fracturées  à  leur  hauteur,  ce  qui  me  dùpetw 
entièrement  de  discuter  davantage  la  question. 

Je  puis  aussi  vous  citer  les  canons  fabriqués  d'après  ce 
système,  —  el  que  vous  pouvez  voir  à  l'Arsenal,  — pour  vous 
convaincre  que  nous  avons  payé  cher  l'expérience  qui  a  dé* 
cidé  sir  William  à  adopter  d'autres  tubes  que  ceux  en  fer 
forgé  à  ru&arw,  nonobstant  qu'il  eût  affirmé  leur  infériorité  ('). 
Dans  le  canonà  rayures  multipliées  (planche  lU,  fig.  H),  vous 
voyez  k  modèle  réglementaire  de  fermeture  de  la  culasse  ; 
la  fig.  13  montre  le  système  qui  a  précédé,  l'emploi  d'un 
eoin  unique;  enfin  la  fig.  14  correspond  au  mode  d'à  pré- 
sent, savoir  :  deux  coins  remplaçant  la  culasse  mobUey  appelée 
improprement  piè(?c  de  lumière. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  faire  la  description  des  divers 
tracés  de  sir  William  pour  son  système  à  rayures  multi- 
pliées; les  détails  les  plus  importants  sont  indiqués  dans  la 
planche  ni,  fig.  11  ;  —  6G  représente  la  rayure  ;  HH  l'éUran- 
glement  de  culasse,  et  KK  l'étranglement  &  la  bouche.  — 
Je  ne  vous  ennuierai  pas  non  plus  d'une  longue  liste  de  ses 
fusées  d*obus,  qui  n'ont  pas  réussi,  mais  qui  ont  coûté  des 
centaines  de  mille  francs.  Je  ne  vous  fatiguerai  pas  d'une 
énwmération  des  changements  sans  nombre  dans  les  modèles 
et  aussi  dans  la  matière  des  culasses- mobiles,  des  obturateurs 
pour  arrêter  la  fuite  des  gaz,  des  valets  pour  empêcher  l'en- 
crassement des  rayures  par  le  plomb,  des  vis  de  culasse  et 
des  hausses  ;  il  serait  fastidieux  de  rallonger  encore  de  l'é- 
norme quantité  d'outils  spéciaux  nécessaires  pour  entretenir 
tous  ces  objets  en  état.  Tout  cela  n'est  que  la  conséquence 
des  principes  erronés  sur  lesquels  repose  le  projet  primitif. 

1.  Sir  WiUiam  Armstrong  dit  :  «  Je  fus  obligé,  pendant  un  certain  temps, 
de  faire  les  tubes  intérieurs  de  fer  forgé  en  masse,  contrairement  à  wum 
principe f  de  les  fabriquer  en  fer  forgé  à  rubans;  le  résultat  a  prouTé  Vish 
J[énorité  de  ce  procédé.  »  E.  G.  F. 
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Dans  la  planche  m,  ûg.  il,  les  lettres^  A,  B  correspondent 
aux  gargousses  des  diverses  charges  de  poudre,  D;  E,  F,  aux 
différents  boulets^  G  aux  '  valets  labréfiants  de  Boxer  ;  on  a 
aussi  flgaré  les  espaces  occupés  dans  le  canon  par  tous  les 
éléments  du  chargement. 

Je  n^aurâi  pas  moins  de  changements  à  vous  signaler', 
si  j'examine  son  système  de  rayures  à  ressaut  dans  les  phases 
variées  de  sa  carrière. 

Dans  la  planche  IV,  flg.  l,  vous  voyez  le  germe  du  système 
en  1859  ;  îl  n'y  a  q\x*tme  seule  rayure  à  ressaut  ;  évidemment, 
cela  ne  pouvait  bien  aller;  elle  repoussait  le  projectile  tout 
d'un  cdtê.  En  1860  (voir  fig.  2),  nous  trouvons  deux  de  ces 
rayures  à  ressaut;  le  projectile  a  de  longues  ailettes  en  fonte 
pour  suivre  la  voie.  Tantôt,  nous  avons  de  véritables  ner- 
vures m  relwf^ur  Fâme  {fig.  3),  et  tantôt  des  rayures  fran- 
ches en  creux  dansYÊLine  (fig.  4).  En  1861, nous  avons  3rayures 
à  ressaut  (flg.  5);  enfin,  pour  la  première  fois,  après  avoir 
tiré  pendant  deux  ans,  les  ailettes  ont  un  flanc  directeur 
rapporté  en  métal  mou. 

La  fig.  6  montre  un  canon  de  70  avec  6  rayures  ;  la  fig.  1 1, 
un  canon  de' 70  qu'on  vient  d'achever  deniièrement  et  qui  n'a 
que  trois  rayures  ;  il  semblerait  d'après  cela  que  Ton  rétro- 
grade. Cependant,  trois  est  bien  aussi  le  nombre  adopté  pour 
les  rayures  du  canon  de  12  qui  sert  à  la  comparaison  avec  le 
système  Whitworth  ;  elles  sont  à  ressaut;  la  pièce  a  été  for- 
gée en  masse. 

Des  projectiles  à  longues  ailettes  conductrices  en  métal  dur, 
avec  une  rangée  de  tètes  de  clous  pour  déterminer  le  cen- 
trage par  compression  dans  la  partie  de  la  volée  où  les 
rayures  diminuent  graduellement  de  profondeur,  nous  pas- 
sons à  ceux  entièrement  en  fonte,  puis  aux  bandes  en  zinc 
au  lieu  d'ailettes,  et  enfin  des  bandes  en  zinc  aux  boutons 
en  bronze.  Cette  série  de  changements  est  suffisante  assuré- 
ment pour  donner  lieu  de  croire  qu'il  y  a  là  quelque  chose 
de  palpablement  mauvais.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  m'ap- 
pesantir  plus  longtemps  sur  les  particularités  de  la  grande 

1 .  Que  les  projets  de  sir  William  Axmstrong  pour  le  chargement  par  la 
culasse  aient  échoué,  c'est  ce  qui  est  virtuellement  admis  par  le  &it  de 
l'adoption  de  canons  se  chargeant  par  la  bouche.  Il  a  de  même  été  reconnu 
que  son  genre  de  construction  en  fer  forgé  à  rubans  offrait  aussi  peu  de 
sécurité  dans  la  pratique  que  son  mode  d'application  était  vicieux  en  prin- 
cipe. —  B.  G.  F. 


—  492  — 

famille  des  cauons  à  rayures  à  ressaut.  Qu'il  me  soit  permis 
de  renvoyer  à  ma  lecture  de  1862  ^    .    . 

Le  canon  Armstrong  à  rayures  multipliées  a  échoué,  c*est 
incontestable,  et  c*est  ce  qui  ne  tardera  pas  à  être  reconnu 
de  tous.  Ses  enthousiastes  eux-mêmes  avouent  combien  sa 
puissance  est  limitée  dans  le  cas  du  tir  à  petite  distance  contre 
les  plaques  en  fer.  Il  y  a  dans  ce  système  tant  de  choses  que 
son  auteur  a  déjà  abandonnées,  qu'on  peut  se  demander  ce 
qu'il  en  subsiste  encore  ?  Ses  principes  erronés  qu'il  persiste 
à  appliquer  dans  ses  nouveaux  modèles  de  bouches  à  feu  et 
de  projectiles,  et  qui  continuent  à  porter  avec  eux  leurs  per- 
nicieuses conséquences. 

Les  nombreux  remaniements  dans  les  dispositions  des 
rayures  à  ressaut,  et  l'hésitation  qui  empêche  l'adoption  de  ce 
système  dans  l'armée,  trahissent  assurément  que  dans  l'opi- 
nion de  l'inventeur,  comme  dans  celle  de  ^es  admirateurs, 
il  n'est  pas  approprié  aux  conditions  du  service.  Mais,  comme 
il  y  a  encore  un  certain  nombi^e  de  personnages  influents  qui 
prêtent  leur  appui  aux  systèmes  de  sir  William  Aroistrong, 
pnrce  qu'ils  ne  s'imaginent  pas  qu'ils  sont  aussi  radicalement 
mauvais  Tun  que  l'autre,  il  devient  nécessaire  que  je  prouve 
que  chacun  de  ces  systèmes  viole  tous  les  principes  admis  en 
mécanique  et  en  artillerie,  jusqu'au  point  d'être  incompa- 
tibles avec  tout  perfectionnement  sérieux,  et  que  si  l'on  con- 
tinue à  leur  accorder  à  l'un  ou  à  l'autre  une  préférence 
exclusive,  on  ne  saurait  manquer  d'aboutir  à  un  désastre. 
Voici  quel  est  le  problème  à  résoudre  : 

Avec  la  résistance  limitée  que  les  métaux  peuvent  opposer  à  un  ef- 
fort isolé,  avec  leur  faculté  limitée  de  supporter  des  efforts  sacœssi- 
vement  répétés,  avec  la  nécessité,  en  même  temps,  de  limiter  le  poids 
des  bouches  à  feu  à  k)ord,  ainsi  que  celui  de  leurs  munitions,  —  com- 
ment obtenir  le  plus  grand  effet  destructeur  possible? 

Ou  :  pour  une  dépense  d'argent  donnée,  comment  obtenir 
un  canon  qui,  dans  les  circonstances  diverses  de  la  guerre 
maritime,  produise  le  plus  grand  mal  ? 

Si  nous  envisageons  le  sujet  au  point  de  vue  de  la  pratique, 


1.  Ici ,  le  capitaine  Fiahbourne  passe  en  revue  les  sujets  traités  par  lui  dans 
la  Lecture  à  laqueUe  il  fait  allusion.  Il  est  inutile  d'en  reproduire  le  résiiDé. 
puisque  la  traduction  de  cette  première  Lecture  est  contenue  dans  Is 
Reimê.  (Al.) 


I 
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nous  voyons  que  nous  sommes  encore  assujettis  à  plusieurs 
conditions  : 

1*  Que  les  distances  de  combat,  dans  les  actions  navales, 
changent  continuellement,  et  ne  peuvent  pas,  par  conséquent, 
être  mesurées  avec  précision.  Cependant  ellea  seront,  en  , 
général,  inférieures  à  10  encablures;  ce  n'est  qu'exception- 
nellement qu'elles  seront  au  delà  ; 

S""  Qu'avec  un  canon  de  poids  donné  et  de  résistance  donnée, 
avec  un  projectile  de  poids  donné,  on  doit  procurer  au  pro- 
j(*ctîle  la  plus  grahde  vitesse  relative,  et  tenir  à  ce  qu'il  sorte 
le  plus  proroptement  possible  de  l'àme; 

S**  Que  la  bouche  à  feu  soit  capable  de  tirer  le  boulet  sphé- 
rique  aussi  bien  que  le  projectile  oblong,  sans  dégradation 
de  la  rayure  ;  —  qu'elle  soit,  de  même,  apte  à  tirer  les  obus 
remplis  de  fonte  en  fusion,  la  mitraille  en  grappe  et  en  botte, 
etc.,  etc.  Ces  propriétés  sont  strictement  indispensables^  alors 
qu'il  y  a  des  bâtiments  qui  ne  sont  pour  porter  qu'un  ou 
deux  canons. 

Si  l'on  procède  avec  méthode,  il  sera  aisé  de  satisfaire  à 
ces  conditions  et  ensuite  d'obtenir  chacune  des  autres  quali- 
tés, au  degré  nécessaire.  Mais  il  sera  tout  à  fait  impossible 
d'y  parvenir,  à  moins  que  le  calibre  et  la  forme  du  projectile 
ne  satisfassent  à  la  condition  que  «  la  tension  exercée  contre  le 
canon  soit  relativement  la  moindre  possible.  » 

L'intensité  de  la  tension  et  la  durée  du  temps  pendant 
lequel  elle  agit,  jouent  un  grand  rôle  dans  presque  toutes 
les  questions  d'artillerie.  Cependant,  chose  tout  à  fait  inexpli- 
cable, c'est  un  genre  de  considération  qui  a  été  complètement 
mis  de  côté  par  les  personnes  qui,  dans  ces  dernières  années, 
ont  eu  le  contrôle  en  matière  d'artillerie  dans  notre  pays. 
Entre  autres  raisons,  celle-ci  me  décide  à  faire  de  la  tension 
et  de  la  durée  les  premiers  objets  de  mes  observations. 

Plus  la  communication  du  mouvement  au  projectile  est 
lente  au  premier  instant,  moins  il  éprouve  d*obstacle  en- 
suite, moins  il.  y  a  de  tension  sur  le  canon. 

Nous  savons  qu'une  tension  d'environ  7  tonnes  par  pouce 
carré(ll  quintaux  métriques  par  centimètre  carré),  appliquée 
uniformément  dans  une  âme  lisse  de  8  pieds  (2°'438)  de  ion- 
gueur,  communique  au  boulot  rond  ordinaire  une  vitesse  ini- 
tiale de  1600  pieds  (488").  Ici,  l'ordre  de  succession  des  pres- 
sions sera  régulièrement  :  ll*i*— 11 — 11—11  par  centimètre 
carré.  \ 
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Mais,  la  grandeur  de  la  force  motrice  à  déployer  pour  pro- 
duire une  vitesse  initiale  donnée  du  projectile  varie  beau- 
coup, suivant  qu'elle  est  bien  ou  mal  appliquée. 

Pour  obtenir  le  maximum  d'effet»,  il  faut  que  la  pression, 
dans  son  application,  soit  lente  au  premier  instant,  et  qu'elle 
aille  ensuite  en  Croissant  progressivement,  afin  d'accélérer 
la  marche  du  mobile.  L'ordre  de  succession  des  pressions, 
dans  ce  cas^  pourrait  être  représenté  par  quelque  chose 
comme  les  nombres  5v_io_i5— ,20  par  centimètre  carré. 
Par  une  combinaison  semblable  des  pressions,  on  .pourrait 
obtenir  une  vitesse  initiale  beaucoup  plus  considérable, 
puisque  la  puissance  serait  plus  graude  ;  néanmoins,  le  canon 
aurait  à  supporter  moins  d'effort,  puisque  les  pressions  les 
plus  fortes  n'agiraient  que  lorsque  le  projectile  serait  déjà 
éloigné  du  fond  de  l'Âme,  au  grand  soulagement  de  la  pièce. 
Pourtant,  c'est  une  combinaison  qui  n'est  pas  réalisée  et  que 
personne  n'a  songé  à  appliquer  dans  aucun  canon  existant, 
tandis  qu'il  est  des  bouches  à  feu  dans  lesquelles  la  violation 
de  ce  principe  est  si  flagrante  que  c'est  pour  elles  une  cause 
de  détérioration  rapide  et  de  destruction  prématurée. 

Dans  la  pratique,  la  bouche  à  feu  qui  se  rapproche  le  phis 
de  ce  mode  de  répartition  des  pressions,  c'est  l'ancien  canon 
à  âme  lisse,  dans  lequel  iû  grandeur  du  vent  obvie  beaucoapà 
la  tension  soudaine  qui,  sans  cela,  résulterait  du  mode  d'in* 
flammation  de  sa  forte  charge  de  poudre.  L'applicatioiudes 
pressions,  dans  le  canon  à  Âme  lisse,  peut  être  représen^ 
par  les  nombres  81»— 17  — 12  —  6  par  centimètre  carré. 

Une  réduction  considérable  du  vent,  c'est-à^ire  de  0  pouce 
21  à  0  pouce  08  (de  5"«  33  à  2"«  03),  donnerait  une  vitesse 
initiale  égale  avec  une  réduction  correspondante  du  quart 
de  la  poudre,  ou  une  plus  grande  vitesse  initiale  av^  b 
même  quantité  de  poudre,  mais  elle  entraînerait  une  plos 
grande  tension  initiale.  Les  pressions,  dans  ce  cas,  peuvent 
être  représentées  parles  nombres  lO'* — 17— -12 — ôj^cen- 
timètre  carré.  ' 

Un  projectile  de  canon  rayé,  de  même  diamètre  que  le  , 
boulet  rond,  mais  d'un  poids  double,  avec  le  soulagement  | 
qu'un  peu  de  vent  procurera,  produiraun  effort  beaucoup  plos 
puissant  sur  le  canon,  en  raison  de  l'inertie  plus  grande  da 
mobile,  et  du  retard  qu'il  éprouve  pan  le  passage  forcé  de 
ses  ailettes  dans  les  rayures  en  hélice.  Ces  causes  donnent  le 
temps  de  se  convertir  en  gaz  à  une  portion  plus  considérabi^ 


—  495  — 

de  la  charge  que  dan^  le  canon  à  âmelissey  avant  que  la  mise 
en  mouvement  du  projectile  ne  vienne  au  soulagement  du 
canon.  L'ordre  de  succession  des  pressions  serait  quelque 
chose  comme  13*f^— 20— 10— 5  par  centimètre  carré;  les 
nombres  variant,  naturellement,  un  peu  avec  l'angle  de 
torsion  de  Thélice,  etc.  ' 

Un  projectile  de  canon  rayé,  sur  le  principe  de  l'expansion, 
et  d'un  poids  double  du:boulet  rond,  occasionnerait,  encore 
plus  de  tension  sur  le  canon,  attendu  qu'il  n'y  aurait  alors 
•  nul  vent  pour  atténuer  celle-ci.  En  effet,  la  partie  en  plomb 
de  la  base  du  projectile  est  refoulée  jusqu'au  fond  de  la  r^jare 
en  hélice  et  ferme  hermétiquement  l'àme;  par  suite  du  grand 
frottement  qui  en  est  la  conséquence,  le  mobile  ne  se  meut 
qu'avec  difficulté.  Il  doit  donc  s  écouler  plus  de  temps  et  une 
portion  plus  considérable  de  la  poudre  doit  s*étre  convertie  en 
gaz  avant  la  mise  en  mouvement  du  projectile,  que  dans  le 
cas  où  l'âme  est  rayée,  mais  conserve  un  certain  venï.  Les 
nombres  I6*i^ — 20-10-^5  par  centimètre  carré  donnent 
approximativement  la  valeur  des  tensions  suivant  leur  ordre 
de  succession  dans  l'intérieur  de  la  bouche  à  feu  des  systèmes 
à  expansion. 

Mais  détour  les  projectiles  existants,  celui  qui  pèse  plus  de 
deux  fois  le  poids  du  boulet  rond  de  même  diamètre ,  celui 
qui  est  d'un  diamètre  plus  fort  que  le  calibre  de  l'âme  —  ce 
qui  entraîne  la  nécessité  pour  lui  de  se  frayer  un  chemin  de 
vive  force  à  travers  les  rayures  en  hélice  —  celui  qui  est  sou- 
mis à  une  constriction  énergique  vers  la  bouche,  ce  projec- 
tile-là doit,  de  toute  nécessité,  occasionner  une  tension  autres 
ment  énorme  sur  le  canon.  On  ne  saurait  admettre  que  la 
pression  en  quintaux  par  centimètre  carré  soit  moindre  que 
ne  l'indiquent  les  nombres  suivants  28^ — 14—7 — 31/2  par 
centimètre  carré.  Cette  dernière  estimation  se  rapporte  au 
canon  à  rayures  multipliées  et  la  preuve  de  la  tension  exces- 
sive dans  ce  cas  va  être  démontrée  par  ce  qui  suit  :   - 

J«  Le  canon  rayé  de  M.  fiashley  Britt^,  avec  un  projectile 
à  expansion,  ^  à  la  charge  du  l/lO*»*  seulement  du.  poids  du 
mobile,  lui  communique  une  vitesse  initiale  de  1209  pieds 
(aes*"  5)  par  seconde,  tandis  que  le  canon  de  sir  William 
Armstrong;  à  rayures  multipliées,  avec  une  charge  du  l/8™« 
du  poids  de  son  projectile,  ne  lui  imprime  pas  une  vitesse 
qui  atteigne  plus  de  1140  à  1200  pieds  (347"»  5  à  365"*  8)  par 
seconde.  C'est-à-dire  que  le  projectile  de  M.  Britten,  pour 
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Mais,  la  grandeur  de  la  force  motrice  à  dépl^ 
duire  une  vitesse  initiale  donnée  du  projeci^  ^^ 
coup,  suivant  qu'elle  est  bien  ou  mal  appUf^  ^   ^ 

Pour  obtenir  le  maximum  d'effet^  il  fa)( 
dans  son  application,  soit  lente  au  premi  \ 
aille  ensuite  en  Croissant  progressive^ 
la  marche  du  mobile.  L'ordre  de  su^ 
dans  ce  cas^  pourrait  être  r€[ïn>  ^ 
comme  les  nombres  S'* — 10 — 15- 
Par  une  combinaison  semblable   . 
obtenir  une  vitesse  initiale  bf  ^  <;  -  % 
puisque  la  puissance  serait  pi u*i  t4^%^^ 
aurait  à  supporter  moins  dV^'^  ■   -^  <  ^ 
plus  fortes  n'agiraient  que 
éloigné  du  fond  de  l'Âme,  // 
Pourtant,  c'est  une  combi/t 
personne  n'a  songé  à  ap  j  |     ï^  -^ 
tandis  qu'il  est  des  bou^» 
de  ce  principe  est  si  Q'^i 


l9 


.-fis 


de  détérioration  rapi \0^ 
Dans  la  pratique^  l'i C  ^ 

de  ce  mode  de  rép^i,| 

èàmelisse,dansl  i? 

la  tension  souda'  ' 

flammation  de  / 

pressions,  dar' 

par  les  noml* 
Une  rédu 

21  à  0  poi 

initiale  é 

de  la  p 


en  fer  forgé  à 
.ession  de  17  tonnes 
centimètre  carré),  pour 
initiale  avec  le  projectile  de 
appelle  que  ce  sont  des  canons 
. ,  qui  ont  servi  dans  les  essais  faits 
.n,  Jeffrey,  Lancaster  et  le  comman- 
.  estime  pas  que  des  pièces  de  ce  métal 
1  avec  sécurité  une  tension  txcèddM  Vi  ton- 
jirré{19  quintaux  par  centimètre  carré), 
de  sérieux  inconvénients  résultent  de  ce  que, 


même  j^,  ^lant  d'un  diamètre  plus  fort  que  l'âme,  il  est 
grant*  /Isan  mouvement  et  la  combustion  plus  immédiate 
être  >^usse  dans  la  chambre  développe  une  plus  grande 
Urr  ^ÎQd  chaleur.  Il  y  a  donc  échauffement  rapide  du  tube 
jj^  lequel  ne  perd  pas  vite  sa  chaleur  acquise;  par 
f  iriik  pai  celles  de  l'enveloppe  en  plomb  du  projectile 
lï^j^dues,  roulent  en  petits  globules  le  long  des  rayures 

p  (|Ti,  Ja  pt  f-ssion  Décessaire  pour  forcer  un  projectile  Ânnitrong  de 

#ï*5  (11  '  '  ^*^t*)  '  ^^^^^i*^^  y  d'un  bout  à  Tautre  de  Tâme ,  par  des  moyens 

j^es,  a,  dit-on,  excédé  63  quintaux  par  centimètre  carré.—  1.  g. F. 


1 
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^t    Jes  encrassant,  ce  qui  a  pour  consé- 
"^tosse  du  lir. 

"-^îtiale  excessive,  il  y  a  dans  les  ca- 

^i  bien  que  dans  ceux  à  rayures 

'>venant  du  pincenoent  à  la 

^ée  de  la  culasse.  Cet  ef- 

'bis  fendre  la  volée  des 

ux  en  ce  qu'il  con- 

*roit  où,  comme 

^ner  la  plus 

'^e  et  à  la 

qu'une 

"^<^/7%7%^^^     "**&'' «w^^'  o  manière 

'4    V^\>^<<^^      ^  .plicalion,  le 

V^^-^^-        ^'^  -.irécissement  de 

%jj^fi5,^^  --s«é>%*  .ssaut  est  également 

' ^f^j^^^r"'^»  ^^^  bouche  à  feu  donne 

*?    '^zjf^V  ■*  ^  celles  dues  au  canon  à 

^^e/  ^^O/  .^  indique  que  le  projectile  est 

y^'  ^5%»  .e  plus  de  frottement  dans  celui-ci 

^  ^  que  je  fis  en  1862^  on  a  affirmé  que  les 

^  I  autre  des  systèmes  d'Armstrong  pouvaient 

^at  autant  de  sécurité  que  les  canons  à  âme 

aarge  du  1/4  du  poids  du  projectile,  et  que,  par 

Ces  constrictions  ont  pour  effet  de  faire  quelquefois  éclater  l'obus  àa,m 

canon  ce  qui  dégrade  la  rayure,  ou  quelquefois  à  \a  «ortte  de  l'âme, au 

and  danger  des  amis.  En  voici  la  raison.  L'obus  se  met  en  mouvement 

^w-^c  une  vitesse  considérable,  à  laquelle  ne  participe  pas  immédiatement 

X^  marteau  placé  dans  l'intérieur  de  la  fusée;  celui-ci  devient   libi-e,  jus- 

*^_^»^  ce  que  sa  tranche  arrière  soit  rencontrée  par  la  partie  postérieure  du 

^tiécanisme  qui  l'entraîne  et  lui  fait  partager  la  vitesse  du  projectile.  Lor*- 

^'Vje  celui-ci  est  arrêté   par  r étranglement,  soit  de  la  culasse,  soit  de  la 

touche,  .le  marteau  avec  sa  vitesse  acquise  continue  de  se  mouvoir  en  avant, 

^ct  le  feu  à  la  charge  de  Tobus  et  le  fait  éclater.  C'est  un  accident  qui  a 

^eu  dans  le  canon  à  rayures  multipliées,  toutes  les  fois  que  l'obus  n'est  pas 

teou  serré  à  poste  contre  r étranglement.  —  E.  G.  P. 

2.  Un  canon  à  rayure  à  ressaut,  se  chargeant  par  la  culasse,  du  poids 
He  8  tonnes,  a  eu  son  Ame  teliement  arquée  par  les  ailettes  en  zinc  s'ajus- 
^t  hermétiquement,  qu'après  un  tir  de  8  coups  seulement,  avec  30  livres 
rfjk  gûg)  de  poudre  et  un  projectile  de  150  livres  (68*  ,039),  il  devint 
\ox%  de  service.  —  E.  G.  F. 

RBV.  MAR.  —  NOVBUBRI  1864.  32 
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conséquent,  TeiTort  cafisé  par  le  genre  de  la  rayure,  ne  pou- 
vait pas  être  aussi  considérable  que  je  le  représentais  alors. 
Il  a  été  fait  des  expériences  à  ce  sujet^  et  leur  résultat  est  que 
tous  les  gros  canons  que  Ton  a  tirés,  méaie  avec  des.  cbai^es 
moindres  que  le  quart  du  poids  de  leur  vrai  prqjectiUj  ont 
été  mis  hors  de  combat. 

Le  canon  de  110,  à  rayures  multipliées,  a  été  rois  hors  de 
service  par  le  tir  d'un  boulet  de  100  livres  (45*«  359),  à  la 
charge  de  25  livres  (II''"  340);  une  grande  portion  de  la 
culasse-mobile  fut  projetée  en  arrière,  6t  la  partie  restante 
était  tellement  arcboutée  dans  son  logement  que  Ton  fut 
obligé  de  recourir  à.  la  poudre  et  de  la  faire  sauter  par  la  bou- 
che. Les  cloisons  de  la  rayure  furent  aplaties,  les  tubes  à 
rubans  du  canon  fendus,  et  la  culasse  endommagée. 

Immédiatement,  le  projectile  à  ailettes  fut  rMuit  de  126 
livres  à  98  (de  57^  153  à  44^  452)  et  tiré  avec  24  livres  1/S 
(11^  113)  dans  un  canon  de  120,  à  rayures  à  ressaut,  dont  la 
culasse  fut  si  avariée  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  la  réparer. 
A  la  suite  de  Tinsuccès  des  gros  canons^  soit  à  rayures  mul- 
tipliées, soit  à  rayures  à  ressaut,  fabriqués  sur  le  principe 
d'EIswick  (des  tubes  en  fer  forgé  à  rubans),  pour  supporter 
des  charges  du  1/4  du  poids  du  projectile  réduit  exprès,  on 
changea  de  terrain  et  Ton  fit  des  expériences  tout'à  fait  ex- 
ceptionnelles sur  des  projectiles  sans  valeur  — je  dis,  sans 
vcUeur^  parce  qu'ils  >n*avaient  aucune  stabilité  et  ne  donnaient 
aucune  justesse ^ 
I  La  valeur  de  ces  projectiles,  estimée,  comme  de  juste,  dV 

1 .  Les  expériences  scientifiques  exécutées  avec  soin  par  le  major  Vor- 

decai  ont  démontré  que  les  boulets  ronds  tirés  à  la  charge  de   1/4  de  leur 

poids  dans  les  canons  américains  de  ]  2,  à  âme  lisse ,  ^qulërênt  une  vitesse 

initiale  de  1759  pieds  (oSe^D.par  secoi^de.   Si  donc  nous  tenons  compte 

I  de  la  différence  entre  les  grandeurs  de  vent,  et  de  ]a  différence  entre  les 

I  longueurs  des  bouches  à  feu,  nous  obtenons,  en  prenant  pour  terme  de 

I  comparaison  le  canon  américain  de  12,  et  appliquant  les  formules  du  major 

Mordecai  : 

Vitesse  initiale  dans  le  canon  américain  de  11  :  ' 
636-,l  I 536-,l 

Perte  due  à  l'excès  du  vent  dans  ce  canon,  comparativement  à  ceux  de: 

Whitworth,  où  le  vent  est  extrême-  |  Armstrong)   où.  le  vent  est 
ment  réduit. 45", 7  |     nul 54V 

I  A  reporter 681", 8  |  À  reporter ft/XT^B 
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près  leurs  vitesses  de  phoc,  esJ,  quabd  on  la  compare  à  celle 
du  boulet  rond,  de  0^840  pour  le  projectile  de  Whilworth  et 
de  0,795  pour  celui  d'Armstrong:  ' 

Indépendamment  du  fafit  que  de  pareils  projectiles  darii 
des  canons  rayés  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  propre  au 
service,  on  n'a  tenu  aucun  compte,  dans  les  expériences  que 
Ton  a  faites,  de  Finégalité  de  teflslon  sur  les  canons.  Cepen- 
dant elle  est  considérable,  du  propre  aveu  de  «r  William 
Armstrong;  car,  il  a  dit  que  «  en  retenant  le  projectile  en  ar- 
«  rière  (par  les  rayures  en  hélice  et  par  la  contraction  de  la 
«  chambre),  jusqu'à  ce  que  la  poudre  sôit  convertie  en  gaz, 
m  on  obtient  une  pression  plus  forte  sur*  le  pi'ojectilè,  »  et  par 
conséquent,  j'ajoute,  une  pfessidn  plus  forte  sur  le  canon  aussi. 
Or,  le  canon  Whilworth  de  12  n'ayan!  pas  une  dhambre  con- 
tractée comme  celui  à  rayures  multipliées,  aurait  dû  recevoir 
une  plus  forte  charge  de  poudre.  Le  canon'  à  âme  lisse  qui 
n'a.  nirayur.es  en  hélice*  ni  chambre  cojijractée^  aurait  iû 
être  tiré  avec  une  chs^rge  encore  plus  for^e,  avant  qu'on  éta- 
blit aucune  comparaison  équitable  entre  les  vitesses  relative$ 
des  projectiles  tirés  dans  des  canons  à  âme  rayée  ou  à  âmç 
lisse^ 

.    Meport 681-,8  |  Report 590", 8 

Perte  due  à  la  différence  (le  loqgueur  des  ânf  es  oomparatÎTemeat  à  ceux  de  : 

Armstrong,  qui  ti'ést  guère 
plus  long..' '4",0 


Wbitworth,  qui  a  11  calibres  déplus 
de  longueur . ., ^..    36*; 9 


,  618-, 7 
Au  lieu  de  : 
579-,l  I 

Qui  sont  les  titesaâs  initiales  aT«o  les  canons  de  12  : 
Ile  Whitwortb.  .      i    [D'ArinstroDg..,  . 

Tirant  chacun  à  la'cbarâ;e  dejl/4  de  son  projectile  respectif.  r 

•Et  pourtatrt-tNm  s  répétratr  public  qti*iivec  les  canons  rayés  iey'vîtiesses 
étaient  plus  grandes  que  celles  que  peuvent  fournir  les  canons  à  âme  lisse. 
On  se  gardait  bien  de  lui  dire  que  ces  vitesse»  exceptionnelles  n'avaient 
été  obtenues  qu'avec  des  projectiles  pour  rire.  Ou  ne  lui  a  pas  parlé  non 
pi  os  de  la  diffârenoe  de  tenaioii,  ai  de' la  difTèrenoei  de  grandeui}  du  vent, 
ni  de  la  différence  de  Ipngueur,  des  pièces  «  quoique  chacune  de  ces 
choses  ùent  une  influence  considérable  sur  le  montant  de  la  vitesse  ini- 
tiale. —  E.  <r.  F. 

1.  De  pareilles  expérieoces  ne  servent  qu'à  mystifier;  car,  avec. des 
projectile!}  si  raccouicis ,  on  pevd  les  avaBlages  de»  la  longue  portée  et  de  la 
justesse,  qui  seuls  pourraient  justifier  qu'on  se  dépattltde  ia -simpkioité 
et  des  autres  propriétés  que  possède  exclusivement  le  boulet  sphériqud.  Bu 
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J'ai  d*aiUeui^  démontré^  en  mai  1862»  qu'en  raison  de  ce 
que  les  distances  à  la  mer  sont  inconnues^ce  n'est  qu'avec  la 
plus  grande  vitesse  possible  des  projectiles  qu'on  a  de  la 
justesse  et  qu'on  peut  faire  du  mal  aux  plaques  en  fer.  Ten- 
ter d'approprier  des  projectiles  courts  aux  canons  Arms- 
trong,  c'est  admettre  la  vérité  de  ce  principe. 

Les  nombres  contenus  dans  le  tableau  suivant,  extraits  de 
ceux  donnés  dans  l'Appendice  au  Rapport  de  la  Commission 
de  Défense,  montrent  clairement  l'importance  qu'elle  attache 
aux  grandes  vitesses,  en  même  temps  qu'ils  fournissent  une 
nouvelle  preuve  du  mépris  absolu  de  toutes  les  conditions 
loyales,  qui  caractérise  les  comparaisons  que  Ton  a  faites 
entre  Tartillerie  à  âme  lisse  et  les  canons  Armstrong.  Je  pré- 
sente ce  tableau  afln  de  montrer  combien  sont  fausses  les 
idées  qui  ont  servi  de  point  de  départ  pour  des  conclusions 
qui  touchent  à  de  si  grands  intérêts  nationaux. 
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Les  tableaux  dofit  nous  avons  extrait  le  précédent  ont  tout 
l'air  d'être  un  mémorial  de  faits  ;  cependant  tout  cela  n'est 
que  spéculation.  En  effet,  n'y  dit-on  pas  que  le  canon  de 
150  à  âme  lisse  n'a  été  tiré  qu'avec  une  charge  de  50  livres 

fait,  iir  William  Armatrong  à  reconnu  «  qu'il  ne  pouvait  obtenir  aucune 
eapèce  de  Josteoie  avec  dea  projectilaa  de  motna  de  2  diamèirea  1/2  de  lon- 
gueur. M  —  £•  G.  F. 


—  504  — 

(â2^  680)  de  poudre,  cotàine  canon  à  &me  lisse  de  10  pou- 
ces l/Sy  tandis  qu*un  canon  rayé  de  300,  du  calibre  égale- 
ment de  10  pouces  et  1/2,  serait  destiné  à  tirer  à  la  charge  de 
75  livres  (34^  020)  un  projectile  de  300  livres  (136*»  080)  !I! 
G'est-à-dire  que ,  affaiblie  comme  elle  va  Tétre  par  la  rayure^ 
cette  bouche  à  feu  étonnante  est,  à  en  croire  ce  tableau,  ju- 
gée assez  forte  de  construction  pour  supporter,  avec  son  pro- 
jectile allongé^  un  effort  au  delà  de  3  fois  plus  gratid  que  celui 
que  Ton  considérait  comme  suffisant  avant  que  cette  piète 
v^  fût  rayée.  Il  faut  même,  à  cet  effort  déjà  si  supérieur, 
ajouter  encore  ce  qui  est  nécessaire  pour  tenir  compte  de  la 
contractiop  de  la  chambre  et  du  rétrécissement  à  la  bou- 
che dans  le  canon  à  rayures  multipliées,  ou  de  la  compres- 
sion dans  la  volée,  s*il  s'agit  d'un  canon  à  rayures  à  ressaut. 
En  outre,  le  soi-disant  canon  de  15  pouces,  qui  n'est  que  du 
calibre  de  13  pouces  3  (33"^  78),  est  destiné  à  être  tiré  à  la 
charge  de  80  livres  (36''s  287)  avec  un  boulet  rond  de  300  li- 
vres (136*'B);  cependant^  ce  même  canon-là,  du  moment  qu'il 
est  rayé,  serait  jugé  capable  de  soutenir  l'effort  d'un  projectile 
allongé  de  600  livres  (272*»),  avec  62  livres  (28^  123)  de  pou- 
dre. 

Si  la  charge  qui  convient  à  cette  bouche  à  feu,  avec  un  pro- 
jectile de  600  livres  (272^),  est  de  70  livres  (31^  750)  de  pou- 
dre, quantité  avec  laquelle  on  Ta  tiré  dernièrement,  alors  la 
charge  équivalente  avec  un  boulet  sphérique  serait  de  140 
livres  (63^  500).  Cependant,  avec  ce  boulet,  elle  n'a  été  tirée 
qu'à  70  livres  (31^  750)  de  poudre,  ce  qui  indique  ou  un  mé- 
pris absolu  des  principes  de  l'artillerie,  ou  plutôt  undesplus 
grands  défauts  du  système  à  rayure  à  ressaut,  son  inapti- 
tude à  supporter  le  tir  à  boulet  rond  avec  des  charges  conve- 
nables, sans  dégrader  les  arêtes  vives  de  ses  rayures. 

G*est  donc  là  un  tableau  de  fantaisie,  contredit  par  des  faits 
d'expérience,  et  qui  ne  sert  qu'à  démontrer  par  quelle  su-, 
percherie  on  fait  valoir  les  canons  à  rubans  d'Armstrong. 

Le  fameux  canon  de  150,  à  âme  lisse,  a  été  ^rouv^  avec 
une  seule  charge  de  70  livres  (31^  750),  une  de  80  (36*^  387) 
et  une  de  90  (4^  823),  ce  qui  est  un  peu  au-dessous  de  la 
chaiige  d'épreuve  convenable  ;  cependant  il  a  été  tellement 
fatigué  qu*il  a  éclaté  peu  de  temps  après,  n'étant  alors  chargé 
que  de  50  livres  (22^  680)  de  poudre  et  d'un  boulet  sphéri- 
que ;  sa  culasse  (ut  brisée  et  lancée  à  une  grande  distance 
en  arrière.  (Planche  IV,  flg.  17  ;  t.  XII,  p.  53.) 
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On  dit  que  les  canojns  h  rubans  sont  spsœpUbles  d*ètrerér 
par^s;  de  sorte  que>oe  canon  fut  soumis  à  quelque  ot>éra- 
tion  de  ce  genre.  On  le  tira  en&uite  à  boulet  sphérique  avec 
la  modeste  charge  de  45  livres  (20^  412),  et  il  craqua«encore 
sous  un  effort  qui  n'est  que  le  1/4  environ  de  celui  que,  dans 
ce  tableau^  on  le  représente  comme  capable  de  supporter*. 

Un  autre  canon  de  150,  rayé  sur  le  principe  de  la  rayure 
à  ressaut,  a  élétiré  avec  des  boulets  ronds  de  150(68'«)eldes 
projectiles  oblongs  de  300  (136^s),  mais  à  la  charge  de  35  livres 
(15^<876)  seulement»  afin  de.  vérifier,  -^  avant  de  décider  la 
construction  d*une  nouvelle  classe  de  vaisseaux  cuirassés,  — 
quelle  puissance  de. résistance  la  iDuraille  du  Bellerophon 
peut  opposer  aux  plus  gros  canons  Cette  expérittce,  d*tifie 
extrême  importance  na^ionaUf  a  doiio  été  faite  avec  une  charge 
qui  nVst  pas  même  la  moitié  de  celle  qui,  si  Ton  devait  se 
fier  au  tableau  précédent,  serait  la  charge  convenable  pour 
ufi  canon  de  12  tonnes,  à  rubaos. 

Il  y  a  des  persoimes  qui  prétendent  que  la  vitesse  initiale 
des  projectiles  tirés  dans  cette  occasion  par  le  canon  rayé  de 
300,  n'a  été  que  de  1100  pieds  (335"3)  au  lieu  de  1715  pieds 
(522"*7)  donnés  dans  le  tableau,  et  par  conséquent  l'énergie 
du  choc  n'aurait  été  que  de  1  au  lieu  de  2,4! 

Il  est  clair  donc,  que  l'épreuve  de  la  cible  n'a  pas  été  moi- 
tié de  ce  qu'elle  aurait  dû.  être,  et  que  tout  cela  n'est  que  dé* 
rision;  ce  qui  est  surtout  palpable>  c'est  que  les  coups  portés 
étaient  inférieurs  à  ceux  que  nous  enverraient  les  canons  des 
if<mi{09:5.  américains. 

La  description  suivante  de  l'une  des  classes  de  canons  de 
sir  W.  Âmrslrong  (ceux  de  110}  donnera  quelque  idée  du 
vice  de  sa  règle  de  construction. 

La  figure  il,  de  la  planche  3,  représente  la  section  longi- 
tudinale d'un  canon  à  rayures  multipliées,  semblable  à  tous 
ceux  se  chargeant  par  la  culasse  qui  sont  en  service.  On  voit 
que  l'assemblage  des  parties  delà  pièce  repose  surtout  sur  le 
contact  rigoureux  des  enveloppes  extérieures  qui  sont  ajus- 
tées à  serrage  sur  les  tubes  intérieurs. 

La  figure  16,  de  la  planche  IV,  nK>ntre  le  mode  général  de 
construction  de  10  canons  de  12  tonnes  chacun,  dû  calibre 
de  10  pouces  1/2  (26"^  67).  On  y  remarquera  le  tampon  de 

1.  Depuis  la  lecture  de  cette  liote,  un  atifre'canott,  à  reeeaat,  aveo  t«be 
intérieur  eu  acier,  a  éclaté  pendimt  l*àpi:euTe.  «-  E.  G.  F. 
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fermeture  de  culasse,  avec  son  disque  en  cuivre  par  derrière; 
nécessairement  ce  dernier  s'écrase,  ce  qui  donne  du  jeu  au 
tampon.  Pour  remédier  au  défaut  d'avoir  affaibli  ainsi  la  cu- 
lasse, on  a  fait  un  débouché  dans  la  partie  arrière  de  la 
pièce  pour  laisser  un  échappement  au  gaz  qui  franchit  le 
tampon. 

La  figure  12,  delà  planche  III  est  le  croquis  d'une  culasse- 
mobile-porte-lUmière,  dans  laquelle- la  réaction  de  l'explosion 
de  la  charge,  due  au  temps  d*arrèt  du  projectile,  aidée  par 
le  feu  de  la  détonation  de  TétouptUe,  a  rongé  une  grande  ca- 
vité, à  l'angle  de  changement  de  direction  du  canal  de  lu- 
mière. Ce  serait  là  un  réceptacle  pour  l'eau  provenant  soit 
de  la  pluie,  soit  des  embruns  dé  la  mer,  et  •  cette  humidité 
empêcherait  toute  communication  du  feu  à  la  gargousse.  U 
pourrait  également  s^y  cacher  des  débris  enflammés  de  la  dé- 
charge, capables  de  mettre  le  feu  prématuréinent  à  la  charge 
suivante.  En  outre,  cette  forn)e  donnée  an  canal  de  lumière 
affaiblit  notablement  les  culasses  mobiles.  Il -n'est  pas  rare 
qu'elles  éprouvent  une  expansion  par  suite  de  laquelle  elles 
s'immobilisent  dans  la  pièce;  elles  sont  quelquefois  fracturées 
lors  même  qu'on  ne  fait  usage  que  de  cartouches  à  blanc;  ce 
.motif,  dans  l'opinion  des  gens  du  métier,  aurait  dû  suffire 
pour  empêcher  l'adoption  de  ce  canon. 

Un  autre  défaut  de  cette  lumière  fonctionnant  en  deux 
temps,  c'est  qu'il  y  a'  beaucoup  de  temps  perdu  avant  qu^  le 
feu  ne  soit  transmis  à  la  gargousse;  or,  comme  le  projectile 
est  arrêté  par  l'étranglement  de  la  bouche  de  la  chambre,  il 
faut  se  servir  de  poudre  è  combustion  lente,  en  vue  de  limi- 
ter le  danger  provenant  de  cette  retenue.  Pour  ces  causes,  la 
décharge  du  mobile  est  beauéoup  plus  lente  que  dans  le  ca- 
non à  âme  lisse. 

Ces  installations  sont  particulièrement  fatales  à  la  justesse 
du  tir  lorsqu'un  vaisseau  a  du  roulis  ;  en  effet,  comme  toutes 
les  quantités  en  jeu  sont  inconnues,  il  est  absolument  im- 
possible de  faire,  au  milieu  de  l'action,  des  corrections  qui 
eu  tiennent  compte  ^ 

Les  projectiles,  du  reste,  sont  sujets  à  une  détérioration 
rapide;  ceux  fournis  par  l'usine  d'Ëlswick  sont  déjà  soumis 

1 .  Les  Japonais  rapportent  qu'on  a  trouvé  nn  grand  nombre  des  obus 
Armstrong  tout  au  loin  dans  la  campagiie  ;  ils  n'avaient  fait  aucun  mal 
puisqu'ils  avaient  passé  par-dessus  la  ville.  E.  G.  F. 
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dans  FArsenal  royal  au  replombage,  une  opération  à  peu 
près  aussi  dispendieuse  que  celle  de  refondre  les  anciens 
projectiles  pour  en  faire  des  neufs. 

La  figure  15,  de  la  planche  ITI,  montre  la  forme  de  ce  dépè-' 
rissement  ;  à  côté  de  Tobus  primitif  de  40,  on  a  dessiné  Taspect 
qu*il  finit  par  présenter.  De  semblables  projectiles  ayant  de 
larges  boursoufflures  sur  leur  surface,  seraient  naturellement 
trop  gros  pour  qu*on  pût  les  introduire  dans  le  canon  Arins- 
tromg  se  chargeant  par  la  culasse,  ->  malheureusement  c'est 
un  canon  qui  ne  peut  tirer  aucune  autre  sorte  de  projectile. 
Il  faut  encore  ajouter  à  ces  désavantages  ceux  qui  pro?len- 
nent  du  mode  de  chargement;  une  chambre  dont  les  dimen- 
sions sont  celles  d*une  charge  particulière,  et  dont  la  forme 
nécessite  l'emploi  dans  le  canon  de  110,  de  culots  enétain 
qu'il  faut  changer  à  chaque  coup,  et  qui,  s'ils  s'écartent  de 
T^  de  pouce  (^^  de  millimètre)  du  calibre  exact,  occasion- 
neront des  mécomptes  avec  le  canon.  D'après  cela,  on  peut  se 
former  une  idée  des  désagréments  qui  ne  sauraient  manquer 
d'arriver  aux  officiers  dans  lotîtes  les  parties  du  monde  où  il 
y  a  de  ces  canins. 

Grâce  à  ce  que  le  projectile  est  retenu  jusqu'à  ce  que. 
pour  employer  les  propres  paroles  de  sir  W.  Armstrong,  «  la 
totalité  de  la  charge  soit  convertie  en  gaz,  »  le  canon  est 
ex|)osé  à  une  tension  indéfiniment  grande^.  Par  suite,  le  mé- 
tal de  la  chambre  est  écrasé  même  sous  l'action  de  faibles 
charges  ;  avec  de  fortes  charges,  la  destruction  du  canon  est 
immédiate. 

On  verra  l'effet  dangereux  d'une  charge  de  IS  livres 
(5^  443)  seulement,  dans  la  figure  J2  de  la  planche  III.  La 
partie  arrière  de  la  pièce  ayant  cédé  à  l'effort  de  traction, 
il  se  fit  une  ouverture  assez  large  pour  permettre  au  culot 
en  étain  d'être  lancé  en  arrière  sur  la  tranche  antérieure  de 
la  culasse  mobile  qu'il  immobilisa  dans  le  canon;  cet  acci- 
dent nécessita  l'emploi  de  ressources  mécaniques  avant 
qu'on  parvint  à  enlever  la  culasse  mobile  pour  un  nouveau 
chargement. 

En  outre,  à  cause  de  l'étranglement  de  la  chambre  (plan- 
che III,  fig.  2}  la  totalité  du  volume  des  gaz,  d'après  William 

1.  On  a  trouTé  que  lorsque  la  poudre  se  brûle  dans  une  chambre  limi- 
tée de  toutes  parts ,  égale  à  son  propre  Tolume ,  elle  détermine  une  teniioa 
de  14P'73  par  centimètre  carré.  E.  G.  F. 
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Armstrong,  se  développe  avant  que  le  projectile  ne  se  mette 
en  mouvement.  Plus  tard ,  la  vitesse  n*est  plus  que  simple- 
ment entretenue  par  Texpansion  du  gaz.  Par  conséquent, 
la  pression  est  très-petite  là  où  il  faudrait,  d'après  les  vrais 
principes,  qu'elle  ittt  la  plus  grande-,  vers  la  bouche;  ce- 
pendant, en  ce  point  même,  on  a  augmenté  le  danger  en 
retardant  le  mouvement  du  projectile  par  un  nouvel  étran- 
glement. 

Contrairement  à  cette  méthode,  nous  voyons  que  les  Amé^ 
ricains,  dans  le  canon  Atwater,  planche  III,  figure  16,  abat- 
tent les  cloisons  vers  la  fin  de  la  volée,  afin  de  faciliter  la  sortie 
du  projectile.  Us  obtiennent  ainsi  une  portée  de  2800  yards 
(2560  mètres)  sous  l'angle  de  tir  de  5*,  avec  une  charge  de 
poudre  du  ^  du  poids  du  projectile,  tandis  qu'il  faut  au  pro- 
jectile raccourci  d'Armstrong  le  {  de  son  poids  de  poudre 
pour  atteindre  la  même  portée. 

Une  expérience  qui  met  mieux  en  évidence  combien  c*est 
un  tort  d'avoir  un  étranglement  à  la  bouche  de  la  pièce, 
c*est  celle  d'un  expédient  essayé  sur  un  canon  français  qui, 
après  que  la  partie  antérieure  de  sa  volée  eut  été  fenestrée, 
eut  infiniment  moins  de  recul  qu'auparavant.  Du  reste,  le 
canon  de  12  de  sir  W.  Armstrong  n'a  eu  ni  moins  de  portée 
(quoique  cependant  il  fût'  raccourci  d'autant),  ni  moins  de 
justesse,  après  que  sa  volée,  qui  contenait  l'étranglement  de 
la  bouche,  eut  sauté  par  l'efTet  de  sa  propre  charge. 

La  figure  18,  de  la  planche  lY,  montre  la  supériorité  de  la 
méthode  de  M.  Anderson  sur  celle  de  sir  W.  Armstrong  pour 
la  fabrication  des  canons. 

On  remarquera  que,  dans  le  procédé  Anderson,  non-seu- 
lement les  tubes  à  rubans  sont  à  joints  agrafés,  mais  que  le 
fond  de  l'âme  fait  corps  avec  le  tube  intérieur.  GrAce  à  ces 
deux  perfectionnements,  les  pièces  possèdent  une  plus  grande 
résistance  absolue  et  une  plus  longue  durée;  on  peut  donc, 
avec  sécurité,  en  obtenir  des  vitesses  plus  considérables. 

Par  suite  de  leur  mode  défectueux  de  construction,  12  des 
canons  de  12  tonnes  fabriqués  à  Elswick,  et  revenant  à  1800 
livres  (45  000  francs)  chacun,  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
rayés. 

Nos  cousins  de  par  delà  l'Atlantique  ont  parfaitement  l'in- 
stinct de  l'importance  des  fortes  vitesses.  Dans  le  tableau  sui- 
vant, on  donne  les  vitesses  initiales  de  quelques  canons  rayés 
anglais  ou  étrangers. 
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Les  canons  de  marine  américains  de  1 0  pouces  (25  cent. 40), 
lancent  des  boulets  ronds  du  poids' de  125  livres  (56^700) 
avec  des  charges  de  30  livres  (18^  608),  et  ils  ont  une  charge 
particulière  de  43  livres  (19^  504)  pour  s'en  sei*vir  contre  les 
plaques  en  fer.  On  a  tiré  le  même  canon  avec  cette  charge 
jusqu'à  400  coups  sans  le  détériorer. 

Hais  lorsqu'on  tire  dans  ces  ^sièces  les  projectiles  deParrott, 
du  poids  de  300  livres  (136^),  les  anneaux  en  laiton  de  ceux- 
ci  sont  rasés  par  les  rayures,  si  l'on  emploie  des  charges  plus 
fortes  que  celles  de  S5  livres  {11^*340)  ordinairement  en 
usage,  il  nous  arrive  quelque  chose  de  parfaitement  sembla- 
ble lorsque  nous  voulons  tirer  avec  de  fortes  charges  des 
projectiles  à  enveloppe  de  plomb,  car  il  y  a  des  portions  du 
plomb  qui  sont  fondues,  et  te  projectile  se  fraye  son  chea*in 
sans  suivre  la  rayure  comme  il  le  faudi^ait.  Ces  insuccès  prou- 
vent indubitablement  la  nécessité  de  rechercher  une  espèce 
de  projectile  et  un  gcFn^e  de  rayure  quii  avec  un  fort  canon, 
permettent  l'emploi  de  grandes  charges  de  poudre  et  par  con- 
séquent donnent  des  vitesses  considérables. 

Comme  le  canon  à  rayure  à  ressaut  diflère  de  celui  à 
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rayures  moltipliées ;  aussi  bien' que  du  canon  rayé  de 
Parrott,  examinons  s'il  peut  nous  faire  espérer 'les  (brtes 
vitesses  indispensables  pour  la  guerre  des  flottes  cuiras- 
sées. M 

lia  figure- 19,  planché  IV,  montre  la  section  normale  d'un 
canon  de  300,  à  1 0  rayures  à  ressaut. 

Les  figures  20  et  21 ,  planche  lY,  montrent,  à  une  échelle 
plus  grande,  les  sections  d*ukié  rayure  à  ressaut,  ainsi  que  du 
projectile,  à  la  culasse  et  à  la  bouche  de  la  pièce. 

Elles  permettent  de  voir  clairement  ce  qui  se  passe  lôrs  de 
l'explosion  dé  la  charge  ;  le  projectile  est  renvoyé  du  flanc 
de  ohargelnent  au  flanc  directenor  de  la  rayure  en  hélice 
contre  lequel  il  heurte  violemm^t;  puis,  il  le  suit  stricle- 
ment.  ' 

La  fig.  ^  montre  la  section  longitudinale  d'une  partie  du 
canon*  On  remarquera  que,  lorsque  l'extrémité  antérieure 
du  mobile  arrive  à  l'endroit  où  la  rayure  de  compression 
commence  à  diminuer  de  profondeur,  ^  où  son  fond  offre 
une  certaine  pente  C  N,  —  faivant  du  projectile  est  relevé  dé 
bas  en  hautt  et  celui-ci  prend  une  direction  nouvelle  dans 
l'âme;  ce  qui  ne  peut  se  faire,  toutefois,  sans  qu'il  ait  à 
vaincre  une  résistance  proportionnée  à  sa  vitesse  en  cet  in- 
stant de  son  parcours.  > 

Sa  tendance  nouvelle,  conformément  à  la  première  des 
lois  du  mouvement,  est  de  continuer  avec  toute  sa  forée 
dHnvtie  dans  la  direction  qui  vient  de  lui  être  la  dernière 
imposée  ;  or,  celle-ci  le  porte  à  aller  choquer  le  haut  de 
l'âme,  ainsi  qu'on  l'a  indiqué  sur  la  figure.  Ce  qui  vient  for- 
tement en  aide  à  cette  tendance,  c'est  l'augmentation  de  ten- 
sion qui  se  développe  sur  la  pièce  pendant  ce  temps^là, 
puisque  le  vent  supérieur  des  ailettes  est  entièrement  sup- 
primé. 

Si  le  canon  est  assez  fort  pour  résister  à  Teffort  d'une 
charge  assez  grande  pour  communiquer  une  vitesse  consi- 
dérable, il  y  a  une  grande  probabilité  que  le  projectile»  si 
c'est  un  obus,  èe  brisera,  où,  si  c'est  un  projectile  massif, 
que  ses  boutons  en  laiton  ou  ailettes  conductrices  céderont 
avpnt  qu'il  ne  soit  forcé  dans  une  nouvelle  direction  par  la 
pente  du  fond  de  la  rayure  supérieure.  Mais,  en  tout  cas,  la 
répétition  de  ces  commotions  ne  saurait  manquer  d'affaiblir 
rapidement  le  canon  et  d'amener  prématurément  sa  destruc- 
tion. Plus  le  projectile  aura  de  vitesse,  plus  il  y  aura  de  dan« 
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ger  d'un  pareil  résultat,  en  dépit  du  métal  mou  des  boutons 
conducteurs  ^ 

Gomme  on  pouvait  s*y  attendre,  le  résultat  pratique  de  ces 
rayures  de  compression  est  d'amener  Tarrachement  de  la 
volée.  Elles  sont,  en  outre,  un  obstacle  à  ce  que  Ton  charge  ra- 
pidement les  projectiles,  puisqu'ils  sont  exposés  à  s'arc-boutcr 
lorsque  le  chargement  se  fait  à  la  h&te*. 

Ces  rayures  de  compression  interdisent  encore  l'usage  des 
obus  remplis  de  fonte  en  fusion  qui,  dans  les  expériences 
de  Portsmouth,  ont  mis  le  feu.  au  bâtiment  servant  de  but, 
d'une  façon  si  efficace,  qu*il  fut  consumé  jusqu'à  la  ligne  de 
flottaison  avant  qu'on  eût  pu  éteindre  l'incendie.  Le  rapport 
du  capitaine  Hewlett  sur  la  valeur  de  ces  obus  remplis  de 
fonte  en  fusion  est  concluant. 

L'objet  de  toutes  ces  complications  et  de  ces  dangefieux 
expédients,  c'est  de  centrer  le  projectile.  Mais,  comme  c'est 
chose  démontrée  depuis  longtemps,  on  peut  y  parvenir  plus 
efficacement  au  moyen  du  système  de  rayure  proposé  par  le 
capitaine  de  frégate  Robert  Scott  pour  les  gros  canons,  et  par 
le  général  Boileau  pour  les  armes  portatives;  c'est  bien  le 
plus  simple,  comme  aussi  la  plus  savante  des  méthodes  qui 
aient  été  proposées. 

La  fig.  23,  planche  lY,  représente  la  section  normale  d'un 
canon  de  300,  à  7  rayures,  avec  la  rayure  centrante  du  com- 
mandant Scott. 

Dans  les  fig.  20,  21,  24  et  25,  on  voit  le  fonctionnement 


1.  On  trouve  dans  le  rapport  de  la  Commission  spéciale  des  bouches  i  feu 
que  :  <c  le  système  rayé  d'Armstrong,  pour  canons  se  chargeant  par  1& 
bouche ,  entraîne  à  des  complications  particulières  de  construction  du  pro- 
jectile, qui,  dans  Topinion  de  la  Commission,  pourraient,  dans  une  période 
à  venir,  conduire  à  la  possibilité  de  le^rejeter  pour  des  motifs  pratiques, 
quelque  ingénieux  qu'il  soit  en  principe,  et  quelque  puisse  être  son  succès 
dans  le  tir  d'expérience  à  Shœbury  — Ness.  La  commission  entend  particu- 
lièrement parler  des  ailettes  longues  du  courtes  (cdtst  ou  boutant)  en  fine 
dont  il  n'y  a  pas  moins  de  24,  de  trois  dimensions  différentes,  sur  le  pro- 
jectile, et  dont  la  réception  exige  24  profils  yérificateurs.  Ces  cdtessoot 
disposées  de  telle  manière  que,  sur  quelque  partie  de  son  contour  qu'il 
fienne  à  tomber,  le  projectile  portera  sur  quelqu'une  d'elles,  m  et  par  con- 
séquent les  dégradera,  ce  qui  empêchera  le  chargement.  K.  G.  F. 

2.  On  a  songé  à  remédier  à  ces  inconvénients  au  moyen  d'un  condiKfnir 
spétial  fixé  à  la  bouche  de  la  pièce  ;  mais  on  ne  saurait  admettre  l'emploi 
d'un  pareil  accessoire  dans  le  combat,  de  sorte  que  le'  canon  à  rayure  à 
ressaut  serait  très-probablement  encloué  par  son  propre  projectile,  dans  le 
chargement.  E.  G.  F. 
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du  projectile  dans  les  deux  genres  de  rayure,  celle  à  ressaut 
et  celle  du  commandant  Scott.  Avec  cette  dernière,  dont  la 
face  directrice  est  arrondie,  lors  de  Texplosion  de  la  charge, 
la  pression  du  fluide  élastique,  au  premier -instant,  entraîne 
simplement  le  projectile,  qui  s*élèye  au-dessus  de  la  partie 
inférieure  de  T&me,  et  il  en  sort  tranquillement  et  sans  vi- 
bration, comme  s'il  reposait  sur  3,  5  ou  7  rails,  suivant  la 
grosseur  du  canon  ^. 

Dans  les  fig.  20  et  21,  on  a  représenté  la  rayure  à  ressaut; 
elle  est  au  contraire  à  flancs  plats.  Le  projectile,  lors  de  la 
mise  eTi  mouvement,  frappe  contre  la  face  directrice  de  la 
rayure  un  coup  qui  peut  fendre  la  pièce  après  un  petit 
nombre  de  décharges,  comme  ce  fut  le  cas  avec  un  canon  de 
120  après  103  coups.  Sinon,  ce  sont  les  boutons  en  laiton, — 
mis  exprès  en  métal  mou  pour  amortir  le  coup,  —  qui  sont 
exposés  à  être  arrachés.  Le  frottement  énergique  qui  résulte 
de  la  constrîction  à  la  bouche  est,  en  outre,  cause  que  la 
rayure  s'use  rapidement,  et  que,  par  conséquent,  la  justesse 
du  tir  disparaît. 

Le  métal  mou,  cuivre  ou  laiton,  des  boutons,  les  expose 
beaucopp  à  des  altérations  de  forme,  de  sorte  que,  dans  le 
chargement,  il  peut  arriver  que  le  projectile  ne  soit  pas  rendu 
à  sa  place  contre  la  gargousse. 

Soit  pour  cette  cause  ou  pour  celle  de  la  faible  grandeur  du 
vent  (l"»°»0  à  I"""2),  soit  en  raison  de  l'une  et  de  l'autre,  le  pro- 
jectile du  canon  de  600  s'arrêta  dan»  l'âme  au  6'  coup  ;  en  suite 
de  cela,  le  canon  eut  besoin  d'être  nettoyé  à  chaque  coup. 
Dans  le  canon  de  300,  à  rayure  à  ressaut,  on  a  rencontré  les 
mênaes  défauts  ;  le  3*  obus  en  acier,  tiré  contre  la  cible  flot- 
tante figurant  la  muraille  du  Warrior^  éclata  dam  le  canon 
—  parce  que,  a-t-on  prétendu,  il  n'était  pas  rendu  à  poste. 
II  ne  faut  pas  que  j'oublie  de  mentionner  que  l'obus  se  brisa 
en  prenant  le  coincement,  et  laboura  l'âme;  cela  suffit  pour 
expliquer  ce  dangereux  accident. 

Les  angles  vifs  de  la  rayure  à  ressaut,  particulièrement  les 
encoignures  profondes  du  flanc  de  chargement  des  rayures. 


1.  La  figure  23  représente  un  canon  de  12  tonnes  rayé  d'après  cette  mé- 
thode, pour  comparer  avec  celui  d*Armstrong.  On  voit  qu'il  n'y  a  guère 
que  la  moitié  de  la  surface  de  l'âme  enlevée  par  la  rayure,  et  qu'on  n'y  a 
laissé  aucune, arête  vive.  Le  tracé  du  commandant  Scott  vaut  donc  mieux 
qae  celui  de  la  rayure  à  ressaut  pour  le  tif  du  boulet  rond.  E.  G.  F. 
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sont  un  très-grand  élément  de  faiblesse,  attendu  qne  le  mé- 
tal a  toujouns  une  tendance  Â  se  rompre  aux  angles. 

Le  mauvais  effet  de  ces  coin&  profonds  est  très-apparent 
dans  le  canon  de  iSO  à  rayure  à  ressaut,  pi.  IV,  fig.  5  ;  il  est 
très-dîfQcile  de  bien  les  écouyiHonoer.  Bn  outre^  le  p^jec- 
tile  ballotte  dans  le  canon,  comme  Ta  admis  sîr  Mi  ArmstroQg 
dans  son  audition  devant  la  commission  parlementaire  ;  le 
mouvement  ne  peut  être  empêché,  dansée  système,  que  par 
une  rigueur  d*ajiistage  qui.  s'oppose  à;  un  chargement  facile. 

Le  danger  inhérent  à  ce  genre  de  rayure  est  démontré  par 
le  fait  que  plusieurs  canons  rayés  sur  oe  principe  ont  cédé 
après  un  petit  nombre  de  coups  ;  Tun  d'eux,  après  le  4*  ^ 

Aucun  canon  rayé  sur  tout  autre  principe  s'a  éclaté  au- 
dessous  de  51  coups. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  un  des  canons  de  10  ponces  l/i 
(26"*  67),  de  12  tonnes,  rayé  suivant  ce  système,  n'a  été  tiré 
que  5  fois  avec  projectile  allongé  de  300  livres  (136^)  avant 
de  se  fendre  à  la  bouche.  On  lui  a  encore  fait  tirer  3  coups  à 
boulet  sphérique,  avec  une  charge  démesurément  faible,  puis 
on  l'a  envoyé  sur  CExcelluUy  pour  servir  à  Vexercioe  mais 
nullemml  pour  être  soumis  au  tir. 

Comme  les  gros  canons  Armstrong  se  chargeant  par  la 
culasse  n'ont  été  employés  dans  aucun  service  de  guerre 
avant  les  affaires  du  Japon,  les  extraits  suivants  de  lettres  pro- 
venant d'ofliciers  qui  ont  été  engagés  à  Ragosima,  montre- 
ront combien  peu  Ton  doit  compter  sur  ces  bouches  à  feu. 
Leur,  insuccès  compleit,  alors  qu'on  les  tirait  avec  de  faibles 
charges,  montre  quelles  désastreuses  conséquences  auraient 
eu  lieu  si  on  les  eût.  tirés  avec  des  charges  anssi  fortes  que 
16  livres  (7^258),  comme  celles  employées  en  certaines  occa* 
sions  dans  le  tir  contre  des  cibles  à  Shoabury-Ness. 

Extraii.-r^.  Novembre  1863.  c  Le  canon  de  12  se  comporta 
bi€^  pendant  les  deux  jours  ;  mais,  le  canon  de  IIO,  fut  com- 
plètement en  défaut  le  second  jour.  Le  premier  jour,  quand 
nous  étions  pourvus  de  fusées  à  plusieurs  durées  et  à  perçue 
sion,  nous  fivon3  fait  quelques.coups  admirables.  Le  second 
jour,  aucun  des  obus  munis  de  la  fusée  à  tige  n'alla  au  delàde 
300  yards  (274"");  la  plupart  éclataient  oton^  le  canon;  presque 
tous<  les  projectiles  étaient  dépcnnUés  de  leur  enveloppe; 

1.  Pourtant,  oa  avait  gravement  afttrmé  que  ces  piëees  pourraient  tirer 
ordinaimment  avec  des  ohaigesdi»  t/4'du  peidade  leur  projeeiile.  1t.G.f> 
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quelques* uns  allèrent  jusqu'à  60a  yards  (549°')  à  gauche; 
plusieurs  des  rayures  étaient  éraflées  sur  la  moitié  de  la 
longueur  de  Tàme.  Ce  pauvre  canon-là  est  trop  délicat  pour 
tirer  pendant  six  heures  de  pluie  battante  ;  de  même,  il  ne 
faut  pas  le  laisser  chargé  pendant  24  heures  à  tout*é?é^ 
nement.  »  '     .  .  t 

ÀtUre  extrait.  <  En  tout  cas,  le  second  jour,  presque  tous 
les  canons  de  110  ne  furent  d'aucune  utilité;  mais,  ceux' 
de  40  allèrent  bven.  Le  plus  gros  de  notre  besogne  s'est  fait 
entre  200  et  400  yàrds  (183  à  36ô>")  ;  notre  mousqueterie  a 
chassé  les  servants  de  leurs  pièces  ;  nos  projectiles  ont  dé- 
monté leurs  canons;  nos  obus  et  nos  fusées  de  guerre  ont 
fait  sauter  leurs  magasins.  Les  coups  des  Japonais,  à 
2300  yai'ds  (2108<*),  avec  des  canons  de  80  et  de  130  étaient 
excellents.  Nous  espérons  qu'on  nous  remplacera  le  canon 
Armstrong  par  un  véritable  canon  à  grande  puissance, «  le 
canon  à  pivots  à  boulet  massif  de  68.  C'est  le  meilleur  de  tous 
les  canons.  » 

Autre  extraU,  20  novembre  1863.*-  «  A  bord  de  TEwryahhs^ 
il  y  a  un  canon  de  110,  à>  pivot,  dont  la  culasse  mobile  a 
sauté  ;  celle  d'un  canon  de  bordée  se  brisa  et  s'immobilisa 
dans  son  logement.  L'équipage  de  la  pièce  n'eut  aucun  mal.» 

<  Chez  nous,  les  obus  ordinaires  et  ceux  à  fusée  à  tige 
éclataient  prématurément  à  chaque  coup,  emportant  la 
rayure  tout  autour  du  milieu  de  l'àme,  sur  une  longueur  de 
5  pouces  (1 2^  7),  et  une  profondeur  qui  allait  jusqu'à  (!«"  27) 
dans  le  métal  de  la  pièce.  Chaque  projectile  que  l'on  tira 
ensuite  eut  son  enveloppe  arrachée.  » 

«  Sur  le  Persmsjlà.  culasse  mobile  du  canon  de  40  à  pivot 
a  sauté.  », 

«  A  bord  du  -Ra^  Horid^  ils  disent  horriblement  demal  de 
leur  canon  ;  ils  auraient  préféré  avoir  deux  canons  de  68  à 
boulet  massif,  parce  que  le  tir  de  leur  canon  d'arrière  a  été 
bien  supérieur  à  celui  des  canons  Armstrong,  et  bien  plus 
vif.  » 

Autre  extrait.  «  J'ai  le  regret  de  dire  que  les  canons  Arms- 
trong ne  nous  ont  pas  produit  l'effet  de  canons  de  première 
classe;  par  le  fait^  ils  ont  tous,  jusqu'à  un  certain  point, 
manqué  de  réussite.  Un  obus  a  éclaté  dans  le  nôtre,  déchiré 
la  rayure  et  sillonné  les  cloisons;  une  culasse  mobile  a  été 
détériorée  et  mise  hors  de  service.  Il  faudra  quelques  jours 
pour  remettre  le  canon  en  état  de  servir  de  nouveau.  Les 
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obus  à  fusées  percutantes,  qu'on  apporte  de  la  soute  aux 
obus  et  qu'on  met  dans  la  pièce  sans  avoir  été  touchées,  ont 
presque  tous  éclaté  à.  la  bouche  de  la  pièce.  Aux  petites 
distances,  ces  canons  ne  peuvent  tirer  aussi  vivement  que 
les  anciens  68.  » 

Un  officier  de  grande  expérience  en  artillerie  a  écrit  ce 
qui  suit  sur  la  manière  dont  les  canons  Armstrong  se  sont 
comportés  à  Ragosima  :  «  J'aireçn  de  nouvelles  informations 
sur  le  même  sujet,  et  j'apprends  que  les  défauts  ont  été  plus 
grands  qu'on  ne  l'avait  d'abord  rapporté.  En  outre,  le  tir 
paraît  avoir  été  pire  avec  les  canons  Armstrong  qu'avec  ceux 
à  âme  lisse.  >  Un  autre  officier  dit  :  «  C'est  une  opinion  assez 
générale  que  le  canon  de  110  n'est  pas  propre  au  service  à 
la  mer  ou  par  le  mauvais  temps.  Il  ventait  fort,  et  le  pre- 
mier jour  il  pleuvait.  Le  canon  de  110  fit  8  fois  long  feu  ;  le 
premier  coup  ne  put  être  envoyé  que  20  minutes  après  qu'on 
était  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Le  canon  de  68  ne  fit  qu'une 
seule  fois  long  feu;  il  ne  lui  arriva  aucun  accident;  il  était 
toujours  prêt  quand  on  en  avait  besoin,  il  fit  un  tir  de  pre- 
mier ordre  et  tirait  vivement.  Le  110  eut  un  mauvais  tir  à 
petite  distance;  aux  grandes  distances,  ses  coups  n'étaient 
pas  meilleurs  que  ceux  du  68. 

«  On  ne  put  rien  obtenir  du  40  en  quatre  circonstances  ; 
une  fois,  le  temps  d'arrêt  ne  fut  pas  moins  de  28  minutes, 
par  suite  d'un  arc-boutement  de  la  culasse  mobile  ;  ce  fait 
s'est  présenté  trois  fois.  Le  68  démonta  5  canons;  le  110  n'en 
toucha  pas  un  seul. 

<  Sur  r^ir^iis,  la  fusée  à  tige  fonctionna  mal  ;  un  obus  éclata 
dans  la  pièce  etérafla  les  rayures,  de  sorte  qu'après  cet  acci- 
dent on  n'aurait  pu  conduire  le  projectile  dans  l'âme  avec  le 
refouloir.  Après  cela,  chaque  obus  éclata  prématurément  et 
tous  les  coups  furent  perdus. 

«  Sur  le  Perseus^  deux  culasses  mobiles  des  canons  de  40 
sautèrent.  Les  culasses  mobiles  des  pièces  de  la  CoquUU 
s'arc-boutèrent  trois  fois  :  une  fois  tandis  qu'on  était  sous  le  feu 
et  durant  une  demi-heure.  Le  cri  général  est  :  Qu*on  nm 
rende  notre  vieux  canon  de  68.  » 

Après  avoir  passé  en  revue,  avec  calme,  tous  les  faits  que 
je  viens  de  vous  exposer  et  d'autres  sur  lesquels  je  n'ai  pas 
ie  temps  d'insister  S  je  ne  puis  pas  en  venir  k  d'autre  con- 

1    Un  mois  après  l'affaire  de  Kagosina,  on  trayaillait  encore  à  réparer  \» 
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clusion  que  celle-ci,  que  de  tous  les  projectiles  et  de  tous  le« 
systèmes  de  rayures  que  j'ai  été  à  même  d'observer,  —  et  il 
y  en  a  beaucoup,  —  le  projectile  à  enveloppe  de  plomb  et  le 
canon  à  rayures  multipliées  d'Armstrong,  sont  parmi  les 
pires,  sinon  les  plus  erronés  en  principe;  sa  rayure  à  res- 
saut avec  son  projectile  à  longues  ailettes,  quoique  meilleurs, 
sont  bien  au-dessous  de  beaucoup  d'autres  *.  ' 

Je  vais  maintenant  m'occuper  d'indiquer  d'une  manière 
catégorique  les  qualités  nécessaires  à  un  canon  de  marine. 

10  Tirer  le  boulet  rond  amsi  bien  que  le  projectile  allongé.  Il 
est  clair  que  rien  ne  saurait  dispenser  d'une  grande  vitesse, 
particulièrement  lorsqu'on  tire  contre  des  forts  ou  des  vais- 
seaux. Pour  l'obtenir,  il  faut  que  nous  ayons  des  canons  à 
âme  lisse,  ou  ce  qui  vaut  mieux,  des  canons  avec  un  genre 
de  rayures  qui  permette  l'emploi  général  du  boulet  sphéri- 
que  aussi  bien  que  des  projectiles  allongés". 

11  ne  sera  pas  besoin  de  tenir  en  réserve,  tout  le  temps  de 
leur  durée,  ces  canons  pour  tirer  constamment  des  projectiles 
oblongs  ;  on  pourra  s'en  servir  à  boulet  rond  avec  comparati- 
vement peu  de  fatigue,  carie  boulet  rond  est  particulièrement 
propre  au  tir  r  ipide,  à  petite  portée*. 

Dans  la  pratique,  le  temps  employé  par  7  hommes  pour  ra- 
mener le  canon  américain  de  15  pouces  (38™  10),  du  plus  grand 
angle  de  tir  possible  abord  à  l'inclinaison  déchargement,  écou- 
vilionner,  charger  à  boulet  rond,  ramener  en  batterie,  et  poin- 


effets  produits  par  les  explosions  des  obus  dans  les  canons  du  bâtiment  à 
Tapeur  rArgut. 

Les  Japonais  ont  rapporté  depuis  que  tout  le  dommage  avait  été  fait  par 
«  le  gros  boulet  rond,  »  E.  G.  F. 

1 .  Le  capitaine  de  vaisseau  sir  William  Wiseman ,  qui  fut  pendant  quelque 
temps  vice-président  de  la  commission  spéciale  des  bouches  à  feu ,  a  dit, 
dans  son  audition  devant  la  commission  parlementaire,  qu'il  y  a  beaucoup 
d'autres  systèmes  qu'il  préfère  à  celui  de  la  rayure  À  ressaut.  £.  G.  F. 

2.  Mon  vaillant  ami,  l'amiral  Halsted,  sera  enchanté  d'apprendre  que 
l'Amirauté  a  commandé  un  certain  nombre  de  canons  à  âme  lisse.  Pour 
rendre  cet  ordre  parfait,  on  n'a  qu'à  ajouter  qu'ils  seront  rayés  suivant 
quelque  bon  tracé  qui  ne  leur  fasse  pas  perdre  leur  valeur  comme  canons 
à  âme  lisse.  E.  G.  F. 

3.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  citer  l'opinion  du  colonel  Boxer,  directeur 
de  râtelier  ro^al  de  pyrotechnie,  à  Woolvich,  etqui  a  été  longtemps  membre 
de  la  commission  spéciale  des  bouches  à  feu.  Dans  une  brochure  pleine  de 
talent,  il  dit  :  «  si,  par  conséquent,  il  existait  un  système  d'artillerie 
réunissant  les  avantagés  du  canon  à  âme  lisse  et  du  canon  rayé,  on  ne  sau- 
rait mettre  en  question  la  convenance  de  son  introduction  générale.  »  E.  G.  F. 

BLUV.   MàB.  —  NOVEMBRE  1864.  33 
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ter  sous  l'angle  de  tir  maximum,  prêt  à  faire  feu,  —  a  élé  de4 
minutes  dans  un  premier  essai,  et  de  d"'  10»  dans  le  second. 
Avec  le  canon  horizontal,  le  temps  d'écouvillonner,  char- 
ger et  remettre  en  batterie  a  été  dans  un 

!•  essai      —      2««       —       3»«       ;—       4"« 
1»,52*         —      i»,40«  —        1«,28»  —         I»,15» 

On  a  tiré  500  coups,  et  on  n'a  reconnu  ni  usure,  ni  agran- 
dissement de  diamètre. 

Le  temps  employé  à  Shœbury-Ness  pour  le  tir  de  Big-Will 
(GrosGuitlot)  a  varié  de  20  à  10  minutes.  Après  une  douzamw 
une  vingtaine  de  coups  y  on  a  reconnu  que  la  chambre  était  deœrm 
légèrement  ovale^  et  que  le  tube  intérieur  avait  bougé. 

Ce  n'est  pas  unesimpleaffaire  d'opinion  que  les  boulets  ronds 
aient  plus  d'effet  aux  petites  distances  :  c'est  une  loi  aussi  bien 
établie  que  celle  en  vertu  de  laquelle  le  projectile  oblong  porte 
plus  loin. 

Jusqu'à  une  certaine  distance,  peu  éloignée,  un  obus  sphé- 
rique,  s'il  est  assez  résistant,  aura,  en  vertu  de  sa  vitesse  supé- 
rieure, plus  d'effet  que  le  boulet  rond  massif.  Au-dessus  de 
celle-ci,  jusqu'à  une  autre  dislance,  le  boulet  rond  massif,  en 
raison  de  ce  qu'il  conserve  pluslongtemps  sa  vitesse,  aura  plus 
d'effet  que  l'obus.  Au-delà  encore,  un  projectile  modérément 
allongé  vaudra  mieux,  et  enfin,  un  projectile  d'autant  plus  al- 
longé qu'on  voudra  porter  plus  loin. 

On  objecte  quelquefois  que  la  forme  sphérique  est  mauvaise 
pour  la  pénétration  ;  mais  l'objet  que  l'on  se  propose  étant  de 
fracasser  la  partie  attaquée,  le  boulet  rond,  qui  concentre  son 
coup  sur  une  partie  limitée,  et  qui  détermine  surtout  des  effets 
de  fracture,  vaui  mieux  qu'un  projectile  à  tète  plate.  LesdiT- 
niers  résultats  obtenus  avec  des  boulets  ronds  en  acier  qui  ont 
traversé  des  plaques  de  5  pouces  et  de  5  pouces  1/2  (12*"70et 
IZ^'^  97)  et  transformé  les  débris  des  plaques  rompues  tn 
autant  de  nouveaux  projectiles  destructeurs,  justifient  la  con- 
clusion que  je  viens  de  tirer. 

D'ailleurs,  la  rayure  augmente  à  la  fois  la  justesse  et  la  por- 
tée du  boulet  sphérique,  attendu  qu'elle  lui  communique  une 
légère  rotation,  et  par  suite  une  direction  définie ^ 

L'idée  que  le  boulet  rond  se  réfléchira  nécessairement,  est 

1.  C'est  ce  qu'ont  prouvé  les  expériences  faites  par  la  commission  i^- 
.ciale  des  bouches  à  feu  sur  les  canons  rayés  du  commandant  Scou,  es 
mai  1860,  et  sur  le  canon  rayé  de  M.  Brilten,  une  année  plua  tard.  E.  G,r 
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de  même  sans  fondement.  Il  n'y  a  que  sa  rotation  qui  empêche 
le  projectile  allongé  de  se  renverser  ;  par  conséquent,  au  pre- 
mier choc,  il  s^  réfléchit. 

Plus  la  vitesse  est  considérable,  moins  il  y  a  de  chance  que 
le  projectile  se  réfléchisse*. 

Un  correspondant  américain  écrit,  en  parlant  du  Keokuk  : 

«  Un  boulet  rond  traversa  sa  tourelle  d'arrière,  dont  les 
flancs,  on  doit  se  le  rappeler,  sont  en  tronc  de  cône,  tandis  que 
les  tourelles  des  Monitors  sont  des  cylindres  perpendiculaires 
au  pont.  Un  autre  boulet  traversa  son  avant,  à  bâbord,  et  en- 
core un  autre  sa  hanche,  à  tribord.  C'étaient  tous  des  projec- 
tiles en  acier,  du  poids  de  100  livres  (45**  360*),  aussi  lisses  et 
polis  que  la  lame  d'un  couteau.  Pour  donner  une  image  des 
terribles  effets  de  ces  projectiles,  on  raconte  que  l'un  d'eux, 
après  avoir  frappé  som  tm  certain  angle  la  tourelle  d*arrière, 
lorsque  le  bâtiment  était  presque  sous  les  murs  du  fort,  s'en- 
terra dans  la  colte-de-fer,  où  il  est  resté.  » 

Le  vent  de  ces  canons  était  de  0  pouce  12  (3""»  05). 

On  a  tout  à  fait  méconnu  la  très-grande  importance  des 
fortes  vitessesinitiales.  Partantde  jenesais  quelles  hypothèses, 
on  a  dit  que  la  valeur  du  canon  de  68  étant  représentée  par  17, 
celle  du  canon  Armstrong  de  1 10  l'est  par  16  ;  on  a  dépensé 
beaucoup  d'encre  pour  prouver  que  sHln'en  estpas  ainsi,il  doit  * 
en  être  ainsi,  A  tout  cela,  la  pratique  a  répondu  parle  fait  bru- 
tal que  à  200  yards  (183»),  le  projectile  oblong  de  110  pénètre 
de  4*»  1  et  le  boulet  de  68  en  acier  de  10«™  2,  En  outre,  le 
canon  de  100,  à  âme  lisse,  avec  boulet  en  acier,  traverse  des 
plaques  de  5  pouces  1/2,(13*"»  97),  et  y  fait,  de  plus,  un  trou  à 
faire,  en  définitive,  passer  un  homme. 

Si  nous  n'avous  pas  de  projectiles  en  acier  dans  le  servie 


1.  L'idée  que  le  boulet  rond  doit  se  réfléchir  oontre  la  plaque,  provient 
de  ce  que  Ton  ne  considère  pas  Tinfluence  que  la  vitesse  et  la  durée  de 
l'action  exercent  dans  toutes  ces  questions.  Si  Too  tire  une  balle,  ou  même 
une  chandelle,  contre  une  porte  ouverte  et  que  la  vitesse  soit  considérable, 
l'une  comme  l'autre  passe  à  travers  la  porte  sans  que  celle-ci  se  meuve  sur 
ses  gonds.  Si,  au  contraire,  la  vitesse  est  petite,  la  porte  se  meut,  parce 
qu'on  a  donné  à  l'élasticité  du  bois  le  temps  de  fonctionner  ;  la  chandelle, 
comme  peut-être  la  balle,  sera  rejetée  en  airîère.  Ce  qui  arrive  avec  les 
plaques  de  cuirasse  est  analogue.  Si  la  vitesse  est  forte,  Téiasticité  de  la 
plaque  n*a  pas  le  temps  de  réagir;  le  boulet,  par  conséquent,  traversera. 
Cette  propriété  de  perforer  n'appartient,  en  somme ,  pas  plus  au  projectile  à 
téta  plate  qu'à  la  sphère,  mais  plutôt  moins.  En  outre,  le  projectile  du 
caaou  rayé  ne  ricoche  pas  droit.  E.  G.  F. 
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général,  c'est  encore  dû  aux  mauvais  errements  de  sir  W. 
Armstr^ng.  Il  y  a  déjà  longtemps,  en  1859,  que  M.  Whitworth 
a  traversé,  avec  un  de  ses  longs  projectiles,  le  flanc  cuirassé 
du  Trusty  et  démontré  la  valeur  de  l'acier.  De  fait,  il  fallait 
l'acier  pour  réussir  contre  les  navires  à  cuirasses  en  fer. 
Presque. tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  lors,  a  été  utilisé 
par  nous,  aussi  bien  du  reste  que  par  les  nations  étrangères, 
à  construire  des  vaisseaux  cuirassés.  Malgré  cela,  nos  arsenaux 
ont  été  employés  à  fabriquer  des  projectiles  pour  des  canons 
de  toute  espèce,  parfaitement  impuissants  contre  les  cuirasses; 
l'usine  d'Elswick  a  été  occupée  à  préparer,  sur  une  immense 
échelle,  des  projectiles  sans  résistance;  le  résultat  de  tout  cela, 
c'est  d'avoir  encombré  nos  magasins  d'environ  25  millions 
de  francs  de  munitions,  à  peu  près  sans  valeur. 

Il  est  absolument  impossible  que  les  projectiles  à  enveloppe 
de  plomb  ne  soient  pas  excessivement  fragiles  ;  car,  si  l'on 
chaufTe  le  métal  dans  le  but  de  leur  en  mettre  une  couche  qui 
tienne  bien,  la  trempe  s'en  va  :  si  l'on  ne  chauffe  pas,  il  faut 
entailler  le  projectile,  et  encore  le  plomb  vole  sur  les  têtes  des 
amis  au  lieu  de  celles  des  ennemis. 

On  a  également  perdu  de  vue  l'influence  du  temps  dans 
l'appréciation  des  efl^ets  des  projectiles  contre  les  plaques. 

Un  projectile  qui  atteint  une  plaque,  y  pénètre  en  raison 
beaucoup  plus  grande  que  le  carré  de  sa  vitesse  ;  mais  celle- 
ci  diminue  graduellement  à  chaque  élément  traversé,  de  sorte 
qu'après \iR  certain  temps  cette  vitesse  est  tellement  réduite 
qu'il  ne  lui  en  reste  plus  assez  pour  pénétrer  davantage. 
D'après  cela,  il  résulte  :   ' 

!•*  Qu'il  n'y  aura  pas  de  pénétration  de  la  plaque  à  moins 
que  le  projectile  ne  soit  animé  d'une  certaine  vitesse,  as$ez 
forte. 

S""  Que  plus  la  vitesse  sera  considérable,  plus  le  calibre  du 
projectile  capable  de  pénétrer  la  plaque  pourra  être  réduit, 
dans  les  limites  de  la  pratique,  bien  entendu.  Ce  calibre  va- 
riera naturellement  avec  l'épaisseur  et  la  nature  de  la  plaque 
à  pénétrer. 

3""  Que  plus  le  projectile  sera  lourd,  plus  la  vitesse  nécessaire 
pour  pénétrer  une  plaque  d'épaisseur  donnée  pourra  être 
réduite. 

k"*  Que  pour  un  poids  donné  du  projectile  à  faire  passer  au 
travers  d'une  plaque  d'épaisseur  donnée,  il  faut  une  grande 
vitesse  au  moment  du  choc,  proportionnéed'ailleurs  à  l'épais- 
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seur  de  la  plaque  de  telle  sorte  qu'il  reste  une  vitesse  suffi- 
sante pour  pénétrer  la  dernière  partie  de  la  plaque*. 

La  rayure  du  canon  doit  avoi;*  un  profil  tel,  que  le  tir  du 
boulet  rond  ne  la  dégrade  point.  Nous  avons  d'ailleurs  re- 
connu qu'il  n'y  a  que  des  ailettes  en  fer  qui  soient  compa- 
tibles avec  les  très- fortes  vitesses;  ce  serait  donc  pure  folie  que 
de  se  contenter  de  petites  vitesses,  puisque,  comme  nous 
l'avons  démontré,  plus  la  vitesse  sera  considérable,  moins  le 
projectile  aura  besoin  d'être  gros,  et  par  suite  le  canon  d'être 
long  et  lourd. 

Les  deux  seules  formes  de  rayures  qui  présentent  ces  con- 
ditions sont  celles  de  M.  Wbitworth  et  celle  du  commandant 
Scott.  Mais  la  première  n'est  propre  ni  au  tir  du  boulet  rond 
ni  à  celui  de  l'obus  rempli  de  fonte  en  fusion  ;  c'est  là  une 
incapacité  fatale  ;  en  outre,  les  angles  intérieurs  de  l'Ame 
hexagonale  sont  un  élément  de  faiblesse  pour  la  pièce.  Il  ne 
nous  reste  donc  pas  d'autre  choix  que  de  recourir  à  la  rayure 
du  commandant  Scott.  Son  système  a,  de  plus,  eu  sa  faveur 
d'être  celui  dans  lequel  la  pièce  éprouve  le  moins  d'effort,  et 
dont  la  rayure,  par  sa  forme,  ressemble  le  plus  à  celle  du 
canon  de  marine  français.  Or,  c'est  de  ce  dernier  qu'on  a 
jusqu'ici  obtenu  les  résultats  les  plus  remarquables.  Les  pro- 
jectiles Scott,  également,  sont  peu  sujets  à ,  se  détériorer, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  mentionné  dans  ma  première  lecture. 

Du  Vent.  —  La  grandeur  du  vent,  dans  nos  différentes 
bouches  à  feu,  varie  de  0"™,38  à  5"",33.  Lorsque  je  signalais 
la  perte  de  vitesse  due  à  un  vent  aussi  exagéré  que  ce  der- 
nier, il  m'a  été  répondu  qu'on  ne  saurait  en  donner  un 
moindre  sans  faire  éclater  la  pièce.  Un  vent  de  0™",38  est  ab- 
surdement  petit,  de  même  que  celui  de  1"",02  donné  aux 
canons  de  300  et  de  600;  dans  aucun  de  ces  cas,  cela  ne 
saurait  suffire  pour  le  service  ;  car,  à  moins  qu'on  ne  fau- 
berde  l'âme  à  chaque  coup,  comme  on  l'a  fait  pour  le  canon 
de  600,  il  serait  impossible  de  recharger  la  pièce. 

Ija  grandeur  la  plus  convenable  pour  le  vent  aurait  du  être 
déterminée  depuis  longtemps;  mais  certainement  elle  ne 
doit  pas  être  au-dessous  de  0^06  (1""  52). 

Le  système  des  boutons  sur  le  projectile  pour  Içur  pro- 


1.  On  ne  saurait  se  rendre  compte  de  la  pénétration  à  10  encablures  par 
un  corps  qui  n'a  plus  qu'une  faible  vitesse,  d'après  celle  qu'on  obtient 
à  une  encablure  par  un  corps  qui  se  meut  ayec  rapidité.  E.  G.  F. 
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curer  la  rotation  ne  permet  pas  un  vent  suffisant  ;  des  bou- 
tons ne  supportent  pas  non  plus  des  vitesses  assez  fortes, 
car,  déjà,  ils  sont  à  moitié  rasés  avec  les  charges  actuelles. 
Ainsi,  le  canon  de  600  n'a  imprimé  qu'une  vitesse  initiale 
de  1170  pieds  (356",6)  à  son  projectile  en  acier,  lors  du  tir 
contre  la  cible  flottante  du  type  Warrior;  pourtant,  malgré 
cette  faible  vitesse,  Tâme  est  devenue  légèrement  ovale  à 
remplacement  du  projectile.  Il  y  avait  une  fissure"  près  de  la 
bouche^  ou  plutôt  une  crevasse  tout  autour  de  Tâme,  et  le 
tube  intérieur  avait  légèrement  bougé  vers  Tavant. 

Un  autre  avantage  du  modèle  de  rayure  du  commandant 
Scott,  c'est  qu'elle  permet  de  donner  un  vent  suffisant  Uq 
vent  d'une  certaine  grandeur  procure  de  la  facilité  pour  le 
chargement  ;  il  contribue  à  ce  que  le  projectile  sorte  aisé- 
ment et  rapidement.  L'échappement  des  gaz  par  le  passage 
que  lui  livre  le  vent  n'est  pas  de  la  puissance  entièrement 
perdue,  car  ils  expulsent  de  prime  abord  le  valet  de  précau- 
tion indispensable  à  la  mer,  et  qui,  autrement,  nuirait  à  la 
justesse  et  augmenterait  beaucoup  l'effort  sur  le  canon  rayé; 
ils  chassent  en  outre  la  colonne  d'airen  avant  delà  face  anté- 
rieure des  projectiles,  et  soulagent  le  canon  de  cette  pression. 

2«  Gargousse,  —  Il  faudrait  que  la  gargousse  fût  d'une 
forme  différente,  et  qu'on  y  mit  le  feu  autrement  que  de 
coutume. 

Il  faudrait  que  l'inflammation  commençât  par  le  bout  du 
côté  du  projectile,  de  sorte  que  les  premières  portions  de  gaz 
engendrées  déplaceraient  le  mobile,  et  que  la  pleine  force 
di'S  gaz  n'agirait  sur  lui  que  lorsqu'il  serait  en  mouvement. 

En  un  mot,  il  faudrait  que  dans  des  temps  successifs 
égaux,  les  quantités  de  poudre  brûlées  fussent  dans  la  pro- 
gression suivante,  2,  4,  8,  12,  les  petites  quantités  en  pre- 
mier, et  en  dernier,  de  la  poudre  à  combustion  vive.  Ce  n'est 
que  par  l'expérience  que  Ton  peut  arrivera  préciser  l'espèce 
et  la  quantité.  Cette  combinaison  permettrait  d'employer 
dans  un  canon  donné  de  force  ou  de  poids,  des  charges  plus 
grandes  ou  des  poudres  plus  fortes,  que  le  projectile  soit 
oblong  ou  sphérique,  de  manière  ai  pioduire  le  même  effet 
avec  nroins  de  dépense,  ou  moins  de  charge  pour  les  navires. 


1.  Oo  dit  maintenant  que  la  rissure  existait  avant  que  la  pièce  ne  fût 
soumise  au  iir.  On  peut,  a?ec  raison,  demander  pourquoi  elle  a  été  pajee 
comme  si  elle  était  parfaite  T  E.  G.  F. 
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On  éviterait  aussi,  par  ce  moyen,  le  danger  d'un  vide  entre 
la  gargousse  et  le  projectile. 

Les  Américains  s'efforcent  d'obtenir  quelque  chose  d'ann- 
logue  à  ce  que  je  viens  de  décrire,  en  employant  de  la  poudre 
agglutinée,  hu  moyen  de  laquelle  ils  produisent  des  résultats 
poissants  avec  un  effort  comparativement  médiocre  sur  le 
canon.  Leur  poudre,  toutefois,  ne  brûle  pas  assez  vivement 
pour  fournir  les  grandes  vitesses  requises  des  canons  de 
marine. 

Les  Français  ont  adopté  depuis  longtemps  un  eispédient 
dont  la  valeur  a  également  été  reconnue  en  Amérique,  et  qui 
donne  le  maximum  relatif  de  vitesse  initiale  et  le  minimum 
de  tension  sur  la  pièce  ;  toutefois,  la  raison  que  Ton  assigne 
à  cet  effet  n'est  pas  exacte.  Les  gargousses  sont  confection- 
nées sur  des  mandrins  cylindriques  de  moindre  diamètre 
que  celui  de  Tâmede  leurs  canons  respectifs.  Par  ce  moyen, 
les  gaz  développés  dans  le  premier  instant  passent  par-dessus 
la  portion  antérieure  de  la  gargousse  et  déplacent  le  boulet 
avant  que  le  reste  de  la  poudre  ne  soit  converti  en  gaz. 

On  pourrait  arriver  aux  mêmes  résultats  en  mettant  le  feu 
à  la  charge  par  Tavant,  au  moyen  d*un  tube  creux  contenu 
dans  la  gargousse,  et  aboutissant  au  débouché  de  la  lumière 
vers  le  fond  de  l'âme,  ou  mieux  encore  en  remplaçant  la 
poudre  ordinaire  par  la  poudre-coton.  Cette  matière  semble 
offrir  de  grandes  facilités  pour  développer  d'une  manière 
très-exacte  les  gaz,  en  tel  temps  et  en  telle  quantité  que  l'on 
veut.  Elle  possède  également  d'autres  qualités  précieuses: 
celle  de  ne  point  occasionner  de  fumée  et  de  n'échauffer 
l'arme  qu'à  un  degré  incomparablement  moindre  que  ne  le 
fait  la  poudre;  elle  n'encrasse  pas  non  plus  )  âme;  enfin  elle 
est  plus  régulière  dans  son  action,  et  moins  dangereuse  à 
manier. 

3«  Métal  à  canon.  -^  Le  duc  de  Somerset  demandait,  en 
mai  1862,  lorsque  Sa  Grâce  était  président  de  cette  institu- 
tion, «  si  l'on  proposait  de  renoncer  tout  à  fait  k  la  fonte  et 
d'adopter  le  fer  forgé.  »  Il  touchait  là  un  des  grands  points 
faibles  du  système  de  l'emploi  du  fer  forgé  à  rubans.  En 
effet,  c'est  parce  qu'on  a  mal  conçu  le  genre  d'action  de  la 
poudre,  parliculièremenldansle  canon  à  rayures  multipliées, 
qu'on  a  été  amené  à  adopter  ce  métal  pour  l'intérieur  des 
pièces.  Il  est  vrai  qu'il  oppose  une  résistance  considérable  à 
la  tension^  et  que  celle-ci  est  une  conséquence  du  système  de 
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compression  des  projectiles.  Mais  le  fer  forgé  n*est  nullement 
une  matière  en  état  de  supporter  Tusure  de  projectiles  assu- 
jétis  à  suivre  des  rayures  en  hélice. 

L'action  de  la  poudre^  dans  son  explosion,  participe  de 
la  nature  d*un  coup^  (témoin  l'expansion  du  laiton  et  du 
plomb  dans  les  rayures  et  l'agrandissement  des  chambres 
deà  canons);  cela  montre  qu'une  qualité  très-uécess<iire,  à 
laquelle  on  aurait  dû  songer  pour  les  bouches  à  feu,  c'esl  la 
dureté.  On  a  dit  que  la  fonte  de  fer  n'avait  pas  assez  de  du- 
reté, puisque  les  boulets  laissaient  des  traces  de  battements 
dans  les  pièces  et  parvenaient  à  la  fin  à  les  détruire.  Les  ex- 
périences des  Américains  avaient  établi  que  le  fer  forgé  est 
dégradé  par  les  battements  plus  aisément  que  la  fonte,  et 
cela  par  la  raison  bien  simple  que  le  degré  de  dureté  du 
premier  n'est  que  de  38  000  livres  (26*i*,77  par  centimètre 
carré),  tandis  que  dans  la  seconde  il  est  de  92000  livres 
(64v,68  par  centimètre  carré).  Par  conséquent,  la  fonte 
convenait  mieux  que  le  fer  pour  l'intérieur  des  canons  ;  on 
aurait  ajouté  à  l'extérieur  toute  la  résistance  désirable  à 
l'effort  de  tension,  comme  l'ont  fait  le  capitaine  Blakely,  les 
Français  et  d'autres.  D'ailleurs,  on  aurait  encore  cherché  à 
acquérir  plus  de  résistance  à  la  tension,  en  améliorant  la 
qualité  des  fontes  par  des  fusions  successives  ou  par  ré- 
chauffement prolongé  du  bain,  comme  l'ont  fait  les  Améri- 
cains qui,  par  ces  moyens,  ont  obtenu  des  bouches  à  feu 
d'une  plus  grande  durée  qu'aucun  des  canons -Armstrong  en 
fer  forgé  à  rubans. 

La  résistance  du  fer  forgé  à  la  compression,  ou  sa  dureté, 
est  équivalente  à  une  pression  de  17  tonnes  par  pouce  carré 
(26'ï*,77  par  centimètre  carré),  ce  qui  fournît  l'explication 
des  t'ente^  et  crevasses  que  l'on  trouve  dans  les  chambres  des 
canons  à  rayures  multipliées,  forgés  à  rubans,  après  l'é- 
preuve, et  qui  augmentent  avec'  le  tir  ordinaire;  on  doit 
s'en  rendre  compte  par  ce  fait  que  le  métal  a  été  com- 
primé au  delà  de  sa  limite  de  résistance.  En  un  mot,  tous 
ces  canons,  à  partir  de  t'instant  où  Us  sont  admis  dans  le  service 
comme  en  bon  état^  sont  continiLellement  en  vois  de  désagrégationy 
dès  que  l'on  s'en  sert.  S'ils  ne  se  brisent  pas  en  pièces,  ce  n'est 
que  parce  qu'ils  s'étirent  ou  parce  que  les  culasses  mobiles 
cèdent  et  sauvent  le  canon.  De  sorte  que,  le  jour  n'est  pas 
loin  où  ils  tomberont  en  désuétude  ;  le  seul  moyen  <l'échapper 
à  ce  résultat  serait  de  ne  plus  s'en  servir  qu'avec  des  charges 
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très-Hmities  et  avec  quelque  espèce  de  projectile  construit 
d'après  des  priooipes  mécaniques  rationnels,  au  lieu  de 
celui  du  modèle  actuel,  si  nuisible  à  la  conservation  de  la 
bouche  à  feu. 

Le  dépérissement  des  canons  à  rubans  d^Armstrong  est 
regardé  comme  une  affaire  toute  naturelle,  ainsi  qu'il  est 
focile  de  le  voir  dans  les  Additions  récentes  aux  Règlements 
de  la  Reine,  ce  qui,  je  puis  Taftirmer,  sans  crainte  que  l'on 
me  contredise,  n'a  jamais  eu  d'analogue  dans  l'histoire  de  ce 
pays  ou  d'aucun  autre. 
•Voici  un  extrait  d'une  dépêche*circulaire  : 
«  Si  l'on  découvre  une  crevasse  dans  un  canon  Arras- 
trong,  on  en  prendra,  à  la  gutta-percha  ou  au  moyen  de 
toute  autre  substance  convenable,  une  empreinte  qui  devra 
accompagner  le  rapport  fait  par  le  capitaine;  on  donnera 
en  même  temps  la  description  complète  de  la  position  du 
défaut. 

«  On  doit  observer  un  grand  soin  à  rendre  compte  des  cre- 
vasses. Il  faut  examiner  minutieusement  le  canon  dès  qu'on 
le  reçoit,  attendu  qu'il  arrive  fréquemment  que  des  crevasses, 
dont  on  a  rendu  compte  pour  les  avoir  découvertes  après  un 
tir  de  quelques  coups,  existaient  en  réalité  à  l'époque  où  le 
canon  a  été  délivré. 

€  Lorsqu'il  survient  un  accident  à  l'une  quelconque  des 
parties  du  canon,  comme  à  la  vis  de  calasse  ou  à  la  culasse 
mobile,  il  faut  donner  une  description  complète  de  tout  ce 
qu'on  remarquera,  et  transmettre  un  croquis  ou  une  em- 
preinte de  la  fracture  ou  de  la  dégradation  arrivée.  » 

Il  est  clair  donc,  que  du  moment  où  la  fonte  c(e  fer  était 
jofirée  insuffisante,  on  aurait  dû  essayer  d'une  manière  com- 
plète l'acier  de  Ressemer  ou  tout  autre.  Si  j'en  cite  un  plus 
particulièrement,  c'est  que  je  remarque,  d'après  les  rapports 
de  Tenquéle,  que  M.  Ressemer  offrait  de  fournir  un  métal 
capable  de  supporter  un  effort  de  45  tonnefe  par  pouce  carré 
(70*»», 08  par  centimètre  carré).  Pour  rendre  justice  au  colo- 
nel Wîlmot,  je  dois  dire  qu'il  obtint,  dès  1859,  l'autorisation 
du  Gouvernement  pour  faire  des  canons  de  ce  métal,  et  qu'il 
a  laissé  dans  son  bureau  des  preuves  de  la  valeur  de  cette 
espèce  d'acier  comme  métal  à  canon,  lorsque  sir  William 
Arnistrong  l'emporta  sur  lui. 

4**  Durée.  —  On  peut,  par  l'emploi  de  la  presse  hydrauli- 
que, donner  au  métal  de  Ressemer,  et  sans  doute  à  bien 
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d'autres  espèces  d'aciers  S  une  homogénéité  et  par  conséquent 
une  certitude  de  caractère  qu'il  est  tout  à  fait  impossible 
d^atteindre,  soit  dans  les  fers  forgés  à  rubans,  soit  dans  les  fu- 
sions de  fonte  ordinaire.  La  finesse  du  grain  et  la  dureté  de 
l'acier  permettent  un  poli  de  surface  qui  résistera  à  l'effel 
destructeur  tle  la  formation  rapide  et  du  rapide  écoulement 
des  gaz,  aussi  bien  qu'au  battement  du  boulet,  et  contribuera 
ainsi  beaucoup  à  la  durée.  La  dureté  assurera  de  même  la 
continuation  de  la  justesse,  à  cause  delà  résistance  qu'offrira 
l'acier  a  l'effet  du  frottement  du  projectile  sur  la  rayure  eo 
hélice,  frottement  capable  d'user  un  métal  plus  mou*. 

Jusqu'à  quel  point  peut  aller  cet  inconvénient,  on  le  voit 
dans  le  canon  de  70  d'Ârmstrong  et  ses  canons  de  32  en 
fonte  de  fer,  ainsi  que  dans  le  canon  rayé  de  B.  Britten. 
Quoique  la  partie  du  projectile  qui  portait  sur  la  face  direc- 
trice de  la  rayure  fut  d'un  métal  mou,  du  zinc  dans  le  pre- 
mier cas  et  du  plomb  dans  le  dernier,  les  pièces  de  l'un  ni  de 
l'autre  n'ont  conservé  la  même  justesse  que  dans  leurs 
premiers  tirs. 

Voici  le  tableau  V  des  Rectangles  d'erreur  moyenne,  extrait 
du  rapport  en  date  du  6  février  1863,  «  sur  la  Comparaison  (Us 
canons  m  fonte  de  fer,  rayés  {tous  ca/nons  de  Zi  de  2947  to.), 
par  la  Commission  spéciale  des  bouches  à  feu. 


1.  L'acier  fondu  est  moins  sujet  que  tout  autre  métal  d'un  usage  généFilt 
à  passer,  par  Teffet  des  vibrations,  à  la  forme  cristalline,  ce  qui  est  une 
cause  de  faiblesse  progressive  dans  les  canons.  E.  G.  F. 

2.  M.  Charles  Stewart,  du  chemin  de  fer  de  Londres  au  Nord-Ouest,  dit  : 
(c  je  ne  puis  résister  à  l'envie  de  citer  le  fait  qu'en  certains  endroits 
où  les  rails  ordinaires  s'usaient  en  peu  de  semaines,  le  rail  d'acier  supporte 
la  fatigue  de  toute  nature  de  la  manière  la  plus  ^extraordinaire.  Noos 
allons  dépenser  plus  d'un  million  pour  produire  des  rails,  etc. ,  d'après  le 
procédé  Bessemer.  E.  6.  F. 
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Beetanifles  d'erreur  moyenne,  ame  Vangle  de  Hr  de  &•  (fa  limite  pratique 
pour  la  distance  de  eomhat). 


Britten 


90eov|M 


f  6  oonrembre  i8Sg. 


■,i. 


lArgmir  6a,6. 


Portée  moyenne  i,M3  mdtres* 
Britten  15  coups 


3 


3  août  1841. 


LoDgarar  lMa,l> 


Larfrar  9a,0 


Scott 


11   COU^, 


Portée  moyeofie  f  ,736  mèirea. 
23  octobre  1861. 


i«agMur  99mjk. 


Ln-genr  7a,S. 


Portée  moyenne  1,806  mèiren. 
Armstrong^  rayure, ii  refsaot,  6  coups, 


25  septembre  1861. 


Lonfttcar  ISSaS. 


Largeur  7b,8. 


Portée  moyenne  1,774  mètres. 
ArmatroBg,  raytf re,  à  rcegant,         9  coups,       20  septembre  1861. 

I  LoilgaMr  fD4«.9. 


Largenr  7*  ,8. 

Portée  moyenne  l;785  oiètrea. 


Kectangles  derreur  moyenne,  dans  le  tir  de  comparaison  finale, 
le  2  août  1«61. 


CBNRK  DB  RAYURR 

du  canon. 

NOMBBB  DB  COOPS 

tirés  araot 
cette  comparaison. 

NATUBB 

3  rayures  du  système  Scott. . . . 
5          Id.                    Britten.  . 
1         Id.  (ovales)  Lancaster . . . 
3         Id.               Haddan .... 
7         Id.               Jeffrey 

300 

263 

138 

63 

61 

Tout  en  fonte. 
Du  plomb  à  labase. 
Tout  en  fonte. 

Id. 
Du  plomb  à  la  base. 

Britten 

IZI 


15  coups. 


Loofamr  197«,8. 


I.Arg«ttr  6*1.8. 


Portée  rai>yeni.«  834  métros. 
Scott,  9  coups. 

)    L«aB.  *3«S.     Urf .  6a,8.    | 

'  '1  ii.. 

Portée  moyenne  1,032  mètres. 

Nota.  Les  rectangles  représentent  l'espace  qui  contient  dans  chaque  cas  la  moitié 
coups  drés.  (Voir  le  rapport  de  la  Commission  spéciale  des  boBcbes  à  feu.) 


Il  ne  faut  pas  croire  que  j'admette  comme  exacte  la  ma- 
nière de  représenter  la  justesse  du  tir  comme  on  Ta  fait,  à 
Taide  de  ces  Rectangles.  Celte  manière  d'appliquer  la  théorie 
des  probabilités  est  incorrecte,  et  c*est  encore  un  exemple 
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du  âilettantisme  qui  a  été  importé  dans  cotte  question.  Une 
représentation  fidèle  des  faits  montrerait  encore  mieux  les 
avantages  supérieurs  du  système  du  commandant  Scott. 

On  peut,  avec  le  métal  Bessemer  et  tout  autre  acier,  fa- 
briquer des  boulets  ronds^  homogènes,  concentriques,  et  par 
suite  on  est  assuré  d'une  grande  justesse  de  tir.  On  peut  pa- 
reillement faire  des  obus  sphériques  assez  résistants  pour 
percer  les  plaques  ordinaires  en  fer. 

Je  dois  mentionner  ici  que  M.  Michaël  Scott,  ingénieur 
civil,  propose  de  régler  le  centre  de  gravité  du  projectile 
oblong,  de  telle  manière  qu*on  obtienne  la  justesse  du  tir  et 
la  longueur  de  la  portée,  sans  qu'il  soit  besoin  du  mouve- 
ment de  rotation.  Si  ce  système  réussissait,  il  dispenserait 
des  inconvénients  de  la  rayure. 

b""  Calibre,  —  La  question  du  choix  du  calibre  est  grosse 
de  difficultés,  qui  ne  me  paraissent  pas  avoir  été  prises  en 
considération;  nous  avons  été  poussés  à  l'adoption  partiale 
des  canons  monstres  par  sir  W.  Armstrong,  qui,  reconnais- 
sant qu'il  ne  pouvait  faire  rien  de  bon  avec  ses  petits  canons, 
pensa  qu'il  soutiendrait  ses  éperons  par  des  hauts  faits  obte- 
nus an  importe  quel  prix, — un  prix  tout  à  fait  hors  de  pro- 
portion avec  les  résultats.  On  dit  que  chaque  coup  tiré  par 
Big-Will  (Gros-Guillot)  coûte  60  livres  (1 500  francs),  et  l'on  met 
en  doute  que  son  effet  soit  beaucoup  supérieur  à  celui  du 
canon  de  100  à  âme  lisse  essayé  à  Portsmouth,  ou  à  celui 
qu'on  pourrait  obtenir  d'un  canon  de  ce  même  calibre,  d'un 
meilleur  tracé.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  voici  d'autres  con- 
sidérations à  faire  entrer  dans  la  balance. 

l"*  La  difficulté  de  maîtriser  le  mouvement  de  ces  lourdes 
pièces,  plus  particulièrement  lorsque  le  vaisseau  a  un  vif 
roulis. 

2''  L'augmentation  de  la  difficulté  de  chargement,  même  à 
boulet  rond.  Avec  le  projectile  oblong,  il  y  aurait  en  outre 
complication^et  retard,  à  c^use  de  l'emploi  de  machines. 

3«  Une  durée  beaucoup  plus  limitée.  La  chaleur  propor- 
tionnellement plus  grande  due  aux  fortes  charges,  Texcès 
d'inertie  et  de  frottement  de  boulets  allongés  et  lourds  en 
proportion,  sont  des  causes  pour  que  l'explosion  de  la  chaîne 
soit  toujours  plus  violente. 

En  outre,  les  surfaces  des  chambres  de  ces  bouches  à  feu 
seront  soumises  à  une  tension  plus  grande  par  centimèlrv 
carré^  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  tableau  suivant  : 
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CiLLIBRE 

da 

C&HON. 

S0RPAC8 

DU  POORTOUR 

de   la  chambre 

par  centimètre  de 

longueur. 

VOLUME 

OB    PODDRI 

par  centimètre  de 
longueur. 

PROPORTION 

RELATIVE    nE   POOnRR 

pour  un  centimètre 
carré   de  la  surface 

enveloppe 
,    de  la  chambre. 

Centimètres. 

5 
10 
15 
20 
25 
30 

Centimètres  carrés. 

15,71 
31,42 
47,12 
62,83 
78,54 
94,25 

Centimètres  cubes. 

19,6 

78,5 
176,7 
314,2 
490,9 
706,8 

Centimètres  cubes. 

1,25 
2,60 
3,75 
5,00 
6,25 
7,50 

Ce  qui  montre  que  la  pression  résultant  de  charges  pro- 
portionnellement égales,  sur  une  molécule  de  la  chambre 
d'un  canon  du  calibre  de  5«",  est  énormément  moindre  que 
sur  une  molécule  dé  la  chambre  d'un  canon  du  calibre  de 
30*".  Par  conséquent,  un  métal  à  canon,  un  projectile,  un 
mode  de  construction  et  un  genre  de  tir  qui  pourraient  con- 
venir pour  un  canon  du  calibre  de  5"",  seraient  inadmissibles* 
pour  une  bouche  à  feu  du  calibre  de  20«";  el,  ce  qui  passerait 
encore  avec  celle  de  20«"  n'irait  plus  du  tout  avec  un  canon 
de  30  ou  de  50«"».  C'est  là  ce  qui  rend  douteux  que  l'on  puisse 
espérer  une  durée  raisonnable  des  canons  de  très-gros  ca- 
libre, tirés  avec  des  charges  capables  d'imprimer  à  leurs 
projectiles  des  vitesses  très-considérables  ou  égales  à  celles 
des  canons  de  petit  calibre. 

Je  suis  intimement  convaincu  que  le  canon  de  150  de 
12  tonnes,  s'il  était  de  métal  Bessemer  ou  de  tout  autre  acier, 
et  si  sa  force  élait  judicieusement  utilisée,  avec  des  projectiles 
d*un  modèle  bien  entendu,  etc.,  pourrait  être  d'un  plus  grand 
efifet  qu'aucune  bouche  à  feu  de  plus  gros  calibre*  Les  résul- 
tats que  les  Français  ont  obtenu,  dit-on,  avec  leur  canon  de 
30  rayé,  lançant  un  projectile  oblong  de  45''8,  justifient  com- 
plètement cette  manière  de  voir,  car  on  prétend  qu'ils  ont 
percé  à  1000  mètres  des  plaques  de  15«"  d'épaisseur.  Que  ce 
hiit  soit  ou  non  exact,  il  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  ce 
ne  soit  chose  faisable. 

En  présence  des  faits'  énumérés  dans  cette  note,  je  puis 
demander  quel  est  l'objet  que  l'on  se  propose  dans  l'essai 
comparatif  qui  va  avoir  lieu  entre  les  canons  de  12  d'Arm- 
strong^  et  de  Whilworth?  Aucun  officier  destiné  à  se  servir 
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des  canons  de  marine  ne  saurait  former  son  opinion  sur  les 
grosses  bouches  à  feu,  d*après  les  résultats  que  fournira  cet 
essai  sur  de  petites  pièces,  et  aucun  officier  d'artillerie  ne 
saurait  recommander  l'adoption  de  l'un  ou  de  l'autre  système 
de  rayure  pour  la  marine,  car  ni  l'un  ni  l'autre  n^est  propre 
au  tir  du  boulet  rond,  etc. 

Je  n'ai  pas  insisté  sur  ce  qu'ont  coûté  ces  p;ros  canons,  ni 
sur  ce  qu'ont  coûté  leurs  projectiles  mal  conçus;  mais, 
comme  toutes  les  questions  se  résolvent  en  définitive  en 
francs  et  centimes,  je  ne  saurais  m'empécher  de  dire  que 
l'on  pourrait,  au  prix  de  100  livres  (2500  francs),  fabriquer 
en  acier  Bessemer  un  canon  pareil  au  canon  français  de  30, 
en  acier,  qui  envoie  son  projectile  à  1000  mètres,  au  travers 
d'une  plaque  de  15*^».  Big-Will  (Gros  Guillot)  coûte  3800  livres 
(environ  96000  francs),  et  l'on  a  fait  beaucoup  de  bruit  autour 
de  lui,  parce  qu'il  lance  à  1000  yards  (9 14.  mètres)  son  pro- 
jectile au  travers  d'une  plaque  de  4  pouces  1/2  (11*^,43). 

Le  fait  le  plus  curieux,  c'est  que  le  vieux  68  de  95  quintaux 
(4825  kilog.)  — qui,  chose  connue  dès  1859,  envoie  un  boulet 
en  métal  homogène  au  travers  d'une  plaque  de  4  pouces 
(10"",16)  et  y  fait  une  empreinte  de  2  pouces  1/4  (5«»,7)  avec 
son  boulet  en  fonte  de  fer,—  a  été  mis  de  côté  en  partie  pour 
le  canon  Ârmstrong  de  110,  dont  le  projectile  ne  pénètre 
que  de  4  à  5*^"».  Or,  le  canon  Armstrong  coule  650  livres 
(16380  francs), et  le  68,  seulement95  livres(environ  2400  fr.). 

J'ai  démontré  que  pour  obtenir  le  maximum  de  résultat 
avec  le  minimum  de  dépense,  il  faut  que  le  Canon  de 
rAvenir  possède  les  qualités  suivantes  : 

r  Qu'il  ait  la  double  propriété  de  tirer  le  boulet  rond  et  le 
projectile  oblong; 

2''  Que  les  installations  relatives  au  vent  et  à  la  gaiigousse 
soient  disposées  de  manière  à  brûler  la  poudre  avec  une 
meilleure  utilisation  qu'à  présent  ; 

3"*  Que  le  calibre  ne  soit  pas  excessif; 

4*  Que  les  rayures  soient  simples  et  non  susceptibles  de  se 
dégrader  lors  du  tir  à  boulet  rond  ; 

5*  Que  le  vent  ne  soit  pas  moindre  que  1"»",52; 

6"*  Que  la  pièce  soit  solide,  en  métal  Bessemer,  ou  quelque 
autre  espèce  d'acier  ; 

l""  Que  les  projectiles  soient  d'un  métal  tenace,  mais  dur; 

8''  Que  les  ailettes  ou  côtes  mises  sur  le  projectile  soient— 
de  métal  fort, —  coulées  en  même  temps  que  le  projectile,  - 
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—  d'une  forme  simple,  afin  de  résister  au  plus  grand  effort 
possible  de  rotation  avec  de  fortes  charges  ;  —  peu  sujettes  k 
se  détériorer»  —  enfin  permettent  un  vent  suffisant. 

En  tenninant  cette  Note,  j'émets  l'opinion  que  si  nous  vou- 
lons échapper  à  la  répétition  des  erreurs  dont  nous  souf- 
frons, si  nous  voulons  faire  des  progrès  à  l'avenir,  si  nous 
voulons  relever  la  confiance  des  servants  et  des  officiers  dans 
leurs  canons  et  dans  le  jugement  de  ceux  qui  règlent  ces 
matières,  —  il  faut  que, toutes  les  expériences  d'artillerie 
soient  à  l'avenir  dirigées  d'après  un  système  large  et  intelli- 
gent. Il  faut  déterminer  les  principes  plutôt  qu6  de  recher- 
cher si  tel  canon  tire  mieux  que  tel  autre,  quand  chacun 
d'eux  est  placé  dans  des  conditions  exceptionnelles.  Il  faut 
que  les  juges  s'en  tiennent  à  leur  fonction  et  cessent  d'être 
les  avocats  particuliers  de  M.  A,  ou  de  M.  B. 

U  Présideru.  Nous  devons  certainement  des  remerclments 
au  capitaine  Fishbourne  pour  cette  excellente  lecture.... 
La  discussion  est  ouverte. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Léopold  Heath,  de  la  marine  royale^ 
chevalier  du  Bain.  Jedemandeà  dire  quelques  mots  pour  recti- 
fier divers  points  de  la  note  du  capitaine  Fishbourne.... 

Bien  des  choses  qu'il  a  attaquées  ont  déjà  disparu.  Par 
exemple,  il  reproche  à  l'étranglement  de  l'âme  vers  la  bou- 
che  d'être  une  cause  de  rupture  de  la  volée  des  pièces  ;  cet 
étranglement  a  été  supprimé.  Il  critique  l'entaillement  pra- 
tiqué sur  le  projectile  pour  assurer  la  tenue  de  l'enveloppe 
en  plomb  ;  cet  entaillement  ne  se  pratique  plus  depuis  deux 
ans.  Il  condamne  les  joints  plats  dans  les  tubes  à  rubans  ; 
cette  méthode  n'est  plus  usitée  depuis  longtemps,  et  le  sys- 
tème de  joints  à  agrafe,^  introduit  par  M.  Anderson,  l'a  reni-^ 
placée.  S'il  est  parfaitement  vrai  que  la  plupart  des  défauts 
signalés  dans  ce  canon  sont  réels,  il  est  également  certain 
que,  pour  le  moment,  on  n'en  fabrique  plus  et  qu'on  a 
cessé  d'en  faire  depuis  un  an.... 

Le  tableau  des  expansions  donné  par  le  capitaine  Fish- 
bourne est  un  tableau  curieux,  auquel  je  ne  puis  rien 
comprendre.  Je  ne  descendrai  pas  à  discuter  ses  différentes 
lignes  de  chiffres;  mais  celui  qui  pourrait  nous  prouver 
que  quelqu'une  d'elles  est  la  représentation  véritable  de 
ce  qui  se  passe  dans  le  canon,  —  je  n'hésite  pas  à  l'affir- 
mor,  —  rendrait  un  service  inappréciable  à  la  science  de 
l'artillerie.  Les  savants  qui  ont  exercé  leur  talent  à  la  re* 
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cherche  de  la  valeur,  de  la  pression  initmle  sur  le  canon,  due 
à  une  charge  donnée  de  poudre  brûlée  par  derrière  un  prcH 
jectile  de  poids  donné,  sont  arrivés  à  des  résultats  très-pen 
d'accord  entre  eux.  Je  crois  que  le  comte  de  Rumfort  a 
trouvé  40000  livres  (28'»*,12  par  centimètre  carré),  là  où 
Robins  avait  trouvé  15000 livres  (lO'P.bb  par  centimètre  carré) 
de  pression.  La  différence  entre  ces  deux  résultats  est  énorme. 
On  vient  d'entreprendre  des  expériences  qui,  il  faut  le  dési- 
rer, vont  éclaircir  cette  question.  On  a  Tintention  de  réduire 
successivement  la  longueur  d'un  canon  à  partir  de  la  tranche, 
et  de  déterminer  les  vitesses  initiales  correspondantes  à 
chaque  raccourcissement.  Au  point  où  cette  expérience  est 
déjà  arrivée,  il  parait  démontré  que  l'expansion  de  la  poudre 
suit  la  loi  de  tous  les  autres  gaz,  c'est-à-dire  que  sa  tension 
est  en  raison  inverse  de  l'espace  qu'elle  occupe. 

Le  tube  à  rubans  pour  enveloppe  de  l'âme  a  été  dénoncé 
par  le  capitaine  Fisbljourne  comme  mal  entendu;  ony  a  re- 
noncé dans  tous  les  canons  de  fabrication  récente,  et  on  a 
adopté  un  tube  intérieur  en  acier.  Quant  à  l'acier  Bessemer, 
de  ce  qu'il  est  une  matière  excellente  pour  les  rails,  il  ne  s'en 
suit  pas  qu'il  soit  un  excellent  métal  à  canon.  Un  rail  de  che- 
min de  fer  est  soumis  à  un  genre  de  travail  bien  différent  de 
celui  qu'on  demande  au  canon. 

Pour  ce  qui  est  des  vitesses,  sans  me  rappeler  les  chiffires 
exacts,  je  crois  être  dans  le  vrai  en  disant  que  les  résultats  de 
la  comparaison  entre  les  deux  canons  de  12,  de  Whitworthet 
d'Armstrong,  ont  été  fournis  par  un  canon  Whitworth  de  36  ca- 
libres de  longueur  et  un  canon  Armstrong  àë  24  calibres; ce 
n'est  pas  1&  comparer  dans  des  conditions  égales.  Or,  si  vous 
prenez  les  deux  bouches  à  feu,  celle  de  Whitworth  et  celle 
d'Armstrong,  de  même  longueur,  et  tirant  aux  mêmes  cbai<^es 
des  projectiles  de  même  poids,  vous  obtenez  des  vitesses  ini- 
tiales aussi  rapprochées  que  possible  de  l'égalité;  il  y  a  même 
un  léger  avantage  en  faveur  du  canon  Armstrong.  Je  désire 
qu'il  soit  bien  compris  que  je  ne  suis  pas  ici  l'avocat  dn 
système  de  sir  William  Armstrong,  et  que  mon  unique  objet 
est  de  vous  présenter  des  chiffres  exacts  sur  cette  question. 

Le  capitaine  Fishbourne  nous  a  dit  encore  que  le  canon 
Armstrong  de  120,  à  rayure  à  ressaut,  produit  aussi  pen 
d'effet,  ou  guère  davantage,  sur  les  plaques  en  fer  que  le 
canon  de  110  à  rayures  multipliées,  du  môme  inventeur.  — 
{Interruptions  du  capitaine  Fishbourne.) 


L^ 
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Naturellement,  chacun  comprendra  que  tout  ce  qu'un  ca- 
non peut  faire,  c'est  de  chawer  son  projectile  hors  de  l'âme; 
une  fois  que  celui-ci  a  quille  la  bouche,  le  canon  cesse  d'avoir 
sur  lui  aucune  influence.  La  portée  eUa  pénétration  du  pro- 
jectile, doivent  dépendre  nécessairement  de  sa  forme,  de  son 
poids  et  de  sa  dureté.  Oc,  avec  le  canon  de  UO,  à  rayure  à 
ressaut,  tirant  un  projectile  de  98  livres  (kk%kb%)a^ec  24  li- 
vres 1/2  de  poudre  (llk»,ii3X  la  charge  du  1/4  exactement, 
la  vitesse  iniUale,  mesurée  par  l'appareil  électro-balislique 
de  Navez,  a  été  de  1690  pieds  (515»,1),  vitesse  supérieure 
à  celle  du  boulet  de  68,  laquelle  est  de  1579  pieds  (48H»,3). 
Il  est  bien  des  cas  où  la  môme  chose  se  présente.  Il  y  a 
celui  du  canon  Armslrong  de  12,  à  la  charge  de  2  livres 
(0k«,907)  et  avec  un  obus  de  8  livres  (3^5,629)  ;  sa  vitesse  initiale 
est  de  1746  pieds  (532",2).  Il  y  a  celui  du  canon  de  110,  avec 
25  livres  (ll*«,340)  de  poudre  et  un  boulet  de  100  livres 
(45^,360),  charge  du  l/4;sa  vileSse  initiale  est  de  1591  pieds 
(484",9).  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin  de  citer  d'autres 
exemples.  Ces  chiffres  sont  précieux;  il  est  bon  de  les  rappc-^ 
1er,  car  on  a  trop  la  coutume  de  comparer  les  canons  rayés  • 
avec  ceux  à  âme  lisse,  sans  tenir  compte  ni  du  poids  relatif  du 
projectile,  ni  de  la  charge  relative  de  poudre,  ce  qui  fausse 
la  comparaison.  Vous  ne  devez  comparer  entre  eux  que  des 
canons  du  même  poids,  parce  que  si  vous  prenez  un  vaisseau 
donné,  il  vous  faut  tenir  compte  de  son  échantillon  et  du 
poids  de  métal  qu'il  est  capable  de  porter  ;  U  faut  aussi,  je 
crois,  pour  que  la  comparaison  soit  équitable»  que  vous  tiriez 
dans  l'un  et  dans  l'autre  des  projectiles  du  même  poids, 
avec  des  charges  de  poudre  égales  en  poids. 

U  capitaine  Fishboumô.  Et  de  plus,  avec  la  même  tension 
sur  chaque  canon. 

Le  capitaine  Heath.  Jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  encore  été 
fait  de  comparaison  de  ce  genre.  On  doit  en  faire  une  bien- 
tôt. Il  y  a  un  canon  de  100  à  âme  lïsse  à  Portsmouth,  et  un 
canon  de  7  pouces  (17'",78),  du  même  poids,  est  presque 
achevé.  Lorsqu'on  aura  fait  cette  épreuve  vous  aurez  les 
meilleurs  moyens  de  comparaison. 

Le  capitaine  Fishboume.  Ce  sera  un  canon  fort  contre  un 

canon  faible;  ils  ne  sont  pas  de  même  fabrication  ;  le  canon 

faible  ne  saurait  supporter  la  même  charge  que  le  canon  fort. 

Le  capitàinfi  HeathAl  y  a  encore  la  considération  des  vitesses 

restantes.  La  vitesse  initiale,  du  projectile  de  110  est  de 
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118»  pM9  (84fi-y»)  d'aprèi  l^fiériMi^]  fc  looo  fMs 
(gu-'X  eUe  restera  de  970  pieds  (f95*,6).  Tandis  q^  k  titMè 
initiale  da  bonlel  de  68v  à  la  cliai^d  et  U*  )»Tres(7i«,f§f)|(it 
bien  de  1579  piedfl  (4«l",a),  mais^  k  1000  yftrda  (914*),  éRe 
est  réduite  k  970  pieds  (997",8)i  0>8t  dtf  molli»  ee  ^lae,  ^ 
l'on  et  pour  l'autre,  le  ealcnl  hidiqiie..;« 

U  capikiinê  FisMwrne  maltitieut  que  l6B  db^erVâtii^f»  dtt 
capitaine  Heath,  bien  loin  d'inliriiler  ne  font  qtle  eoiiflrfn«r 
ce  qu'il  a  dit  dans  sa  lecture. 

La  dlscus&ion  est  ajôHi^ée. 

Séance  dU  2  février  16é4. 

Présidence  da  lieuteDant-colonel  T.Saiot-Léger  Aloock| 
V\3h  des  vice-présidents  de  rînstitation. 

M.  le  capitaine  de  frégraté  W.  tlawson,  de  l2i  tfiliHne  topàéj 
M.  Lancafeter,  M.  Barrass,  le  capitaine  Jaspçi*  fi.  SelWyfï,  it 
la  marine  royale,  le  contr^amiral  HalMed .  le  cs^pttaine  de 
frégate  Robert  Scott,  de  la  marine  royale,  le  cotitre-émlrri 
•îr  Frederick  Nicolson,  baronet,  chevàlfcr  du  Bafn,  te  capi- 
taine de  frégate  Symonds,  le  capitaine  Btakélf,  anclto  offi^ 
cier  de  l'artillerie  royale,  M.  Reynolds^  ramfraiî  sîf  Oeotgt 
Sartoriudy  et  le  capitaine  de  vaisseau  Pi^boufne,  prennent 
part  à  la  discussion. 

Nous  en  avons  extrait  seulement  ce  qiS  se  rattache  dff^c* 
l«ment  à  la  question  du  choix  du  canon  de  tnatfne. 

U  eomnmndaru  Daws&n.  C'est  oomffio  matm-^^êmatoAi» 
que  je  désire  prendre  la  parole. ...  Atant  de  tenir  à  lA  ^énnùt 
d'hier  soir,  j'avotle  que  j'éMia  un  atocal  ou  «n  partiflali  <k 
06  que  je  pourrais  appeler  le  prln^  do  te  rmaupimé  des 
systèmes.  Comme  je  crois  que  chaque  systèftio  a  en  ao)  qtli^ 
que  chose  de  bon,  je  m'attendais  k  oMcudr^  dlrt  M  qn^t 
chose  de  chacun  d'eux  en  particti)ier«  J'espénia  entendit 
parler  du  système  Whit^orth  qui  fait  beaucoup  causer  de  M 
hors  de  cette  enceinte;  aucun  dés»  ofSders  que  j'ai  nNficontrts 
n'a  TU  tirer  ce  canon,  c'est  pourquoi  je  n'aurais  pM  été  IMà 
d'en  entendre  parler,  d'autant  mieux  q^il  y  a  une  éOimni^ 
sion  chargée  de  s'en  occuper,  qui  siège  depuis  \t  mois  et 
qui  n'est  encore  arrivée  à  aucune  décision.  Il  y  a  égàlêmeot 
le  système  Basbley  Britten,  qu'on  m'a  beaucoup  vanté,  M 
dcmt  j'auraîsaimé  à  etflendre  dire  quelques  mM.  J'avoue  que 
je  sais  trèb-pau  de  chose  k  son  sujet;  j'en  oomUdsle  prtih 
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cipe»  mais  fignore  jusqu'à  quel  point  11  a  été  essayé  avec 
succès,  n  y  a  encore  plusieurs  autres  systèmes  dont  j'aurais 
aimé  à  entendre  dire  quelque  chose.  Il  me  semble  que  le 
capitaine  Fisbbourne  s*est  un  peu  trop  limité  à  un  seul  sys- 
tème, celui  à  rayures  multipliées;  il  l'a  travaillé  si  habile- 
ment que,  je  dois  l'avouer,  au  lieu  de  rester  partisan  du 
principe  de  la  multiplicité  des  systèmes,  je  me  trouve  tout 
disposé  à  devenir  le  partisan  du  système  à  rayures  multi- 
pliées, en  raison  précisément  de  ce  qu'a  dit  Tauteur  de  la 
lecture.  Je  suis  tenté  de  croire  qu'il  a  voulu  prouver  beaucoup 
trop.  Il  a  commencé  par  affirmer  qu'il  est  reconnu  de  tous 
que  le  système  à  rayures  multipliées  a  fait  son  temps  ;  il  s'est 
ensuite  mis  à  avancer  des  faits  que,  d'après  l'expérience  que 
j'en  ai,  il  a,  je  dois  le  déclarer,  quelque  peu  exagérés  et  dans 
la  plupart  des  cas,  je  puis  le  dire»  mal  interprétés.  C'est 
comme  cela  qu'il  a  prouvé,  ou  s'est  imaginé  prouver,  que 
ce  qu^il  avait  d'abord  afârmé  est  chose  universellement 
reçue. 

Pour  mon  compte,  je  parlerai  comme  un  marin-canonnier 
qui,  dans  le  cours  de  mon  service,  ai  eu  la  haute  main  sur  le 
tir  de  quelque  chose  comme  â  ou  4000  de  ces  projectiles 
dans  les  canons  à  rayures  multipliées,  dont  un  grand  nombre 
dans  des  chcônslances  de  mouvement,  et  même  de  mouve- 
ment très-vif  quelquefois  sur  une  frégate,  mais  la  plupart  du 
tenaps  sur  une  canoAnière  volage  et  dans  des  conditions  de 
temps  et  de  mouvement  qui,  je  crois,  constituent  un  très-bel 
essai  à  la  mer. 

Les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé  d'après  tous  les 
faits  que  j'ai  observés  pendant  celte  longue  pratique,  sont 
très-différentes  de  celles  du  capitaine  t^ishbourne.  Je  dois 
confesser  d'abord  que  j'ai  très- peu  vu  de  ces  horribles  ca- 
tastro plies  par  le  récit  desquelles  il  faisait  presque  dresser 
nos  cheveux  sur  nos  têtes  dans  la  soirée  d'hier.  De  fait,  je 
crois  que  si  j'eusse  su  que  cette  bouche  à  feu  était  aussi  épou- 
vantable que  cela,  je  me  serais  demandé  un  peu  si,  avec  une 
femme  et  une  petite  famille,  il  était  prudent  à  moi  d'exposer 
ma  personne  derrière  de  pareils  canons.  Mais,  par  bonheur, 
j'étais  dans  une  sainte  ignorance  de  tous  ces  exemples  pour 
les  besoins  de  la  cause,  et  durant  l'expérience  de  ces  3  ou 
4000  coups  tirés  en  ma  présence,  je  n'ai  jamais  vu,  je  dois 
en  convenir,  un  accident  de  quelque  importance.  Je  citerai 
tout  à  l'heure  ceux  qui  arrivèrent.  Quant  au  canon    ui- 
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même,  j'ai  été  très-satisfait  des  qualités  de  TAme  pour  la  jus- 
tesse du  tir. 

Il  y  a,  selon  moi,  d('ux  choses  distinctes  à  considérer  à 
propos  de  Texactilude  du  tir  du  canon  ;  elle  dépend  de  la 
disposition  de  Tintérieur  de  l'Âme ,  et  de  celle  de  la  hausse. 
J'aurais  été  enchanté  d'entendre  le  capitaine  Fishbourne  traiter 
un  peu  plus  à  fond  cette  question  du  pointage.  Avec  votre  per- 
niission,  monsieur  le  président,  je  vais  dire  deux  mots  là-des- 
sus. Je  parlerai  d*abord  de  la  justesse  du  tir,  et  je  ne  dirai 
absolument  que  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux,  exposant 
ainsi,  non  pas  des  opinions,  mais  des  faits,  —  faits  dignes  de 
confianceet  quise  sont  passésdevant  moi  et  d'autres  officiers.... 

Il  y  a  3  ou  4  ans,  à  l'époque  où  le  premier  canon  de  ma- 
rine d'Armstrong  parut,  j'étais  du  nombre  des  officiers  de 
vaisseau  envoyés  à  Shoebury-Ness  pour  y  être  instruits  dans  la 
manière  de  s'en  servir.  Un  jour  nous  devions  tirer  contre  une 
cible,  à  la  dislance  de  500  yards  (457"*)  seulement.  La  dimen- 
sion de  la  cible,  à  Shoebury,  est  d'environ  12  pieds  (3",66) 
de  côté  ;  elle  est  peinte  en  noir  ;  deux  lignes  blanches,  Tune 
horizontale,  l'autre  verticale,  passent  par  le  centre ,  dont  la 
position  est  marquée  par  un  rond  blanc.  Le  but  particulier 
du  tir  était,  ce  jour-là,  d'étudier  le  fonctionnement  de  la 
fusée  à  percussion,  par  l'envoi  d'un  obus  dans  la  partie  cen- 
trale qui  était  renforcée  par  derrière  ;  le  reste  de  la  cible  était 
de  construction  légère.  L'instructeur  jugea  qu'il  convenait 
d'assurer  le  tir  par  un  coup  d'essai  avec  un  projectile 
d'exercice.  Si  l'angle  de  tir  eût  été  bon,  le  coup  eût  été  droit 
dans  le  blanc,  ce  qui  n'eut  point  lieu  ;  il  porta  30  pouces 
(16^)  plus  bas.  On  rectifia  la  hausse  de  la  quantité  corres- 
pondante à  ces  76*^";  cette  correction,  — ^  je  parle  de  mé- 
moire, —  fut  d'à  peu  près  6'.  Quand  ou  fut  pour  rechai^er, 
rinstructeur  était  tellement  persuadé  qu'avec  ces  6'  le  pro- 
jectile ne  pouvait  manquer  de  toucher  l'œil-de-bœuf,  qu'il 
voulait  qu'on  mit  l'obus  dans  la  pièce.  Hais  les  oCQciers  de 
marine  manifestèrent  le  désir  qu'on  Ht  auparavant  un  blanc 
parfait.  Pour  leur  complaire,  l'instructeur  laissa  tirer  un 
deuxième  coup  d'essai.  Le  projectile  remonta  bien  jusqu'à  la 
ligne  horizontale  ;  mais,  à  notre  grand  étonnemenC  il  était  à 
environ  30  pouces  (76*^»)  à  droite  du  but.  Notre  confiance 
dans  la  hausse  en  était  fort  ébranlée.  Mais  nous  avions  un 
chef  de  pièce  qui  se  montra  très-intelligent  dans  cette  ci^ 
constance  —  un  excellent  canonnier  de  marine.  Il  courut  à 
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la  hausse,  Texamina  et  reconnut,  tout  surpris,  que  sa  mire 
de  dérivation  avait  indûment  reçu  aussi  une  correction  de  6' 
qui  justifiait  bien  l'écart  du  boulet  sur  la  droite.  Nous  fûmes 
si  satisfaits  de  celte  raison  qui  nous  fîmes  mettre  Tobus  dans 
la  pièce,  etiqu'il  alla  traverser  le  rond  central;  c'était  tout  ce 
que  nous  voulions  voir.  Ce  fait  est  arrivé  en  ma  présence,  et 
je  le  cite  parmi  les  milliers  de  coups  que  j'ai  vu  tirer,  pour 
montrer  quelle  est  la  précision  de  cette  bouche  à  feu,  quand 
on  la  tire  d'une  plate-forme  stable. 

Je  donnerai  encore  un  autre  exemple;  il  se  rattache  au 
canon  de  40,  un  do  ceux  dont  on  n'a  pas  dit  de  mal. 

Les  lords  de  l'Amirauté  vinrent  à  Devonport,  à  l'époque  de 
l'introduction  des  canons  de  40  dans  le  service  de  la  marine. 
Nous.n'en  avions  pas  un  seul  embarqué  dans  ce  moment-là» 
et  je  reçus  l'ordre  d'aller  au  parc  &  canons  de  l'Arsenal  et 
d*en  ramener  un  canon  de  40.  Mes  instructions  portaient  de 
l'embarquer  et  de  me  rendre  à  un  petit  mouillage  de  hfianière 
h  tirer  contre  le  Shag-rock,  qui  est  à  la  distance  d'environ 
2400  yards  (2195  m.).  Je  lançai  un  premier  boulet  sur  ce 
rocher;  j'avais  apprécié  ma  distance  et  ma  hausse  si  exac- 
tement —  un  simple  effet  du  hasard,  je  suppose,  —  qu'il 
frappa  la  roche  du  premier  coup.  Je  demeurai  parfaitement 
convaincu  que  si  la  hausse  avait  pu  réussir  une  fois  comme 
cela,  il  en  serait  de  même  aussi  bien  cinquante  et  cent  fois. 
J'avais  une  telle  confiance  dans  ce  canon,  pour  le  service  à 
terre,  que  je  rentrai  dans  le  port  et  rendis  compte  que  j'étais 
prêt  à  montrer  cette  bouche  à  feu  &  Leurs  Seigneuries.  J'em- 
menai Leurs  Seigneuries;  —  pendant  le  passage,  je  dois  le 
dire,  j'entendis  une  opinion  générale  pour  condamner  le 
canon.  Lorsqu'on  fut  dehors,  la  distance  sombritun  peu,  de 
sorte  que  nous  ne  pûmes  tirer  contre  le  Shag-rock,  et  que 
nous  essayâmes  contre  un  autre  rocher  un  peu  à  gauche.  Le 
premier  boulet  tomba  à  toucher  celte  roche  :  c'était,  natu- 
rellement, ce  que  j'espérais  ;  mais  Leurs  Seigneuries  furent 
fort  étonnées.  La  distance  s'éclaircit,  et  nous  visâmes  un 
deuxième  boulet  contre  le  Shag-rock  qui  fut  atteint.  Nous  ti- 
râmes un  troisième  coup  et  nous  frappâmes  encore  le  Shag- 
rock,  ce  qui  montrait  que  la  fois  précédente  n'avait  pas  été 
due  au  hasard.  Il  arriva  un  petit  accident  qui,  je  dois  l'avoUer, 
ne  fut  connu  d'autre  personne  que  de  moi  :  c'était  aune  des 
hausses  :  —  nous  devons  déclarer  les  défauts  à  mesure  que 
nous  les  rencontrons,  mais  ici  ce  n'était  qu'un  léger  vice  de 
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délail  ;  —  il  y  a  des  vices  de  détail,  particuUèrement  en  ma 
tière  de  hausses.  Le  coin  de  mire  sauta,  heurta  la  hausse  la- 
térale et  la  faussa  ;  mais  personne  ne  fut  instruit  de  cette  aTa- 
rie  à  la  hausse.  Heureusement  pour  le  crédit  du  canon,  la 
distance  sombrit  de  nouveau,  et  personne  ne  s'aperçut  qnc 
la  hausse  avait  été  détériorée.  Cela  n'affecte  en  rien  l'exac- 
titude de  la  hausse  ni  la  fidélité  ou  la  précision  du  canon. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  du  canon  sur  une  plate-forme 
fixe  ;  lorsque  nous  en  venons  à  une  plate-forme  en  mouve- 
ment, nous  abordons  un  sujet  tout  différent  ;  c'est-à-dire 
qu'un  pointage  capable  de  diriger  une  arme  bien  dressée  et 
fidèle  (comme  Test,  je  crois,  celle  du  canon  Armstrong)  exac- 
tement au  but,  quand  le  tir  part  d'une  plate-forme  fixe,  peut 
fréquemment  ne  pas  réussir  dans  cet  objet  lorsque  la  pièce 
sera  sur  une  plate-forme  en  mouvement.  Je  ne  veux  pas  at- 
taquer la  question  de  la  construction  des  navires,  qui  com- 
prend implicitement  le  principe  d'une  bonne  plate-fonnc; 
mais  je  désire  vous  soumettre  mes  opinions  en  ce  qui  est.de 
Tobjet  que  Ton  doit  se  proposer  dans  le  pointage  des  canons; 
elles  sont  le  fhiit  de  ma  propre  expérience* 

Parlons  d'abord  du  guidon  placé  sur  le  tourillon  de  ces 
canons  rayés  nouvellement  admis  dans  la  marine,  et  qm  sont 
assurément  ce  que  nous  connaissons  de  mieux  paraû  ceux 
adoptés  partout  ailleurs.  La  distance  du  cran  de  mire  de  la 
hausse  placée  sur  la  plate-bande  de  culasse  au  sommet  du 
guidon  placé  sur  le  tourillon  est  trop  petite,  en  sorte  que  la 
moindre  erreur  de  visée  de  la  part  du  pointeur  se  trouve  de 
suite  multipliée.  Sur  la  côte,  vous  ne  vous  pn  apercevez  pas, 
parce  que  vous  vous  approchez  tout  près  du  canon  pour  lâser, 
que  vous  le  pointoz  correctement  et  aue  vous  choisissez  votre 
temps  pour  faire  feu.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  bord  :  il  faut 
que  vous  vous  teniez  à  Texlrémitédu  cordon  de  tîre-feu.  Celte 
position  —  cela  peut  n'être  pas  connu  de  tous  ceux  qui  sont^ 
ici,  mais  j'imagine  que  tous  les  marîns-canonniers  le  savent 
—  cause  une  aberration  visuelle.  Le  montant  de  Terreur  varie 
suivant  l'état  de  l'atmosphère,  suivant  que  le  canon  est  dans 
une  batterie  couverte  ou  découverte,  enfin  suivant  la  nature 
deç  mires  et  leur  état.  Cette  erreur  de  visée  sans  doute  est 
variable  de  grandeur,' mais  il  c^t  certain  qu'elle  a  lieu  à  cha- 
que coup;  elle  varie  d'environ  1/16  à  1/4  de  degré,  cola  dé- 
pend des  conditions  que  je  viens  d'indiquer. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Dans  le  tir  à  bord,  surtout  avec  le 
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xnQUYemmlt  yplagis  4*une  ca»iwwèr/8,  ~  et  c'e«l  m  wi  4c( 
ces  b&UioeaU  qiius  j'ai  ^cqui§  principalement  oioo  expérieppa 
smr  ce  .»ujel,  —  c'est  exactem^ût  comme  si  Ji'on  iiraif  ^r  im. 
oiseau  qni  vo^ef  C'est  ce  qui  occasionne  une  certaine. erreur^ 
duc  à  la  position  dç  Jl'œil-  ^œil  sera  un  peu  au-^dessus.du  qran 
de  .mire,  à  peut-i6tré  1/4  pu  1/2  pouqe  (S  à  12"*".).  Or,  il  nQ 
faut  pas  un  gr^pd  raispAnemept  poui^  v/ous  démontrer  que  si 
Tarrew  jB'éJèyfiiiJe  suppose,  àP"^  au-^dessi;!^  du  cran  dp  mire, 
r^rrepr  ^ur  la  courte  di^tapce  entre  les  dau]c  points  de  mûrp 
çst  daw  la  plupart  des  ca$,tet  en  particulier  dans  le  cas  dÇ;C9 
çfmWf  pms  du  dopble  de  ce  qu'elle  sep^t  si  la  ^ias§e  d§ 
mire  était  sur  le  bourrelet  de  la  pièce. 

As(ïur^n>ftO^,  jaoi3W  saison?  bjeQ  qu'il  y  a  ,das  difflculWç^ftJ 
dç^  4^^eq^P3  4  >ae  que  te  guidon  soU  sur  Iv  bourrelet  de  von 
lée;  u^auwoius,  |e  crois  que  si  la  qbose  était  qo^iveuablemenl 
véri^fi,  et,  qf^e  ^aons  pu  iiripp^  )a  conclusion  que  Ips  points 
^  jp^Qç  9QPt  i)Qa^plac^;s«  noius  deyrian^  t&chpr,  sinon  de  r^^ 
porter  le  gmdgn  sur  )ie  bonrrp^pt,  du  moips  de  Ip  ipettre  fl\f§ 
iQin  qu'pu  ne  le  ffi^it  actuellement.  Je  u^  vois  pas  de  raison, 
par  p^empje,  dan;s  les  calons  ordinaire^  de  bordée,  à  jiqqu^ 
li^e^  pour  que  le  J^onteau  de  ,mire  ne  soit  pas  placé  k 
1  pi^  l/i  (une  cinquantaiue  de  pentimèUres)  plus  min.  ]L# 
rayon  yiauel  ne  serait  ppç  intercepté  par  Ip  baut  du  sabcurdi 
pe  qui  est  la  seule  cbose  II  considérer* 

Dans  nos  petites  canonnières,  qui  ont  un  mouvement  tjrès.T 
vif,  il  est  réellement  indispensable  qu'il  y  ait  une  massp  dP 
oaire  spir  le  .bourrelet.  Prenez  le  cas  d'un  canon  d<embarcarr 
Uon$.  Pour  ne  pas  vous  fatiguer  avpc  trop  de  chiffres,  p^pr 
posez  que  dans  le  tir  du  canon  court  aejtuei  de  20,  —  comm^ 
ja  crois  qu'on  l'appelle  maintenant,  r^  Terreur  visuelle  foit 
4e  1/?  pouce  (12°»°»7),  ce  qui  n'e§t  pas  trop  fort,  m  plus  que 
r^riraur  ordinaire  .probable.  Or,  ces  i^^7,  pi  je  gÛMou*pst 
sur  jle  tûuri}lou,  porrespoudpnt  è^  une  erreur  de  277  yf^ds 
(^53  mètres)  ;  taïudis  qu^e  si  le  guidnfli  était  sur  )p  bpurrplet^ 
Tireur  pe  .serait  que  de  109  yards  (100  môtres),  c'efitrà-diirp 
l}i^4/10  epyiron  de  l'autrp  eas. 

Ce  qui  a  dirige  mpn  esprit  dans^et  ordre  d'idée^,  c'est  «np 
comparaison  que  l'on  a  faite  entre  le  68,  le  40  let  le  )00. 
Ces  cm^f^i  ain^i  qu'on  Va  déjà  dit,  Jurant  tirés  simultwér 
m^^tf  ç'est-àr4irp.îp  wênae  jour  et  daps  les  ménjes  circonr 
stAPpiss  dp  t^;nps.et.de  pomirement.  Kons  avions  un  homme 
diefîgQalitpujpurs  à  J^auleur  de  la  portée,  — -  et  pouritout  tir 
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à  la  mer,  il  faut  cela,  particulièrement  si  vous  ayez  besoin  de 
faire  des  observations  exactes.  —  On  observa  généralement 

'que,  à  une  distance  de  dix  encablures,  le  68,  —  ce  splendide 
canon  (une  des  meilleures  boucbes  à  feu,  je  crois,  que  nous 
ayons  eues  en  fait  de  grosses  pièces), — pour  lequel  on  faisait 
usage  de  la  masse  de  mire  de  la  bouche,  eut  un  tir  pins  par- 
fait que  le  canon  de  100  ou  même  celui  de  40. 
Il  est  essentiel  que,  avec  tout  canon  rayé  lançant  un  projec- 

.  tile  oblong,  le  premier  jet  du  boulet  soit  bon,  que,  par  le  fait, 
il  vienne  chuter  vers  l'objet  et  le  toucher,  parce  que  dans  les 
circonstances  de  mouvement  à  la  mer,  il  y  a  toujours  naturel- 
lement un  certain  degré  de  boulé,  et  alors  les  projectiles 
oblongs,  qu'ils  soient  d'Armstrong,  de  Whitworthy  de  Scott, 
Ou  de  tout  autre,  ricochent  tous,  il  me  semble,  non  pas  droit 
mais  bien  sur  la  droite,  autant  que  Texpérience  me  i'a  ap- 
pris. Il  Ta  sans  dire  que  cela  dépend  du  sens  de  Thélice  de 
la  rayure  et  de  la  grandeur  de  son  pas  ;  or,  en  général,  dans 
un  canon  rayé  anglais,  ces  données  sont  telles  que  les  pro- 
jectiles ricochent  à  droite,  d'un  angle  considérable  qui  va  jus- 
qu'à 45*.  De  sorte  qu'avec  les  projectiles  oblongs,  nous  ne 
jouissons  pas  du  bénéfice  du  ricochet.  Par  conséquent,  il  est 
tout  à  fait  nécessaire  que  vous  accordiez  la  plus  grande  atten- 
tion aux  hausses  des  armes  rayées.  On  l'a  accordée  déjà,  mais 
dans  une  mauvaise  direction.  Vous  pouvez  sourire  ;  je  ne  suis 
ici  le  partisan  d'aucun  canon  parlicolier;  je  veux  simplement 
signaler  ce  que  mon  expérience  m'a  fait  remarquer  comme 
des  défauts  dans  les  différents  canons  que  je  connais.  Je  parle 
uniquement  d'après  ce  que  j'ai  observé  moi-même,  nulle- 
ment d'après  des  théories  préconçues.      » 

Les  hausses  d'Armstrong  sont  graduées  par  minutes.  Ceux 
qui  se  sont  servis  de  ce  canon  sur  le  rivage,  avec  une  hausse 
dont  on  s'approche  très-près,  — je  ne  sais  pas  si  elle  existe 
toujours,  mais  c'était  une  fort  belle  petite  hausse,  —  doivent 
connaître  la  valeur  d'une  hausse  qu'on  peut  élever  par  mi- 
nute. En  effet,  vous  pouvez  pointer  le  canon  avec  tant  de  pré- 
cision que  le  moindre  changement  de  hausse  en  a  un  corres- 
pondant dans  la  portée.  A  la  distance  de  15  encablures,  je 
crois,  à  une  variation  de  T  répond  une  différence  de  portée 
de  5,  6  ou  7  yards  (5  à  6«  mètres).  Si  le  canon  est  pointé  cor^ 
rectement,  l'&me  obéit  à  la  hausse  ;  la  difficulté,  c'est  d'ob- 
tenir la  hausse  qu'il  faut  donner.  Cette  graduation  minu- 
tieuse n'avance  à  rien  pour  le  service  à  la  mer,  attendu  que 
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le  chef  de  ]>ièGev  au  bout  de  son  cordon  dé  tire-feu,  ne  peut 
tenir  son  œil  collé  derrière  la  hausse;  or,  j*ai  démontré  qu'à 
cette  position,  il  est  sujet  à  une  erreur  de  visée  quiauguiente 
aYCC  le  mouvement  du  bâtiment,  Je  soutiens  que  dans  ces 
conditions,  il  serait  préférable,  pour  les  besoins  ordinaires  du 
service  k  la  mer,  que  la  gradation  ne  fût  pas  si  minutiei|se, 
et  que  ce  serait  bien  assez  que  nos  hausses  fussent  graduées 
de  5  en  5*.  Au  lieu  donc  de  s'attacher  à  cette  graduation  mi- 
nutieuse de  la  hausse,  je  crois  qu'il  serait  beaucoup  préféra- 
ble qu'on  se  préoccupât  de  placer  le  guidon  plus  en  avant. 

Comparons  le  68  k  &me  lisse  au  100  rayé  dans  le  cas  du  tir 
au  delà  de  10  encablures.  La  masse  de  mire  de  la  bouche  est 
toujours  employée  pour  le  68,  comme  chose  toute  tiaturelle; 
dans  ce  cas.  Terreur  de  1/8  pouce  (12"")  dans  l'œil  du  chef 
de  pièce  ferait,  avec  le  68,  une  erreur  de  1/4  d'enc&blure.  Tan- 
dis qu'avec  le  canon  de  100  et  celui  de  40,  qui  n'ont  pas  de 
masse  de  mire  de  volée,  mais  un  guidon  sur  le  tourillon,  l'erreur 
serait  d'une  enc&blure,  c'est-à-dire  4  fois  plus  considérable. 

Cette  question  des  hausses  n'est  pas  une  petite  affaire;  je  la 
crois  d'une  assez  grande  importance  pour  mériter  d'attirer 
l'attention,  même  quand  il  s'agit  des  bouches  à  feu  à  àme 
lisse.  Il  n'y  a  pas'de  raison,  je  l'ai  déjà  dit,  pour  que  nos  ca- 
nons d'embarcations  n'aient  pas  le  guidon  à  la  bouche,  comme 
ils  l'avaient  dans  Tancien  temps.  Pour  tous  nos  canons 
montés  en  bç^rbette^  comme  dans  nos  canonnières  et  nos  bâti- 
ments à  batterie  découverte,  je  serais  d'opinion  que  les  pièces 
eussent  une  masse  de  mire  de  volée,  de  nature  très-solide, 
qui  pourrait  être  embarquée  ou  débarquée,  fixe  ou  non  fixe, 
selon  les  besoins  particuliers,  s'il  n*est  pas  préférable  de 
ravoir  absolument  fixe.  Je  crois  que  cela  deviendrait  plus  fai- 
sable si  TonTéduisait  la  hauteur  de  la  boite  de  hausse;  dans 
les  pièces  qui  ont  des  hausses  latérales,  je  crois  que  ce  serait 
encore  plus  facile  à  accomplir.  C'est  grand  dommage  que  l'on 
ne  s^en  soit  pas  inquiété  plus  tôt. 

Après  avoir  signalé  ces  défauts,  que  je  considère  comme 
ayant  échappé  au- capitaine  Fishboume,  je  pourrais  encore 
citer  la  vitesse  initiale  réduite,  comme  susceptible,  jusqu'à 
un  certain  point,  d'expliquer  la  différence  de  justesse  entre  le 
canon  à  àme  lisse  et  celui  d'Armstrong  dans  le  cas  du  tir  en 
marche.  Je  ne  suis  pas  disposé  à  accorder  à  ceUe  cause  d'er- 
reur autant  d'importance  que  celle  que  j'attribue  aux  hausses. 
Je  crois  que  les  hausses  peuvent  rendre  mieux  compté  de 
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cette  aaèreiMd  de  juAtafise  autre  Im  àvn  hùwbas  à  feOi 
que  la  petite  diflér^nee  dans  ladar^  du  panioumbilfiwr  toe. 

Ainsi  que  je  Faidéjà  dit,  mon jexpérieiiee  do  canon inBi>r 
tfong  n*a  pas  été  aussi  défavorable  /que  ^ceUe  du  icapilaiaa 
f  isbboorne,  sauf  un  ou  deux  petits  défauU  que  je  crois  fiu&r 
eeptibles^i'étre  corriges»  Je  n'ai  pas  non  plus  pu  d'autasao^ 
-cidents  que  ceux  que  je  vais  dire.  U  a&t  été  surpcenant  qu'i 
ii'en  arrivât  pas  quelqu'un  sur  4000  coups*  Um  je  m  9^0» 
pas  qu'un  petit  nombre  d'accidents. .«»  h  moim  qa'iU  m 
soient  d'une  extiéme  iinportance,'*^.doivent  /aire  cwdwflsr 
un  canon  d'une  maoièra  absolua.  Je  «e  «pp^e  a«oir.in- 
'tendu  dîne  que  dans  les  Oottes  que  nous  nnvayiffies  à  Sâb^»- 
tetpoU  avmées  de  caootis  &  Ame  lisse,  t^  avant  quVui  «At  esr 
ttendu  jpariar  du  système  Ârmstrœag,  -w*  il  f  avait  une  téfs^ 
•surilaqucAia,  à  la  pvemiëffe  bordâe,uw  des  pièces  ^MatiiÂuis 
la  batterie.  Or,  cet  accident  n-a'&it  condafluîer  «i  kabiiichtf 
à  feu  &  lime  lisse,  ni  celles  en  fonla. 

Bans  deux  circonstances,  pendant  le  ttf  des -petits  <cmwtf 
Annstrong,  la  culasse  mobile  sauta,  par  suite  4e  «que  la  vis 
de  culasse  n'avait  pas  été  rendue  à  bloe;  ^c'était  un  manqua 
de  soin  de  la  part  des  servants  chargés  d^  ce  détail.  Sur  quel- 
ques milliers  de  coups  que  l'on  a  tirés,  il  n'y  a  eu  que  deux 
accidents  de  ce  genre  ;  il  n'en  est  résulté  perte  m  de  vie,  si 
de  membre  ;  personne  n'eut  de  mal  ;  en  un  aiot,.auorae  coar 
-aéquence  de  quelque  gravité.  Nous  perdîmes  tout  à  iail,  le 
'Crois,  les  deux  culasses  mobiles  ;  mais  nous  en  {avions  dès 
neuves,  de  rechange,  et  le  tir  continua.  Le  canon  ne  devint  us 
objet  d*efl&roi  pour  personne  après  cela.  L'accident  .pn>?eiittt 
simplement  de  ce  que  les  «ervanls  n'étaient  pas  assez  exercés. 
Depuis  lors,  on  a  beaucoup  perfectionné  la  forme  deaculasses 
mobiles,  et  par  suite  diminué  notablement  leurs  chances  de 
sauter. 

On  a  aussi  remédié,  je  crois,  en  grande  partie  à  un  autre 
défaut  que  j'avais  remarqué  dans  l'enfanoe  de  ccicanon,  il  f 
a  déjà  trois  ou  quatre  ans.  Il  arrivait  qariquafeis,  alors, 
que  Tcnveloppe  en  «plomb  fût  arrachée;  toutefois  le  iaît  était 
si  rare  qu'après  avoir  déjà  tiré,  je  puis  bien  dire  un  millier 
de  coups,  j'étais  convaincu,  pour  mon  compte,  qu'il  o*y  avait 
jamaiadépouUlement  du  pioinfo.  Mais  Feapérience  m'adéoioo^ 
tré  plus  tard  que  eet  accident  arrive  de  temps  eniemps.  ie 
sais  porté  à  supposer  qiie  les  projeoiiles  pour  las^piaisaels 
ê>est  présenté  pvovenaiant  d'anciens  eppaoviaioBiiiniMtfs  dis 
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fabrications  premièreu  ;  mais,  à  ce  que  je  crois,  on  a  dbné 
en  grande  partie  à  ce  défaut. 

Une  autre  chose  dont  je  suis  demeuré  parfaitemeut  con- 
vaincu, autant  que  le  permet  Texpérience  que  f  ai  aussi  de 
quelques  autres  canons,  c'est  que  le  canon  de  sir  W.  Anns- 
tron^  possède  toute  la  justesse  nécessaire,  en  tant  que  celle- 
ci  dépend  de  Fànie  de  la  pièce.  L'âme  de  son  canon  est  ex- 
trêmement juste  ;  mais,  tous  les  projectiles  oblon^  orit  un 
défaut  positif  quand  il  s'agit  du  tir  k  la  mer  ;  Us  ne  riçodient 
poê  dam  ia  bonne  direetion.  Malheureusement,  ils  ricochent  à 
droite^  de  -sorte  que  nous  ne  pouvons  joirir  du  bénéfice  du  Hcq- 
chety  -*  rnie  qualité  Inestimable  des  canons  à  Ame  Usse. 

Les  ofiiders  de  marine,  jnsfjuMci,  ont  accordé  pe«  d*qttep- 
'tion  à  la  détermination  des  distances.  Ils  font  regardée 
comme  une  affaire  tellement  secondaire  que,  danslà  pratl- 

#■11^    T>/nig  juurAnA  itnr/irnftrtt  •jhaaUa  «étaà  Ja  ^tMÉMMM^^UMU^'^kbMt 

sur  mer.  Nous  la  connaissons  grossièrement  depuis  1  ou  {2 
encablures  jusqu'à  une  certaine  distance  ;  mais,  au  del|i, 
c*est-à-dlre  a  10  encablures,  je  ne  jais  Téellenient  pas  con^- 
ment  vous  feriez  pour  déterminer  la  distance.  De  sorte  quf , 
l'avantage  des  longues  portées  à  la  mer,  avec  le  canon  Armp- 
troqg  PU  tpUt^ntre^— 99^1  h  mon  Misu  mx  mythe.  Je Ji'f  xniis 
pas. 

Ce  qu'il  4ous  'fout,  c*est  un  bon  eanon  piour  effondrer  I^ 
cuirasses  aux  (^i^tances  modérées.  Que  <»  mnon  fmHqy>e 
vienne  d'Ârmstrong,  de  Bashley  Britten  ou  du  conunajodant 
:Scott,  peu  importe  aux  officiers  de  marine.  Pour  ma  part^Je 
serais  enchanté  de  voir  mon  brave  ami,  le  commandant  Scott, 
mettre  tous  les  autres  inventeurs  hors  de  la  lice  ;  maïs  f  es- 
père bien  que,  s*îl  y  réussit,  il  en  viendra  quélqtfautre  pour 
le  supplanter  à  son  toiir. 

M.  Lancaster.  —  (Résumé.)  — Il  critique  les  procédés  en 
usage  à  Woolwich  pour  juger  de  l'aptitude  du  fer  ou  de 
Tacier  comme  métal  &  canon.  —  La  résistance  d'une  bar^e  à 
un  effort  de  tension  exerçant  sa  puissance  très-lentement 
dans  une  opération  qui  demande  parfois  plusieurs  minutes, 
n*a  aucun  rapport  avec  la  résistance  de  cette  barre  à  un  effort 
de  percussion.  —  L'essai  par  percussion  des  barres  métalli- 
ques conduit  à  des  résultats  très-différents,  suivant  qu'elles 
sont  ou  non  enlailfées.  —  Les  entailles  déterminées  par  les 
rayures  dans  l'àme  des  boudies  &  feu,  jouent  un  rôle  capital 
dans  la  résistance  que  les  pièces  peuvent  offrira  PéflStt  mstan- 
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lané  de  Texplpsion  de  la  charge.  —  Le  profil  de  la  rayure  a 
plus  d'importance  qu*onn*est  disposé  à  lui  en  attribuer  dans 
la  résistance  des  canons  rayés.... 

U.  Barrass.  (Résumé.)  —  Les  Américains  ont  réalisé  de 
grandes  améliorations  dans  la  préparation  systématique  du 
métal  à  canon,  en  coulant  leurs  pièces  à  noyau  et  les  refroi- 
dissant à  rintérieuf  d'après  le  procédé  du  lieutenantRodonan. 
—  Krupp  fabrique  d'excellent  acier,  en  grandes  masses.... 

La  résistance  &  la  tension  n'est  pas  la  condition  qui  doive 
prévaloir  dans  le  choix  du  métal  à  canon.  —  Considérations 
sur  le  temps  que  la  force  met  à  agir  et  sur  le  temps  qu'il 
faut  aux  métaux  pour  sa  transmission  sous  forme  de  tension 
ou  compression.  —Comparaison  de  la  fonte,  du  fer  forgé, 
de  l'acier  fondu  et  de  l'acier  Bessemer  au  point  de  vue  de  leur 
résistance  à  la  tension  et  à  la  compression  respectivement. 


MfiTAL  A  CAMON. 


Fonte  ordioaire 

Fonte  des  expériences  de  Woolwich 
Fer  forgé  ordinaire  du  commerce. . . 

Acier  fondu 

Acier  Hetsemer 


UMITB  DB  RfiSISTARCE 
à  U 


COBPRESSIOR. 


Quintaux  métriques 
par  centimëire  carré. 


64,68 
64,02 
26,72 
84,36 
72,59 


13,36 
16,35 
42,18 
84,36 
78,36 


Le  procédé  de  TamiralDahlgren  pour  l'évaluation  des  forces 
dans  rintérieur  de  l'àme  pendant  la  durée  de  la  décharge, 
ne  donne  que  des  nàesures  relatives;  il  serait  facile  de  le  rem- 
placer par  une  autre  méthode  analogue  qui  donnerait  la 
mesure  absolue  des  forces. 

M.  Reynolds.  Observations  sur  le  métal  à  canon.... 

Le  capitaine  de  vaisseau  Jasper  H.  Sehoyn.  —  (Résumé.)  — 
Il  reproche  aux  admirateurs  de  sir  William  Armstrong  de 
s'opioiâtrer  à  soulenir  son  système  de  fabrication  des  canons 
en  fer  forgé,  à  rubans,  quand  Tinvenleur  a  déclaré  lui-même, 
devant  la  Commission  parlemenlaire,  que  l'acier  est  le  meil- 
leur métal  à  canon,  sauf  les  réserves  à  faire  sur  la  difficulté 
de  se  le  procurer  bien  préparé.  Mais  n'avons-nous  pas 
l'acier  Bessemer!... 
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Le  capitaine  Selwyn  reproche  aux  iogénieurs  et  à  leurs 
amis,  les  artilleurs,  d*exalter  la  grande  portéeet  la  grande 
justesse  comme  les  deux  seules  qualités  auxquelles  on  doive 
s'attacher  dans  les  canons.  Us  semblent  ignorer  complète- 
ment que,  dans  la  pratique,  les  premières  qualités  du  canon 
sont  qu'il  soit  indestructible,  aisé  à  manier,  et  qu'on  obtienne 
de  ses  projectiles  les  efTets  les  plus  considérables.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  percer  de  petits  trous  ronds  dans  les  pla- 
ques, mais  bien  de  les  écraser.  Le  canon  de  68,  avec  un  bou- 
let d'une  dureté  suffisante,  nous  permet  de  briser  toutes  les 
plaques  que  nous  connaissons,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
recotirir,  comme  s'y  obstinent  les  artilleurs,  à  des  poinçons  à 
tête  plate,  ou  à  des  rayures  de  forme  quelconque.  La  grande 
vitesse  du  projectile  est  une  condition  sine  qua  non. 

Jugeant  que  les  expériences  exécutées  à  Portsmôuth  sur 
d'anciens  vaisseaux  cuirassés  de  plaques,  ont  une  importance 
considérable,  j'ai  préparé  le  tableau  suivant  que  je  vous  en^ 
gage  à  méditer.  (Voir  le  tableau  p.  175.) 

Gependantje  vous  priedene  pas  tirer  la  conclusion,  comme 
on  l'a  déjà  fait  ici, ,  dans  une  occasion  précédente,  que  soit 
moi,  soit  ceux  qui  pensent  comme  moi,  nous  soyons  les  avo- 
cats de  l'abandon  absolu  des  canons  rayés.  Non.  Mais  nous 
disons  nettement  :  donnez-nous  d'abord  les  deux  qualités  les 
plus  précieuses,  la  vitesse  du  choc  aux  portées  modérées,  et 
l'indestructibilité  du  canon  ainsi  que  du  projectile.  Après  ce- 
la, donnez-nous  autant jde  justesses!  de  portée  que  cela  ne 
sera  pas  incompatible  avec  ces  qualités.  Est-il  difficile  d'y  par- 
venir ?  N'y  est-on  pas  déjà  parvenu  î  Est-il  encore  douteux 
que,  sans  recourir  à  l'usage  du  plomb,  à  celui  de  rayures 
multipliées,  à  celui  de  toute  rayure  autre  que  celles  déformes 
très-simples,  on  ne  puisse  obtenir  un  degré  suffisant  de  jus- 
tesse, tout  autant  de  justesse  qu'on  doive  en  exiger,  non- 
seulement  pour  tous  les  besoins  du  service  naval,  mais  pro- 
bablement aussi  pour  tous  ceux  du  service  à  terre! 

Néanmoins,  si  nos  amis  les  artilleurs  préfèrent  pour  leurs 
batteries  un  canon  qui  est  toujours  à  l'hôpital,  nous  leur  lais- 
serons volontiers,  je  suis  sûr,  la  permission  d'en  prendre  de 
pareils  ;  nous  les  aiderons  même  à  traîner  dans  leur  camp, 
comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  ceux  des  plus  gros  .cali- 
bres. Mais  nous  garderons  notre  honnête  et  vieux  canon, 
avec  une  rayure  de  forme  simple,  qui  ne  soit  point  brevetée  ; 
il  sera  fabriqué  à  peu  de  frais,  de  bon  métal  capable  de  sup- 
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pôHtP  tottt  uiage  auquel  on  youdm  le  MMunett»;  il  Imm 
1#  teute  rond  coiume  la  règle,  et  \&pr^/MiU  êUoÊnté  coiMM 
Vtœcu^ùmi  La  ctuefetioB  le  réduit  doticà  aknroher  It  VEMimm 
Hiétalàeanon.... 

Noua  D'aTona  pa»  besoin  de  sÉvoir  ai  un  caMn  va  bièM 
ifiiané  on  la  tire  trsÉqoiUeacient  oontf a  une  ciUa^  maia  oort« 
ment  il  se  comporte  dans  le  tir  auquel  il  doit  être  vAeUa« 
moBl  emfiloyéi.  Nous  n'avons  paa  beaoia  de  savoir  œ  qu'Un 
canon  devient  quand  il  est  laté^  graissé^  etc.;  maia  il  faut 
qtte  noua  saebtoiia  ee  qu'il  deviendra  quand  il  sera  soliniia  k 
nti  tir  réel  de  combat.  C'est  qtt'alorë  il  est  entre  lea  maiiie,» 
noD  plus  de  eanomiers  exercés,  maie  entre  celles  d'Un  équi" 
page  qui  peut  être  novice  dans  la  lOatiœnvre  des  bouchée  à 
feOé  Bn  effets  nous  n'avons  pas  à  compter  dans  la  maij'^^ 
**^  comme  l'artillerie  peut  le  feiire  la  plupart  du  lempa  p  -ur 
lee  travaux  de  son  service»  —sur  un  personnel  parfaite^  ent 
inatmîl.  Il  faut,  au  besoin»  que  nous  ayons  recours  anx  i\h^ 
telols  les  moins  exercés  et  les  plus  épais.  Il  importe  don*,  fue 
le  canon  soit  de  telle  natiire  qu'entre  des  mains  inexp^** 
mentées  il  ne  devienile  pas  un  embarras  de  plus.  Pourquoi 
nœ  ancêtres,  après  avoiressayé  du  canon  rayé|--«caril  ne  leur 
était  pas  ineennu,-^ont4l8  renoncé  à  aéa  avantages  qu'ila  n'i» 
gnoraient  pas  non  plus»  et  en  sond^iU  revenue  au  eanon  à 
âme  lisse  ?  Tout  simplement  parce  qu'ils  se  sont  rendu 
compte  du  dépérissement  de»  pièoet,  des  divers  ieconvé* 
niants  du  chergementi  du  poids  da  projectile»  du  manque  de 
justesse  dans  le  tir  à  ricochet,  qui  n'est  pas  de  mince  iefipor- 
tance  quand  il  s'agit  du  service  à  la  mer.  Après  avoir  consî* 
déré  tous  ces  désavantagea  et  d'eutrea  encore  que  Von  pMr* 
nit  ajouter  à  oeux-^là,  ^comme  ils  ne  conoaiisseient»  daoe 
ce  temps-là,  aucuu  système  de  rayune,  ni.  aucun  anélalaaaea 
ka\  pour  leur  permettre  de  combiner  Tuasge  du  beiilet  rond 
aveu  celui  du  projectile  oblong>  ^  ils  se  sont  décidée  à  abai^ 
donner  définitivement  l'arme  rayée  pour  en  revenir  au  oanoQ 
i  Ame  Itase. 

Je  dis  qu'il  n'est  pas  sage  de  conclure  que  nous  sommée 
tellement  avancée  en  science  et  si  bien  renseignés  sur  lotte 
chose  pour  prétendre  qu'il  faut  que  nos  ancétrea  n'aient  été 
que  des  foùa. 

Ma  conclusion,  c'est  que  noua  en  viendrons  à  adopter  des 
eanona  rayée  à  litre  d'exceptiQU  et  des  canona  à  flme  lisse 
eomnae  règle«  La  vitene  de  4«00  pieds  (488"")  par  aeowdei 
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que  nous  atteignons  maintenant  avec  les  canons  à  ftme  lisse, 
cessera  d'être  la  limite  lorsque  nous  aurons  des  canons  con- 
yenablement  construits.'Quand  il  en  sera  ainsi,  quelle  pisque 
d*armure,  quelle  construction  résistante  capable  d'aller  sur 
rOcéan,  prévaudra  contre  de  tels  canons  chargés  d'un  bou- 
let en  acier  qui,  perçant  la  muraille,  mettra  en  lambeaux  nos 
propres  plaques  de  cuirasse... 

Lt  contre-amiral  Halsted.  -^  (Résumé).— Il  n'accepte  pas  les 
observations  du  commandant  Dawson,  attendu  qu'elles  ne 
s'appuient  que  sur  les  résultats  d'un  tir  d'exercice  et  que  les 
conditions  diffèrent  infiniment  dans  le  simulacre  ou  dans  la 
réalité  du  combat.  Ce  qui  donne  de  l'importance  aux  faits  re- 
levés par  le  capitaine  Fishbourne,  c'est  qu'ils  se  sont  prodoits 
dans  la  première  action  oix  les  canons  Armslrong  allaient 
pour  la  première  fois  au  feu. — Il  déclare  que  le  canon  de 
110  serait  impuissant  contre  les  plaques  en  fer,  fit-on  usage 
de  projectiles  en  acier.  —  Il  proteste  contre  l'exemple  cité 
par  le  capitaine  Selwyn  du  boulet  rond  en  acier  qui  aurait 
percé  les  plaques  à  Portsmouth.  Il  n'a  été  percé  dans  ces  ex- 
périences aucune  plaque  de  bonne  fabrication;  il  n'y  a?ait 
que  des  plaques  de  mauvaise  fabrication ,  fixées  temporaire- 
ment sur  les  flancs  d'un  vieux  vaisseau  &gé  de  33  ans.  Il  ne 
faut  pas  s'imaginer,  d'après  cela,  qu'on  aurait  percé  laGloin 
ou  lePervenetz,.,. 

Vamiral  sir  George  Sartorius.  —  (Résumé).  —  Il  approuve 
chaudement  tout  ce  qu'a  dit  en  général  le  capitaine  Selwyn. 
—  Il  fait  observer  à  l'amiral  Halsted  que  l'on  entretient  les 
vaisseaux  par  des  réparations  continuelles;  par  conséquent, 
quelque  soit  leur  ftgè,  ils  sont  toujours  bons  et  forts  ;  les  ex- 
périences de  Portsmouth  sur  les  vieux  vaisseaux  que  l'on  re- 
couvre de  plaques  ont  donc  toute  valeur.... 

Le  commandant  Scott,  de  la  marine  royale. — (Résumé). — D  a 
assisté  au  tir  du  canon  de  110  lors  des  expériences  de  New- 
Haven.— Il  y  a  eu  2  ou  3  culasses  mobiles  brisées  dans  le  tir; 
—5  ou  6  obus  ont  éclaté  dans  l'intérieur  de  la  pièce  ou  à 
la  bouche  du  canon  ;  —  à  2  ou  3  reprises,  il  a  fallut  faire 
réfouler  la  culasse  mobile  avec  un  long  burin  par  5  ou  6 
servants,  pour  la  dégager  de  l'âme.— Il  a  vu  plusieurs  pro- 
jectiles dont  les  enveloppes  en  plomb  étaientarrachées.— Des 
gouttelettes  de  plomb  fondu  roulaient  dans  la  partie  infé- 
rieure de  l'ftme,  et  si  on  eût  laissé  refroidir  le  canon  sans 
récouvillonner,  ces  globules  auraient  obsUtié  lesrayurei.  — B 
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y  a  échappement  considérable  des  gaz.-— Après  le  tir,  le  tobe 
intérieur  était  repoussé  en  avant;  il  avait  cédé  à  Kexpaasidn 
dans  les  deux  sens,  longitudinal  et  transversal.... 

Lt  contr&<imircd  sir  Frederick  Nicolsan.  —  (Résumé). — Il  ra- 
conte que  le  commandant  Scott,  de  retour  des  expériences  de 
New^Haven,s*étaitempres8^  de  venir  lui  faire  le  détail  de  tous 
les  accidents  arrivés  à  ces  malheureux  canons  Armstrong. 
Un  instant  après,  l'amiral  rencontra  un  officier  des  ingé- 
nieurs royaux  qui  sortait  de  participer  aux  expériences  et 
qui  lui  fournit  des  renseignements  radicalement  opposés. 
Cet  ingénieur  trouvait  que  le  tir  du  canon  avait  été  parfait  ; 
— *aucui^  accident  de  pièce  n'était  parvenu  à  sa  connaissance, 
bien  qu'il  fAt  sur  les  lieux,  avec  d'autres,  dans  le  but  exprès 
d'expérimenter  la  bouche  à  feu. 

L'amiral  pense  que  c'est  là  un  exemple  frappant  de  ce 
qui  se  passe  souvent  dans  les  essais  de  ces  canons;des  obser^  ' 
vateurs  différents  ne  voient  pas  du  tout  les  mêmes  choses  du 
même  côté. 

le  commandant  Symonds  fait  l'éloge  du  canon  Blakely.... 

Le  capitaine  Blakely,  —  (Résumé).  —  Je  trouve  beaucoup 
d'avantage,  dans  certains  cas,  à  me  servir  d'une  poudre  (}ui 
brûle  de  manière  à  éviter  tout  effet  brusque  sûr  le  projectile. 
Ma  manière  d'obtenir  ce  résultat  consiste  à  laisser  une  petite 
chambre  d'air  en  arrière  de  la  charge  de  poudre.  Je  crois 
ce  procédé  préférable  à  l'allongement  de  la  gargoosse  ou 
à  remploi  d'une  poudre  à  combustion  très-lente,  parce  que 
si  nous  nous  servons  d'une  poudre  qui  brûle  lentement ,  il 
faut  en  employer  une  quantité  prodigieuse;  la  poudre  russe, 
par  exemple,  exige  précisément  le  double  de  la  poudre 
ordinaire  pour  produire  le  même  effet.  En  outre,  avec  lune 
gargousse  allongée,  il  y  a  effort  sur  le  canon  immédiate- 
ment en  arrière  du  projectile,  et  il  se  forme  là  un  logement 
qui  peut  déterminer  tôt  ou  tard  une  rupture.  C'est  pourquoi 
je  mets  la  cavité,  l'espace  d'air,  en  arrière  de  la  gargousse. 
Ces  jours  derniers,  j'ai  reçu  des  rapports  favorables  sur  des 
canons  dans  lesquels  cette  disposition  existe,  et  que  Ton  a 
soumis  à  l'épreuve  sur  une  grande  échelle;  leur  âme  est 
du  calibre  de  13  pouces  (33  c.  02);  la  bouche  à  feu  lance  un 
projectile  de  650  livres  (295  kg.)  avec  la  charge  de  55  livres 
(«4  kg.  950).... 

Un  mot  sur  la  rayure.  On  suppose  généralement  que  le 
flanc  de  sortie  des  rayures  doit  s'user;  cela  dépend  de  l'éten- 
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que  nous  atteignons  maintenant  avec  les  canqr% 
cessera  d'être  la  limite  lorsque  nous  aurons/^:,  '% 
renablement  construils/Quiind  il  en  sera  a^'f^  %'^'      \ 
d'armure,  quelle  construclion  lési^tanta  ^  %  ^% 


Jet  en  acier  qui,  perçant  la  muraille^  ir%  %\^  %.  % 
propres  plaques  de  cuirasse. . .  %  ^%^  %^^ 

Lt  contre-amiral  Halsted.  —  (Résui^  ^  "^'(^  %  '^  ^^ 
observations  du  commandant  Df^  i^  %  -^  f  %^' 
s'appuient  que  sur  les  résultais  %%%  %i^'%  \^\  %.  w 
conditions  diffèrent  inûniraenr-  i  |  ""^  'l  %  %%'^^'  ^ 
réalité  du  combat.  Ce  qui  don;^  V^%%  "^  %  V'"     cL  ^^ 
levés  par  le  capitaine  Pishbo^^  |l|i  f  >  $.^^       ^.  ^ 
dans  la  première  action  ^  |  i^l  ?  ^  '^  %  %^  ^^j.      ^  ^-j 


. , ^     ^.  .   .^%%\^\  ^       '^  ^ 

110  serait  impuissant  cqfi    \%^  ^%  ^%\' 


pour  la  première  fois  sliA    'fi'^%%%% 


de  projectiles  en  acier/ 

par  le  capitaine  Selwv  | 

percé  les  plaques  à  T  | 

périences  aucune  f  | 

que  des  plaques  àfj  i 

ment  sur  les  fi^vii^    ^  ^^^Êt 

faut  pas  s'imag*;! I  i  ^^^^  JSgjD 

chaudemen^l?  ^  tl^^w  de  ma  rayure.  e«|i1K 

rasseaux  v  p^^^  déterminer  1^  rotatoon 

qi  eique  ^^^^  j^^  courbe  du  comnaandant  S^ 

convr#  -^^'  ^^^^  *^  ™^"^®  ^^^  ^^  relever  le  | 

tJ  du  canon.  Tandis  que  j'ai  pris  une  su 

^'^         de  beau  bronze  dur,  pour  faire  tourner  «fflll»- 

û^,       ,  ai  mis  simplement  quelques  clous  en  Guivr#  |imr 

_      .  ouvrage  d'amener  le  boulet  dan»  le;  centre  de  ViA»^ 

.      (rouvé  que  c'était  bien  suflisant.  Il  y  a  B  clous  en  (Mpv^ 

^11 1  le  fonctionnement  suflit  pour  soulever  le  mobUe  ^tÊt^ 

/'amener  au  cenlrage.  En  fc^it,  ce  qu'il  y  a  à  supporUlfcvW 

on  poids  de  650  livres  (i95  kg.),  et  il  peut  l'être  fei/il|lpn^ 

par  un  petit  morceau  de  cuivre.... 

Je  ne  veux  pas  m'asseoii-  sans  avoir  fait  remarquer  ^  le 
système  de  rayure  que  nous  adoptcwas,  l'espèce  d#  poudre, 


>^ 
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'^,  1%  mmn  in  bculidt,  aoat  des  qoéstiicm» 

"^rtaiiQet  elka  a'^  ODt  pas  plus  que  bt 

^  nignoi^  nos  canons*  La  seule  question 

\%.    \  iif^  le  calibre  et  k  puissance  de» 

%^<^^    ^  "*  ^p^  «enriroBS,  Si  ta  marine  brl- 

<^^%^<^  *^v  ^'emptoyer  des  oanoDsr  aiHdessus' 

^v^^3^>     >  «tissante  que possôdei  alijouiv 

^^^  -î^e»^'  <>^  *^$  qui  n'aui'ont  pas  d'autre 

%"  ^^é^J\>V  '^  les  flottes  de,  presque 

^  rafloiral 

^pu>  tantôt 

jduinequ'ttne 

^  raisons  à  0efir- 

.ururo^  le  métal  du 

poudre  qui^  d'uaeoup 

,«  y  a  aussi  le  cas  des  pla- 

4enrsi  bords  ;  car^  malheureu-^ 

^foir  de  vaisseaux  cuirasséssana 

des  bords.  Il  faut  cependant  bien 

oi  le  boulet  traverse  après  avoir  frappé 

.lOs  fixées  a^^  flancs  du  vaisseau,  ce)ui-oî, 

^^  du  danger  4e  sa  submepsioini  est  dans  le 

^^  si  le  boutât  avait,  perforé  le.  centre  de  la 

4QtU  je  Bie  plains,  c'est  que  Tûm  eeutinue  une  série 
^ÉpéçJenqes  qui  ^îoûtent  b«u*çonp  d'argent  avec  des  canons 
â^qapabl^  4^  supporter  des  chargea  suffisamment  fortes.  Je 
^i^dr^ia  Wen  savoir  pourquoi  Ton  n'a  pa^tiré  le  vieux  68 
de  ôjS^aç  kilog. .  nwc  sa  ftharge  i^Iemenlaire  d&  20  livres 
(9  ki).  072)  î  &i»oae  je  l'ai  dit  et  répété  à  satiété,  on  semble 
çUerqber  ;  <?flf/wïW*  ^  *^  pere€ipa$>  ki  ptaques!  On  emploie  de 
petites  char!ge&y  a&n  qu'eltes  ne  fassent. pas  de  mal  aux  can- 
nons que  ïon  a  faits  préalablement  mauvais  et  que  l'on  veut 
imposer  au  public.  Si  nous  croyons  que  c'est  là  un  non  sens, 
pourquoi  persévérer  dans  cette  voie?  Le  problème  n'est-il 
pas  bien  défini?  Ce  sont  des  plaques  déterminées  qu'il  faut 
*  percer.  Eh  bien,  il  faut  brûler  dans  la  bouche  à  feu  d'excel- 
lente poudre,  en  aussi  grande  quantité  qu'elle  peut  en  sup- 
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porter.  Il  est  tout  à  fait  inatile  de  faire  des  expériacioes  avec 
des  petites  charges  et  de  la  mauvaise  poudre. 

Le  canon  de  30  français,  correspondant  à  notre  ancien  32, 
brûle  I5i^s  de  poudre,  et  nous  nous  amusons  à  tirer  notre 
68  avec  16  livres  (7^257).  Aussi,  quelle  différence  enUre  les 
résultats  ?  Avec  un  canon  qui  n'est  que  du  prix  de  100  livres 
(2500  fr.),  les  Français  envoient  à  1000»,  à  travers  des  pla- 
ques de  15"»  d'épaisseur,  un  projectile  de  3  diamètres  de 
longueur,  qui  renferme  une  forte  charge  d'éclatement. 

Vous  n'avez  qu'à  perfectionner  notre  canon  de  68,  imagi- 
nex-vous  ce  que  vous  serez  capables  d'obtenir!.. . 

Le  problème,  je  l'ai  déjà  dit,  c'est  de  perforer  les  murailles 
des  vaisseaux  cuirassés  avec  le  moins  gros  canon  possible^ 
quelle  que  soit  l'épaisseur  des  plaques,  5,  6^  7  ou  8  pouces 
(12  centim.  70  à  20  centim.  32).  C'est  le  moyen  d'avoir  des  ca- 
nons moins  chers  et  d'en  avoir  un  plus  grand  nombre.  Jane 
suis  pas  l'avocat  des  petits  canons  ;  je  ne  l'ai  jamais  été;  mais 
il  7  a  un  canon  moym^  dont  la  grosseur  ne  saurait  être  dé- 
passée sans  de  grands  désavantages.... 

Je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  le  capitaine  Selwjn  que  le 
temps  est  venu  où  il  faut  renoncer  à  ridée  d'avoir  des  vais- 
seaux cuirassés,  comme  règle.  Les  plaques  sont  de  grands 
embarras;  elles  entraînent  une  réduction  de  vitesse,  une  ré- 
duction de  Tartillerie,  une  réduction  de  toutes  les  bonnes 
qualités.  Je  suis  convaincu  que  les  navires  cuirassés  ne  se 
comportent  pas  bien  à  la  mer,  c'est-à-dire  que  comparative- 
ment, ce  sont  de  mauvais  vaisseaux  de  guerre.  Il  esst  impossi- 
ble que  le  tir  à  leur  bord  ait  quelque  justesse  ;  ainsi,  en  même 
temps  que  vous  réduisez  le  nombre  de  vos  canons  pour  un 
motif,  vous  réduisez  doublement  votre  armement  puisqu'il 
doit  avoir  moins  d'efficacité.  Je  suis  d'opinion  que  des  expé- 
riences sont  indispensables  pour  constater  ce  que  valent  réel- 
lement les  vaisseaux  cuirassés  comme  navires  de  guerre.... 

Le  président  prie  l'assemblée  de  se  joindre  à  lui  pour  re- 
mercier le  cajHtaine  Fishboume  de  sa  lecture;  ainsi  que  les 
autres  personnes  qui  ont  pris  part  à  la  discussion. 
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MUetf*  du  iir  au  cmon  4u  e&mmandamt  8^U,  de  la  Wkofrine  roy«I#, 
à  Shoêl)}ury'IïesSy  les  14  et  Xi  mai  1850. 
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7,6 

H  ' 

/• 

H 

là. 

Id. 

l,2jr 

td. 

10,4 

• 

1520 

3;? 

I» 

27 
28 

3,17» 

id. 

Id. 
14. 

1,80 
1.80 

Id. 
Id. 

10,S 

8,t 

6,4 

1596\ 
1650 

0,9 
4,9 

Vent  dhOBgO. 

2» 

Id. 

td. 

1,83 

Id. 

10,8 

•8,1 

1818  1626 

*;« 

» 

^     «j^K 

30 

Id. 

Id^ 

1,63 

M. 

10,1 

«1 

1820 

18,5 

* 

^S^ 

81 

Id. 

td. 

1,63 

Id. 

h 

61 

1644; 

T,3 

• 

* 

33 

'r 

!•• 

8,«8 

*T 

%t 

118 

8196      » 

3,7 

m 

Sffbot  eti  bols. 

St 

Id. 

2,88 

1,8 

*19 

2840      » 

4,8 

» 

Pas  de  valets  ' 

34 

14.    id.  (t,%%i  Id.  1  1,8 

11,9   >2566l     >*   1     »  ■11,01     »  I 

ni  sabots  ni  valels 

Tous  les  valets  étaient  forts  de  calibres.  Après  un  tir  de 
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quelques  coups,  ou  dut  rendre  les  projectiles  creux  à  leur 
emplacement  avec  un  burin.  Signé:!.  W.Mitchell, 

Colonel  de  rartillerie  royale,  direOeur. 


Bulletins  des  riiultàts  ohtentu  à  Vaide^de  Vappanil  élêetrobgiMqMe  ée 
NaveXt  pour  la  détermination  des  vitesses  initiales  des  ffrojecHleSy  |Wf  le 
lieutenant  Noble. 

1"  TABLEAU. 


CANON  WHÏTWORTH 

Caoop  tTpe-            1 

Canon  Armetroii^de  13. 

ptirlaculB^sÊ 

p*r 

tA  bMU^'he. 

Loaeaetjrdfl  l'àms^. 

u  iiaUbrn  k 

21  cmlibri^piA. 

^k  c«rîlïres  S. 

^                               J 

î 

■ 

3f 

u 

a 

1 

u 

m  b 

m 

«it.^ 

n% 

H  ■ 

-4 

< 

es 

~:T 

3 

■8  =  1 

TITESâS  INITIALE.     \ 

A           ' 

m 

o 

a 

S 

> 

£k 

>^ 

&< 

kltorr. 

mètr. 

méir. 

mètr. 

mtr 

nètm. 

9  mai  1S62. 

0,797 

5 

406,1 

3,11 

370,1 

2,74 

» 

Id. 

0*680 

'    5 

877.5 

2,77 

348,8 

2,50 

' 

358,4 

Id. 

0,680 

6 

379,3 

VT 

M 

• 

• 

2«  TABLKAU.                                                     1 

SYSTÈME 

1 

POIDS          1 

VIT] 

•t 

SSSE 

H 

1 
.8 

1 

•!• 

DATES. 

delà 

k 
g 

a 

ca 

st 

2? 

jS- 

BOVCBI  A  FBIT. 

1 

a 

rallbr. 

a 

ï. 

Ulof 

kilog 

|3 

mètr. 

1 

mètr. 

lM2,94jam. 

Canon  Whittrorth 

23,6^' 

5,330 

0,907 

0,170 

982,5 

385,3 

—  13  mai. 

de   12  8«  char- 
géant  par  la  bou- 

6,511 

0,797 

0,144 

370,0 

372,8 

'  «.lAA. 

—  M  Djai. 

cbe. 

5,475 

Id. 

0,145 

872,2 

374^ 

—  13  mars. 

5,511 

.j«. 

0,123 

348,3 

348,1 

b.b. 

-  10  jttiU. 

6,330 

0,127 

354,3 

3664 

L.OA. 

A^.- 

1861,  S  déc. 

îd,^  se  chargeant 

36,41 

5.511 

0,792 

0,144 

404,3 

407.3 

ll«3,20]iiaJ.. 

par  lu  culasse. 

5,476 

Id. 

0,145 

408,4 

411,5 

^  .  *•  .01. 

*Lotm. 

—  98  jaDT. 

Yd'.' 

.,... 

0,123 

374,6 

377,3 

-  3%  avril. 

Id 

375,8 

379,3 

-  2*j«l«.  1 

6,475 

0,678 

0,127 

397,8 

400,8 

—  24juilt..  CtDonAitDBtrong 

24,6* 

5,330 

0.907 

0,170 

407,3 

410,9 

1  dt  12  ràglemen- 

a. 

1860,11  aept.l  taire. 

5,144 

0,797 

0,151 

384,7 

887,7 

tAJk 

1862, 16  jaill.' 

5,330 

Id. 

0,149 

385,3 

388,3 

-  16  jnill..' 

•Id. 

0,680 

0,128 

353,7 

358,5 

—  29  mai..! 

Id. 

Id. 

Id. 

380,1 

883,1 
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3*  TABLEAU. 


DATIS  I 


STSTÊMB 
deb 
A  fK 


it«3,30  mai. 

—  fd. 

—  34  juin. 

—  ssmii. 

—  M. 

—  Id. 

—  Id. 

—  10  mat. 

—  39  mal. 

—  1(1. 

—  Id. 

—  Id. 

—  M. 

—  Id  jail. 

—  14  msi. 


—     Id. 


CMonWhilworth 
d»  n,  M  char- 
fMDipar  la  bou- 
che. 


Id.  ae  ctargaant 
par  la  cnlaaaa 


CaoQD  Anoatroag 
de  12  réglemen- 
taire, ae  ohar- 
geaot  par  la  cn- 


SS,0 


S«,4I 


34,S 


1,0 
«,5 

t,6 
»,• 
2.S 

M 

l.O 
i.5 
2,0 

M 
s,s 

IfO 
l,7S 


Id. 


HOIDS 


i,54d 

9,894 

2,776 
S,56S 
4,S4S 
6,47» 
6,«I3 
1,S4« 
2,816 
3,56$ 
«,54S 
S,4I5 
6,613 
%M9 

S  629 


Id. 


0,567 
0,907 

Id. 
0.797 

Id. 

Id. 

Id. 
0,S67 
0,907 
0,797 

Id. 

Id. 

Id. 
0,972 

0,907 


Id. 


S.3 


0,367 
0,SS6 

0,326 
0,223 
0,174 
0,l45 
0,120 
0,367 
0,322 
0,22» 
0,174 
0.I4& 
0,120 
0,397 

0,250 


Id. 


563,4 
S63^ 

363,3 

449,0 
404,2 
372,2 
312,6 
640,7 
569,0 
«97,6 
442,0 
406,4 
378,3 
636,1 

9,9 


121,3 


611,7 
674,6 

574,5 
454,5 

407,6 
374,6 

344,7 
673,6 
562,0 
515,5 
446,2 
411,5 
881,6 
661,4 

506,6 


532,9 


•.1A.4 


Conchuicm  de  la  Commiffûm  spéciale  des  bouches  à  feu. 


1*  Quand  les  conditions  du  tir  sont  exactement  compara- 
bles, c'est-à-dire  avec  des  projectiles  égaux  en  poids,  à  char- 
ges égales,  les  longueurs  d'&me  des  canons  étant  les  mèmeSy 
le  canon  Wbitworth  de  12  parait  donner  une  vitesse  initiale 
au-dessous  de  celle  du  canon  Armstrong. 

Ce  résultat  est  probablement  dû  au  retard  éprouvé  par  le 
projectile  Armstrong  lors  de  son  passage  dans  la  partie  ré- 
trécie  deTâme,  immédiatement  en  avant  de  sa  position  de 
chargement  ;  cet  obstacle  permet  une  prompte  accumula- 
tion de  la  pression  sur  le  derrière  du  mobiie  ;  il  est  instanta- 
nément suivi  par  une  diminution*  du  frottement  dès  que  le 
projectile  émerge  dans  la  partie  la  plus  large  de  Tàme. 

Avec  le  projectile  Whitworthi  le  frottement  provenant  de 
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la  très-rapide  révolation  de  la  rayure,  concourt  à  produire  le 
même  efifet  relatif. 

est  de  4*  4%';  dans  le  canon  Whitwortlà  de  12,  elle  est  de  8*  55*. 
S""  En  rédtllsànt  son  project9e  de  léngueur,  M.  Whitworlb 
Ta  rendu  oapèble  d'acqufrir  des  vitesses  considêrableme^ 
élevées;  mais  ce  n'est  pas  li  un  résultat  qui  paraisse  excid- 
sivBment  pertioulier  MX  rayures  polygonales.  Oo  en  a  obtenu 
un  tout  à  ftiîl  semblable  en  réduisant  de  longueur  le  proje<^- 
tile  ArmstiDngt  fa  settle  âittéhnce^  c'est  que  la  fbrme  de  oe 
dernier  ne  pefitiet  pas  une  aussi  grande  réduction  du  poids 
que  cette*  laquelle  on  parvient  dans  te  projecflte  WUltwufl 
id'un  sent  CHHbre  de  ItmgUêtif . 

•  Toutefois»  il  rertei  démontrer  û  côs  projectScs  etcessiva- 
ment  raccourcis  sont  capables  de  conserver  Mffisaouneit 
de  justesse  pmir  les  besohis  du  service,  pour  les  |wlit«5 por- 
tées, avec  Tua  ou  avec  Tautre  système  de  rayure. 

Le  projecti|e  à  lûancboo  en  plomb,  lancé  par  un  cancli 
'Àrmstrong  de  It ,  à  la  charge  des  |  de  son  poids,  atteiit 
June  vitesse  ioitiate  de  661'"4.Xi'enveloppe n'est  pasairacfaét. 
I  Un  des  projectile^  a  été  retrotivé  et  l'on  a  pu  constater  par- 
faitement les  empreintes  des  rayunalAur  te  pioBib. 

Signé  :  J.  â^NT-fixoaM, 
Colonel  de  J*arti]LeriB  royal# ,  l>fésldéùi  dl»  la  CommiasiiD 

*  spéciale  d«fe  bouchei  I  feu. 
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TtMeau  der  vitesses  initiales  moyennes  d^  tous  les  projectiles  réglementairu 
en  lUKS  èans  Iti  itmrine  vntfiaéey  ÛêttrlninfBS  à  vàppûffil  Ûtérbhalistiquê 
de  Navex. 

(Extrait  des  Inatructions  êur  le  tenice  det  gros  canons.) 


.  «t^^fyft  ^  Ftff 


..  . PBnif r.Tii.g 


iqrruts. 


Çkfl9n$  A  AME  LISftB. 

01^u8i«rd«  ib  poac09. 

Id. 
Cftnpn  dfe'6S 

\d, 

Id. 
Dbasiér  de  8  pouCM.. 

M. 
CaDon  dp  9% 

ObJivièr  dis  94 , 

dbt&ietae  12 


CATIONS  EATftS. 

Canon  ArmstrODg  de 

110 

dd* 
Id. 

Id  de40 

Id .  de  30,  de  la  marioe. 

Id.de  12,  Id 

ïa.de«»ld.^^.,..,, 
CartBvtn^  d'fnnlItAa.  • . 


4  309 

Id. 
4  025 

Id. 

Id. 
3  303 

Id. 

Id. 
Id. 
43S 
•330, 


4  1M 

Éi 

Id 
1778 

660 

1S8 


2,84^ 
Id. 

3,04S 
Id. 
Id. 

2,696 

td. 
1,422 

144S 


3,048 

Id. 

Id. 
3,04S 
L^76 
t,^2# 
U76 


'«mm 


"à" 

20,62 

Id. 

Id. 
20  Aï» 

Id. 
16,19 

U. 

Id. 
14,S3 


17,78 
Id. ' 
id. 

Ï2,07 
6^5 


Bill. 

4,06 
4,06 
5,03 

Id. 
tf,22 
3.17 
4.44 
5,03 

Id. 

la. 

3,0S 
3,05" 


ftSPÊCS. 


Boulet  creux. 
Obus  Hartin. 
Boulet  massif.' 
Obus  ordinaire 
Obus  Martin, 
toulet  cr^x. 
Odui(  Martin. 
Buulet  nuMsiL 

Id. 

Id. 
Hoûlet  ceeux. 

Id. 


Projecijmaasir 

ad. 

OboBordiQaiM 

t^roject.ihassii 

Id.  . 

0b  .ftWetf  tuMIè 


iM    ilH 


3B,102 
&2,163 
30,844 
23,131 
2é.76l^ 
23.133 
26,761 

•Vd", 

Id 
4,586 


5.443 
3,829 

Yf. 

^,629 
4.$J6, 
3,639 
2,722 
1,134 
0,567 


6,350 

2.268 
1,134 
0,680 


49,895 
Rd. 

.9,072 
^,790 
9,587,  A,344UV^ 


V429 
0,0696 

o,3iSr 

1695. 
o;i96i 
0,l3&6. 
0.31» 
0,3500 
0.1875 
O.i2S0 
0.i2^0 


0,1273 
0,MPI 
«.109 
0,1250 
0,1250 
0,1420 


nètres   pal 
tMondc.  ' 


m 

5M 

m 

441 

383 
354 


368 

343 

304 
"364 
288 
388 

IIIIK 
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Bùucheg  à  ftu  anglaises  et  américaines  des  plus  gros  calihns 
au  l"  jarwier  186^ 


1«  BOUCHES  A  ^U  A  AME  LISSÇ, 


NATI0K5. 


àneltis. . . 
AméricaiD. 
AméricaiD. 
Anglais. . . 
AméricaiD. 
Aoglaia... 
Américain. 
Américain. 
Anglais... 
Américain. 
Américain. 
Américain. 


DÉNOlflNATION 


Canon  de 


«8 

8  pouces 

9  ponces 

10  ponces 

10  ponces 

100  livres 

iûi  litres 

10  ponces  (Rodman). 
iSoliTres 

11  pouces 

IS  pouces  (Rodman). 
IS  pouces  (Rodman). 

(Voir  la  nous  1.) 


Mj^AL. 


Fonte 

Fonte. 

Fonte 

Fonte 

Fonte 

Fer  forgé  à  ru  bans. 

Fonte 

Fonte 

Fer  forgé  à  rubans. 

Fonte 

Fonte 

Foute 


anfUto. 

8F,I2 
8P,05 
«F 


lOP 
9PI/4 

lOP 

iorfl/2 

HP 

tv 
isr 


W,92 

21,86 
35,%0 

?S,SO 
2&,40 
S5,40 
96,87 
2T,9% 
td,02 
)8,1D 


I 

S 


POIDS 


& 


kllofr. 

%8M 
«06% 
%06% 
1818 
5S34 
6  098 
8686 
Tllî 
13198 
7S6T 
11225 
20  821 


T,25T 
«,816 

%,sa< 

8,%U 

8,670 

I 

S0,U2 


t8,6«i 
i5,87S 


8»^ 
42,181 


I44SI 
4S,ltf 
S6,f8» 
S7,«M 
68, 
77,l« 
121,881 


1.  Voici  en  quels  termes  lè  capitaine  Rodman  a  soumit  au  départenMDt 
de  la  guerre  des  fitats-Unis,  le  17  avril  186U  le 

JProiet  (Cun  «amm  de  1000  livres. 

«  L'entier  suiscès  que  nous  avons  obtenu  d^a  la  fabricalîon,  la  résu- 
taBoe  et  la  Hianœitfre  dee  oanons  de  15  poaoes  <8S^10>,  peniMt  d'espérer 
que  nous  sommes  capables  de  fondre  des  canons  d'an  calibre  mftme  supé- 
rieur à  20  pouces  (50^80) ,  et  que  Ton  pourra,  sans  recourir  à  remploi  des 
macbines ,  manœuvrer  et  charger  avec  facilité  .^es  pièces  de  oette  gros- 
seur. 

n  Un  canon  de  20  pouces,  épais  d'un  calibre  (50^80),  d'une  loogiMir 
d'ftme  de  210  pouces  (5-334),  et  long  en  tout  de  20  pieds  (G"096),  péterait 
environ  1000  livres  (45*'360). 

«  Un  boulet  rond  miassif,  de  20  pouces  (50^80)  de  diamètre,  pèserait  eo- 
viron  1000  livres  (453^*6).  —Un  boulet  creux ,  du  môme  diamètre  extéhevr^ 
de  6  pouces  66  (17«-92)  d'épaisseur,  pèserait  environ  925  livres  (419*<6(9- 
—  L'obus  ordinaire  n'aurait  pas  besoin  d'avoir  plus  de  3  pouces  S  C8"*89) 
d'épaisseur  ;  il  pèserait  environ  725  livres  (328^860)  et  contiendrait  environ 
38  livres  (17^*240)  de  poudre,  ce  qui  porterait  à  763  livres  (346^100)  le 
poids  de  l'obus  chargé.  —  On  pourrait  lancer  des  obus  qui  n'iraient  que 
3  pouces  (7'*81)  d'épaisseur,  sans  craindre  leur  éclatement  dans  la  pièce. 
Ces  obus  pèseraient  environ  657  livres  (298^*010)  et  contiendraient  «aviren 
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Si  Ton  étudie  ce  tableau,  on  ¥pii  évidemnieDt  qu'en  toutes 
circonstances  et  jusqu'à  la  distance  de  500  yards  (457"*}»  le  ' 
canon  à  &iae  lisse  le  plus  puissant,  c'est  le  t50ai4glais  qui  est 
capable  de  supporter  une  charge  de  45  livres  (20^412).  Si 
notre  gouvernement  n*a  pas  suivi  Texemple  de  celui  des 
États-Unis  et  n'a  pas  adopté  des  canons  à  ftme  lisse  de 
11,  13  et  15  pouces,  c'est  parce  que  les' artilleurs  anglais 
sont  presque  unanimement  d'opinion  que  les  canons  rayés, 
daiis  tous  les  cas,  sauf  quelques  exceptions  t^àa^FaFés»  l'em- 
portent d'une  façon  absoloe  sur  les  canons  &  &me  lisse  ;  c*est 
pourquoi,  en  Angleterre,  lès  efforts  se  sont  principalement 
dirigés  ver?  la  production  de  canons  rayés  à  grande  puis- 
sance. .  .    ^ 


48  livres  (21^770)  de  pondre,  ce  qui  porterait  à  705  litres  (319^  le 
poids  de  Tobus  chargé.  ' 

«  Si  Ton  adopte  la  même  nièthode  de  chargement  que  pour  le  caaoD  de 
16  pouces,  9  serrants  (4  à  chaque  bout  de  ranspect)  chargeront  la  nou^ 
▼ftlle  bouche' à  feu  arec  presque  autant  de  facilité  qu'ont  5  hommes' à  le 
Caire  pour  le  canon  de  15  pouces  ;  à  la  rigueur,  7  servants  suffiraient  pour 
la  charger. 

«  La  charge  de  poudre  nécessaire  pour  imprimer  à  ces  obus  la  vitesse 
ordinaire,  serait  d'enWron  lOOlirres  (45^60). 

«  La  force  yi?e  de  Tobus  ordinaire  serait  égale  à  celle  de  6  boulets  mas- 
sifs de  10  pouces  ;  et  celle  du  boulet  creux  pour  la  canonnade  surpasserait 
de  beaucoup  celle  de  7  boulets  de  10  pouces.  L'effet  destructif  de  pareils 
obus,  oomparatÎTemént  à  celui  du  boulet  de  10  pouces,  contre  des  rais- 
seau  cuirassés  ou  des  batteries  flottantes  blindées,  serait  donc  en  propor- 
tion encore  bien  plus  forte.  En  effet,  toute  leur  force  d'écrasement  agira 
concentrée  sur  un  seul  point,  au  même  instant,  taudis  que  celle  de  plu- 
sieurs boulets  moins  gros,  au  lieu  de  se  cumuler,  sera  inévitablement 
dispersée  sur  divers  points  dtine  part,  frsppés  en  des  instants  différents* 

«  Je  sttts  certainement  convaincu  de  ce  principe  que  les  effets  destroe- 
leurs  du  projectile  contre  un  obstacle  trés-résistant,  croissent  dans  une 
proportion  plus  grande  que  les  diamètres  des  boulets.  Je  suis  certain  que 
nous  avons  les  moyens  de  fondre  en  peu  de  temps  des  canous  de  très-fort 
calibre,  de  résistance  assurée.  —  Néanmoins,  atteûdo  qu'une  bouche  à  feu 
d#  30  pouces,  est  à  peu  prés  la  plus  groase  que  Ton  puisse  charger  et  màf 
nœuvrer  rapidement  sans  avoir  recours  aux  machines,  et  attendu  que  \e  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  jamais  envoyer  à  la  mer  une  construction  navale  a 
répreuve  de  ce  ôUibre.  —je  propose  qu*on  fosse  le  plus  tôt  possible  Tessai 
d'on  canon  du  calibre  de  30  pouces. 

«  Signé  :  KoDUAn.  » 

La  fabrication  de  réàorme  bouche  à  feu  proposée  par  Rodman  «  a  eu 
lieu  il  y  a  peu  de  temps  aux  forgea  Fort  Pitt,  prés  de  Pittsburgh*  DAiis 
notre  chronkiae  de  ce  mois  nous  donoons  quelques  détails  sur  la  fondage 
de  ces  pièces. 
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Je  ferai  WBMW|Mi  rani  qie  le  petds  descanom  Amèri- 
caina  de  13  et  15  poiiees  est  »  éboniie,  M  leur  ehaiig;e 
teUement  ftlfcte  que  c'est  nue  ranoQ  delèe  eidare  4ii  serfice 
en  Anglelepre. 
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SI  rgn  6tudîe  un  ioMm  ee  taUeeu»  en  voit  la  grande  sapé* 
riorité  de  puissance  dee  eanom  veyés  anglais.  L'eflieadté 
des  eanons  contre  ies  phKjues  de  cuirasse  dépend,  toutes 
ch08Q3  égales  d'MUeurs.  de  U  quantité  de  poudre  doat  se 
opoiposeleur  cbarg;e.  Pour  cet  ebjet  particulier»  il  u*;  a  pia, 
entre  les  difers  systèmes,  de  imyure  qne  l'en  compare,  ime 
diflt^nee  capable  d'aflècter  sensiblement  les  résultats. 

Notre  tableau  montre  qu'&  poidi^  égaux,  les  canous  auglais 
3Wt  ci^kulés  pour  supp<^er  des  cbaxges  presque  doubles 
de  celles  des  canons  amérMaiBS,  et  Vtn  peut  tdmeMre  que 
leurs  effets  seront  en  proportion. 

On  peut  arguer  quQ  le  Gouver^içment  Fédéral  pqseède 
b#i|U4;Qup  de  c^M^oesParrott  de  gros  calibre»  tandis  qu'il  a'cti 
eiisle  quelrèe-peu  de»  grosseurs  correspendanles  en  Angle* 
terre.  Mais,  comme  dans  ee  pays  nous  ne  sommes  pas  sous 
le  coup  d'une  pression  In;imédiate,  nous  faisous  sagetoieot  de 
rechercher  avec  soin  —  avant  de  nous  lancer  daas  un  sys- 
tème queloonque  de  bouches  à  feu  —  quelles  sont  les  pièces 
les  meilleures,  c'est^it-dire  capables  de  produire  les  plus 
grands  effets. 

{WmàX  An  JV«M»  d»  9a  SrtwwliM  iU^^Ï 


GISEMENTS  HOUILLERS 

DE  BENCOULEN 


Le  travail  qbq  nous  p^UpQ^  ici^tler^^uipé  i^^  noiobreux 
rapports  adressés  sur  ce  sujet  tant  par  radministratian  des  . 
mines  de  Bativîa  (jue  par  celle  de  la  marine  ^  F^ulorité  su- 
périeure des  Indes  Néerlandaises. 

Les  gisements  de  bouille  découverts  à  Sumatra,  dam  b  ré- 
sidence de  Bencoulen,  de  1858  à  1860,  forment  un»  série  de 
collines  distantes  de  36  k  40  kilomètre»  du  cbeMieu  de  ce 
district,  dan§  une  contrée  abrupte^  silhmnée  par  ie  nom-: 
breux  torrents  qui  en  rendent  l'accès  difflcrle,  sur  te  versant 
occidental  de  la  cbaîne  de  niontagnes  qui  divise  Tlle  dans  sa 
longueur» 

Le^^Mfbon  qui  s'en  extrait  et  dont  les  essais,  opérés  dans 
l'arsenal  maritime  de  Cherbourg  par  ordre  de  S.  Bxc.  M.  le 
mtoistra  de  la  marine  et  des  coloniaa;  ont  iait  oannaUrQ  les 
IH*Qpriétés,  9ert  depuis  un  ceriatn  temps  à  l'usage  des  btti- 
mants  de  la  marine  royales  néerlandaîse  qui  quelquefois  tM^ 
cb«it4  Bencoukn. 

Siir  une  superâDie  de  terrain  qui  m  mesure  pas  moîna  de 
1^980  m^tv«ft  4ekM(ig  suf  3740  mètres  de  large»  la  houîUe  ap- 
paria à  b.  surfaoe  du  sel  en  divers  points  peu  éloignai  les 
uns  des  satires.  Les  principaux  gllQS  woÀ  situés  pria  du  tor- 
rani  de  Kamouning,  non  loin  de  la  petite  rivière  de  Kîndan*- 
Ibati.  Quatre  fQrage9  exéeutés  sur  ce  point  onl  donna  les  rér 
sultats  suiv^ts  : 
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A.  Soos  l'eau  une  couche  de  charbon  dont  l'épaieteur 
OBI  de u 1-50 

B.  Une  couche  supérieure  de  chartx>n  de.    0  75 

Glaise 0  30 

Charbon 4  40 

Glaise 0  15 

Charbon l  00 

Glaise ;.... 0  18 

Charbon 0  25 

3P»40     3    40 

G.  Une  couche  supérieure  de  charbon  de.    0  30 

Glaise 0  12 

Qiarbon 0  10 

Glaise 0  48 

Charbon 0  80     * 

Glaise 0  10 

Charbon 0  30 

1  50      1    50 

t>.  Couche  supérieure  de  charbon  de.  • . .    0  36 

Glaise 1  00 

Charbon l  60 

Glaise 1  20 

Charbon i  20 

Glaise 0  14 

Charbon 1  30 

Glaise 0  10 

Charbon 0  25 

4  71      4    71 


11    11 


L'épaisseur  totale  des  mines  de  houille  est  donc  de  il",!!. 

Le  gisement  de  PegamLiri  situé  trës«pràs  du  précèdent,  se 
trouve  divisé  par  deux  torrents  dont  les  rives  escarpées  sont 
uniquement  formées  par  de  gigantesques  blocs  decharbon,  il 
s'en  trouve  cinq  couches  superposées  composant  une  épais- 
seur totale  de  1S",20.  Tout  porte  à  croire  que  ce  gtte  et  cefaii 
de  Kamouning  ne  forment  qu'une  même  nappe  souterraine. 

En  amonty  on  trouve  un  troisième  gisement  que  les  ingé- 
nieurs des  mines  sondent  en  ce  moment;  les  derniers  points 
examinés  sont  ceux  iFAger  Simpour  et  de  Mangous.  La  cou- 
che de  charbon  y  présente  une  épaisseur  de  12%  10. 
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La  soiùme  dès  épaisseurs  des  gisements  explorés  est  donc  : 

Poar  Kamouning 11»  11 

Pegambir 12    20 

lIai\goas 12    10 

EnaepQble 35    41* 

,  Ce  qui  donne  pour  l'épaisseur  moyenne  de  la  nappe  1  l'^.BO. 
Les  terrains  explorés  jusqu*ici  présentent  sur  la  carte  des  ' 
mines  une  superficie  de  17  652  800  mètres  carrés,  et  il  est 

J'ndubitable  que  la  couche  carbonifère,  en  raison  des  ondu- 
ations  qu'indiquent  les  fréquentes  apparitions  du  minéral  à 
la  surface  du  sol,  doit  présenter  en  développement  horizon- 
tal beaucoup  plus  d*étendue.  Si  l'on  tient  compte  également 
des  circonstances  qui  ont  obligé  les  ingénieurs  des  mines  à 
s'en  tenir  à  un  examen  un  peu  superflciel,  et  des  difScuItés 
que  présentent  les  travaux  de  cette  nature  dans  un  pays 
vierge,  dénué  de  population,  on  peut  conclure  que,  selon 
toute  apparence, Tévalualion  de  l'importance  des  gisements 
de  houille  est  restée  sensiblement  au-dessous  de  la  réalité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'état  actuel  des  choses,  les  don- 
nées positives  que  possède  aujourd  'hui  l'administration  co- 
loniale conduisent  aux  résultats  suivants  : 

En  multipliant  par  l'épaisseur  moyenne  de  11%80  l'éten- 
due en  projection  horizontale  du  terrain  houiller  ou  1 7  652  800 
mètres  carrés,  on  obtient  pour  la  masse  de  charbon  qui  peut 
être  livrée  à  l'exploitation  un  cubage  de  plus  de  200  millions 
de  mètres  cubes. 

Le  gouvernement  néerlandais  serait  très-disposé  à  concé- 
der à  l'industrie  l'exploitation  de  ces  riches  charbonnages  ; 
mais  une  pareille  entreprise,  en  raison  des  difdcultés  qu'elle 
présente,  exigerait  la  disposition  de  capitaux  considérables, 
et  malheureusement  les  capitaux  manquent  à  Batavia. 

Ces  difficultés  sont  de  deux  sortes;  la  première  consiste 
dans  l'insuffisance  de  la  population  et  son  peu  de  penchant 
pour  le  travail  des  mines  ;  il  faudrait,  pour  remédier  au  man- 
que de  bras  qui  en  est  la  conséquence,  recourir  à  l'immigra- 
tion des  coulis  chinois,  ainsi  qu'on  a  été  obligé  de  le  faire 
pour  exploiter  les  mines  d'étain  de  Banca  et  de  Billiton,  mais 
sur  une  beaucoup  plus  large  échelle. 

Le  second  obstacle,  beaucoup  plus  sérieux,  est  l'insuffi- 
sance, ou,  pour  parler  plus  exactement,  l'absence  de  voies 

BBV.  IfAB.  —  NOVEMBRE   18B4.  36 
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praticables.  La -minime  quantité  de  charbon  qu'on  extrait 
aujourd'hui  par  corvée  est  transportée  à  la  côte  au  moyen 
de  charrettes  attelées  de  buffles,  par  un  chem^l  i  peioe  tracé, 
qui,  afin  d'éviter  les  collines,  les  maréicages  pt  le  passage 
difficile  de  quelques  torrents,  parcourt  de  loûgues  sinuosi- 
tés; il  est  d'ailleurs  rendu  impraticable,  une  partie  de  l'an- 
née, par  l'effet  des  pluies.  Les  frais  du  transport  effectué  de 
cette  façon  s'élèvent  à  10  florilis  par  tonneau  ;  mais,  à  ce  prix 
même,  l'insuffisance  du  bétail  et  la  grande  paorlalité  à  b- 
quelle  i)  est  soumis  ne  permettraient  pas  de  compter  sur  l'ap- 
plication en  grand  de  ce  moyen  de  transport. 

La  rivière  de  Bencoulen,  navigable  à  une  grande  distance 
de  la  côte,  et  dont  le  cours  traverse  dans  son  centre  la  région 
des  gisements  carbonifères,  offrirait,  moyennant  quelques 
travaux  peu  importants,  une  communication  économique  et 
commode  avec  le  littoral  ;  il  suffirait  de  relier  à  ce  cours 
d'eau  par  de  petits  tronçons  de  voie  ferrée,  les  principaux 
foyers  d'extraction.  Mais,  c'est  à  l'embarquement  du  charbon 
que  l'on  rencontrerait  les  plus  graves  difficultés. 

La  côte  de  Bencoulen,  exposée  à  toute  la  violence  des  vents 
et  de  la  mer  du  large  pendant  la  mousson  d'ouest,  n'offre,  pn 
tout  temps,  que  des  mouillages  peu  sûrs  ou  très-éloigiiés  ;  la 
rade  créée  artificiellement  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Bencoulen  au  moyen  d'une  jetée,  du  temps  de  l'occupation  de 
ce  territoire  par  les  Anglais,  a  été  à  peu  près  comblée  pai  les 
sables  que  charrie  cette  rivière  dont  les  eaux  se  sont  creusé 
un  nouveau  lit.  Abandonné  depuis  près  d'un  demi-siècle,  ce 
mouillage  exigerait  pour  être  remis  en  état  des  travaux 
extraordinaires,  et  dont  les  résultats  ne  présenteraient  pour 
Favenir  aucune  garantie  de  durée  sous  l'action  incessante 
qu'exerce  la  cause  d'ensablement  engendré  par  la  nouvelle 
direction  qu'ont  prise  les  eaux  fluviales.  On  a  donc  préféré 
tracer  une  route  à  peu  près  carrossable  le  long  de  la  côte  de 
Bencoulen  à  la  baie  de  Poulo  ;  c'est  là  que  mouillent  main- 
tenant le  paquebot  de  la  poste  et  le  petit  nombre  de  navires 
qu'emploie  le  commerce  peu  actif  de  Bencoulen. 

Cette  baie  est  assez  vaste,  mais  elle  est  semée  de  bas-foods 
qui  rendraient  nécessaire  l'établissement  d'une  estacade  en 
fer  pour  faciliter  la  mise  à  bord. 

La  distance  de  Bencoulen  à  la  baie  de  Poulo  est  de  18  kilo- 
mètres; la  nature  du  terrain  n'opposerait  pas  de  difficultés 
sérieuses  à  l'établissement  du  chemin  de  fer  qui  devrait  être 
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construit  pour  élabjir  une  commanicalion  prompte  et  régu-» 
lière  entre  h  rivière  et  le  point  d'embarquement. 

L'ensemble  des  travaux  préliminaires  pour  mçttre  les 
mines  de  Bencoiiîen  en  plein  rapport  peut  donc  se  résumer 
ainsi  : 

r  Établir  ua  système  de  petits  chemins  de  fer  mettant  les 
principaux  centres  d'extraction  en  communication  avec  la 
rivière  de  Bencoulen. 

2'  Rçlier  par  un  chemin  de  fer  parallèle  k  la  côte  le  cours 
de  celte  rivière  à  Ifi  baie  de  Poulo. 

Les  études  qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce  moment,  ayai^t 
presque  exclusivement  porté  sur  la  situation  et  l'irppoiilanpe 
des  gisements  houillers,  il  est  difiicile  d'évaluer,  môme  ap- 
proximativement, les  dépenses  qu'entraînerait  l'exécution  de 
ces  travaux.  Il  est  seulemerU  avéré  qu'elles  exigeraient  une 
mise  de  fonds  à  laquelle  les  moyens  linanciers  dont  la  colo- 
nie peut  disposer  ne  sauraient  suffire.  Ce  magnifique  dépôt 
de  combustible  est  donc  exposé  à  rester  improductif  jpour 
ses  possesseurs,  et  inutile  pour  l'industrie  et  la  marine  si 
l'on  n'obtient,  pour  le  mettre  en  rapport,  le  concours  des 
capitaux  étrangers.  C'est  de  la  petite  île  de  Labouan,  pos- 
session anglaise  voisine  de  la  côte  N.  0.  de  Bornéo,  que 
Saigon  et  les  Messageries  impériales  liçent,  à  un  prix  élevé, 
leur  approvisionnement  de  charbon  indigène.  A  cette  res- 
source liuiitée,  coûteuse,  il  y  aurait  un  avantage  réel  à  pré- 
férer celles  que  nous  offrent,  sur  le  territoire  d'une  puissance 
neutre,  dans  une  contrée  jouissant  de  la  plus  parfaite  sécu- 
rité, d'immenses  amas  de  houille,  dont  l'extrême  abondance 
permettra,  les  dépenses  inséparables  d'une  aussi  vaste  eu- 
treprise  une  fois  faites,  d'obtenir  les  produits  à  plus  bas  prix 
que  partout  ailleurs  dans  cette  région. 

Le  charbon  de  Bencoulen  a  été  essayé  le  10  novembre  1863 
à  Cherbourg.  Voici  un  extrait  du  procès-verbal  de  la  com- 
mission : 

«  CejCbarbon  est  d'un  noir  d'ébène,  il  se  casse  assez  faci- 
lement et  par  lames,  sans  salir  les  mains  et  sans  donner  de 
poussière  : 

c  La  quantité  introduite  étant  beaucoup  trop  faible  pour  que 
Ton  pût  faire  les  essais  réglementaires,  on  s'est  contenté  de 
brûler  4  kilog.  dans  un  petit  fourneau  spécial. 

«  Ce  charbon  s'allume  facilement  et  se  comporte  bien  sur  la 
grille.  La  flamme  est  claire,  un  peu  mélangée  de  bleu,  aussi 
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longue  que  le  charbon  de  Newcastle  :  la  fumée  est  blanche. 
Dans  les  résidus  on  n'a  remarqué  aucun  corps  étranger,  les 
escarbilles  sont  très-friables  et  auraient  pu,  sans  doute,  être 
consumées  facilement,  si  on  avait  opéré  sur  une  quantité 
considérable. 

f  On  a  brûlé  ensuite ,  dans  le  même  fourneau,  une  même 
quantité  de  Newcastle  et  de  Gardiff;  voici  les  résultats 
obtenus  : 

«  Les  4  kilog.  de  charbon  de  Bencoulen  ont  brûlé  en  8  h. 
15  m.,  ceux  de  Newcastle  en  3  h.  8  m.,  ceux  de  Gardiff  en 
3  heures.  Le  premier  a  laissé  sur  la  grille  300  grammes 
d'escarbille  et  de  Coke  non  consumé;  le  second  700  grammes 
et  le  troisième  750.  » 
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LE  PERSONNEL 

DE  LA  MARINE  MILITAIRE 

BT  LES 

CU8SB8  MARrriHES  SOUS  GOLBERT  ET  8EI6NELAY 

d'après  des  documents  inédits  *• 


L'institution  séculaire  destinée  à  recruter  les  équipages  de 
nos  vaisseaux  de  guerre  est,  depuis  quelques  années,  Tobjet 
d*nne  polémique  dont  la  gravité  n*a  pu  échapper  aux  per- 
sonnes les  plus  étrangères  à  la  marine.  Survivant  à  son 
époque,  affermie  sur  les  ruines  mêmes  de  l'ordre  social  au- 
quel elle  appartient,  l'inscription  maritime,  bien  qu'attaquée 
par  de  nombreux  adversaires,  tro^ive  encore  d'éniinents  dé- 
fenseurs toujours  prêts  à  évoquer  l'ombre  de  Golbert,  et 
convaincus  que  la  France  ne  doit  pas,  en  répudiant  à  jamais 
l'héritage  de  ce  grand  homme,  se  priver  de  ressources 
dont  elle  aurait  peut-être  à  regretter  l'absence  au  jour  du 
danger.  Il  y  a  trois  ans,  nous  examinions  nous-même'  les 
termes  du  débat  en  nous  demandant,  les  ordonnances  du 
dix-septième  siècle  à  la  main,  jusqu'à  quel  point  l'autorité 
■   < 

V 

1.  Cet  article  4  para  dans  le  numéro  du  15  juillet  dernier  de  la  Bévue 
eùniemporaine.  Nous  croyons  devoir  le  reproduire  parce  qu'il  contient  des 
renseignements  intéressants  sur  Thistoire  de  la  marine  ;  mais  nous  laissons 
k  l'auteur,  comme  d'habitude,  la  responsabilité  des  opinions  qu'il  y  a  dé- 
veloppées. (Note  de  la  Rédaction.) 

3.  Us  ordonnaneet  de  Colbert  et  rintcriptûm  mariHme,  Paris,  Guil- 
laumin.  1861. 
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du  ministre  de  Louis  XTV  ei  la  sanction  de  rhîsloire  pou- 
vaient être  invoquées  comme  soutien  de  cet  édifice  déjà 
chancelant.  Depuis  lors ,  diverses  mesures  ont  achevé  de 
rébranler  ;  et  le  décret  du  22  octobre  1863,  sur  la  formation 
des  équipages  est  venu  modifier  si  complètement  rancien 
ordre  de  choses,  que  beaucoup  de  personnes  se  sont  de- 
mandé s'il  ne  fallait  ims  considérer  cette  mesure  comme  un 
premier  pas  dans  une  voie  nouvelle. 

Quoi  qu*il  en  soit,  le  moment  nous  semble  venu  de  re- 
cueillir les  enseignements  du  possé  sur  cette  matière»  en 
étudiant  avec  soin  les  documents  conservés  aux  archives  de 
la  marine,  soit  dans  la  torrespondance  des  secrétaires  d*Ë(at, 
transcrite  jour  par  jour  sur  les  feuillets  de  volumineux 
in-folios,  soit  dans  une  multitude  de  lettres  et  de  mémoires, 
émanant  des  divers  agents  de  Tadminislration.  Éclairé 
par  les  indications  de  MM«  lés  archivi&tes,  qui  mettent  à 
faciliter  nos  recherches  une  complaisance  dont  nous  ne 
saurions  trop  les  remercier,  nous  avons  pu  aborder,  sans 
trop  d'appréhension,  ce  travail  de  longue  haleine,  et  nous 
en  apportons  ici  les  premiers  résultats. 


I 

Avant  de  rechercher  dans  les  documents  authentiques  les 
causes  qui  ont  motivé  i'établissoment  du  syst(>me  des  classes 
et  les  principes  qui  ont  présidé  à  cette  création,  nous  devons 
rappeler  en  quelques  mots  la  doctrine  généralement  procla- 
mée comme  une  sorte  de  catéchisme  officiel  sur  cette  matière. 

La  France,  pays  essentiellement  continental  par  sa  situa- 
tion géogra()hique  et  par  le  caractère  de  ses  habitants,  ne 
peut,  on  l'assure,  produire  naturellement  les  éléments  indis- 
pensables à  la  protection  de  son  littoral  et  de  son  cmnn^erce; 
et  elle  se  verrait  réduite  à  entretenir  cohstainment,  comme 
le  fait  la  Russie  au  prix  de  dépenses  excessives,  un  nombre 
considérable  de  matelots  si,  depuis  doux  cents  ans'efi^our 
jamais,  le  génie  d'un  homme  n  avait  remédié,  par  nn  ingé- 
nieux rouage,  aux  dangers  résultant  pour  elle  d\m  défeat 
d'équilibre  dans  su  coustilulion  primilive.  Voulant  à  h  ft^i^ 
développer  la  navigation  ujarcliaude  et  organiser  une  mariiie 
militaire  formidable,  toujours  prête  à  agir  au  premier  signal, 
Colbert  lit  avec  tous  les  marins  du  royaume  un  contrat  synal- 
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lagmatique  par  lequel  il  leur  concéda  à  perpétuité,  à  titre  de 
monopole  et  de  privilège,  l'usage  de  la  mer,  ainsi  que  la  pro- 
priété des  richesses  qu'elle  renferme  dans  son  sein.  D  les 
exempta,  en  outre,  des  charges  féodales,  assura,  au  moyen 
d'institutions  spéciales,  leur  existence  et  pelle  de  leurs  fa- 
milles, lorsqu'ils  seraient  dans  TimpossibiRté  d'y  subvenir 
par  suite  d'absence,  d'infirmités  ou  de  vieillesse;  en  un  mot, 
il  mit  les  classes  maritimes  à  l'abri  de  la  misère  et  leur  livra 
une  source  fécondé  de  profils  ;  mais,  eft  échange  de  si  grands 
avantages,  il  exigea  qiï'elles  fussent  toujours  à  la  disposîlîoil 
de  l'État.  Grâce  à  ce  pacte,  fidèlement  gardé  de  part  et  d'au- 
tre, les  populations  du  littoral  ont  prospéré,  et  les  contin- 
gents nécessaires  à  la  formation  de  nos  équipages  ont  toujours 
été  facilement  fournis  par  elles,  tandis  que,  moins  favorisées, 
les  nations  étrangères  nous  envient  encore  un  établissement 
regardé  à  juste  titre  comme  le  palladium  de  notre  puissan.ce 
navale.  La  simplicité,  la  netteté,  la  logique  apparente  de  cet 
exposé  ont,  au  premier  abord,  quelque  chose  de  tellement 
séduisant,  que  l'esprit  l'adopte  sans  balancer  et  sans  songer 
à  douter  de  son  exactitude.  Tôt  ou  tard  cependant,  le  charme 
se  dissipe  sous  l'empire  de  la  réflexion,  et  un  examen  atten- 
tif ne  tarde  pas  à  démontrer  que  ses  conclusions  reposent 
sur  ûtie  erreur  capitale.  L'État  y  est  représenté  concédant 
aux  marins  l'usage  exclusif  du  domaine  de  la  mer,  domaine 
qu'il  ne  possède  pas  lui-même.  Nul  ne  conteste,  en  elïet, 
qu'à  l'exception  d'une  zone  très-restreinte,  environnant  les 
côtes  et  ne  dépassant  pas  en  largeur  la  portée  du  canon,  la 
mer  ne  soit ,  comme  Fair  que  nous  respirons,  comme  la 
lumière  qui  nous  éclaire,  le  patrimoine  commun,  indivi- 
sible, inaliénable  de  l'humanité  tout  entière;  et  la  France  ne 
pouvait  oublier  cette  vérité,  tandis  qu'elle  combattait  pour  la 
faire  prévaloir  contre  les  nation's  qui  prétendaient  s'arroger 
Fempire,  sinon  la  propriété  de  l'Océan.  Quant  au  domaine 
côlier  lui-môme,  il  est,  ainsi  que  la  haute  mer  à  l'égard  de 
rhumanité,  essentiellement  commun  aux  citoyens  d'un  pays. 
L'État  peut  disposer  d'une  partie  des  rivages,  en  accorder  la 
jouissance  temporaire  à  certaines  industries,  régler  dans 
l'intérêt  de  tous  l'usage  des  droits  qui  appartiennent  à  tous; 
mais  il  ne  lui  est  pas  plus  permis  d'interdire  l'accès  de  la 
mer  à  qui  que  ce  soit,  que  de  réserver  à  une  catégorie  d'in- 
dividus la  faculté  de  circuler  dans  les  rues  des  villes  ou  sur 
les  routes  qui  sillonnent  son  territoire. 
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Le  privilège,  le  monopole  appliqué  fa  la  navigation  aurait 
donc  constitué  une  atteinte  aux  droits  naturels  et  éternels 
de  rhomme;  nous  ajoutons  que,  formulé  conformément  au 
dire  des  champions  de  ce  système  idéal,  il  n'eût  été  qu'un 
mot  vide  de  sens.  Car,  de  tout  temps,  les  marins  avaient  été 
en  jouissance  de^  choses  de  la  mer,  sims  quoi  ils  n'auraient 

,  pas  été  marins,  et  comme  eux  seuls  pouvaient  continuer  à  en 
user,  on  ne  leur  donnait  absolument  rien  en  leur  permettant 
d'en  jouir.  Un  monopole  peut,  il  est  vrai,  être  créé  dediffé- 

'  renies  manières,  et  spécialement  lorsque,  sans  accorder  à 
une  classe  d'individus  l'usage  d'un  nouvel  instrument  de 
travail,  on  circonscrit  et  on  fixe  irrévocablement  le  nombre 
des  personnes  autorisées  à  s'en  servir,  de  manière  à  aug- 
menter artificiellemecit  les  bénéfices  de  l'industrie.  (Test 
aiïisi  que  les  notaires,  Içs  agents  de  change,  les  courtiers 
possèdent  actuellement  des  charges  ayant  une  valeur  vénale 
plus  ou  moins  élevée.  I^ais  cette  limitation  constitutive  du 
véritable  monopole,  dont  ne  «sauraient  tenir  lieu  certaines 
conditions  spéciales,  considérées  comme  d'ordre  public,  en- 
core moins  l'obligation  de  payer  un  impôt  ou  de  supporter 
une  charge  exceptionneljbe,  n'a  jamais  été  établie  pour  les 
marins^  non-seulement  parce  qu'une  pareille  disposition  eût 
été  matériellement  impossible  à  appliquer,  mais  surtout 
parce  qu'elle  aurait  eu  pour  ré^sultat  inévitable  d'entraver  le 
commerce  et  de  restreinc(re  ua^  classe  d'hommes  qu'on 
cherchait  précisément  à  a|fgiuenter. 

Golbert  ne  fit  à  aucune  «ép^Oique  un  contrat  semblable  à 
celui  qu'on  lui  attribue^,  il  n'ep  eut  même  pas  la  pensée. 
Lorsqu'il  mit  la  main  aux  afl'aires  de  la  marine,  la  difficulté 
d'armer  les  vaisseaux  du  roi  saps  gêner  les.mapxhands  était 
depuis  longtemps  déjà,  pour  le  pouvoir,  le  sujet  des  plus 
graves  préoccupations  ;^.e,t  plusieurs  ordonnances,  dans  les- 
quelles la  promesse  des  privilèges  les  plus  étendus  et  la  me- 
nace dés  peines  les  pli|^  sévères  se  trouvaient  employées 
tour  à  tour,  avaient  été  r^j^^es  en  vue  d'attirer  et  de  con- 
server les  matelots,  deveiius  à  la  fois  pl^is  rares  et  plus  né- 
cessaires depuis  que  l'artillerie  occupant,  par  l'accroissement 
de  sa  puissance  destructive,  une  place  plus. grande  sur  les 
navires,  avait  Qpéré  une  transformation  radical^  dans  la 
composition  des  équipage^.  Avant  l'emploi  di^eanon,  les 
homnies  ne  se  battaient  pas(  sur  mer  autrement  que  sur 
terre.  Les  vaisseaux  n'étaient  que  deseorps  flottants  destinés 
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à  servir  de  champ  de  bataille^  et^  à  l'exception  de  quelques- 
uns  munis  d'éperons  et  de  ceintures  en  fer,  le  commerce 
et  le  cabotage  les  fournissaient  tous.  La  guen*e  était* 
elle  déclarée,  quelque  nouveau  grief  avait-il  réveillé  les  in- 
stincls  belliqueux  des  populations  maritimes,  qu'aussitôt  tout 
s'agitait  sur  nos  côtes.  Les  nefs  grandes  et  petites,  halées 
sur  les  galets  qui  bordent  nos  falaises  normandes,  retirées 
dans  l'embouchure  des  rivières,  au  milieu  des  rochers  de 
TArmorique  ou  derrière  les  pertuis  de  la  Saintonge,  débar- 
quaient à  la  hâte  filets  ou  marchandises  et  se  préparaient 
au  combat.  Des  gens  d'armes,  des  archers,  des  arbalétriers 
montaient  à  bord,  tandis  qu'un  pilote  et  quelques  matelots, 
instruments  non  moins  passifs  que  leschiourmes  des  galères, 
ponduisaient  les  barques  et  orientaient  leurs  voiles.  Danç 
l'ordre  de  bataille,  les  navires  se  présentaient  par  l'avant, 
les  plus  forts  occupant  le  centre,  les  plus  légers  répartis  sur 
les  ailes.  L'action  s'engageait  à  distance  par  les  arbalétriers; 
hicntôtles  adversaires  se  rapprochaient,  se  mêlaient,  s'abor- 
daient, se  prenaient  corps  à  cot'ps,  et  la  luUe  se  terminait  par 
un  pillage  précédé  d'une  noyade  générale  des  vaincus,  dont 
les  matelots  et  les  personnages  capables  de  payer  une  forte 
rançon  étaient  seuls  préservés.  ' 

Dans  de  pareilles  conditions,  les  équipagek  ou  plutôt  les 
garnisons  étaient  faiciles  à  trouver.  Chevaliers  et  soldats, 
attirés  par  l'appât  du  gain,  accouraient  tout  armés.  Les  villes 
envoyaient  leurs  milices,  et  les«ei^neurs  leurs  vassaux.  Mais 
lorsque,  vers  la  Im  du  quatorzième  siècle,  les  canons  furent 
introduits  à  bord,  il  fallut,  autant  pour  résister  à  leurs  coups 
que  pour  supporter  leur  poids,  construire  des  navires  spé- 
cialement destinés  au  combat  en  augmentant  la  force  de 
leurs  membrures.  Les  coques  et  les  mâtures  acquirent  des 
dimensions  incôtiriues  jusque-là,  et  lès  matelots,  requis  en 
plus  grand  nombre,  se  substituèrent,  en  qualité  de  canon- 
niers,  aux  archers  peu  capables  de  manœuvrer  et  de  pointer 
sur  mer  les  nouveaux  engins.  L'histoire  rapporte  qu'au  siège 
de  Rapallo,  soiis  Charles  VIII,  le  vaisseau  commandé  par  le 
duc  d'Orléans  tira  pour  la  première  fois  des  boulets  de  fer 
avec  des  canonis  de  grbs  calibre.  Quelques  années  plus  tard, 
ce  même  prince,  devenu  roi  de  France  soîjs  le  nom  de 
Louis  XII,  ordonnait  la  construction  de  la  Charente,  belle 
caraque  portant  200  pièces  d'artillerie,  dont  14  à  roues,  et 
1 200  hommes  de  guerre  ;  tandis  que  la  reine  Anne  de  Breta- 
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.  gné  faisait  sortir  de  la  rivière  de  Morlaix  la  Belle  Cordelière, 
à  laquelle  son  brave  commandant  Primaugnef  devait  offrir  un 
jour,  en  s'abfmant  avec  elle,  de  si  sanglantes  hécatombes. 
A  partir  de  cette  époque,  l'art  naval  demeura  à  peu  près  sta- 
liminaire  pendant  plus  <f  un  siècle.  Nous  avons  sons  les  yeux 
un  dessin  représentant  le  vaisseau  la  Couronne^  construit 
on  1637  à  la  Roche-Bernard  ;  son  avant  offre  encore  Fappa- 
rence  d'une  forteresse  armée  de  deux  étages  dé  bouches  i 
feu.  L'arrière,  qui  s'élève  presque  à  la  hauteur  de  la  graitdc 
hune,  porte  quatre  dunettes  disposées  comme  les  marches 
d'an  escalier,  formant  autant  de  défenses  intérieures  et  su- 
perposées, que  les  agresseurs  étaient  obligés  d'emporter 
d'assaut  avant  de  se  trouver  matlres  du  navire.  Sur  soixante- 
douîe  pièces,  quarante-huit  seulement  arment  faiblement  le 
travers,  qui  offre  aux  boulets  un  objectif  énorme.  Déjà  cepen- 
dant, les  batteries  se  prolongeant  de  l'avânt  à  Farrière  font 
pressentir  que  la  lutte  entre  les  vaisseaux  tte  tardera  pas  à 
se  substituer  à  la  lutte  entre  les  hommes.  La  Couronm 
portait  le  pavillon  du  vice-amiral  de  Launay-Razilly  dans 
la  flotte  du  cardinal  de*  Sourdis,  et  comptait  dans  son 
équipage  500  matelots,  non  compris  les  soldats.  Trente  ans 
plus  lard,  les  énormes  châteaux  d'avant  et  d'arrière  s'é- 
taient sensiblement  abaissés  ;  le  véritable  vaisseiul  de  ligne 
apparaissait,  et  Duquesne  inaugurait  à  Stromboli  ef  à  Agosta 
le  nouvel  ordre  de  bataille  formé  sur  une  seule  ligne  de 
Hle. 

Pendant  que  la  révolution  dont  nous  venons  de  tracer  les 
principaux  caractères  tnodifiait  les  éléments  de  hotre  puis- 
sance navale,  la  France  marchait  à  grands  pas  vers  son 
unification.  Les  provinces  maritimes  s'étaient  successive- 
ment rattachées  à  elle,  et  le  système  féodal,  en  s'écroulant  de 
toutes  paris,  laissait  au  roi  et  à  ses  minisires  la  charge  des 
levées,  ainsi  que  le  soin  d'organiser  et  d'entretenir  les  forces 
militaires  du  royaume.  Pendant  les  premières  années  du 
règne  de  Louis  XIII,  la  plus  grande  partie  des  navires  com- 
posant nos  flottes  appartenait  encore  à  des  villes  ou  à  des 
sdgneurs;et,  plus  tard,  alors  même  que  Richelieu  eut 'posé 
ies  bases  de  radministratinn  des  ports  en  fixant  refTeclifde 
la  marine  royale  a  40  galères  dans  la  Méditerranée,  et  40 
vaij^seaux  ronds  dans  l'Océan,  on  vit  figurer  en  ligne  des  bâ- 
timents teîs  que  les  deux  galions  du  duc  de  Guise  et  des  che- 
valiers de  Malte,  restés  célèbres  par  leurs  dimensions  et  par 
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leurs  exploits".  Toutefois,  les  armements  du  roi  ataîent  pris 
relativement  une  importance  assez  considérable  pour  que  la, 
péimrie  des  matelots  se  fit  déjà  sentir.  Dans  le  but  d*y  obvier, 
le  cardinal  prescrivit  d'entreteiiir  à  terre  «  100  canonniers  à 
50 fr.  par  an,  et  de  donner  20  fr.  à  150  autres  matelots  âgés 
de  seize  à  vingt  ans,  et  ayant  cinq  ou  six  ans  de  mer,  pour 
qfï'îh  apprirent  le  service  du  canon  à  bord  des  b&timenls 
armés.  »  De  leur  côté,  les  échevins  des  villes  maritimes  de- 
vaient proposer  des  prix  aux  habitants  desdîtes  villes  et  côtes 
avoisinantes,  afin  de  les  attirer  aux  exercices  de  Partilterîc 
et  de  pouvoir  les  enrôler  ensuite  comme  canonniers.  Chaque 
année,  au  mois  de  décembre,  il  devait  être  dressé  dans  les 
ports,  et  envoyé  au  cardinal,  urî  état  contenatit  les  noms  de 
tous  les  hommes  faisant  profession  du  métier  de  laî  mer", 
et,  quelques  années  phis  tard,  par  une  ordonnance  du  mois 
d'avril  1635,  il  fut  défendu  à  tous  les  gens  de  mer,  canon*- 
niers,  matelots  et  mariniers,  de  s'absenter  et  de  servir  horfe 
du  royaume,  interdiction  qui,  malgré  les  peines  énormes 
infligées  aux  eotipables  et  à  leurs  familles,  ne  paraft  pas 
avoir  produit  grand  effet,  car  tou»  les  deux  ou  trois  ans  on 
la  voit  renouvelée  avec  les  mêmes  menaces*  Richelieu  avait 
essayé,  en  outre,  de  tirer  parti  de  l'enrôlement  général,  et 
de  constituer  un  personnel  permanent  en  obligeant  les 
marins  employés  ane  seule  fois  sur  les  vaisseaux  du  roi  à  y 
servir  toute  leur  vie.  La  reine  Anne  d'Autriche^  qui  lui 
succéda  dans  la  charge  de  surintendant  de  la  nav^ation, 
renonça  à  celte  idée,  et  voulut,  au  contraire,  par  une  ordon- 
nance du  4  mars  1643,  composer  ses  équipages  de  matelots 
n'ayant  encore  embarqué  que  sur  les  navires  loarchands, 
en  rendant  aux  autres  leur  liberté'.  Mais  cette  tentative, 


1.  Fn  1653,  le  jeune  Duquesnearma  encore,  une  escadre  à  ses  frai»  pont 
se  joindre  au  duc  de  Vendôme. 

2.  Fxirait  du  code  MùhaHr,  art.  41 .  —  En  présence  dta  procufetfr  du  roy 
et  ceux  qui  seront  commis  k  cette  fin,  les  juges  drefsseront  dorénayant  cha- 
que année,  au  mois  de  décembre,  sang  prendre  aucun  avantage  ni  vacation, 
un  état  certain  contenant  les  noms,  surnoms  et  demeures  de  tous  les  capi- 
taines, maîtres,  conducteurs,  pilotes,  charpentiers,  ealfateurs^  canonniers, 
matelots,  mariniers  et  manœuvriers,  et  de  tous  les  hommes  qui  foht  pro- 
fession du  métier  (te  la  mer,  résidanirefi  l'étendue  de  leur  ressort  et  juri- 
diction, le  nombre  des  navires,  etc....  Le  tout  sera  envoyé  à  notre  dit 
cousin  le  cardinal. 

3.  Ordonnance  du  4  mars  1643.  —  De  par  le  roy.  Sur  les  remontrances  à 
nous  laites  par  les  capitaines  des  vaisseaui  de  nostre  armée  navale  et  au- 
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suivie  de  plusieurs  auti^es  du  même  genre  %  ne  réussit  pas 
^  mieux  que  les  précédentes. 

En  1647,  Mazarin,  désirant  prendre  sa  revanche  contre 
TEspagne  de  Téchec  essuyé  par  les  forces  françaises  soos  les 
murs  d*Orbiteilo,  forma  le  projet  d'enlever  Pionibino  et  Porto- 
Longone,  et  arma  une  flotte  considérable,  dont  il  confia  le 
commandement  au  maréchal  de  la  Meilleraye.  A  cette  occa- 
sion, tous  les  capitaines  partant  des  ports  de  Normandie  et 
de  Bretagne  pour  la  pèche  de  la  morue  ou  pour  leur  négoce, 
reçurent  l'ordre  de  lever  à  leurs  dépens  chacun  trois  mate- 
lots qu'ils  furent  tenus  de  remettre  aux  officiers  de  port*,  et 
de  s'abstenir  <  de  troubler  en  aucune  façon  les  capitaines  des 
vaisseaux  du  roi  dans  la  levée  de  leurs  équip^ges^que  Sa  Ma- 
jesté voulait  être  faite  préférablement  à  tous  auti;^'.  >  Ces 
expressions  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  mode  d'exécution 
de  ce  qu'on  appelait  alors  Tenrôlement.  Aussi,  après  avoir 
vainement  employé  les  moyens  de  rigueur  pendant  toute 
cette  année,  on  pensa  que  ces  moyens  pouvaient  ne  pas  être 
étrangersà  la  jié^ertion  et  à  la  disparition  des  gens  de  mer.Se 
tournant  alors  vers  la  voie  de  la  douceur,  on  résolut  de  faire 
quelque  chose  pour  rendre  moins  lourd  le  fardeau  qui  pesait 

très  bourgeois,  marchands  et  habitans  des  Tilles  et  bourgs  de  noslre 
royaume ,  situez  le  long  des  costes  de  la  mer ,  de  la  difficulté  qu'ils  ont  de 
Ikire  leurs  équipages  de  matelots  et  canonniers,  pour  servir  taut  sur  dos 
vaisseaux  que  pour  les  voyages  au  long  cours  et  autres  qui  se  font  pour  le 
commerce  et  traffique  des  marchands,  par  le  u^ytn  des  défenses  que  nous 
avons  cy-devant  faites  auxdits  roatelols  et  çànooni^  qui  se  trouveroient 
avoir  servy  une  fois  en  nos  dites  armées  navales  de'  ne  plus  s'embarquer 
sur  aucun  vaisseau  matchand,  n'y  prendre  party  ailleurs  qu'en  nost^  dits 
arméQ,  ce  qui  leur  donne  sujet  de  se  tenir  cachez  pendant  le  temps  desdits 
armements  ;  et  d'autant  qu'il  n'est  pas  raisonnable  que  lesdits  matelots  et 
canonnière  soient  ainsi  contraints  et  retenus,  et  qu'il  est  juste  aussi  que  ceux 
qui  n'ont  point  encore  servy  sur  nos  dits  vaisseaux  y  soient  obligés,  en  les 
payant  ainsi  qu'il  est  accoutumé.  A  ces  causes,  nous  voulons  et  ordonnons 
qu'il  sera  dorénavant,  loisible  aux  dits  matelots  et  canonnière  de  nous  servir 
en  nos  vaisseaux,  ou  dans  ceux  desdits  marchands.  Et  au  regard  d«  ceux 
qui  se  trouveront  n'avoir  servy  en  nos  dites  armées  navales,  voulons  qu^ 
Soient  pris  et  arrêtez  par  lesdits  capitaines  en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  et 
les  pourront  rencontrer ,  nonobstant  qu'ils  fassent  voir  comme  ils  seront 
allouez  pour  voyages  à  des  marchands  et  capitaines  de  navires,  car  tel  est 
notre  plaisir.  Donné  à  Saint-Germain- en-Laye,  le  4*  jour  de  mars  1643. 
Signé  Louis.  Kt  plus  bas  :  BooiiLQin- 

1.  Ordonnances  des  5  décembre  1645  et  21  février  1647. 
3.  Ordonnances  des  20  et  22  mars  1647. 
3.  Ordonnance  du  .5  mars  1647. 
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sur  eux.  L'ordonnance  du  31  octobre  1647,  la  première  où 
il  soit  question  de  privilèges,  a,  sous  ce  rapport,  une  telle  im- 
portance, que  nous  n'hésitons  pas  à  en  reproduire  ici  un 
extrait  :  ' 

<  Louis,  etc.,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  ietti:es  verront, 
salut. 

«  Les  habitans  des  paroisses  voisines  de  la  mer  étants  su- 
jets à  la  garde  de  la  côte  pendant  la  guerre  et  au  payement 
dii  droit  de  guet  pend^mt  la  paix,  les  rois  nos  prédécesseurs 
ont  pris  soin  de  les  décharger  des  logemens  de  gens  de 
guerre,  payement  d*estapes  et  de  contribution;  et  d'autant 
que  les  pilotes,  mariniers,  matelots  et  canonniers  qui  sont 
levés  tous  les  ans  pour  servir  en  nos  armées  navales  ont  de 
plus  grandes  peinesiet  fatigues  que  lesdits  garde  côtes,  en  ce 
que  tous  les  ans  ils  vont  et  viennent  de  Ponant  en  Levant  pour 
monter  sur  nos  vaisseaux,  et  par  conséquent  doivent  être  trai- 
tés aussi  favorablement;  néanmoins  les  années  dernières  on 
a  contraint  leurs  femmes  au  payement  de  la  quotité  des  frais 
des  estapes  et  logemens  des  gens  de  guerre  et  autres  charges 
des  villes  qui  les  incomniodent  d'autant  plus  que  n'ayant  leurs 
maris  pourleur gagner  leurs  vies,  elles  se  trouvent  le  plus  sou- 
vent réduites  à  ndandier,  ce  qui  rend  les  matelots  et  mariniers 
plus  difficiles  à  sortir  de  leurôpays  Iprsqu^'on  veut  les  cnroller 
pour  notre  service.  Et  pour  éviter  à  1  avenir  que,  pendant 
qu'ils  nous  servent  d'un  côté,  les  femmes  ne  soient  plus 
dans  cette  extréttiité  d'abandonner  leurs  maisons  et  demeu- 
res pour  fuir  la  rigueur  des  contrai/ites  qu'on  leur  fait  pour 
le  payement  de  leur  cottité  des, frais  d'estapes,  logemens 
de  gens  de  guerre,  subsistance,  et  des  autres  charges  des 
▼Ules,  desquelles  nous  avons  jugé  à  propos  de  les  exempter 
et  décharger,  afin  de  donner  plus  de  ipoyeus  à  tous  les  pilotes, 
mariniers,  matelots,  canonniers  et  tous  autres  qui  serviront 
dorénavant  dans  nos  armées  navales  d'être  plus  assidus  et 
afifectionnés  au  s'ervide.  A  céâ\.caiises  et  autres,  etc.,  avons 
déchai;gé  et  exempté,  déchargeons,. eï  exemptons ,  etc..., 
des  contributions  d'estapes,  logemens  des  gens  de  guerre, 
guet  et  garde  de  la  cote  et  autrcfs^eharges  des  villes  tous  les 
pilotes,  etc.,  qui  ont  été  celte  aiinée  '  enrollés  et  ceux  qui  1e 
seront  à  l'avenir  pendant  tout  le  temps  qu'ils  serviront  à  nos  ar- 
mées navales....  Voulons  en  outre  et  nous  plait  qu'après  dix  ans 
qu'ils  auront  servi  sans  interruption  en  nos  armées  navales  ou 
dans  les  vaisseaux  qui  seront  armez  pour  notre  service  et  notre 
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solde  ot  commandés  par  les  capitaines  par  nous  entretenus 
en  la  marine  à  commencer  en  la  présente  année,  soient 
exemptés  desdUes  contributions,  estapes  et  logeiuens  de  gens 
de  guerre,  encore  qu'ils  ne  servent  pas  dans  nos  vaisseaui. 
après  lesdites  dix  années  expirées.  » 

CeUe  dernière  disposition  mérite  une  attention  particulière, 
en  ce  qu'elle  montre  clairement  qu*en  outre  des  exemptions 
accordées  depuis  longtemps  aux  gardes-côtes,  qui  y  avaient 
cependant  des  droits  plus  contestables,  le  roi  était  résolu  à 
récompenser,  par  une  faveur  spéciale  et  réellement  impor- 
tante, les  marins  fidèles  à  son  service  pendant  dix  années 
consécutives.  Il  y  avait  là  le  germe  d'une  institution  analo- 
gue à  celle  qui  existe  actuellement  en  Angleterre  sous  le  nom 
de  Continuons  servke  mcn,  et  qui,  à  notre  avis,  eût  été  préfé- 
rable au  système  des  classes  adopté  en  France;  car,  vu  l'état 
d'imperfection  et  de  désordre  où  se  trouvait  encore  l'orga- 
nisation de  nos  Nuances,  il  devait  être  plus  facile  de  mainte- 
nir des  exemptions  que  d'assurer  lé  payement  régulier  de 
sommes  considérables  nécessaires  à  l'entretien  dos  classes  de 
service. 

Les  prescriptions  salutaires  édictées  dans  l'ordonnance  de 
1647  furent-elles  suivies?  Il  est  permis  d'en  douter  si  l'on 
considère  la  mauvaise  volonté  des  gens  de  mer,  que  les  do- 
cuments postérieurs  nous  montrent  augmentant  tous  les 
jours,  en. même  temps  qu'ils  l'expliquent  en  déclarant  que  la 
bonne  foi  n'était  pas  garcjée  vis-à-vis  des  équipages,  que  les 
capitaines,    chargés   de    leyer  eux-mêmes  leui-s  matelots, 
recevaient  de  l'argent  pour  exempter  les    meilleurs  d'en- 
tre eux,  oue  l'industrie   maritime  était  sans   cesse  trou- 
blée par  la  fermeture  des  ports  et  par  les  razzias  que  rou 
faisait,  au  besoin,  à  bord  des  navires  de  commerce  sur  le 
point  de  meUre  à  la  voile.  D'autres  causes  contribuaient  en- 
core à  éloigner  les  matelots  du  service  militaire;  la  guerre 
maritime  n'offrait  plus  les  mêmes  cliauces  que  par  le  t>assé; 
beaucoup  de  navires,  incendiés  ou  coulés  parles  projectiles, 
s'abîmaient  avec  leurs  cargaisons;  le  pillage  était  plus  sévè- 
rement réprimé;  enfin,  à  bord  des  bâtiments  de  l'État,  les 
pénalités  étaient  excessives  et  poussées  jusqu'à  la  cruauté. 
N'est-il  pas  facile  de  comprendre  que  les  marias  cherd^i^^- 
sent  à  fuir,  par  tous  les  moyens  posî^iblcs,  rembarquement 
sur  les  vaisseaux,  où  ils  se  voyaient  exposés,  sans  espoir  de 
profit,  à  des  rigueurs  et  à  des  dangers  de  toute  sorte?  le  so 
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vice  du  roi  les  réduisait  toujours  à  la  misère  et  Tes  affligeait  Iç 
plus  spuveijl  de  blessures  incurables,  dont  ils  n'avaient  à  at- 
tendre aucun  soulagement. 


II 

Noos  avons  essayé  d'indiquer  Torigine  de  cette  question  du 
recrutement  des  équipages,  qui  tient  une  si  large  place  dans 
notre  histoire  mantime,  etnousTavons  montrée  naissant  avec 
l^unification  de  la  monarchie,  grandissant  à  mesure  que  les 
constructions  navales  se  transforment  sous  Tinflaence  des 
progrès  de  rartillerie,  résistant' aux  efforts  que  rendent  sté- 
riles des  guerres  meurtrières  au  dehors,  au  dedans  Tanar-' 
chie,  ia  dilapidation  des  finances,  l'abscence  d'une  direction 
fernae  et  persévérante.  Lorsque  Louis  XIV  eut  pris  les  rênes 
de  rÉtat,  les  choses  changèrent  bientôt  de  face.  Six  mois 
après  la  mort  de  Mazarin,  Colfoert  se  trouva,  malgré  la  créa- 
tion d'un  conseil  de  finances,  effectivement  chargé  de  Tadmi- 
nistration  des  deniers  publics,  et  ses  rapports  journaliers 
avec  les  intendants  du  royaume  ne  tardèrent  pas  à  mettre 
sous  ses  yeux  les  questions  relatives  à  la  marine,  dont  les 
dépenses  n'étaient  rien  moins  que  faciles  à  contrôler.  Les  ca- 
pitaines, chargés  d'en  payer  eux-mêmes  une  grande  partie 
pour  la  solde  et  les  vivres,  se  souciaient  peu  de  rendre  des 
comptes.  Les  chefs,  qui  ne  s'entendaient  p^s  toujours  ensem- 
ble,  s^accordaient  plus  rarement  encore  avec  les  intendants, 
considérés  par  eux  comme  des  ennemis  naturels^  ;  plus  que 
tous  les  autres,  le  duc  de  Beaufort,  investi,  après  la  mort  de 
son  père,  César  de  Vendôme,  de  ia  charge  de  surintendanl 
de  la  navigation  et  fies  fonctions  d'amiral,  s'irritait  contre  les 
obstacles  que  l'administration  opposait  souvent  à  l'accomplis- 
sement de  S4  volonté  despotique. 

Le  premier  soin  de  Golbert  est,  à  cette  époque,  de  pour- 
voir ^  detveiUer  au  payement  régulier  des  matelots  embar- 
qués sur  les  escadres  armées  depuis  1660  pour  réprimer  les 
pirateries  des  régences  barbaresques.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, les  expéditions  contre,  les  Algériens  et  les  Tripolitains, 
dans  lesquelles  se  signalent  de  Paul,  d'Hocquincourt,  des 
Ardens  et  Tourville,  qui,  jeune  ei^core,  prélude  à  sa  brillante. 

1.  Dépêche  de  Golbert  à  M.  de  la  Guette,  166?, 
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carrière,  sont  Tunique  occupation  de  nos  forces  navales. 
Hais,  en  1666,  la  lutte  se  ranimant  de  plus  belle  entre  la 
Hollande  et  l'Angleterre,  la  France,  engagée  par  un  traité 
d'alliance  à  secourir  les  Provinces-Unies,  prend  enfin  le  parti 
d'entrer  dans  la  lice.  Le  contrôleur  général,  spécialement 
chargé,  dans  cette  circonstance,  de  la  correspondance  con- 
cernant la  marines  imprime  immédiatement  le  cachet  de  son 
intelligence  à  l'administration  confiée  à  ses  soins,  et  s'attadie 
aux  moindres  détails,  dont  aucun  n'est  sans  importance  &  ses 
yeux.  Obligé  de  faire  fermer  les  ports  pour  se  procurer  des 
matelots',  il  se  préoccupe  des  conséquences  fâcheuses  d'une 
pareille  mesure  au  point  de  vue  du  commerce,  qui  est,  dlt-ii, 
«  la  source  de  la  finance,  laquelle  est  le  nerf  de  la  guerre*.  > 
Le  projet  d'afiranchir  le  royaume  de  ces  calamitte  périodi- 
ques,  en  procurant  au  roi  des  marins  de  bonne  volonté,  se 
forme  dès  ce  moment  dans  son  esprit;  pour  le  réaliser,  il 
n'hésite  pas  à  entrer  en  guerre  ouverte  avec  tous  les  ofBciers 
généraux  de  la  marine,  à  tenir  tête  au  duc  de  Beaufort  lui- 
même,  malgré  la  haute  dignité  dont  il  est  revêtu;  et  nous 
retrouvons  plus  envenimée,  en  1666,  la  lutte  dont  nous  avons 
signalé  déjà  les  premiers  symptômes  en  1662.  H.  d'Infreville, 
successeur  de  M.  de  la  Guette  à  l'intendance  du  Levant,  ayant 
eu  l'idée  de  faire  payer  les  équipages  à  la  Banque,  c'est-à-dire 
chez  le  trésorier,  Golbert  lui  écrit  aussitôt  ;  «  La  meilleure 
nouvelle  que  le  roy  pouvait  recevoir  a  esté  celle  de  l'establis- 
sèment  que  vous  avez  fait  sur  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté,  de 
payer  les  équipages  à  la  Banque,  en  surmontait  toutes  les 
difficultés  que  les  capitaines  y  faisaient  naître.  Sa  Majesté 
m'ordonne  de  vous  dû'e,  sur  ce  sujet,  que,  comme  c'est  un 
ouvrage  de  vostre  main,  et  qui  vous  acquiert  beaucoup  de 
mérite  auprès  d'elle,  elle  s'asseure  que  vous  ferez  toutes  sortes 
d'efforts  pour  le  maintenir\  »  Quelques  jours  après,  il  l'en* 
courage  encore  en  lui  disant  que  «  les  matelots  auxquels  il 
était  deub  diverses  monstres  (campagnes),  donnent  mil  béné- 
dictions au  roy  de  les  avoir  fait  payer  %  et  que  Sa  Majesté  s'est 


1.  Circulaire  au  duc  de  Beaufort  et  aux  inteadants. 
%  Ordonnance  du  17  décembre  1665,   sur  l'enrâLement  générai  de 
fermeture  des  ports  de  Poitou  et  Xaintonge. 

3.  Lettre  du  11  janvier  1666. 

4.  Lettre  du  15  janvier  1666. 

5.  Lettre  du  11  janvier  1666. 
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si  forteraent  expliquée  avec  M.  le  duc  de  Beaufort  sur  ce  sujet, 
qu*iin'y  mettra  plus  de  résistance  ^  « 

La  campagne  de  1666  ne  répondit  pas  aux  préparatifs  qui 
avaient  été  faits.  L*amiral,  parti  de  Toulon  à  la  tèle  d*une 
flotte  qui  devait,  y  compris  les  forces  réunies  dans  l'Océan, 
se  composer  de  34  vaisseaux  portant  1158  canons  et  10556 
hommes  d*équipage,  n'arriva  pas  assez  à  temps  dans  la 
Manche  pour  secourir  les  Hollandais.  La  difficulté  de^  trouver 
des  matelots  ne  fut  pas  étrangère  à  ce  retard,  dont  les  États 
généraux  se  plaignirent  amèrement.  L'historien  Larrey  va 
môme  jusqu'à  soutenir  que,  dans  l'espace  de  trois  mois,  on 
n'avait  pu  parvenir  à  compléter  les  équipages  de  trois  vais- 
seaux. Cette  assertion  nous  paraît  cependant  exagérée,  et 
nous  voyons,  dans  une  lettre  de  reproches  adressée  par  le  roi 
à  son  cousin,  le  duc  de  Beaufort',  que  la  mauvaise  volonté 
de  ce  dernier,  sa  haine  pour  tout  ce  qui  était  commissaire  ou 
intendant  de  marine,  furent  plour  beaucoup  dans  l'insuccès 
de  cette  expédition.  Toujours  est-il  que  Colbert  chercha  à 
assurer  par  des  moyens  plus  efficaces  le  recrutement  des 
équipages.  Il  donna  l'ordre  de  conserver  à  la  demi-solde  la 
meilleure  partie  des  marins  de  laflçtte;  et,  en  prescrivant  de 
nouveau,  vers  la  fin  de  Tannée  1666,  la  fermeture  des  ports 
dans  tout  le  royaume,  il  chargea  Nicolas  ^e  La  Reynie,  maître 
des  requêtes,  de  faire  une  inspection  générale  dans  les  arse- 
naux et  dans  les  amirautés.  D'après  les  instructions  qui  lui 
furent  remises',  'ce  magistrat  devait  s'attacher  surtout  à  ré- 
former les  ahus  commis  dans  ces  juridictions,  «  afin  que  les 
gens  de  mer,  estant  persuadés. qu'ils  recevront  à  l'avenir 
bonne  et  briève  justice,  ils  puissent  s'adonner  avec  plus  de 
facilité  et  de  succès  à  la  navigation,  et  en  attirer  d'autres  par 
ce  moyen.  »  Il  devait,  en  outre,  faire  l'enrôlement  des  marins 
du  royaume,  et  chercher  les  moyens  de  les  augmenter  en 
leur  accordant  des  privilèges.  Colbert  proposait  de  donner,  à 
tous  ceux  qui  voudraient  s'enrôler  au  service  du  roi  pour  une 
période  de  trois  ou  quatre  ans,  5  sols  par  jour  pendant  le 
temps  qu'ils  resteraient  à  terre,  avec  la  permission  de  se  li- 
vrer à  la  pêche  le  long  des  côtes;  c'était  la  première  idée  de 


1.  Lettre  du  mois  de  février. 

2.  Lettre  du  roi  au  duc  de  Beaufort  du  20  octol)re  1666. 

3.  Mémoire  conservé  aux  archives  de  la  marine. 
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la  demi-solde,  qui  demeura  toujours»  à  ses  yeux,  la  pierre 
angulaire  de  son  système.  Il  ordonnait  en  même  temps,  &ux 
sujets  du  roi  engagés  en  grand  nombre  au  service  des  princes 
étrangers,  de  rentrer  en  France,  où  des  avantages  particuliers 
devaient  récompenser  leur  obéissance.  <  La  bonne  foy,  dit 
Golbert,  étant  désormais  bien  établie  par  le  payement  de  la 
solde  qui  s'est  fait  régulièrement  depuis  déjà  quatre  ans, 
nous  promettons  auxdits  sujets  de  leur  continuer  les  mêmes 
gages  qu'ils  reçoivent  des  étrangers,  et  de  les  exempter  des 
tailles  pour  toute  leur  vie,  en  cas  qu'ils  soient  demeurant  en 
lieux  taillables.  »  Cette  exemption  des  tailles  devait  même 
s'étendre  à  tous  les  matelots  actuellement  embarqués,  qui 
consentiraient  à  contracter  un  engagement  de  deux  ou  trois 
années;  et,  pour  augmenter  le  nombre  des  gens  de  mer 
adonnés  à  la  navigation  marchande,  il  était  en  outre  question 
de  leur  accorder  des  grâces,  en  obligeant  toutefois  «  les 
maistres  et  capitaines  de  bâtiments  à  prendre  toujours  deox 
jeunes  garçons  &  leur  bord  pour  apprendre  leur  métier, 
pour  chaque  centaine  de  tonneaux  du  port  de  leurs  vais- 
seaux. » 

Les  fonctions  de  lieutenant  de  police  de  la  ville  de  Paris, 
auxquelles  La  Reynie  fut  appelé  peu  de  mois  après,  ne  lui 
permirent  pas  d'accomplir  une  mission  si  vaste.  Quoique 
privé  de  ses  services,  Colbert  n'en  poursuivit  pas  moins  la 
réahsation  de  son  programme,  au  milieu  des  difficultés  sans 
nombre  que  lui  suscitaient  les  besoins  toujours  pressants  de 
la  guerre  maritime.  L'ordonnance  d'amnistie  fut  publiée  le 
20  février  1667,  mais  sans  les  exemptions  et  privilèges  qui 
auraient  puissamment  contribué  à  ramener  les  déserteurs, 
aussi  peu  empressés  à  rentrer  en  France  que  les  marins  des 
côtés  à  s'enrôler  au  service  du  roi.  «  Ceux-ci,  dit  une  ordon- 
nance du  4  mars,  vont  jusqu'à  refuser  ce  qu'ils  devraient 
considérer  comme  un  avantage;  et,  dans  le  but  d'éviter  l'en- 
gagement qui  leur  est  proposé,  ils  s'absentent  des  lieux  de 
leur  ordinaire  demeure,  pour  se  retirer  dans  d'autres  pins 
éloignés,  où  ils  se  tiennent  cachés,  ce  qui  ne  peut  être  attri- 
bué qu'au  peu  de  zèle  et  d'affection  qu'ils  ont  pour  le  service, 
A  quoi  désirant  pourvoir,  Sadite  Majesté  veut  et  ordonne 
qu'en  cas  que  lesdits  capitaines  de  ses  vaisseaux  trouvent  de 
la  résistance,  de  la  part  des  matelots,  à  ^'engager  volontaire- 
ment avec  eux  à  son  service,  ils  ayent  à  les  y  contraindre  par 
toutes  voies....  comme  aussi  saisir  et  annoter  leurs  biens, 
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pour  servir  au  remboursement  des  frais  que  let^dits  capitaines 
pourront  avoir  faits  à  leur  occasion.  >  Au  même  moment, 
l'ordre  était  donné  de  s'emparer^  au  Havre,  à  Honfleur  et  à 
Dieppe,  de  tous  les  marins  appartenant  à  une  flotte  mar- 
chande qui  revenait  de  la  mer*,  et  le  roi  prescrivait,  à 
M.  d'Estrade,  ambassadeur  près  des  États  généraux,  de  de- 
mander à  cette  puissance  la  permission  d'embarguer  de 
force,  sur  les  vaisseaux  qu'il  venait  de  faire  ccHistruire  en 
Hollande,  les  matelots  des  navires  de  commerce  français  sta- 
tionnés dans  ce  pays. 

Ces  mesures  jointes  à  la  fermeture  des  ports  strictement 
maintenue  depuis  plusieui*s  mois  n'étaient  guère  propres  à 
augmenter  le  commerce  ni  la  classe  des  gens  de  mer,  hon 
plus  qu'à  attirer  les  matelots  au  service  du  roi.  Goibert  ne  les 
employait  pas  sans  un  vif  regret,  comprenant  bien  le  tort 
manifeste  qu'elles  faisaient  à  ses  projets  de  réorganisation. 
U  semble  d'ailleurs  que  le  découragement  se  soit  emparé  de 
lui  vers  cette  époque,  car  prétextant  ses  trop  nombreuses 
occupations,  il  sollicita  du  roi  la  permission  de  remettre  à 
M.  de  Lionne  les  affaires  de  la  marine.  Heureusement  pour 
la  France,  celui-ci  refusa  la  nouvelle  charge  qu'on  voulait  lui 
imposer,  alléguant  qu'il  s'était  fait  un  devoir  d'écrire  de  sa 
propre  main  toutes  les  dépêches  adressées  aux  ambassadeurs 
et  que  le  soin  des  affaires  extérieures  occupait  tous  ses  mo- 
ments. Il  ajouta  dans  le  conseil  du  roi,  que  M.  Goibert  s'était 
acquis  déjà  une  grande  expérience  des  choses  de  la  marine  et 
qu*il  devait  en  garder  la  direction.  Le  compliment  était  trop 
vrai  et  trop  flatteur  pour  ne  pas  triompher  de  la  résistance 
du  conseiller  intime  de  Louis  XIV,  qui,  aux  termes  d'un  rè- 
glement rédigé  séance  tenante  (l  1  mai  1 667),  demeura  chargé 
de  la  correspondance  sur  la  marine,  les  haras,  les  fortiûca- 
tions,  les  places  de  terre  et  de  mer,  les  vivres  des  armées  et 
garnisons;  les  ordres  du  roi  sur  ces  matières  durent  être, 
comme  par  le  passé,  remis  sous  cachet  volant  aux  secré- 
taires d'Etat  qu'ils  concernaient,  et  revêtus  de  leur  contre- 
seing. 

L^  flottes  ne  firent  rien  de  remarquable  en  1667.  Les  né- 
gociations pendantes  depuis  longtemps  se  terminèrent  par  la 
paix  signée  à  Breda,  le  31  juillet,  entre  la  France,  la  Hollande 


1.  Ordre  du  roi  du  iQois  de  janvier  1667. 
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et  l'Angleterre,  et  Colbert  profita  du  désarmement  des  vais- 
seaux pour  tenter  un  nouvel  effort  vers  le  but  qu'il  se  pro- 
posait. Ce  but  était  plutôt  alors  d'entretenir  en  permanence 
un  nombre  de  matelots  suffisant  que  de  faire  des  levées 
nouvelles  à  chaque  armement.  <  En  même  temps  que  le 
désarmement  se  fera,  écrivait-il  au  duc  de  Beaufort,  le 
14  août  1667,  Sa  Majesté  veut  qu'il  soit  "publié  que  tous  les 
matelots  qui  voudront  s'enroller  pour  servir  dans  les  armées 
pour  deux  ou  trois  années  seront  entretenus  sur  le  pied  de 
la  solde  dont  il  sera  convenu  avec  eux,  et  qui  leur  sera 
fournie  en  même  temps  que  les  vivres,  pendant  le  temps  de 
huict  mois  de  chacune  année,  et  il  leur  sera  payé  la  moitié 
de  leur  solde  pendant  les  quatre  mois  qu'ils  auront  la  liberté 
de  demeurer  dans  leurs  maisons.  Et  comme  Sa  Majesté  est 
bien  informée  que  les  capitaines  peuvent  beaucoup  contri- 
buer à  engager  leurs  équipages  à  s'enroller,  elle  veut  que 
les  capitaines  qui  réussiront  à  faire  enroller  leurs  équipages 
soient  entretenus  pendant  trois  années,  et  que  leurs  appoin- 
tements entiers  leurs  soient  payez  et  mesme  qu'ils  soient 
préférés  au  commandement  des  vaisseaux  qu'elle  veut  mettre 
à  présent  en  mer.  » 

L'idée  de  la  demi-solde  commence  à  se  dégager  ici  d'une 
manière  plus  apparente.  La  classe  de  service  se  constitue; 
mais  au  lieu  de  comprendre  tous  les  gens  de  mer,  requis  k 
tour  de  râle  pendant  une  année  sur  trois,  elle  se  compose 
seulement  de  matelots  consentant  à  servir  volontairement 
pendant  un  certain  laps  de  temps. 

La  guerre  continuant  avec  l'Espagne  qui  refusait  d'aban- 
donner les  Flandres,  on  arma,  au  commencement  de  1668, 
une  flotte  de  24  vaisseaux  dont  les  équipages,  en  partie  con* 
serves  à  la  demi-solde  pendant  l'hiver,  furent  complétés  par 
des  levées  pour  lesquelles  les  moyens  coercitifs  ne  furent  pas 
épargnés*.  Bientôt  cependant,  ces  préparatifs  devinrent  inu- 
tiles :  au  mois  de  mai,  le  Portugal,  satisfait  du  résultat  qu'il 
avait  obtenu  avec  le  secours  de  nos  troupes,  commandées  par 
le  maréchal  de  Schomberg,  déposa  les  armes;  deux  mots 
après,  le  traité  d'Aix-la-Ghapelle  assura  à  la  France  une 
partie  de  ses  rapides  conquêtes,  et  notre  flotte^  à  peine  sor- 
tie, regagna  ses  ports. 


1.  Lettre  du  31  décembre  1667  au  duc  de  Beaufort. 
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Nous  nous  retrouvions  donc  en  paix  avec  toute  l'Europe,  et 
c'était  le  moment, 'OU  jamais,  de  travailler  activement  à  cette 
organisation  du  personnel  naval,  en  vue  de  laquelle  Golbert 
continuait  à  préparer  sagement  le  terrain.  Parvenu,  non  sans 
peine,  à  payer  exactement  les  marins,  il  s'était  occupé  de 
faire  cesser  les  brutalités  dont  ces  malheureux  se  voyaient 
trop  souvent  victimes  à  bord  des  navires  de  guerre.  A  cet 
effet,  Golbert  de  TerroA  avait  reçu  du  roi  la  mission  de  faire 
une  enquête  sur  la  conduite  des  capitaines  accusés  hautement 
par  le  bruit  public  ^  Ce  n'était  là  toutefois  que  le  prélude  de 
l'action  qui  allait  bientôt  se  développer.  Depuis  peu  de  temps, 
on  avait  essayé  dans  certaines  communes  des  gouvernements 
de  la  Rochelle,  Brouage  et  Iles  de  Saintonge,  de  faire  la  ré- 
partition des  matelots  par  classes*.  Cette  idée,  probablement 
appliquée  déjà  à  une  époque  antérieure,  parut  répondre  alors 
aux  nécessités  de  la  situation';  et,  le  9  août  1668,  M.  Pellot, 
intendant  de  Guyenne,  reçut,  dans  une  longue  dépêche»  Tor- 
dre formel  d'entreprendre  immédiatement  le  rôle  et  dénom- 
brement de  tous  les  mariniers  des  paroisses  maritimes  du 
pays  de  Labour,  rivière  de  Bordeaux  et  autres  sièges  des 
amirautés  de  Bordeaux  et  de  Bayonne,  pour  être  partagés  en 
trois  classes,  «  Tune  desquelles  serait  obligée  et  engagée  de 
servir  chaque  année  sur  les  vaisseaux.  Et  comme  je  désire, 
ajoutait  le  roi,  qu'ils  soient  favorablement  traités  en  cette 
considération,  vous  les  asseurerez  qu'on  leur  donnera  demie 
paye  l'année  de  leur  service,  encore  qu'ils  ne  soient  pas  sur 
mes  vaisseaux,  et  la  paye  ordinaire  quand  ils  serviront;  vou- 
lant d'ailleurs  que,  dans  les  pays  de  taille  personnelle,  ils 
soient  soulagés  autant  qu'il  se  pourra,  la  dite  année  de  leur 
service,  des  impositions  des  tailles,  et  que,  dans  tous  les  pays 
de  vostre  département,  ils  soient  déchargés  des  logements  des 
gens  de  guen*e,  des  charges  de  collecte,  tutelle,  curatelle, 
séquestre  et  autres  charges  pupliques,  ce  que  vous  devez  leur 
faire  entendre.  » 


1.  Lettre  du  roi  à  Golbert  de  Terron,  3  juin  1668. 

2.  Préambule  de  rordonuance  du  23  septembre  1668. 

3.  Déjà,  eu  1662,  plusieurs  communes  de  Provence,  obligées  par  un  arrêt 
de  fournir  annuellement  un  nombre  déterminé  de  matelots  ou  de  se  libérer 
en  argent,  avaient  préféré  réunir  leurs  contingents  (Dépêche  de  Golbert, 
du  11  novembre  1662),  et  il  est  probable,  quoique  notre  opinion  à  cet 
égard  ne  s'appuie  sur  aucun  document  authentique,  que  des  tours  régu- 
liers de  service  avaient  été  dés  ce  moment  établis. 
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Des  lettres  semblables  jfurent  adressées  le  même  jour  aa 
maréchal  de  Grammont,  gouTerneur  de  Gascogne,  à  M.  de 
Saint-Luc,  lieutenant  général  de  Guyenne,  au  sénéchal  du 
pays  de  Labour,  ainsi  qu*aux  jurats  de  Bordeaux,  Bayonne 
et  Saint-Jean-de-Luz.  Cinq  semaines  après  renvoi  de  ces  dé* 
pèches,  le  22  septembre,  la  première  ordonnance  sur  les 
classes  fut  publiée  dans  les  départements.  On  n'y  remarque, 
à  la  vérité,  aucune  mention  de  la  demi-solde  ni  des  exemp- 
tions projetées  ;  mais  cette  omission,  motivée  dans  le  libellé 
même  du  document*,  ne  devait  pas  tarder  à  être  réparée  eo 
partie  au  moins,  car  pour  les  tailles  il  n'en  fut  jamais  plus 
question . 

Ici  se  termine  la  seconde  phase  de  Torganisation  des  équi- 
pages. Après  des  tâtonnements  sans  nombre,  le  système  des 
classes  apparaît  enfin,  au  moment  où  Colbert,  nonmié  secré- 
taire d'Etat,  va  être  revêtu  titulairement  des  fondions  de 
ministre  de  la  marine,  et  recevoir  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus pour  fonder  l'institution  destinée  à  porter  son  nom. 


m 

La  première  lettre  écrite  par  le  nouveau  secrétaire  d'Étal, 
le  jour  même  où  cette  haute  fonction  lui  était  accordée  par 
le  roi',  concerne  les  classes.  On  y  voit  que  l'enrôlement  s*est 
opéré  dans  l'Aunis,  que  le  marquis  de  Grancey  a  établi  le 
même  ordre  du  côté  de  Royan,  et  qu'il  sera  bon  de  faire,  en 
son  temps  ;  un  travail  analogue  dans  les  autres  provinces. 
L'ordonnance  du  22  septembre  1668  n'a  pas  été  généralement 
exécutée  ;  Colbert  comprend  qu'il  y  a  dans  cet  ordre  d*idées 
quelque  chose  de  plus  sérieux  à  faire;  mais  il  ne  se  sent  pas 
encore  suffisamment  éclairé.  Il  discute;  médite  différents  oiè- 


t.  '«  Sa  Majesté,  est-il  dit,  se  réseryant  de  pourvoir  À  la  solde  et  subsii' 
tances  desdits  mariniers  et  maielots  qui  auront  à  servir  sur  ses  vaisseaux, 
après  que  les  rôles  en  auront  été  faits  et  qu'elle  aura  lait  exaaûoer  de  quci 
nombre  d'hommes  elle  pourra  faire  état  pour  chaque  année.  » 

2.  Colbert  ne  fut  chargé  en  titre  de  la  marine  que  le  7  mars  1669  ;  vms, 
le  18  février,  le  roi  lui  avait  accordé  la  charge  de  secrétaire  d'fitat  de  do 
Plessis-Guenegaud  {Correipondance  de  Colbert,  publiée  soua  les  auspices 
du  ministère  des  finances,  par  M.  Pierre  Clément),  et  c'est  «e  même  jour 
que  fut  écrite,  à  Colbert  de  Terron,  la  lettre  à  laquelle  nous  frisoiv 
allusion. 
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moires  que  les  fonctionnaires  des  provinces  et  des  départe- 
ments lui  envoient  à  ce  sujet  :  «  Je  conviens  avec  vous,  écrit-il 
à  M.  de  Seuil,  commissaire  à  Brest*,  que  le  plus  sûr  moyen 
pour  remédier  aux  malversations  commises  pendant  la  levée 
des  équipages  serait  de  faire  une  description  générale  des 
gens  de  mer  de  la  province ,  d'obliger  les  communautés  à 
fournir  le  tiers  des  leurs,  toutes  fois  et  quanles  Sa  Majesté 
voudrait  faire  quelque  armement,  laissant  la  liberté  aux  deux 
autres  tiers  de  naviguer  pour  les  marchands  ;  mais  le  temps 
n'est  pas  propre  à  présent  pour  y  vacquer.  «Le  1"  juin,  il 
remercie  le  marquis  de  Goetlogon  d'un  projet  qu'il  a  pris  la 
peine  de  lui  adresser  au  sujet  de  Tenrôlement  général  des 
matelots  dans  la  province  de  Bretagne;  il  en  a  rendu  compte 
au  roi  <  qui  a  dessein  de  travailler  bientôt  à  celte  affaire  ^  la 
plus  importante  sans  contredit  de  toutes  celles  qui  regardent 
la  marine.  »  D'un  autre  côté,  dit-il  encore  quelques  mois 
après*,  le  matelot  a  peu  d'attraits  pour  le  service  du  roy.  Il 
n'y  en  a  pas  un  qui  ne  donne  volontiers  trois  ou  quatre  pis- 
toiles  et  encore  davantage  pour  s'exempter  du  service;  »  il 
faut  donc  les  contraindre.  D'autre  part,  la  conséquence  inévi- 
table de  cette  contrainte  doit  être  d'accroître  la  désertion  et  la 
diminutiod^  d'une  classe  d'hommes  indispensables;  Colbertle 
sent  bien  et  il  voudrait  arriver  à  se  procurer  des  marins  de 
bonne  volonté ,  ou  au  moins  à  faire  envisager  le  service  du 
roi  comme  une  charge  moins  lourde,  eu  égard  aux  avantages 
et  au  privilèges  de  toute  sorte  qui  y  seraient  attachés. 

Pendant  toute  la  durée  de  son  administration ,  il  flotte 
continuellement  entre  la  douceur  et  la  sévérité,  sans  réussir 
à  résoudre  le  problème  qu'il  s'est  posé,  ni  à  en  concilier  les 
éléments  contradictoires.  C'est  ainsi  qu'au  commencement 
de  mars,  il  adresse  au  duc  de  Beaufort  qui,  impatient  de  ter- 
miner l'armement  de  la  flotte  destinée  à  faire  le  siège  de 
Candie,  sollicitait  l'autorisation  de  fermer  les  ports  de  Pro- 
vence, les  recommandations  les  plus  pressantes  pour  lui  dire 
de  ne  reiourir  à  cette  extrémité  que  dans  le  cas  d'une  abso- 
lue nécessité,  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  capitaines  traitent 
bien  leurs  équipages,  afin  que  le  service  devienne  volontaire, 
et  de  congédier  tous  les  matelots  ponantais  qui  sont  sur  les 
vaisseaux  depuis  deux,  trois,  quatre  ans,  «n'y  ayant  rien  qui 

1.  Lettre  du  8  mars  1669. 

2.  Lettre  i  M.  de  SeuU  du  22  novembre  1669. 


.  •^  584  — 

les  dégoûte  tant  du  service  qu'un  séjour  si  long  et  laforcequ*on 
emploie  pour  les  retenir.  »  Mais  quelques  mois  se  sont  à  peine 
écoulés ,  que  le  ministre  est  réduit  lui-môme  à  employer  la 
force.  En  Provence,  pour  l'armement  d'une  escadre  de  5  vais- 
seaux et  d'un  brûlot,  confiée  à  M.  de  Martel  et  destinée  à 
chasser  les  corsaires  barbaresques^;  à  Brest ,  pour  les  vais- 
seaux du  commandeur  de  Verdille*,  il  prescrit  de  contraindre 
les  matelots  les  plus  rebelles  en  logeant  chez  eux  des  garni- 
sons de  soldats.  Ces  mesures,  il  le  sait,  sont  vexatoires,  irri- 
tantes, ruineuses^  pour  le  pauvre  peuple  ;  aussi  ne  peut-il  les 
prescrire  sans  que  l'établissement  des  classes  ne  se  repré- 
sente vivement  à  son  esprit,  comme  le  seul  remède  à  un  état 
de  choses  si  funeste.  En  septembre  1669,  il  envoie  à  MM.  de 
Terron  et  de  Seuil,  ainsi  qu'aux  lieutenants  généraux  dç 
Bretagne,  de  Poitou  et  de  Normandie*,  des  ordres  formels 
pour  y  travailler  sans  délai  et  sur  toutes  les  côtes  à  la  fois\ 
tandis  qu'une  nouvelle  ordonnances  affichée  et  publiée  dans 
les  communes,  fait  connaître  aux  matelots  «  les  avantages  que 
doit  leiur  procurer  le  service  du  roy,  et  les  sacrifices  que 
l'Estat  consent  à  faire  pour  ne  plus  interrompre,  eomme  par 
le  passé,  le  commerce  des  particuliers.  >  On  leur  promettait 
^e  nouveau  de  les  payer  exactement  de  leur  solde^  et  de  les 
nourrir  de  «  bons  vivres  embarqués  sur  les  vaisseaux  par  les 
soins  des  commissaires  de  marine  ';  de  leur  donner  un  mois 
de  solde  à  titre  de  frais  de  conduite^  lorsque,  étant  domiciliés 
en  Bretagne,  ils  seraient  congédiés  dans  le  Levant;  enfin, 
de  leur  payer  la  demi-solde  pendant  tout  le  temps  de  leur 
année  de  service  où  ils  ne  seraient  pas  embarqués  \  j»  A  la 


1.  Lettre  à  M.  d'InfreviUe,  11  juin  1669. 

2.  Lettre  à  M.  de  Seuil,  34  avril. 

3.  Instruction  aux  lieutenants  généraux,  4  septembre  1669. 

4.  Lettre  à  M.  de  Terron  du  7  septembre,  et  à  11.  de  Seuil  du  24  sep- 
tembre. 

5.  Ordonnance  du  4  septembre  1669. 

6.  Jusque-là,  les  capitaines  avaient  été  cbargés  de  la  nourriture  des 
équipages,  et  Colbert  essayait  alors  d'établir  des  munitionnaires  à  bord  ; 
il  lui  fallut  surmonter,  pour  y  parvenir,  de  grandes  difficultés,  devant 
lesquelles  il  fut  sur  le  point  de  reculer. 

7.  La  demi-solde  avait  été  accordée  à  différentes  reprises ^  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  mais  transitoirement  et  seulement  aux  matelots  que  l'on  tou- 
lait  garder  pendant  l'biver.  Colbert  nous  apprend,  dans  un  mémoire  écrit 
de  sa  main ,  qu'en  dernier  lieu  M.  Matbarel ,  successeur  de  H.  d'infrevifle  i 
r intendance  de  Toulon ,  avait  eu  l'idée  d'employer  quelque  argent  à  payer 
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perspective  de  ces  faveurs,  Colbert  ne  craignait  pas  d'ajouter 
quelques  considérations  rappelant  le  Compells  irUrare  de  la 
parabole.  Il  ordonnait,  par  exemple,  de  publier  que  le  roi 
ferait  recommencer  tous  les  six  mois  le  travail  de  l'enrôle- 
ment, et  que  tous  les  matelots  non  inscrits  la  première  fois 
«  seraient  obligés  à  double  service  et  même  à  plus  grand  *  » 
Il  défendait,,  en  outre,  aux  marchands  d'employer  des  mate- 
lots qui  ne  seraient  pas  enrôlés,  faisant  répandre  le  bruit 
que  les  navires  de  guerre  visiteraient  à  l'avenir  tous  les  bâti- 
ments de  commerce,  pour  s'assurer  de  la  stricte  exécution 
de  cet  ordre*;  e tlorsqu'un  mois  après  il  chargea  M.  d'Op- 
pède,  président  au  parlement  d'Aix,  d'établir,  de  concert 
avec  le  commissaire  Brodart,  le  régime  des  classes  en  Pro- 
vence, il  lui  signala  ces  mesures  comme  ayant  facilité  et 
accéléré  singulièrement  l'opération  en  Ponant,  où  sur  le  re^ 
fus  des  marchands  de  prendre  des  matelots  non  inscrits, 
ceux-ci  avaient  été  obligés  de  se  présenter  tous^ 

L'année  1669  vit  donc  en  pleine  activité,  dans  les  pro- 
vinces de  l'ouest,  le  travail  de  l'enrôlement,  dont  Colbest 
suivait  minutieusement  les  détails,  exigeant  que  les  commis- 
saires lui  rendissent  compte  de  leurs  progrès  au  moins  une 
fois  par  semaine.  Ce  travail  ne  formait  cependant  encore 
qu'une  partie  du  système  qu'il  avait  conçu,  car,  le  2  décembre 
1669,  il  envoyait  à  Colbert  de  Terron  deux  mémoires  écrits 
en  entier  de  sa  main,  et  dans  lesquels  il  lui  expliquait  le 
projet  formé  par  le  roi  de  créer  un  corps  fixe  de  marine, 
casenié  dans  les  ports,  et  composé  de  6000  soldats\  répartis 
dans  deux  régiments,  non  compris,  1000,  1200  et  jusqu'à 
2000  canonniers.  Les  régiments,  organisés  immédiatement, 
prirent  le  nom  de  Royal  de  Marmt,  et  à* Amiral  ou  Vermandois, 
Les  officiers  des  compagnies  étaient  appelés  à  faire  le  ser- 
vice sur  les  vaisseaux,  et  à  devenir,  dans  la  suite,  officiers 
de  marine,  lorsqu'ils  auraient  acquis  une  instruction  suffi- 
sante. Les  2000  canonniers,  recrutés  moitié  parmi  les  sol- 


la  demi-solde  à  la  classe  de  service.  L'ordonnance  de  1669  consacra  défini- 
tivement cette  coutume  comme  un  droit  définitivement  acquis  aux  gens 
de  mer. 

1.  Lettre  à  H.  de  Seuil  du  22  novembre  1669. 

2.  Lettre  au  môme  du  6  décembre. 

3.  Lettre  à  M.  d'Oppède  du  7  janvier  1670. 

4.  Ce  chiffre  de  6000  soldats  est  indiqué  dans  un  mémoire  de  1682,  dont 
nous  donnons  plus  loin  des  extraits. 
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dats,  moitié  parmi  les  matelots,  devaient  être  commandés,  en 
Levant  et  en  Ponant,  par  deux  colonels  d'artillerie,  et  eio- 
barqués  sur  les  vaisseaux  pour  s'y  exercer  à  la  manœuvre 
des  canons  et  pour  les  garder  dans  les  ports.  La  plus  grande 
difficulté  que  prévoyait  alors  Golbert  consistait  à  se  procurer 
de  bons  officiers  pour  commander  ces  troupes.  Il  espérait 
cependant  en  trouver,  avec  le  temps,  jusqu'à  600  ;  mais 
Le  Tellier  et  Louvois  lui  épargnèrent  ce  soin,  et  leur  esprit 
jaloux  et  ambitieux,  fut  l'obstacle  imprévu  devant  lequel  il 
lui  fallut  céder. 

Un  mémoire  du  temps,  conservé  aux  archives  de  la  ma- 
rine S  donne  de  curieux  détails  sur  cet  épisode  :  «  Colberl 
avait  à  peine  commencé  de  destiner  les  commissions  poar 
ces  régiments,  que  MM.  Le  Tellier  et  Louvois  lui  représen- 
tèrent^ ainsi  qu'au  roi  lui-même,  que  cet  établissement,  qui 
était  nouveau,  faisait  tort  à  leurs  charges,  et  qu'en  cas  qu'il 
plût  à  Sa  Majesté  d'employer  des  régiments  d'infanterie  sur 
ses  vaisseaux,  c'était  à  eux  à  en  destiner  les  commissions. 
M.  Golbert,  par  un  esprit  de  déférence  pour  M.  Le  Tellier  et 
de  modestie  dans  les  choses  qui  le  regardent,  supplia  luy- 
même  le  roi  de  remettre  les  commissions  au  secrétaire 
d'Estat  de  la  guerre,  ce  qui  fut  exécuté  ensuite.  Ces  régi- 
ments ne  laissèrent  pas  d'être  destinés  à  servir  sur  les  vais- 
seaux, et  les  commissions  qui  avaient  été  destinées  par 
M.  Golbert,  au  nombre  de  huit  ou  dix,  subsistèrent.  Mais 
comme  ces  officiers  reconnurent  le  secrétaire  d'Estat  de  la 
guerre,  et  qu'ils  furent  séparés  du  corps  de  la  marine,  où  ils 
étaient  entrés  d'abord  avec  beaucoup  d'avantages,  s'en 
trouvant  déchus,  ils  y  servirent  avec  dégoût,  et  prirent  un 
esprit  tout  contraire  à  la  discipline  et  au  service  de  la  mer. 
Ils  vivaient  avec  licence  dans  les  bords,  témoignant  toujours 
peu  de  déférence  pour  les  capitaines  des  vaisseaux.  II  y  eut 
quelques  compagnies  embarquées  pour  les  Indes  dans  l'es- 
cadre que  commandait  M.  de  la  Haye.  Le  régiment  Royal  de 
marine  servait  en  Ponant  et  celui  de  Vermandois  dans  la 
Méditerranée.  Mais  les  démêlés  et  les  incommodités  que  Ton 
éprouva  dans  les  deux  campagnes  de  1670,  qui  ne  finirent 
qu'au  mois  de  mars  1671,  obligèrent  le  roy  de  remettre  ces 
régiments  entièrement  au  service  de  terre,  et  de  faire  lever 

1.  Mémoire  de  1682,  transcrit  dans  les  registres  de  correspondance  du 
comte  d'Estrées. 
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les  soldats  pour  les  vaisseaux  comme  il  s'était  pratiqué  jus- 
ques-là  à  chaque  armement,  et  les  licencier  aprèsS  »  La 
résistance  du  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  exerça  dans  cette 
circonstance  une  influence  des  plus  fâcheuses  sur  l'organisa- 
tion de  la  marine,  neutralisa  les  efforts  de  Colbertpour  créer 
des  équipages  permanents,  et  lui  suscita  des  embarras  qu'il 
ne  réussit  pas  à  surmonter. 

L'année  1 670  s'ouvre  par  rétablissement  des  classes  en  Pro- 
vence, auquel  le  départ  d'une  escadre  sous  les  ordres  de  M.  de 
Martel  permet  de  travailler  activement.  Au  bout  de  trois  mois, 
cette  opération  est  heureusement  terminée;  10  500  matelots, 
répartis  en  trois  classes,  sont  venus  volontairement  se  faire 
inscrire,  et,  an  mois  de  mai,  un  édit  solennel,  daté  de  Tour- 
nai et  enregistré  au  Parlement  de  Provence,  vient  consacrer 
la  nouvelle  institution  et  en  régler  les  détails,  ainsi  que  l'avait 
fait  pour  la  Bretagne  un  édit  semblable,  promulgué  le  5  mars. 
Sans  toutefois  se  faire  illusion  sur  les  soins  et  les  remanie- 
ments indispensables  pendant  longtemps  encore  au  perfec- 
tionnement de  son  œuvre,  Golbert  commence  dès  lors  à  pren- 
dre une  plus  grande  confiance  dans  ses  résultats  futurs,  et  il 
songe  déjà  à  la  propager  dans  les  provinces  de  Normandie 
et  de  Picardie  :  «  J'espère,  écrit-il  à  son  cousin,  que  cet  éta- 
blissement se  fera  grand  et  considérable*.  » 

Arrêtons-nous  un  instant  nous-mémepour  l'examiner  dans 
son  ensemblCy  en  résumer  l'économie  générale  et  faire  res- 
sortir les  principes  constitutifs  renfermés  dans  les.  édits  et 
ordonnances  publiés  à  cette  époque. 

Les  {NTOvinces  maritimes  étaient  divisées  en  départements, 
dans  chacun  desquels  un  commissaire  devait  tenir  le  rôle 
des  marins* .  Placés  sous  les  ordres  directs  des  intendants  et 
des  commissaires  généraux  des  ports,  ces  agents  étaient  as- 


1.  Ce  réeit  caractéristique  constate  merreilleusemeiit  l'incompatibilité  qui 
&  toujours  existé  entre  les  administrations  de  la  guerre  et  de  la  mariné,  et 
il  condamne,  à  nos  yeux,  certaines  velléités  qui  se  produisent  encore  de 
nos  jours  dans  le  but  de  rendre  à  la  guerre,  pour  les  lui  emprunter  ensuite, 
les  corps  exclusiyement  militaires  que  la  marine  emploie. 

2.  Lettre  à  Colbert  de  Terron  du  15  avril  1670. 

3.  EnTabsence  de  commissaire  résidant  dans  les  départements,  les  rôles 
les  mieux  faits  devenaient  inexacts  au  bout  de  peu  de  temps,  faute  d'être 
tenus  à  jour.  C'est  ce  qui  explique  le  grand  nombre  d'ordonnances  au  sujet 
des  enrôlements,  et  la  nécessité  où  on  avait  été  jusque-là,  et  où  Ton  fut 
encore  dans  la  suite ,  de  refaire  t^ontinuellement  ces  opérations. 
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sistés  et  protégés  par  les  gouverneurs  et  les  lieutenants  géné- 
raux, qui»  en  Bretagne,  en  Normandie,  en  Languedoc,  pri- 
rent une  part  très-active  au  travail  de  l'enrôlement  et  k  la 
prompte  exécution  des  levées.  Les  matelots,  répartis  en  trois, 
quatre  ou  cinq  classes,  suivant  leur  nombre  et  les  besoins 
des  armements ,  étaient  de  service  tour  à  tour  pendant  une 
année,  dont  ils  devaient  passer  la  moitié  au  moins  sur  les 
vaisseaux  du  roi,  avec  solde  entière.  Le  reste  du  temps,  ils 
recevaient  dans  leurs  communes  une  demi-solde»  et  étaient 
autorisés  à  naviguer  pour  le  commerce,  lorsqu'on  ne  pré- 
voyait pas  avoir  besoin  d*eux  ;  «  mais  pour  traiter  d'autant 
plus  favorablement  lesdits  matelots,  est-il  dit  dans  Tédit  pour 
l'enrôlement  en  Bretagne,  et  pour  les  rendre  plus  affection- 
nés à  notre  service,  nous  voulons  qu*il  y  ait  ordinairement  et 
perpétuellement  à  notre  solde,  dans  ladite  province,  le  nom- 
bre de  3  à  4000  matelots  et  gens  de  mer.  »  Enfin  à  l'excep- 
tion des  tailles,  les  privilèges  les  plus  étendus  étaient  accor- 
dés aux  classes  de  service,  et  l'ordonnance  du  19  avril  1670 
affranchit  tous  les  matires  de  barques,  pécheurs  et  tralneurs 
de  seines  du  service  sur  les  vaisseaux,  à  la  charge  par  eux 
d'entretenir  un  garçon  de  bord  de  quinze  à  vingt  ans.  A'peine 
l'enrôlement  était-  il  terminé  >en  Provence,  en  Bretagne  et  en 
Guyenne,  que  des  fonds  furent  envoyés  pour  payer  la  demi- 
solde  à  la  classe  de  service^ .  Cette  ponctualité  produisit  les 
plus  heureux  résultats,  et  Golbert  la  recommanda  à  différen- 
tes reprises,  comme  le  plus  sûr  moyen  de  détruire  les  préju- 
gés contre  l'enrôlement  général,  et  d'obtenir  des  matelots 
cette  bonne  volonté  à  laquelle  il  attachait  un  si  grand  prix. 
«  n  n'y  a  pas  de  doute,  écrivait-il  le  19  juillet  1670,  à  M.  d'Ar- 
gouge,  président  au  parlement  de  Bretagne,  que  les  gens  de 
mer,  se  voyant  régulièrement  payés  de  la  demi-solde  à  terre 
et  de  la  solde  entière  à  la  mer,  et  maintenus  dans  leurs  privi- 
lèges, ils  recherchent  le  service  des  vaisseaux  de  Sa  Majesté.  » 
Ce.  payement  était  d'ailleurs,  à  ses  yeux,  le  seul  moyen  légal 
de  consacrer  leur  engagement  et  d'autoriser,  au  besoin,  leur 
punition  comme  déserteurs'. 
L'occasion  se  présenta  bientôt  d'expérimenter  le  nouveau 


1.  Lettres  à  M.  d'Oppède  du  5  juillet  1670,  à  M.  de  Seuil  du  9  juillet,  à 
Brodart  du  26  juillet. 

2.  Mémoire  adressé  à  M.  Arnoul  en  1671. 
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régime.  Deux  escadres  armèrent  à  Brest  et  à  Toulon,  sous  les 
ordres  du  comte  d'Ëstrées  et  du  duc  de  Yivonne.  Â  l'excep- 
tion du  Languedoc  et  des  pays  Basques,  où  l'enrôlement 
éprouva  pendant  longtemps  une  très-vive  résistance;  et  de  la 
ville  de  Martigues,  qui  fut  le  théâtre  d'une  sédition^ ,  les  levées 
se  firent  partout  avec  la  plus  grande  facilité.  Dans  certains  dé- 
partements, les  commissaires  écrivirent  que  cette  institution 
semblait  y  avoir  existé  de  tout  temps,  tant  elle  fonctionnait 
régulièrement' .  Vers  la  fin  de  l'année,  les  projets  agressifs 
de  Louis  XIV  contre  l'Espagne  et  la  Hollande  commencèrent 
à  se  dessiner.  Dès  le  mois  d'octobre,  c'est-à-dire  six  mois 
avant  l'époque  de  leur  service  et  le  payement  de  leur  demi- 
solde,  les  matelots  de  la  seconde  classe  durent  s'abstenir  de 
naviguer  au  long  cours.  Contre  les  prévisions  et  malgré  les 
préparatifs  qui  avaient  été  faits^  aucun  événement  maritime 
ne  signala  le  cours  de  cette  année^  et  Golbert  mit  le  temps  à 
profit  pour  perfectionner  son  système.  Les  levées  faites  en 
Provence  pour  armer,  au  commencement  d'avril  1671,  neut 
vaisseaux  sous  les  ordres  d' Aimeras,  avaient  moins  bien 
réussi  que  la  première  fois.  A  Marseille,  à  Saint-Ghamas,  les 
marins  s'étaient  cachés  et  réfugiés  en  grand  nombre  dans  le 
Languedoc' .  Le  ministre  après  s'être  félicité  tout  d'abord  du 
résultat  général  de  l'opération,  témoigne  cependant,  dans 
des  dépêches  postérieures,  l'espoir  c  qu'on  n'aura  plus  à  l'a- 
venir, la  même  peine  qu'on  a  eue  jusqu'à  présent  pour  faire 
trouver  les  matelots  dans  les  ports  au  jour  qui  leur  aura  été 
ordonné.  >  Il  cherche  également  à  établir  un  mode  régulier 
pour  lever  les  soldats,  qui  comptaient  alors  pour  un  tiers  dans 
les  équipages.  Obligé  de  renoncer  aux  deux  régiments  de 
marine,  détournés  de  leur  premier  emploi  par  Le  Tellier,  il 
propose  aux  intendants  un  nouveau  planS  qui  consiste  à  en- 
tretenir toujours  le  nombre  de  soldats  nécessaires  pour  ar- 
mer vingt  vaisseaux  que  le  roi  veut  conserver  en  temps  de 
paix.  Ces  soldats  ne  devaient  former  qu'une  classe',  ceux  dont 
on  ne  se  servirait  pas  restant  chez  eux  en  demi-«olde  et  les 
autres,  employés  aux  travaux  des  ports,  étant  logés,  moyen- 


1.  Lettre  à  Brodart  du  5  septembre. 

2.  Lettre  au  commissaire  Lortie  à  Antibes,  11  septembre. 

3.  Lettres  à  M.  d'Oppède  des  27  mars,  24  avril,  16  mai  1671. 

4.  Mémoire  du  7  juin  1671. 

5.  Lettre  à  M,  de  Terron  du  2  février. 
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nant  quelque  indemnité,  chez  les  habitants  des  villages  en- 
vironnant les  arsenaux,  et  ne  paraissant  jamais  ensemble  ni 
en  armes  dans  les  rues  des  villes.  On  espérait  arriver  ainsi  à 
composer  un  corps  de  bons  sujets,  qui  s^accoutumeraient  à 
la  manœuvre  des  canons  et  aux  autres  manœuvres  des  vais- 
seaux dans  les  gros  temps,  peut-être  même  à  recruter  parmi 
eux  de  bons  matelots. 

Après  s*ètre  occupé  des  soldats,  Golbert  songe  de  nouveau 
auzcanonniers,  médiocres  et  peu  nombreux  dans  les  classes, 
tandis  que  les  Anglais  en  possèdent  d'excellents,  et  il  se  pro- 
pose, à  leur  égard,  de  trouver  c  un  capitaine  ou  un  lieute- 
nant, le  plus  entendu  et  le  plus  appliqué  qu'il  y  ait  dans  tous 
les  officiers  de  la  marine,  de  le  faire  commissaire  général  de 
Tartillerie  de  la  marine  avec  2000  livres  d'appointements  or- 
dinaires, et  d'enrôler  tous  lescannoniers  qui  se  trouvent  dans 
les  ports,  en  les  employant,  eu  temps  de  paix,  comme  gar* 
diens,  de  préférence  aux  simples  matelots.^  » 

Le  temps  s'écoule  rapidement  dans  l'étude  de  ces  diverses 
combipaisons  ;  les  mois  se  succèdent  sans  apporter  aucune 
amélioration  à  la  situation  politique,  qui  s'aggrave  au  con- 
traire de  jour  en  jour.  Au  printemps  suivant,  la  guerre  doit 
inévitiiblement  se  porter  sur  mer,  et  la  France  tient  iboaneur 
de  se  faire  représenter  dignement  dans  la  flotte  destinée  i 
ébranler  la  puissance  navale  de  la  Hollande,  son  ancienne  et 
véritable  alliée.  Le  ministre  s'occupe  de  bonne  heure  de  pré- 
parel*  30  vaiss^ux,  ç  frégates  et  S  brûlots.  Il  calcule  qu'il  lui 
faudra  12  000  matelots,  mais  aussitôt  qu'il  veut  en  ordonner 
la  levée,  il  reconnaît  que  la  classe  de  service  est  insuffisante, 
tant  pour  le  nombre  que  pour  la  valeur  des  hommes  qu'dle 
renferme.  Dès  le  mois  de  novembre,  il  ne  conserve  plus  au- 
cun doute  à  cet  égard,  et,  comme  le  service  du  roi  doit  pas- 
ser avant  tout,  il  prescrit  de  former  .le  contingent  dans  toutes 
les  classes,  et  de  retenir  les  meilleurs  marins,  sans  afwr 
égard  à  l'ordre  précédemment  établi' . 

C'était  un  grave  échec  pour  l'institution  nouvelle,  qui  ne 
cessait  en  outre  d'être  l'objet  des  critiques  les  plus  vives  de  la 
part  des  officiers  de  tout  grade.  Les  capitaines  se  plaignaient 
particulièrement  de  la  faiblesse  des    équipages   qui  leur 

1.  Proposition  pour  augmenter  le  nombre  des  canooniers. , 

2.  Lettres  des  20  noYembre,  12,  24  et  3t  décembre  1^71  aazcommisûres 
NarpetSachy.  ' 
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étaient  fournis  et  déclinaient  hautement  toute  responsabilité, 
à  moins  qu'on  ne  leur  permît  de  lever  leurs  hommes  comme 
par  le  passé.  Ces  bruits  parviennent  un  jour  jusqu'à  l'oreille 
du  roi  .On  ébranle  sa  conviction  en  lui  faisant  entendre  que  le 
système  des  classes  n'existe  dans  aucun  pays,  et  qu'il  n*a  pro^ 
duit  en  France  que  de  mauvais  résultats.  Golbert  lui-même, 
paraissant  hésiter  un  instant,  consulte  les  intendants  sur  Top- 
portunlté  qu'il  y  aurait  a  à  annéanlir  l'enrôlement  des  ma- 
telots et  à  remettre  toute  chose  ainsy  qu'elles  étaient  avant 
l'année  1670.  »  Sous  ses  périphrases,  on  entrevoit  cependant 
qu'il  penche  pour  le  maintien  de  son  œuvre  à  peine  expéri- 
mentée et  qu'il  ne  désespère  pas  de  surmonter  les  difficultés 
qu'il  rencontre* . 

C'est  au  milieu  de  ces  incertitudes  que  se  termine  l'an* 
née  1671. 

IV 

Dès  le  mois  de  janvier  1672,  la  plus  grande  activité  règne 
dans  les  ports  où  se  prépare  la  flotte  qui,  sous  les  ordres  du 
vice-amiral  d'Estrées  doit  joindre  celle  du  duc  d'York  pour 
combattre  Ruyter.  Colbert  a  promis  à  son  mattre  que  les  vais- 
seaux seraient  exacts  au  rendez-vous  ;  il  déploie  pour  y  par- 
venir toutes  les  ressources  de  son  esprit;  et  Seignelay,  qui, 
âgé  de  vingt  ans  à  peine,  a  parcouru  déjà  une  partie  de  l'Eu- 
rope pour  apprendre  à  bien  administrer  un  jour  les  atfaires 
de  son  pays  et  vient  d'être  autorisé  par  le  roi  à  partager  les 
travaux  de  son  père',  est  envoyé  en  Angleterre,  puis  à  Ro- 
chefort  pour  presser  les  armements  et  réchauffer  l'ardeur 
des  intendants  et  des  officiers  généraux.  Un  instant  cepen- 
dant, tout  semble  compromis  ;  la  flotte  n'est  pas  prête.  Alors 
qu'elle  devrait  être  sous  voiles,  les  équipages  sont  encore  in- 
complets. Les  soldats  manquent  ;  on  veut  les  remplacer  par 
des  matelots,  mais  ceux-ci  manquent  également'.  C'est  en 
vain  qu'on  a  levé  indistinctement  dans  les  trois  classes* ,  qu'on 
a  eu  recours  au  régime  de  la  presse  dans  toute  sa  rigueur^, 

1.  Lettres  des  28  et  31  décembre  1671  à  Colbert  de  Terroa. 

2.  Lettre  à  Brodart  du  23  mars  1672. 

3.  Mémoire  du  roi  à  il.  de  Terron. 

4.  Lettres  des  4  et  14  jauvier  au  même. 

5.  Lettre  à  Brodart  du  11  février,  ordonnance  du  môme  jour,  mémoire 
du  roi  au  sieur  Hubert  à  Dunkerque  du  14  février.. 


—  592  — 

qu'on  a  obtenu  du  roi  une  ordonnance  pour  fermer  les  ports 
de  rOcéan^  ;  on  est  déjà  au  14  mars,  et  sur  3600  matelots  at- 
tendus et  indispensables  à  Rochefort,  il  n'en  est  arrivé  que 
1350  ;  à  Brest,  il  manque  encore  un  tiers  de  ceux  qui  avaient 
été  demandés.  On  accuse  les  officiers  de  faire  évader  les 
hommes  à  mesure  qu'ils  arrivent  à  bord  ;  on  se  demande  de 
nouveau  s'il  ne  vaut  pas  mieux  supprUner  l'enrôlement',  si 
auparavant  les  capitaines  éprouvaient  autant  de  difficultés 
pour  former  les  équipages  :  <  l'ordre  des  classes  est,  dit-on, 
un  joug  nouveau.  Par  la  confusion  que  l'on  fait  des  tours  de 
service,  le  matelot,  qui  a  d'ordinaire  grande  famille,  ne  se 
voit  plus  en  repos  chez  lui  ;  sa  famille  tombe  en  misère,  ses 
enfants  meurent,  et  luy,  obligé  de  servir  par  force,  entre 
dans  le  bord  avec  chagrin  ;  de  plus,  les  capitaines  ne  les  le- 
vant plus  eux-mêmes,  les  traitent  comme  des  esclaves,  les 
battent;  ces  malheureux  se  laissent  aller  au  désespoir,  ils 
tombent  malades  et  meurent  ensuite  ou  se  trouvent  hors  de 
service'.  >  A  Dunkerque,  les  matelots  résistent,  menacent  de 
jeter  à  la  côte  les  navires  sur  lesquels  ils  seront  embarqués; 
à  son  tour,  Golbert  menace  de  les  faire  pendre  \  Cependant 
les  jours  se  passent  et  les  difficultés  ne  s'aplanissent  pas.  La 
crainte  de  voir  la  flotte  retardée  et  l'expédition  manquée  par 
sa  faute,  ne  laisse  pas  au  ministre  de  Louis  XIY  un  instant 
de  repos.  Il  envoie  dépèches  sur  dépèches  aUx  intendants,  et 
les  conjure  d'employer  tous  les  moyens  imaginables,  de  faire 
VimpossibU  pour  compléter  les  équipages.  Enfin,  le  30  avril, 
il  peut  annoncer  au  roi,  déjà  parti  pour  la  Hollande,  que  les 
vaisseaux  sont  réunis  à  Brest,  où  ils  n'attendent  plus  que  l'or- 
dre d'appareiller" . 

La  jonction  des  flottes  s'opère  peu  de  jours  après  avec  un 
bonheur  inespéré.  Mais  l'amiral  anglais  a  trouvé  nos  équi- 
pages trop  faibles;  il  faut  lever  encore  7  à  800  matelots^  et 


1.  Ordonnance  du  14  mars  1672. 

2.  Lettre  du  1"  avril  1672. 

3.  Mémoire  de  M.  de  Launay^  1672.  (Dossiers  des  classes  aui  srchÎTes  de 
a  marine.) 

4.  Mémoire  du  roi  au  sieur  Hubert,  23  avril. 

5.  Lettre  du  30  avril  à  Louis  XIV.  Aussitôt  après  les  ports  sont  ouverts 
en  vertu  d'une  circulaire  commençant  par  ces  mots  :  «  Maintenant  que  les 
vaisseaux  de  Sa  Majesté  ont  été  mis  en  mer  et  les  équipages  levés  avec 
facilité,  etc.,  etc.  » 

6.  Lettre  à  Golbert  de  Croissy  ambassadeur  à  Londres,  25  ma  '1672. 
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fermer  pendant  un  mois  les  ports  de  Bretagne,  de  Norman* 
nie  et  de  Picardie*.  De  nouveaux  besoins,  qu*il  est  urgent 
de  satisfaire  pour  remplacer  sur  les  vaisseaux  les  morts 
et  les  blessés,  se  produisent  après  le  combat  de  Sole-Bay, 
livré  le  7  juin;  et  au  mois  d'octobre,  il  est  question  de  re- 
courir une  troisième  fois  à  la  fermeture  des  ports  de  Bre- 
tagne, pour  trouver  200  matelots'  nécessaires  k  Tescadre  qui 
se  dispose  à  cingler  sur  Cadix. 

Aussitôt  après  le  départ  de  ce  dernier  armement,  Golbert 
cherche  à  remettre  les  classes  dans  un  ordre  meilleur  et  à 
préparer  à  l'avance  les  levées  pour  la  campagne  de  1673.  Il 
écrit,  dans  ce  but,  aux  intendants  et  aux  commissaires  de 
réformer  les  abus  et  les  irrégularités  qui  ont  empêché  son 
institution  de  fonctionner  convenablement.  Il  veut  que  dé- 
sormais les  matelots  soient  pris  seulement  dans  deux  classes, 
et  n'admet  d'exception  à  celte  règle  qu'à  l'égard  des  canon- 
niera,  en  trop  petit  nombre  pour  qu'on  puisse  se  dispenser 
de  les  prendre  tous. 

A  la  fin  de  Tannée,  Seignelay  prend  définitivement  le  dé- 
partement de  la  marine;  et,  quoique  surveillée  avec  soin 
par  son  père,  la  correspondance  se  ressent  déjà  de  la  main 
de  vingt  et  un  ans  qui  la  rédige.  «  Il  ne  faut  pas  beaucoup 
d'industrie,  écrit-il,  le  10  janvier,  à  Brodart,  commissaire 
au  Havre,  pour  trouver  un  expédient  qui  descharge  le  roy  de 
la  prétention  vaine  et  mal  fondée,  que  la  solde  doit  continuer, 
pour  les  matelots,  jusqu'à  ce  que  le  parfait  payement  leur  ait 
été  fait.  Il  est  toujours  facile  de  donner  quelque  chose  à 
compte  et  de  renvoyer  les  hommes  chez  eux  pour  quelques 
jours,  en  attendant  que  l'argent  vienne.  »  «  Souvenez-vous, 
dit-il  quelques  jours  après  à  son  oncle,  Golbert  de  Terron, 
qui  avait  fait  son  éducation  maritime,  souvenez-vous  d'évi- 
ter,  par  votre  diligence,  l'embarras  où  nous  fummes  l'an 
passé,  par  le  grand  nombre  de  matelots  qui  manquèrent 
lorsque  j'arrivai  àRochefort*.  » 

Les  levées  sont  déjà  en  pleine  activité  que  la  solde  de  la 
dernière  campagne  n'est  pas  encore  acquittée,  et  qu'il  faut 
se  déterminer,  malgré  la  résolution  arrêtée  antérieurement*. 


1 .  OrdonnAnce  du  29  mai  1672. 

2.  Lettre  à  Nafp,  20  octobre  1672. 
3»  Xettre  du  27  janvier. 

i^.  r.ettre  à  Narp  du  17  février  1673. 

mSV.  Ukt,  <-  IfOVBlfBRB  1864.  38 
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à  confondro  de  noui^eau  les  classes,  et  à  prendra  tous  lea  m»* 
telots;  encore  Topératian  se  fail^Ua  leatainent  et  péftîble^ 
ment.  Au  moment  où  la  flo4te  frauçaîse  est  altendoe  par  le 
prince  Robert,  Golbert  mande  à  M.  de  Seuils  laAeQdaBt  à 
Brest*  : <  Il  Ca«t  absolument  mettre  Teacadre an  mer;  il  n'efil 
plus  temps  de  demander  dea  inatriiotioBs  k  Paria;  il  fmt 
faire  n'importe  par  quels  moyens»  el  prendre  tout  ce  que 
TOUS  trouverez  d'hommes  à  huit  ou  dâ  lieues  auto  w  de  Tans 
pour  remplir  les  vaisseaux.  »  Aee  moment»  Seignelay  loi* 
même  n'est  plus  à  Versailles  :  il  Uiè  a  &IK1,  eamme  Fannée 
précédente,  partir  en  toute  h&le  pour  Roebuefort,  d'où  il  écrit 
k  son  père,  le  3  avril  : 

«  J'ai  rendu  compte  à  Sa  Majesté,  par  nea  letlR%  de 
Testât  auquel  étoient  les  équipages,  et  des  mesures  qne  j^y 
prises  pour  faire  lever  llûO  matelots  qui  manquoient.  J'en 
suis  venu  à  bout  avec  peine,  et  il  est  indispensable  de  metire 
un  meilleur  ordre  dans  l'enrollement  dea  matelots  que 
par  le  passé,  afin  de  pouvoir  s'assurer  ^  l'avenir  du  nombre 
nécessaire  pour  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  ;  et  comme  ikn 
n'a  contribué  davantage  à  les  foire  déserter  que  l'iiapunilé 
que  trouvèrent  ceux  qui  ne  se  présenlèrent  pas  pour  servir 
Vannée  passée,  après  avoir  esté  engagés,.!!  est  nécessaire  au 
service  de  Sa  Majesté  de  donner  des  ordres  aux  gouverneurs 
de  foire  prendre  tous  les  déserteurs  qui  ne  manqiieront  pas 
d'être  retrouvez  chez  eux  immédiatement  après  le  départ  de 
l'escadre,  d'en  foire  pendre  quelques-uns  et  d'en  eoviojfer 
d'autres  aux  galères.  Je  m'en  suis  entretenu  avec  M.  de 
Terron.  L'ordre  qui  se  tient  est  très-peu  exael,  mais  il  fout 
le  changer  lors  du  désaroaement,et  foire  de  nouveaux  roNes, 
ce  qu'on  fera  avec  d'autant  plus  de  foeilité  que  Ton  connotM 
à  présent  tons  les  matelots.  U  ne  n)a»<iue  plua^  écrivait  |de 
nouveau  Seignelay,  le  S4  avril,  que  300  matelots  poor  rendre 
complets  les  équipages.  Les  expédients  dont  je  me  suis  serry 
ont  esté  d'envoyer  encore  au^rd'buy  ordre  au  sieor  Lom- 
bard de  prendre  tout  ce  qui  se  trouvera  dans  la  rivière  de 
Bordeaux,  sur  71  bastiments  français  qui  y  sont;  d'envoyer 
le  prévôt  d'Aulnis  et  Xatntonge  dans  tous  les  endroits  de 
leurs  départements  pour  foire  venir  les  matelots  qui  y  sont. 
Il  seroit  très-important,  ajoutait-il  quelques  jours  plus  tard. 


1.  Lettre  du  22  avril* 
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d'établir  renroUement  parmi  les  Basques  dans  le  gouverne- 
ment de  Bayonne.  Voslre  Majesté  se  souvient  qu'ils  pensèrent 
tuer  feu  M.  le  comte  de  Guiclie,  lorsqu'on  voulut  faire  cet 
établissement  parmy  eux  ;  maïs  à  présent  que  les  troupes 
qui  y  sont  les  rendroient  plus  sages,  peut-élre  qu'on  pourroit 
pofiter  de  ce  teiu  ps.  On  enrolleroit  au  moins  5000  matelots 
dans  ledit  pays.  » 

Pendant  qu'à  Rochefort  Seignelay  employait  des  moyens  si 
peu  propres  à  ramener'  la  bonne  foi  et  la  bonne  volonté 
parmi  les  oiatelots,  la  Normandie  était  le  théâtre  de  scènes 

f)lus  violentes  encore.  Au  commei^cement  de  l'année  1673, 
e  sieur  Brodart  avait  été  chargé  d'établir  le  régime  des 
classes  dans  cette  province.  Mais,  à  peine  entrepris,  ce  tra- 
vail avait  du  être  suspendu  eu  présence  de  la  nécessité  de 
réunir  au  plus  vite  des  matelots  pour  les  vaisseaux  destinés 
à  faire  partie  de  l'escadre  du  comte  ^d'Estrées.  Cette  opération 
éprouvant  des  retards,  les  ports  furent  fermés,  et  M.  de  Mon- 
tigny,  gouverneur  de  Dieppe,  eut  ordre  de  faire  arrêter 
fous  les  maîtres  de  navires,  pilotes  et  pécheurs,  qui,  instruits 
de  ce  qui  se  préparait,  abandonnèrent  immédiatement  la  ville 
et  se  retirèrent  enJfoule  dans  les  villages  voisins.  Des  soldats 
marchèrent  contre  eux,  et  le  gouverneur  fit  publier,  con- 
formément aux  instructions  qu'il  avait  reçues  de  Paris*,  que 
fous  les  bâtiments  sortant  ou  rencontrés  en  mer  seraient 
arrêtéSj  et  les  matelots  trouvés  à  bord  embarqués  de  force  sur 
les  vaisseaux  du  roi. 

A  la  même  époque,  M.  de  La  Vaissière,  gouverneur  du 
Havre,  faisait  annoncer  que  les  femmes  et  les  enfants  de 
tous  les  matelots  qui  ne  se  présenteraient  pas  avant  trois 
jours  seraient  chassés  de  la  ville.  «  Cet  expédient,  écrivait  à 
ce  propos  Seignelay,  est  assurément  fort  bon,  mais  il  faut 
le  f^ire  exécuter  avec  sévérité*.  »  Il  parut,  en  effet,  si  bon, 
que^quelques  mois  plus  tard  on  l'étendit  à  tous  les  bourgs  et 
villages  de  la  côte,  et  on  ajouta,  dans  une  déclaration  affichée 
au  siège  de  l'amirauté,  que,  faute  par  les  habitants  du  gou- 
vernement du  Havre  d'avoir  fourni  les  équipages  des  vais- 
seaux, non-seulement  les  ports  seraient  fermés,  mais  les  ca- 
pitaines des  vaisseaux  du  roi  auraient  ordre  de  prendre  sur 

1.  Lettre  de  Seignelay  des  16  janvier,  7 ,  11  et  18  mars  1673,  à  ^odart , 
et  du  25  mars  au  commissaire  Guérard. 

2.  Lettre  à  M.  de  la  Vaissière,  25  mai  1673. 
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mer  les  navires  appartenant  aux  habitants  de  la  ville  et  de 
toute  la  côte* .  Le  même  jour,  M.  de  Creil,  intendant  de  Nor- 
mandie, était  envoyé  à  Honfleur  pour  avoir,  en  vingt-quatre 
heures,  90  ou  100  matelots,  «  et  pour  cela  il  devait,  au 
besoin,  fermer  les  portes  du  port  et  de  la  ville,  puis  aller 
de  maison  en  maison  prendre  tous  les  hommes  au-dessous 
de  cinquante  ans  qui  auraient  été  en  mer,  et  faire  ensuite  la 
même  chose  dans  toutes  les  villes,  bourgs  et  villages  des 
environs  de  la  côte". 

C'est  après  ces  exécutions  réitérées  que  rétablissement  des 
classes  fut  repris  et  terminé  en  Normandie.  On  peut  juger  de 
la  terreur  qu*il  dut  inspirer  et  combien  on  était  loin  des  con« 
ditions  primitivement  indiquées  comme  essentielles  à  la  mar- 
che régulière  de  l'institution. 

L'expédition  une  fois  mise  en  mer,  et  pendant  que  les 
flottes  alliées  étaient  aux  prises  avec  Ruyter  sur  les  côtes  de 
Hollande,  et  que  les  commissaires  des  classes  travaillaient  à 
de  nouvelles  levées  pour  remplacer  les  pertes  occasionnées 
par  les  combats,  Golbert  faisait  refaire  partout  Tenrôlement, 
en  môme  temps  qu'il  cherchait  à  inculquer  à  son  fils  les  vé- 
ritables principes  de  cet  établissement.  Il  les  avait  consignés, 
à  cet  effet,  dans  un  mémoire  écrit  tout  entier  par  lui,  copié 
ensuite  et  commenté  à  difTérentes  reprises  par  Seignelay, 
qui  recevait  parfois  de  vertes  réprimandes  pour  son  manque 
d'application  dans  l'accomplissement  de  cette  tftche.  On  peut 
en  juger  par  les  notes,  d'une  écriture  fine,  serrée  et  quelque- 
fois indéchiffrable,  tracée  de  la  main  paternelle  sur  les 
marges  des  manuscrits.  On  lit,  par  exemple,  en  face  des  pre- 
mières lignes  d'une  copie  datée  du  12  juillet  1673  :  «  Ce  mé- 
moire important  ne  s'est  guère  exécuté,  non  plus  que  tous 
les  autres.  »  Et  un  peu  plus  bas  :  «  Cecy  est  parfaitement  ga- 
lopé. Geluy  qui  a  écrit  cecy  avoit  bien  emîe  d'avoir  finy, 
c'est-à-dire  qu'il  l'a  copié  en  mauvais  scribe  et  non  en 
maître  qui  en  veut  faire  son  profit.  »  Plus  loin  encore,  Sei- 
gnelay, distrait  comme  un  écolier  pressé  d'aller  en  récréa- 
tion, avait  répété  deux  fois  la  même  phrase;  on  lit  en  maiige  : 
«  Répétition  qui  marque  que  l'on  n'a  fait  aucune  attention 
et  que  Ton  n'a  point  relu.  » 


1.  Lettre  au  duc  de  Saint-Aignan ,  gouTerneur   de   Nonnaadie,  da 
1  juin  1673. 

2.  Lettre  à  M.  de  Creil  du  21  juin. 
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En  ce  qui  concerne  la  situation  des  classes,  le  mémoire 
constate  que  l'opération,  heureusement  accomplie  en  Pro- 
vence *,  est  complètement  à  refaire  en  Bretagne  et  sur  toutes 
les  côtes  de  Guyenne»  Saintonge,  Aunis  et  Poitou,  et  qu'il 
reste  à  Tentreprendre  dans  le  Languedoc,  la  Normandie  et 
la  Picardie  jusqu'à  Dunkerque.  «  Pour  faire  réussir  les  me- 
sures déjà  prises,  il  faut  avant  tout  arriver  à  punir  les  déser- 
teurs, et,  pour  établir  leur  punition,  il  faut  trois  choses 
principales  :  la  première*  que  les  matelots  de  la  classe  deser^ 
vice  soient  payés  de  la  demi-solde  à  terre^  parce  qu'il  ne  serait 
pas  juste  de  les  punir  s'ils  n'avaient  pas  leur  vie  assurée  dans 
tannée  de  leur  engagemen(j  soit  qu'ils  servent^  soit  qu'ils  ne 
servent  pas.  Pour  cela,  il  faut  proposer  au  roi  cette  dépense 
et  l'avantage  qui  en  reviendra  à  son  service,  travailler  ce- 
pendant à  la  diminuer  autant  qu'il  sera  possible  et  sur  le 
pied  de  la  Provence.  La  seconde,  que  leur  appel  soit  constant 
et  bien  justifié.  La  publication  des  rolles  dans  les  paroisses 
est  longue  et  difficile;  c'est  un  point  à  examiner  sur  les 
lieux  avec  les  commissaires,  etc....  » 

Voulant  donner  plus  d'autorité  aux  réformes  et  à  la  re- 
constitution reconnues  indispensables,  le  roi  publia,  au  mois 
d'août,  un  nouvel  édit  solennel,  daté  de  Nancy,  et  dans 
lequel  les  espérances  pour  l'avenir  étaient  singulièrement 
confondues  avec  les  déceptions  du  passé,  et  substituées  à  la 
réalité,  quelque  peu  décourageante,  du  présent.  L'institution 
des  classes  y  était'  représentée  comme  ayant  eu  tout  le 
succès  qu'on  avait  espéré,  les  armements  des  vaisseaux  s'é- 
tant  opérés,  grâce  à  elle,  avec  la  plus  grande  facilité  et  sans 
qu'il  fût  nécessaire,  comme  auparavant,  de  fermer  les  ports 
ni  d'interrompre  le  commerce.  En  conséquence,  l'enrôle- 
ment  devait  être  rectifié  avec  soin  et  étendu  à  toutes  les 
provinces  du  royaume  ;  il  était,  en  outre,  fait  mention  pour 
la  première  fois,  dans  cet  édit,  de  mesures  à  prendre,  dans 
le  but  de  pourvoir  régulièrement  à  la  subsistance  des  blessés 
et  estropiés;  et,  quelques  semaines  plus  tard,  une  ordon- 
nance, considérée  à  tort  comme  ayant  fondé  la  caisse  des 
invalides,  régla  la  distribution  des  secours  et  créa,  pour 
subvenir  aux  dépenses  de  cette  nature  sans  imposer  une 
nouvelle  chargé  au  Trésor,  des  ressources  assurées  par  une 

1.  n  est  à  remarquer  que,  depuis  trois  ans,  on  n'avait  eu  à  faire  en  Pro- 
vence que  des  levées  peu  considérables. 
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retenue  de  6  deniers  pour  livre  sur  les  appointements  de 
tous  les  officiers  généraux  de  la  marine,  officiers  particuliers 
des  vaisseaux ,  et  solde  des  équipages  entretenus  au  service 
du  roi*.  Les  fonds  recueillis  de  celte  manière  devaient  être 
employés  à  b&tir,  à  Rochefort  et  à  Toulon,  deux  hôpitaux, 
destinés,  comme  l'hôtel  des  Invalides,  dont  la  construction 
était  commencée  k  Paris  depuis  trois  ans  déjà,  à  receveir 
les  malades  et  les  incurables  pendant  toute  leur  vie.  Une 
pension  variant  de  4  livres  6  sols  à  6  livres  par  mois  était  en 
outre  accordée  sur  le  même  fonds  aux  marins  estropiés 
pouvant  encore  être  employés  dans  les  arseriaux,  et  une 
gratification  de  162  à  216  livres  à  ceux  qui  préféraient  se 
retirer  chez  eux. 

En  envoyant  cette  ordonnance  dans  ies  ports,  Colbert  re- 
commanda de  donner  aux  malades  les  soins  les  plus  assidus, 
et  de  payer  exactement  les  veuves  de  tout  ce  qui  était  dû  à 
leurs  maris,  afin  d'attirer  les  gens  de  mer  au  service  du  roi 
par  de  bons  procédés.  Tout  faisait  pressentir,  en  effet,  des 
armements  considérables  pour  le  printemps.  Malgré  les 
avaries  éprouvées  en  rade  des  dunes  par  Tescadre  du  vice- 
amiral  d'Estrées,  les  vaisseaux  ne  cessèrent,  pendant  tout 
l'hiver,  de  battre  la  mer  au  nord  et  au  midi.  L'^Espagiie 
avait  fait  cause  commune  avec  la  Hollande,  et  la  France, 
abandonnée  bientôt  après  par  l'Angleterre,  se  disposait  à 
soutenir  à  elle  seule  le  fardeau  de  la  guerre.  Au  mois  de 
mai  1674,  Louis  XIV,  auquel  tout  réussit  encore,  envahit 
la  Franche-Comté;  Condô  livre  à  Scnef  sa  dernière  bataille; 
Turenne  tient  en  échec  lès  Impériaux  sur  les  frotitlères  de 
l'Alsace,  et,  sans  entreprendre  de  grande  campagne,  nos 
forces  navales  protègent  les  côtes  de  l'Océan  contre  la  flotte 
hollandaise,  commandée  par  l'amiral  Tromp,  tandis  que 
Ruyter  fait  une  tentative  infructueuse  sur  la  Martîniqne. 
L'effectif  de  la  flotte  française  étaîl  resté  de  beaucoup  infé- 
rieur aux  prévisions,  et  cependant,  après  avoir  vcnalu  forcer 
encore  les  commissaires  de  marine  à  ne  prendre  les  matelots 
que  dans  deux  classes",  il  fallut  leur  accorder,  à  cet  égard, 


1.  Ordonnance  du  23  septembre  1678.  La  caisse  des  inyalides  4e  ia  m- 
rine  n*a  été  réellement  créée  que  par  Tédit  de  mai  1709,  qui  éteodit  U 
retenue  aux  salaires  des  marins  naviguant  au  commerce,  en  les  faisant 
participer  aux  secours  et  aux  pensions  de  retraite. 

2.  Lettre  du  27  janvier  aux  commissaires  Naip,  Sachy  et  CortwûDOis- 
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une  entière  liberté,  et  reconnaître  que  leurs  rôles  grossis 
sur  )e  papier,  renfermaient  une  quantité  considérable  ûe 
non  valeurs*.  Les  ports  ne  tardèrent  pas  à  être  fermés 
comme  ils  raTaient  é(é  les  «nnées  précédentes  '.  A  Dvr^ 
kerqoe,  Tarmement  d'une  seule  frégate  offrit  de  grandes 
difficultés,  et  dans  la  province  de  Bretagne,  les  matelots  -te 
la  classe  de  service  se  cachèrent'. 

£n  présence  de  ces  résultats  sî^rficatifs,  d^  cette  impuis- 
sance évidente  du  régime  des  classes,  constatée  dans  toutes 
les  provinces  maritimes,  excepté  dans  la  Provence  où,  depuis 
^psielques  années,  on  n*avait  armé  qif  un  petit  nombre  de 
msseaux,  il  devient  impossible  de  «e  faire  illusion  pluslong-^ 
te3«ip&.  Seigneiay,  peu  disposé  à  "s'^ocuper  avec  suite  dés 
déta^  dc'oette  natune,  oublie  tout  dès  qu'il  voit  ses  navires 
aatnés;Ctolbert,  au  contraire,  s'apercevant  que  la  difScultë  de 
former  des  équipages  est  loin  d'avoir  diminué,  que  le  com- 
merce demeure,  oomme  parle  passé,  enbirtte  à  des  vidiences 
qui  arrêtent  son  essor,  reconnaît  et  déclare  franchement, 
dass  sa  correspondance,  queues  faits  n'ont  en  aucune  façon 
répondu  i  son  attente.  A  ses  yeux,  le  système  est  mauvais'; 
mais  il  ne  parle  plus,  comme  en  1 672,  de  le  détrtiire  ;  il  veut 
essayer  encore  de  le  réformer  en  le  complétant.;  et  pendant 
q«e  son  fils  accompagne  le 'roi  en  Franche-Gomté,  il  rédige, 
de  sa  terre  de  Sceaux,  un  mémoire  qu'il  adresse,  le  6  inaî 
1674,  à  tous  les  intendants.  <  Comme  nous  n'avons  rien^de 
plus  important,  leur  dit-il,  que  de  penser  continuellement  à 
faciliter  la  levée  des  équipages  des  vaisseaiix  que  le  roy  mcft 
en  mer,  et  que  l'enrollement  des  matelots  ne  produit  pas  tout 
r effet  que  l'on  en  avoit  attendu,  il  est  nécessaire  que  vous 
examiniez  avec  grand  soin,  pendant  cet  esté,  tous  les  expé- 
diens  qui  se  pourront  pratiquer  pour  rendre  cette  levée  plus 
certaine  et  plus  facile  qu'elle  n*a  été  par  le  passé  et  qu'elle 
n'est  encore  à  présent,  et  comme  de  ma  part  j'y  pense  atfssi 
continuellement,  voicy  ma  pensée  qui  m'est  venue,  laquelle 
vous  devez  examiner.  Et  en  cas  que  vous  la  trouviez  'bonne, 
il  faudra  travailler  dès  à  présent  à  la  faire  réussir. 

«  Ce  serait,  au  lieu  de  prendre  par  classe,  de  lever  totsles 
matelots  qui  voudroient,  pour  toujours,  s'engager  au  service 


1 .  Lettre  du  2  février  au  commissaire  Narp. 

î.  LêB  23  et  26  février,  envoi  des  ordonnances  de  fermeture  des  ports. 

3.  Jbettre  eu  29  mai  au  sénéchal  de  Guérande. 
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du  roy,  et  en  lever  jusqu'au  nombre  de  l  200  à  1 500,  et 
même  jusques  à  S  000  en  chacun,  des  trois  principaux  arse- 
naux de  marine,  scavoir  :  Rochefort,  Brest  et  Toulon. 

c  Toutes  les  fois  que  le  royarmeroit  peu  de  vaisseaux,  les 
équipages  se  trouveroient  tout  faits,  et  lorsque  le  roy  en  ar- 
meroit  un  grand  nombre,  il  faudroit  lever  le  surplus,  à  quoi 
Ton  travailleroit  soit  volontairement,  soit  par  la  fermeture 
des  ports.  » 

Le  25  juillet  de  la  même  année,  il  revient  sur  cette  idée, 
qu'il  développe  dans  un  nouveau  mémoire.  «  Le  roy  voudroit 
toujours  avoir  en  temps  de  paix  12  à  15  vaisseaux.  Il  pense 
que  chaque  intendant  pourra  entretenir  au  service,  en  paix 
comme  en  guerre,  2000  matelots  pendant  toute  l'année. 
Néanmoins,  pour  avoir  'toujours  un  plus  grand  nombre  de 
matelots  enroUés  et  prest  à  servir,  elle  &it  estât  et  donne 
pouvoir  audit  sieur...,  s'il  l'estime  nécessaire  au  bien  de  son 
service,  d'entretenir  le  nombre  de  1  000  matelots  pendant  six 
mois  d'hiver,  en  leur  donnant  un  escu  par  mois,  ce  qoi 
montera  à  18  000  livres.  —  Entretenir  en  outre,  à  Rochefort, 
1  500  à  2  000  matelots,  en  les  logeant  et  leur  donnant  1/4  ou 
1/3  de  solde,  et,  en  outre,  les  employer  comme  journaliers 
dans  les  ports,  à  la  même  paye  que  ceux  du  mestier  dont  ils 
seront.  » 

Le  projet  est  ici  clairement  expliqué.  Il  ne  s'agit  de  rien  moms 
que  d'entretenir  en  permanence  dans^  les  ports  1  i  000  mar 
telots  toujours  à  la  solde  de  l'État  et  de  considérer,  comme 
une  réserve  pour  les  armements  extraordinaires,  le  personnel 
des  classes,  incapable  de  fournir  à  lui  seul  des  équipages  à 
notre  flotte,  composée  déjà  en  1671  de  119  vaisseaux.  Si 
maintenant  on  se  souvient  des  premiers  essais  de  Colbert, 
des  efforts  tentés  par  lui  à  différentes  époques  pour  créer  des 
compagnies  de  soldats  marins  et  de  canonniers  entretenus, 
on  doit  conclure  que  ces  deux  derniers  mémoires  expriment 
sa  véritable  pensée  en  matière  d'enrôlement,  celle  qu'il  avait 
toujours  vaguement  entrevue  et  dont  il  avait  inutilement 
poursuivi  la  réalisation  au  milieu  de  circonstances  malheu- 
reuses qui  dans  l'application  en  avaient  souvent  fait  dévier  le 
principe,  celle  à  laquelle  il  s'arrêta  définitivement  après  douze 
années  d'études  et  d'expériences  infructueuses,  et  qui  pouvait 
se  résumer  ainsi  :  équipages  permanents  complétés  au  besoin 
par  une  réserve  de  matelots  engagés  autant  que  possible 
volontairement. 
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Il  faut  cependant  le  reconnaître  :  ce  plan  discuté  longue- 
ment dans  un  grand  nombre  de  lettres  et  de  mémoires,  n'a 
jamais  été  exécuté,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  matelots. 
A  partir  de  cette  époque,  Colbert  commence  à  porter  moins 
d'attention  aux  détails  et  aux  opérations  de  la  marine»  dans 
la  direction  desquels  il  laisse  prendre  à  son  fils  une  initiative 
de  jour  en  jour  plus  grande  ;  et  si  de  temps  à  autre  il  inter- 
yient  encore,  c'est  principalement  lorsque  Seignelay  est 
absent  ou  malade,  ou  qu'il  menace,  par  son  esprit  brouillon, 
de  mettre  le  désordre  dans  l'administration.  Après  avoir 
rédigé  les  mémoires  que  nous  venons  de  citer  en  les  présen- 
tant comme  son  testament,  en  matière  d'enrôlement,  il  garde 
le  silence  sur  ce  sujet,  comme  s'il  était  décidé  à  remettre 
désormais  au  temps  et  aux  circonstances  le  soin  de  résoudre 
les  problème  à  la  recherche  duquel  il  s'est  vainement  fatigué. 
Il  lui  suffit  de  rappeler  au  besoin  les  principes  de  son  insti- 
tution et  de  saisir  les  occasions  qui  se  présentent  d'améliorer 
le  sort  des  marins.  C'est  dans  ce  but  toujours  présent  à  son 
esprit,  et  pour  assurer  la  subsistance  des  familles  pendant  l'ab- 
sence de  leurs  chefs  embarqués  sur  les  vaisseaux  du  roi,  qu'il 
fonde  en  1675^  la  caisse  des  gens  de  mer,  seul  vestige  de  son 


1.  Le  mémoire  adressé  aux  intendants  et  commissaires  généraux,  qui 
aboutit  à  rordonnance  du  7  août  1675,  sur  la  subsistance  des  familles  des 
marins  pendant  qu'ils  sont  en  mer,  est  trop  important  pour  que  nous  ne  le 
reproduisions  pas  ici  : 

«  J*ay  reçu  plusieurs  fois  des  adyis  qui  m'ont  été  donnés  par  les  com- 
missaires  employez  à  la  leyée  des  matelots,  et  par  vous-mêmes  dans  les 
lettres  que  vous  m'avez  escrites  sur  ce  sujet,  que  Tune  des  principales 
raisons  qui  augmentoient  les  difficultés  qui  se  sont  trouvées  dans  la  levée 
d'un  grand  nombre  de  matelots  nécessaires  pour  former  les  équipages  des 
vaisseaux  du  roy,  estoit  que  lesdits  vaisseaux,  et  principalement  ceux  qui 
sont  destinez  pour  les  voyages  de  long  cours,  estant  fort  longtemps  en  mer, 
les  familles  desdits  matelots  demeurent  sans  secours  et  tombent  dans  une 
grande  misère  pendant  leur  absence,  et  comme  il  est  important  de  lever 
cette  difficulté  autant  qu'il  sera  possible,  j'ay  esté  bien  ^ise  de  vous  faire 
scavoir  les  pensées  qui  me  sont  venues  en  cela,  afin  que  vous  les  examiniez 
et  que  vous  m'en  donniez  votre  advis.  Ces  pensées  sont,  lorsque  le  roi  fera 
remettre  dans  les  ports  les  fonds  pour  l'advance  ordinaire  de  trois  mois  de 
solde  aux  matelots  qui  devront  servir  sur  les  vaisseaux  garde-costes,  en 
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œuvre  que  le  système  de  rinscription  maritime  nous  aitcon- 
seryé  intact.  A  la  suite  de  cette  importante  création,  sa  voix 
se  fait  encore  entendre  par  intervalles,  soit  pour  recomman- 
der de  ne  pas  enrôler  les  gens  de  rivière,  mais  seulement 
ceux  qui  sont  accoutumés  à  servir  sur  les  vaisseaux^;  soît 
pour  prévenir  un  intendant  que  les  matelots  de  Provence 
se  plaignent  de  H'étre  ni  bien  ni  régulièrement  payés^,  ou 
pour  «ftodérer  i'6S|)rit  despotique  des  commissaires  qui  pré- 
tendent exiger  des  patrons  non^seulement  le  dépôt  de  laiR 
rôles  4'équipage,  maJs  enoore  la  présentation  à  leur  liiima, 
des  hoomes  «ngagés^.  II  s'occupe  encore  de  faire  exenpier 
les  matelols  du  Languedoc  et  de  ]a  Provence  du  payenMnt 
destaillespODrrJDâustrie\  Entin.au  commencement  de  1-083, 
qoelqves  naois  avant  sa  mort,  il  charge  M.  de  Bonrepaus  de 
Caire  «ne  inspection  générale  des  chsses,  et  adresse  le  5  nmi 
les  reproches  les  plus  sévères  au  commissaire  de  Saint^llalo, 
qQj,  pour  se  procurer  en  Basse-Normandie  480  matelots,  n'a 
rien  trouvé  de  mieux  que  de  retenir  15  vaisseawK  prêts  è 
partir  pour  la  pèche 4e  la  nK)rue,  d'en  faire  rentrer  94  autres 

PoiMHit,  dans  les  mers  du  Nord,  d'Espagne,  «t  Aax»  la  Védîfentnée,  qo'n 
en  «oit  payé  aux  femmes  des  matelots  ce  qu'ils  Toudroivt  levr  ea  laisser.  St 
en  casque  lesdiis  vaisseaux  fussent  plus  de  six  mots  à  la  mer.  Sa  lla|a6Sé 
fera  remettre  dans  les  ports  où  ils  auront  armé,  le  fonds  pour  trois  mois 
pour  le  parfait  payement  du  service  qu'ils  auront  rendu  pendant  letditssii 
mors.  Sur  quoy  il  faudra  pareinement  scavoir  desdits  matelots  œ  qu'ils'voe- 
dront  qu'il  en  sstt  payé  à  leurs  femme»,  soit  un  mois,  soit  deac,  mi 
qu'ils  en  seront  convenus,  afin  qu'ils  trouvent  le  surplus  à  leur  «iésaoee- 
ment  entre  les  mains  du  trésorier;  et,  pour  empescher  que  les  femmes  des- 
dhs  matelots  ne  vinssent  dans  les  ports  demander  la  solde  de  leurs  maris,  Û 
faudroit  que  les  commissaires  employez  dans  les  provinces  pour  la  leTce 
desdits  matelots,  leur  en  fissent  les  payements  dans  les  lieux  de  leuci  de- 
meures, suivant  les  ordres  des  Intendants  et  commissaires  gèaéBaax  neaft- 
rine  auxquels  ils  envoyèrent  les  états  des  payements  faits  auxdîlQS  femmes, 
pour  en  faire  déduction  à  leurs  maris  sur  les  fonds  remis  poar  leur  solde, 
c  À  regard  des  voyages  de  long  cours,  comme  des  Indes  orientales,  îsies 
de  l'Amérique,  Canada  ou  Terre-Neuve,  Sa  Majesté  ièroit  remettre  aixmotf 
de  solde  pour  la  première  advance,  sur  quoy  il  «eroit  pareillement {ayé^m 
femmes  des  matelots  ce  dont  LU  conviendroient,  et  en  cas  que  lesdiis  tais- 
seaux  demeurassent  plus  d'un  an  dans  leur  voyage  des  isles,  de  Canada  es 
de  Terre-Neuve ,  il  seroit  remis  trois  mois  de  solde  dans  les  porls  dont  d 
seroit  pareillement  payé  aux  femmes  desdits  mat^ots  ce  d«nt  ils  ssceMBt 
convenus.  J  attendrai  votre  réponse  sur  tous  ces  points.  » 

1.  Lettre  du  21  février  1676. 

2.  Lettre4eColbertà  M.  ArtUMil,  datée  de  Soeawle  13  mai  1677. 

3.  lidttse  «u  »iaur  Croizet  du  5  décembre  HiSO. 

4.  iitttlFeau  sieur  Noraat,  intandant  an  Provease,  Sjaafier  1M« 
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déjà  sortis  et  d'obliger  chacun  des  capitaines  à  donner  quel- 
qnes-uns  de  ses  hommes.  On  dirait,  «n  parcourant  ces  re- 
commandations, les  dernières  adressées  par  lui  sur  cette 
marSère,  que  €olberl  pressentait  alors  combien,  lorsqu'il  ne 
serait  plus  là,  les  gens  de  mer  trouveraient  peu  de  protec- 
teurs pour  défendre  leurs  droits.  Son  fils,  dévoré  du  désir 
d'éclipser  Louvois,  toujours  prêt  à  sacrifier  l'argent,  !e  saïig 
et  les  intérêts  de  la  France  pour  donner  plas  d'éclat  et  d'im- 
portance à  sa  charge,  était  peu  fait  pour  remplir  ce  rôle 
auquel  d'ailleurs  son  caractère  ne  le  dfsftosait  nuHemetit. 
Sans  cesse  le  reproche  à  la  bouche,  même  à  l'égard  des 
fondSonnaires  le  plus  haut  placés,  persuadé  que  toute  «chose 
devenait  possible  par  cela  seul  qu'il  la  voulait,  Seignday  ne 
daignait  pas  chercher  la  caose  des  difBcriltés  que  tenconiraît 
souvent  l'exécution  de  ses  ordres,  nî  -expliquer  ^  ses  "subor- 
donnés les  moyens  à  prendre  pour  surmonter  les  oteftacles  ; 
et  lorsqu'il  se  trouvait  à  court  d'arguments,  il  se  lîrait  d'af- 
faire en  menaçant  de  la  destitution  on  de  la  cdère  du  roi. 
Une  notice  insérée  dans  les  registres  analytiques  de  la  Cor- 
respondance des  ministres  de  la  marine,  eoBstate  que  pdus 
d'oflkîers  furent  cassés  et  emprisonnés  dans  les  six  premiers 
mois  de  son  ministère,  que  pendant  les  douze  années  de  l'ad- 
mfnistratien  de  son  père.  Un  jour,  il  prive  de  trois  mois  de 
solde  et  menace  deux  fois  de  révocation  l'intendant  Arnotfl, 
qui  s'est  permis  de  dépasser  un  crédit  et  de  demander  quel- 
ques fonds  supplémentaires*.  Phis  tard,  c'eist  M.  de  Vauvré, 
intendant  à  Toulon,  auquel  il  reproche  sa  négligence  et  soh 
peu  de  goût  pour  le  service  ;  il  le  prévient  que  si  cela  con- 
tinne,  «  il  s'en  plaindra  si  fortement  au  roi  qu'il  pom'rait  lui 
arriver  des  maux  qu'il  ne  prévoyait  pas*.  *  Un  autre  jour 
encore,  H  écrit  au  maréchal  d'Entrées,  «  que  -s'il  a  la  preufve 
que  des  commissaires  aux  classes  reçoivent  de  l'argent  de 
eertains  matelots  pour  les  exempter,  ilne  doit  pas  balancer  à 
en  faire  pendre  de«x  ^u  trois  pour  donner  l'exemple  à 
l'avenir,  n'y  ayant  pas  de  crime  qui  mérite  mieux  un  •pareil 
supplice*.  » 

Un  commissaire  le  prévient-il  que  des  levées  considérables 
gênent  beaucoup  les  armements  du  commerce  ?  il  répond  que 


1.  Lettre  du  29  mai  1685. 

2.  Lettres  des  1'' janvier  et  U  mars  1690. 

3.  Lettre  du  23  juin  1689. 
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cela  doit  être  sa  faute,  que  c'est  à  lui  à  savoir  concilier  le 
service  du  roi  avec  celui  des  armateurs,  que  c*est  là  son  em- 
ploi, qu'il  doit  le  remplir,  sans  quoi  il  sera  obligé  d'envoyer 
un  autre  homme  à  sa  place  ^  S'il  traitait  de  la  sorte  des  per- 
sonnages importants  et  dont  il  ne  pouvait  se  passer,  on  se 
figure  aisément  de  quel  cûl  il  considérait  et  les  gens  de  mer 
et  le  régime  établi  pour  améliorer  leur  sort. 

Depuis  1674,  la  guerre  maritime  eut  pour  théâtre  la  Médi- 
terranée, et  les  élasses  de  Provence,  assez  paisibles  jusque- 
là,  virent  à  leur  tour  le  fléau  des  levées  passer  sur  elles, 
sans  qu'il  cessât  pour  cela  de  s'appesantir  sur  les  provinces 
du  nord  et  de  l'ouest,  dont  les  matelots  envoyés  à  Toulon 
par  terre  avec  un  mois  de  solde,  c'est-à-dire  quinze  à  dix* 
huit  livres  au  plus  pour  faire  leur  voyage',  avaient  encore, 
après  la  campagne,  à  supporter  les  difficultés  du  retour. 
Epuisés  de  fatigue,  il  leur  fallait  traverser  la  France  à  pied, 
et  regagner  en  mendiant  leur  demeure  ;  car,  lors  des  désar- 
mements, ils  préféraient  le  plus  souvent,  dans  la  crainte 
d'être  repris,  quitter  le  port  sans  se  présenter  à  la  Banque 
pour  toucher  ce  qui  leur  était  dû*.  En  1675  et  1676,  les  ports 
furent  fermés  parliellement  à  différentes  reprises.  En  Lan- 
guedoc, on  préluda  par  des  levées  considérables  à  l'enrêle- 
meut  qui  devait  y  être  établi  après  la  conclusion  de  la  paix. 
La  province  étant  épuisée,  on  voulut  y  trouver  encore 
7  à  800  marins  *  dont  le  recrutement  avait  occasionné  déjà 
des  séditions,  lorsqu'on  apprit  l'arrivée  à  Toulon  de  beaucoup 
plus  d'hommes  qu'il  n'en  fallait  pour  former  les  équipages 
des  vaisseaux;  on  fut  obligé,  d'en  renvoyer  le  plus  grand 
nombre'.  En  Normandie,  l'équipage  entier  d'une  frégate  dé- 
serta tout  à  coup*,  et  des  désordres  se  produisirent  au  Havre, 
à  Ouiilebœuf  et  à  Dieppe  \  car  Seignelayne  craignait  pas 
d'augmenter  alors  la  détresse  des  populations  maritimes  en 
retirant  de  sa  propre  autorité  les  avantages  qui  leur  avaient 
été  accordés  par  les  ordonnances,  sous  le  prétexte  que  «  le 
roi  n'avait  jamais  prétendu  faire  jouir  les  matelots  de  tous  les 

1.  4  juiD  1689  à  M.  Duguay,  commissaire  à  Saint-Halo. 

2.  Lettre  du  25  mars  au  sieur  Narp. 

3.  Lettre  au  sieur  Clairambault  du  28  octobre  1678. 

4.  Lettre  du  14  février  1676  au  commissaire  Jonvilie. 
h.  Lettre  du  10  avril. 

6.  Lettre  du  28  mars  1676  au  duc  de  Saint- Aignan. 

7.  Lettre  du  7  juillet  au  sieur  Desdouseaux. 
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privilèges  et  exemptions  portés  par  Tédit  de  1673^  »  Il  alIcL 
même  jusqu'à  retrancher  la  demi-solde  aux  matelots  retenus 
dans  leurs  quartiers  pour  les  besoins  éventuels  des  arme- 
ments. Une  pareille  mesure  n'eut  pas  tout  d'abord  un  carac- 
tère détînitif.  Elle  fut  motivée  une  première  fois  par  l'état  des 
affaires  qui  ne  permettait  de  faire  aucun  fonds  pour  cette 
dépense*,  plus  tard  par  la  nécessité  desavoir  auparavant 
quels  services  on  pourrait  tirer  des  matelots  conservés  dans 
leurs  foyers,  et  jusqu'à  quel  point  on  les  utiliserait.  Il  vint 
enfin  un  jour  où  la  demi-solde  fut  définitivement  supprimée 
comme  étant  inutile  puisqu'on  pouvait,  sans  argent,  obliger 
les  matelots  à  rester  chezT  eux;  dans  l'ordonnance  de  1689,  il 
n'en  est  plus  question.  En  1686,  le  jeune  ministre  de  la  ma- 
rine découvrit  un  autre  moyen  de  réaliser  une  économie  aux 
dépens  des  gens  de  mer,  en  faisant  arrêter  la  solde  des  équi- 
pages au  premier  jour  de  la  quinzaine  dans  laquelle  les  na- 
vires arrivaient  au  mouillage  *,  et  l'esprit  des  subalternes  se 
pénétra  tellement  des  idées  du  mattre,  que  l'on  vit  les  expé- 
dients les  plus  étranges  proposés  par  les  commissaires.  L'un 
d'eux  offrait  de  donner  la  demi-solde  seulement  aux  marins 
du  Havre,  Dieppe,  Honfleur  et  Granville,  que  l'on  avait  de  la 
peine  à  retenir  autrement  *.  Un  autre,  au  contraire,  loin  de 
vouloir  payer  quelque  chose  aux  matelots  de  la  classe  de 
service,  pour  les  indemniser  et  constater  leur  engagement  à 
l'État,  demandait  qu'on  leur  relint,  lorsqu'ils  seraient  auto- 
risés à  naviguer  au  commerce,  un  quart  de  leurs  salaires  au 
profit  de  leurs  camarades  demeurant  à  terre". 

C'eût  été  peu  de  choses  encore  si  les  commissaires  n'avaient 
contribué  que  par  leurs  idées  malencontreuses  à  saper  l'in- 
stitution qu'ils  avaient  mission  de  maintenir;  mais  il  don* 
naient  lieu  à  des  plaintes  d'un  caractère  plus  sérieux.  On 
dénonçait  leurs  malversations  scandaleuses  ainsi  que  leurs 
violences  à  l'égard  des  matelots  ;  et  les  accusations  de  cette 
nature  n'étaient  malheureusement  que  trop  réelles  et  trop 


1.  Lettre  du  12  novembre  1677,  aa  sieur  Sachy,  et  du  24  août  1682,  au 
ieur  Le  Danois. 

2.  Lettre  du  4  mars  1674. 

3.  Lettre  du  roi  au  sieur  Arnoul,   intendant  à  Roohefort,   30  décem- 
bre 1686. 

4.  Lettre  au  sieur  Deselouzeaui. 
&.  Lettre  au  sieur  Duguay,  1688. 
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souvent  prouvées.  Le  commissaire  Sachy,  le  fondateur  des 
classes  e^  Bretagne,  queColbert  et  Seignelayavaienttoujours 
regardé  comme  le  plus  zélé  serviteur  du  roi»  et  proposé 
comme  uu  modèle  h,  tous  les  commissaires  présents  et  à 
venir,  étant  mort  suJbitement,  on  trouva  chez  lui  la  preme 
qu*il  n'avait  cessé  d'exempter  les  meilleurs  marins  moyen- 
nant de  l'argent.  Un  jour»  un  matelot  du  quartier  de  Saint- 
Malo  dont  il  était  chargé  en  dernier  lieu,  se  présente  à 
Versailles  avec  un  placet  pour  demander  justice.  Yictime  de 
Tanimosité  de  son  commissaire,  il  se  voyait  retenu  à  terre 
depuis  deux  ans  sans  solde  et  sans  pouvoir  même  obtenir 
d*êlre  envoyé  sur  les  vaisseaux  du  roi.  Le  ministre  voulait 
4outer  de  cette  allégation,  mais  la  vérité  en  était  attestée  sur 
le  livret  du  matelot  par  une  note  de  la  main  de  H.  de  Seuil, 
intendant  à  Brest  ^  Ces  faits  n'étaient  pas  isolés  ;  dès  le  début, 
ils  se  produisirent  à  Nantes,  k  Dieppe,  k  Arles  et  e&  Pro- 
vence. . 

Après  la  paix  de  Nimègue,  les  armements  cessèrent,,  et  le 
commerce,  ayant  diminué,  laissa  inoccupés  un  grand 
nombre  de  matelots,  qui  prirent  part  sans  difficulté  aux  ex- 
péditions, relativement  peu  considérables,  dirigées  succes- 
sivement contre  Alger  et  Gènes.  Chaque  année,  la  plupart 
de  ceux  appartenant  à  la  classe  de  service  furent  autorisés  à 
naviguer  pour  les  marchands,  et  il  fut  décidé,  en  1680,  qu'à 
leur  retour  ils  embarqueraient  aux  lieu  et  place  de  la  classe 
suivante,  afin  de  ne  pas  perdre  Th^dûtude  de  la  discipline^ 
C'était,  d'un  trait  de  plume,  confondre  toutes  les  classes  en 
y  jetant  le  désordre,  et  Seignelay,  ne  craignant  pas  de  s'é- 
carter de  plus  en  plus  des  principes  de  son  père,  cbercba 
encore,  quelques  années  après,  à  étendre  le  plus  possible  et 
dans  tous  les  sens  les  limites  de  l'enrôlement.  Après  avoir 
déclaré  que  les  patrons  de  barques  ne  devaient  pas  être 
exemptés  des  levées,  il  avait  ordonné  d'y  comprendre  tous 
les  hommes  servant  sur  les  pataches,  bacs  et  bateaux  desti- 
nés au  passage  des  cours  d'eau  S  puis  il  avait  engagé  les 
commissaires  à  lever  le  long' des  rivières  des  jeunes  gens  qui 
s'accoutumeraient  facilement  au  service  de  la  mer,  et  ne  rece- 
vraient, en  commençant,  que  la  paye  de  soldats.  Enfin»  en 
1698,  l'enrMement  fut  fait  dans  toutes  les  paroisse»  sittées 

1.  Lettre  à  M.  de  Seuil,  3  novembre  1681. 

2.  Lettre  à  M.  de  Vauvré  du  14  avril  1680. 

3.  Ordonnance  du  l*'  décembre  1683. 
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sur  l€$  rives  ddia  Garonne  et  de  la  Dardogne^  A.  ee  meflKHt, 
OA  n'était  plus,  il  e»t  vrai,  comme  en  l&78„  daae  kl  attraboni- 
dance  des  matelots.  Depuis  une  année^  la  Franct  avait  éi 
nouveau  toute  l'Europe  à  combattre,  el  de»  flottes  oonstdé* 
râbles  étaient  déjà  sorties  de  nos  poris.  Au  m^ùidj»  septembre 
168a,  les  préparatifs  de  la  HoUande,  dont  oaignoiait  encore 
le  but,  avaient  commencé  à  inc^uiéter.  Les  projets  du  prinee 
d'Orange  ne  furent  bientôt  plus  un  mystère,  et,  tatodis  qvela 
cour  hésitait  à  prendre  un  parti,  Seigoelay  fit  saisir  dans  les 
ports  du  royaume  tous  les  navires  hollandais,  armer  des 
corsaires  auxquels  on  prêta  ^es  frégates,  et  préparer  une 
expédition  formidable,  dcmt  on  attribua  hi  suspension  afin- 
fluence  de  Louvois.  Au  printemps,  la  situation  se  dessina 
nettement.  Trente-six  navires,  se  dirigeant  vers  l'Irlande  sous 
les  ordres  de  Ghâteai>-Renault,  débarquèrent  5,000  hommes 
dans  la  baie  de  BaAiry,.en  forçant  à  la  retraite  l'escadre  de 
l'amiral  Herbert  ;  et  lorsque  la  guerre  fut  enfin  dédarée,  le 
30  avril  à  TEspagne  et  le  30  juin  à  l'Angleterre  et  à  la  Hol* 
lande,  on  préparait  déjà  depuis  trois  mois,  dans  ks  arse- 
nanxy  une  flotte  de  soixante-^seiie  vaisseaux,  destinés  à 
attaquer  les  forces  ennemies  avant  leur  jonction. 

Seignelay  s'était  flatté,  jusqu'à  la  fin  d'avril,  de  pouvoir 
limiter  la  levée  des  matelots  à  la  seule  classe  de  servke;.  il 
reconnaît  seulement  alors  son  ^reur,.  et  met  en  onsvre  les 
moyens  les  plus  énergiques  pour  comrpléter  les  équipages. 
Conformément  à  ses  ordres,  les  Hollandais  appartenant  aux 
navires  saisis  avant  la  déclaration  de  guerre  sont  conduits 
sous  bonne  garde  à  Toulon,  pour  être  embarqués  par  faibles 
détachements  et  sans  solde  sur  les  vaisseaux  destinés  à  cofl»- 
battre  kurs  compatriotes;  mais  ils  désertent  tous*.  Au  mois 
d'avril,  il  se  forme  à  Marseille  une  sédition  de  matdote  qui, 
n'étant  pas  payés  de  leur  dernière  campagne^  refusent  de 
s'embarquer.  Le  mioistre  écrit  <  qu'il  faut  les  réduire  par 
voie  d'autorité,  en  leur  faisant  subir  quelque  punition  peur 
Texemple;  mais  que  le  cas  étant  pressant,  si  l'on  ne  peut  les 
réduire  par  la  rigueur,  il  tant  se  résoudre  à  kur  faire  doniier 
trois  mois  d'avance,  quoique  cette  indulgence  soit  contraire 
au  service;  mais,  ajoute-t-U,  les  circonstances  l'exigent  %  » 


t.  Lettre  au  sieur  Lombard,    a  29  décembre  1689. 

2.  Mpêdiet  d'ottlébra  ISSt. 

3.  Lettre  du  28  ayril  1689. 
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La  saison  s'avance,  en  effet,  plus  vite  que  les  armements, 
et,  le  26  juin,  malgré  les  ^saisies  opérées  sur  tous  les  narires 
marchands;  il  manque  encore  la  moitié  des  équipages,  le 
mmistre,  dont  l'anxiélé  est  extrême,  envoie  un  de  ses  secré- 
taires presser  les  levées  en  Normandie;  mais,  pour  comble 
de  malheur,  la  caisse  est  vide  :  les  finances  ne  sont  plus  diri- 
gées par  la  main  ferme  de  ColberU  Le  désordre  règne  de 
nouveau  au  contrôle  général,  tandis  que,  dans  les  ports,  les 
éqmpages  ne  sont  pas  j^ayés,  les  vaisseaux  ne  peuvent  être 
expédiés,  le  service  est  toujours  à  la  veille  de  manquer  faute 
d'argent*.  Au  mois  de  juillet,  Seignelay,  ne  pouvant  plas 
maîtriser  son  impatience,  part  lui-môme  pour  Brest,  où  il 
attend  l'escadre  que  Tourville  amène  de  la  Méditerranée,  la 
réunion  s'opère  heureusement,  mais  trop  tard  :  les  Hottes 
ennemies  tiennent  déjà  la  mer,  et  après  avoir  accompli  leur 
mission,  qui  consistait  principalement  à  proléger  l'entrée 
dans  la  Manche  d'un  grand  convoi  attendu  deSmyme,  elles 
se  hâtent  de  regagner  leurs  ports,  et  nos  vaisseaux,  ne  trou- 
vant plus  d'ennemis  devant  eux,  rentrent  eux-mêmes  à  Brest, 
où  ils  sont  désarmés  pour  la  plupart. 

Une  nouvelle  expédition,  plus  formidable  que  toutes  celte 
qui  avaient  été  armées  jusque-là  dans  nos  arsenaux,  est  ré- 
solue dès  ce  moment  pour  l'année  1690.  Le  plan  de  cam- 
pagne consiste  encore  à  opposer  aux  ennemis  des  forces  très- 
supéneures  en  les  combattant  séparément,  Avec  70  vaisseaux, 
Tourville  détruira  d'abord  30  vaisseaux  anglais  mouiUés  à 
Poretmouth  et  à  Spithead,  puis  il  se  mettra  à  la  recherche  de 
la  flotte  hollandaise,  et,  maître  de  la  mer,  après  avoir  écrasé 
ses  adversaires,  il  pourra  s'emparer  de  tous  les  ijavires 
isolés.  Le  point  capital  étant  de  se  trouver  prêt  de  bonne 
heure,  Seignelay  prend  immédiatement  les  mesures  néces- 
saires pour  s'épargner  les  soucis  et  les  retards  du  dernier 
annement.  Dès  le  mois  de  décembre,  il  compte  qu'il  loi 
faudra  20,000  matelots «,  non  compris  ceux  des  provinces  les 
plus  éloignées,  qui  ont  été  par  précaution,  gardés  pendant 
lluver  dans  les  arsenaux.  En  conséquence,  il  donne  des 
ordres  pour  ne  laisser  équiper  dans  les  ports  marchands  que 


1.  Dans  un  mémoire  coDcernant  les  trésoriers  de  la  marine,  il  eitdit- 
que  cette  année-là  le  port  de  Marseille  se  trouva  entièrement  dénué  de 
lonos. 

2.  Lettre  du  8  décembre  1689,  au  sieur  Bégoa,  intendant  à  RocheM. 
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les  navires  dont  le  service  est  tout  à  fait  indispensable.  Les 
officiers  de  Famirauté  ont  défense  de  donner  aucun  congé  ; 
tous  les  matelots  sont  retenus  par  ïe  roi,  qui  consent  seule- 
ment à  en  prêter  quelques-uns  pour  les  besoins  urgents  du 
commerce*.  Ces  précautions  ne  réussissent  pas  encore  à  en- 
lever au  ministre  toute  inquiétude  ;  dès  la  fin  de  janvier,  les 
levées  rencontrent  partout  les  plus  grandes  difdcultés.  Un 
commis  du  ministère,  envoyé  en  missioa  spéciale,  n'obtenant 
pas  de  meilleurs  résultats  ^ue  les  commissaires,  on  se  décide 
à  prendre  les  maîtres  de  barques'  et  jusqu'aux  matelots  de 
la  flotte  des  gabelles*.  Le  20  avril,  Seignelay  fait  arrêter  sur 
toutes  les  côtes  les  b&timents  qui  naviguent  de  port  à  porf* 
(caboteurs),  et  il  manifeste  l'intention,  malgré  le  mauvais 
état  de  sa  santé,  de  quitter  au  besoin  le  traitement  qui  lui 
est  ordonné  pour  aller  presser  lui-même  les  armements^ 
D'Amfreville,  envoyé  sur  les  côtes  d'Irlande  pour  y  porter 
des  troupes  de  débarquement,  revient  sur  ces  entrefaites 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  après  avoir  heureusement 
rempli  sa  mission,  mais  en  ramenant  beaucoup  de  malades, 
qu'il  faut  remplacer  dans  ses  efiTectifs.  C'est  un  nouveau  sujet 
d'embarras,  car,  malgré  les  nombreux  matelots  inscrits  sur 
les  registres  des  classes  comme  disponibles,  on  n'en  trouve 
nulle  parl^  La  ville  de  Calais  n'en  possède  plus  que  deux, 
tons  les  autres  ayant  déserté^  A  Dieppe,  on  fait  main  basse 
sur  les  pécheurs  et  àSaint-Yalery,  sur  les  maîtres  des  navires 
de  commerce.  Le  23  juin  cependant,  les  équipages  se  trou- 
vant complets,  Tourville  appareille,  avec  soixante-dix  vais- 
seaux, pour  chercher  les  ennemis,  qu'il  rencontre  peu  de 
jours  ap^ès  sous  le  cap  Beveziers  témoin,  le  6  juillet,  d'un 
des  plus  beaux  faits  d'armes  de  nos  annales  maritimes. 

Après  avoir  pourvii,  non  sans  peine,  aux  besoins  de  la 
flotte,  le  ministre  ne  se  tient  pas  encore  pour  satisfait.  De 


1.  Lettros  du  23  novembre  au  sieur  Bégon  et  du  23  mars  1690  au  syndic 
de  Saint-Malo. 

2.  Lettre  du  18  janvier  1690. 

3.  Lettre  au  sieur  Ârgaud. 

4.  Lettre  au  sieur  Saussigny ,  commissaire  au  Havre,  18  avril. 

&.  Lettre   au  sieur  Hocquart,   commissaire  aux  Sables  d'Olonne,    du 
30  avril  1690. 

6.  Lettre  du  27  avril. 

7.  Lettre  du  3  mai  à  M.  de  Bonrepaus. 

.  Lettre  du  19  mai  au  sieur  TEmpereur. 
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nombreax  oorsaircs,  au  nombre  desquels  on  compti»  Iles  Api» 
taines  Serpente,  de  Selingae,  Jean*  Barf,  Porbifi,  DtigWf- 
Trouin,  réclan\ent  des  équipages  qui  lisur  sont  fournis  immé* 
(iiatement  par  la  levée  d'autorité  de  tout  ce  qu'il  resteip  de 
matelots  sur  les  côtus.  Enfin,  au  mois  de  juillet,  de  nouvemf 
besoins  obligent  à  fermer  les  ports  de  Saintong^,  et  Sefgne^ 
lay  écrit  déjà,  que  le  roi,  voulant  Tannée  stiivanle  mettre  en 
mer  un  nombre  plus  considérable  de*  vaisseaux-,  aura  besoin' 
également  d'un  plus  grand  nombre  de  marins. 

Il  ne  lui  était  pas*  réservé  de  voir  se  réaliser  ces  projeta 
gigantesques.  Malade  depuis  un  an,  miné  et  épuisé  par  les 
passions  de  toute  sorte  qui  excitaient  en  lui  une  activité  dé- 
Yorante^  il  mourut  le  3  novembre  i690^à  Tâge de trente-oeuC 
ans,  laissant  notre  marine  grande,  glorileuse,  maîtresse  de  la 
mer  pour  la  première  fois,  mais  renfermant'  déjO^,  compie 
ces  fleurs  dont  une  main  trop  habile  à:  devancen  la*  mdnrea' 
pressé  l'éclosion,  un  germe  de  désorganisation  qui  devait  se 
développer  rapidement  et  entratner  sa  ruine. 


VI 

Nous  voici  parvenus  à  la*  fin  de  la«  première  période*  da  ré- 
gime des  olassesi  Au  moment  où  Seignelay  disparaît,  ce  vê^ 
gime  fondé,  organisé  dans  toutes  les  provinces-,  et  depuis 
vingt  ans  déjà  dans  la  plupart  d'entre  elles,  a  pénétré  dans 
les  habitudes  et  s'est  lié  étroitement  amr  ressorts  d(e  Vadfti^ 
nistration.  Aux  dépens  ou  au  profit  de'  la  France^  povr  la 
diminution  ou  l'accroissement  de  sa  grandeur  futH're,  cette 
institution  possède  désormais  une  existence  propre  et  tsses 
de  force  pour  survivre  aux  hommes,  aux  gouvememenls, 
aux  âges  qui  Tonl  vue  nattre.  D'après  un  mémoire*  conservé 

1.  Mémoire  sur  Vemploy  des  officiers  mariniers  et  matelots  dans  les  castes 
marUimee  du  royaume,  1686.  (Archives  de  la  mafine.)  -«  La  timmU 
service  est  de  14  467  marins  ;  il  en  reste  donc  au  commerce,  46:950:  it'M^ 
emploie ^ea  réalité  k^  919  de  la  manière  suivante  :  9470- à  la  pèdie  de  U 
morue,  3  479  à  la  pêche  du  hareng  et  au  cabotage,  1-3 334-  à  Ift  pèùW  Mr 
les  côtes  de  France,  6934  au  cabotage,  3137  au  oommeroe  surlwediss 
d'Itaiie,  2  996  sur  les  côtes  d'Bspagne^  2  923  dans  lee  mem  dtt  Nard*,  S  201 
dans  les  Indes  occidentales,  2965  dans  le  Levant.  Il  y  avait,  en  outre» 
9  311  capitaines  maîtres,  patrons,  pilotes  exempts  de  olasses. -«  On  le 
souvient  que,  depuis  la  paix  de  Niinàgtte)  il  y  a?ait  eu  fbet  peu  d'inné- 
ments. 
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aux  archives  de  la  marina,  renrûiement  comprenait»  en 
1686,  52  106  matelots  et  officiers  mariniers^  outre  les  capi- 
taines, mallres,  patrons,  pilotes^  novices  et  mousses;  et, 
quelques  années  après,  le  classement  dans  les  rivières  avait 
porté  leur  nombre  à  58  184  hommes  valides^,  formant,  au 
moins  sur  les  livres  des  commissaires^  un  personnel  toujours 
à  la  disposition  de  TÉlat.  Qu'y  avait-il  de  réel  au  fond  de  ces 
chifTres  ofHciels,  et  jusqu'à  quel  point  les  vœux  de  Golbert^ 
qui  ennbrassaient  &la  fois  les  intérêts  de  l'Ëtat,  ceux  du  com- 
merce et  ceux  des  marins,  se  trouvaient-ils  réalisés  ?  Les  faits 
exposés  dans  les  pages  précédentes  répondent  d'eux-mêmes 
à  celte  question,  et  notre  rôle  doit  se  borner  ici  à  enregis- 
trer les  conséquences  qui  en  découlent. 

En  ce  q^u|  concerne  les  facilités  que  le  régime  des  classes 
devait  apporter  à  farmement  des  flottes,  rappelons-nous  les 
inquiétudes  de  Colbert  en  1672  et  1673,  les  mémoires  dans 
lesquels  le  ministre  trahit  ses  incertitudes,  les  ordonnances 
qu*illui  fautenvoyer  poursuspendreauplus  vite  le  fonctionne- 
ment de  son  institution,  dès  qu'il  doit  mettre  en  mer  la  plus 
petite  escadre,  et,  la  crise  à  peine  conjurée,  les  circulaires 
adressées  à  tous  les  fonctionnaires  pour  leur  dire  de  cher- 
cher un  remède  à  un  état  de  choses  qui  lui  paraît  intolérable. 
En  1689,  c'est  pis  encore;  la  campagne  manque  complète- 
ment parce  que,  malgré  la  suspension  absolue  de  Tordre 
établi,  les  vaisseaux  n'ont  pas  leurs  équipages  en  tempr 
voulu.  L*année  suivante^  on  s'y  prend  de  bonne  heure,  mais 
alors  il  n'est  même  plus  question  de  négliger  les  tours  de 
service.  Il  semble  qu'il  n'y  en  ait  jamais  eu.  Tout  a  disparu; 
jusqu'à  ces  formules  de  regret,  de  découragement,  arrachées 
si  souvent  à  Colbert  par  des  nécessités  impérieuses.  Il  ne 
reste  de  l'insUtulion  que  les  registres  de  l'enrôlement  imagi- 
nés par  Richelieu  en  1629,  et  devenus  aussi  inutiles  qu'i 
cette  époque,  puisque  les  matelots  inscrits  se  sauvant,  se  ca- 
chant,, s'expatriant,  il'  faut  bien  prendre  les  prenûers  venus 
pour  mettre  à  leur  pliace.  Précédemment  déjà,  les  classes 
n'avaient  fourni  que  des  équipages  faibles  et  mal  composés. 
Leduc  dTork  s'en  était  plaint  en  1672;  les  officiers  géné- 
raux et  les  capitaines  ne  cessaient  de  faire  entendre  à  ce 
sujet  leurs  réclamations;  et  si,  grâce  à  elles,  le  personnel 


1.  Mémoire  de  M.  Broquet  sur  rin«cription  maritime. 
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s*améIiorant  ensuite  rendit  nos  vaisseaux  plus  redoutables; 
si,  aux  succès  contestés  de  Sole-Bay  et  de  la  dampagne  de 
1673,  Ton  vit  succéder  le  glorieux  combat  d'Agosta  etsiir- 
tout  ceux  de  Bantry,  ea  1689,  et  deBevéziers,  en  1690,  c'est 
que  Seignelay  avait  mis  tous  ses  [soins  à  instruire  les  capi- 
taines et  les  officiers,  et  que,  moins  attentif  que  son  père  à 
respecter  les  prétentions  de  Louvois,  il  avait  formé  des  com- 
pagnies permanentes  de  canonniers  pour  rarlillerie  et  de 
soldats  de  marine  pour  les  garnisons.  Les  équipages  se  per- 
fectionnèrent alors  uniquement  par  leurs  éléments  étrangers 
aux  classes.  Quant  à  celles-ci,  laissées  dans  Toubli,  çUes 
s'affaiblirent  d'autant  plus  que,  pour  faire  nombre,  on  vou- 
lut étendre  les  levées  aux  mariniers  des  bacs  et  pataches  et 
aux  habitants  des  rivières. 

De  ce  côté,  les  faits  ne  répondirent  donc  pas  aux  espé« 
rances  de  Colbert  ;  on  ne  peut  affirmer  davantage  que  le 
commerce  eût  obtenu,  à  cette  époque,  la  sécurité  et  la  tran- 
quillité qui  lui  manquaient  auparavant.  Jamais,  en  effet,  les 
ports  ne  furent  plus  souvent  fermés  ;  jamais  on  n'avait  pra- 
tiqué la  presse  avec  plus  de  violence  ;  jamais  on  n'avait  in- 
terrompu aussi  complètement  la  navigation,  le  cabotage  et 
jusqu*à  la  pèche  côtière  ;  et  la  correspondance  des  ports  ren- 
ferme à  chaque  page  des  plaintes  dont  les  deux  ministres  ne 
pouvaient  s'empêcher , de  reconnaître  la  justesse.  En  1690,  il 
y  avait  environ^  non  compris  les  soldats,  50  000  matelots, 
soit  au  service  du  roi,  soit  sur  les  corsaires,  et  ce  n'était  pns 
là  le  dernier  terme  de  l'ambition  de  Seignelay;  il  n'est  donc 
pas  difficile  d'évaluer  ce  qu'en  pareille.circonstance  il  res- 
tait au  commerce  pour  ses  besoins. 

Enfin,  l'institution  des  classes  avait-elle  effectivement  pro- 
tégé le  matelot!  en  avait-elle' fait  cet  homme  bien  et  régu- 
lièrement payé,  bien  soigné,  bien  traité,  également  content 
sur  les  vaisseaux  du  roi  et  sur  les  navires  de  commerce,  tn 
un  mot,  cet  homme  privilégié,  dont  l'heureuse  condition, 
enviée  de  tous,  devait  attirer  sur  nos  côtes  de  nombreux 
habitants  et  y  faire  pousser  de  vigoureuses  généiations  de 
marins?  C'est  là,  hélas  1  la  partie  ta  plus  triste  de  cette  his- 
toire :  elle  peut  se  résumer  en  quelques  lignes. 

Avant  Louis  XIV,  la  marine  royale  n'est  pas  constituée; 
elle  ne  possède  encore  qu'un  petit  nombre  de  navires;  elle 
n'arme  pas  régulièrement,  parce  qu'elle  n'a  pas  au  loin  d'in- 
térêts commerciaux  à  protéger.  Pour  former  les  équipages, 
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on  vit  alors. d'expédients,  et  malgré  la  presse  que  l'on  fait  au 
besoin,  le  commerce  jouit  par  intervalles  de  périodes  assez 
tranquilles.  Colbert,  en  arrivant  aux  affaires,  développe  par- 
tout l'industrie  et  les  échanges,  fonde  des  colonies  et  de 
grandes  compagnies  maritimes  pour  exploiter  les  richesses 
des  nouveaux  mondes.  Il  lui  faut  défendre  ces  grandes  en* 
treprises  en  même  tempsque  nos  arsenaux  etnos  eûtes,  et  subs- 
tituer dans  ce  but  une  marine  fixe  à  des  armements  passagers, 
ainsi  qu'un  recrutement  régulier  àla  presse. C'eslalors  qu'il  ré- 
partit en  plusieurs  classes  les  matelots  auxquels^  par  la  bou 
che  de  ses  agents  et  dans  les  ordonnances  qu*il  publie,  il 
tient  ce  langage:  «  Jusqu'ici,  vous  étiez  mal  payés,  mal  nour- 
ris et  contraints  à  tout  moment  d'embarquer  sur  les  vais- 
seaux du  roi.  Dorénavant  cette  charge,  dont  il  est  impossible 
à  r£tat  de  vous  dispenser  entièrement,  sera  également  et 
équitablement  répartie  sur  vous  tous;  elle  en  deviendra 
moins  pesante,  peut-être  même  l'accepterez-vous  un  jour 
volontairement.  Vous  servirez  tous,  il  est  vrai,  tour  à  tour  et 
pendant  une  année,  sans  pouvoir  vous  soustraire  à  cette  obli- 
gation; mais,  en  revanche,  vous  aurez  de  bons  vivres;  vous 
recevrez  exactement  votre  solde  entière  pendant  six  mois  au 
moins  et  demi-solde  pendant  le  reste  de  l'année,  vous  et  vos 
familles  serez  à  l'abri  de  toute  poursuite,  corvée  et  charge 
cooimunale  ;  et  puis  une  fois  votre  devoir  accompli,  vous 
jouirez  pendant  deux,  trois,  quatre  années  consécutives,  de 
cette  liberté,  de  cette  sécurité  du  lendemain  que,  dans  l'état, 
actuel  des  choses,  vous  ne  possédez  jamais.  »  Ce  n'était  pas, 
à  proprement  parler,  un  contrat  que  Colbert  proposait  aux 
gens  de  mer,  c'était  un  bienfait  qu'il  voulait  leur  accorder, 
et  il  ne  prétendait  conférer  à  l'État  un  droit  sur  le  matelot 
qu'à  la  condition  de  payer  exactement  ce  dernier.  A  ses  yeux, 
la  solde  n'était  pas  une  sorte  d'indemnité  comme  elle  le  de- 
vint plus  tard,  mais  bien  le  signe,  la  condition  de  l'engage- 
ment et  le  prix  des  services  rendus.  Sous  ce  rapport  la  demi- 
solde,  sur  le  maintien  de  laquelle  Colbert  insistait  énergique- 
ment,  était  réellement,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  la 
clef  de  son  institution,  la  garantie  de  l'équité  de  son  fonc- 
tionnement. Mais  à  peine  eut-il  abandonné  à  son  fils  la  di- 
rection de  la  marine,  &  peine  eut-il  disparu,  que  sa  grande 
pensée  se  voila;  les  gens  de  mer  cessèrent  de  s'appartenir  et 
Tenrôlement  ne  fut  plus  qu'une  machine  à  simple  effet, 
destinée  à  saisir  les  matelots  toujours  et  partout,  à  les  mar- 
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quer  au  front  pour  les  reconnaître,  les  retrouver  dans  tous 
les  coins  où  ils  chercheraient  à  se  réfugier,  et  les  livrera 
TÉtat.  C'est  devenu  la  presse,  mais  plus  terrible  encore,  en 
ce  qu'elle  ne  laissait  aucune  chance  d'échapper,  et  plus  dé- 
moralisatrice en  ce  qu'elle  forçait  des  populations  entières, 
réduites  au  désespoir,  à  transgresser  les  lois,  à  résister  ou- 
vertement à  l'autorité,  ou  à  passer  en  masses  à  riétranger. 

Des  hommes  arrachés  à  leurs  familles  qu'ils  laissent  dans 
la  misère,  enchaînés  parfois  et  traînés  comme  des  maiiraiteurs 
dans  les  ports,  répandant  ensuite  sur  les  vaisseaux  leur  sueur 
et  leur  sang,  pendant  qu'à  la  chaumière  femmes  et  enfants, 
poursuivis,  traqués  par  le  fisc  et  par  les  créanciers,  men- 
dient leur  pain  ;  ces  mêmes  hommes,  gardés  à  bord  trois, 
quatre,  cinq  années  sans  paye,  y  mourant  plus  souvent  en- 
core par  le  chagrin  et  la  mauvaise  nourriture  que  par  la 
main  de  l'ennemi,  ou  désertante  la  nage,  au  risque  de  se 
noyer,  et  s'expalrîant  pour  ne  pas  être  condamnés  à  vivre  à 
côté  des  criminels  sur  les  bancs  des  galères  royales,  tel  est, 
en  abrégé,  le  spectacle  qu'offrent  les  classes  maritimes  à 
partir  de  1690  pendant  toute  la  durée  du  dix-huitième  siècle, 
et  cela  au  dire  des  intendants,  des  inspecteurs,  des  ministres 
eux-mêmes,  non  pas,  il  est  vrai,  dans  les  documents  destinés 
'à  la  publicité,  mais  dans  leurs  correspondances  journalières. 

Comment  et  pourquoi  l'idée  si  philanthropique,  si  féconde 
deColbert  a-t-elle'pu  aboutir  à  un  résultai  si  désastreux  ?  Il 
est  facile  de  le  comprendre.  Tout  son  système  reposait  sur 
«ne  base  qu'il  avait  créée  lui-même,  qu'il  voulait  perfection- 
ner, et  dont  malheureusement  les  fondements  disparurent 
avec  lui,  l'ordre  dans  les  fmances  et  dans  l'iadministration. 
Avec  cela,  lout  allait  bien  :  la  demi-solde  était  acquittée  ré- 
gulièrement, le  projet  d'exempter  du  payement  des  tailles 
<e8  matelots  de  service  pouvait  être  réalisé  un  jour  ;  et  uo 
noyau  d'équipages  entretenus  complétait  henreusement  Fin- 
stitution,  tandis  que  l'administration,  surveillée,  épurée  avec 
le  temps,  devenait,  pour  les  gens  de  mer,  un  protecteur  au 
lieu  d'être  un  instrument  de  persécution  et  de  tyrannie. 
Depuis  la  mort  de  Colbert,  l'argent  étant  au  contraire  de- 
venu très-rare  dans  les  caisses  publiques,  lorsqu'il  n'y  man- 
quait pas  totalement,  on  chercha  à  retrancher  les  dépenses 
qui  n'étaient  pas  d'une  absolue  nécessitée!  à  payer  le  moins 
et  le  plus  tard  possible  celles  qu'on  ne  pouvait  supprimer  en- 
tièrement. La  demi-solde,  rangée  dans  la  première  catégo- 
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rie,  disparut  aussitôt,  et  les  salaires,  maintenus  dans  la 
seconde,  furent  le  plus  souvent^en  retard  de  plusieurs  années, 
parfois  môme  ils  demeurèrent^impayés.  Dès  lors,  le  système 
devint  une  iniquité  ayant  forcément  pour  conséquence  Tas- 
servissement  de  la  classe  entière  des  marins,  qui  ne  pouvait 
renaître  que  faible  et  rabougrie  des  cendres  auxquels  on  la 
réduisait  sans  cesse. 

En  un  mot,  institution  de  Colbert  n'avait  qu'un  défaut, 
mais  un  défaut  qui  changea  en  un  poison  mortel  les  bien- 
faits qu'elle  était  destinée  à  produire  :  elle  était  trop  délicate 
pour  son  époque  et  supposait  un  état  social  auquel  nous  ne 
délions  parvenir  qu'an  siècle  éi  demi  plus  ^taid. 

J.  DE  GrISENOY, 
ancien  officier  de  marine. 
(Extrait  de  la  Bévue  eontemponUne.) 
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COMMERCE  DES  INDES  ORIENTALES. 

(Suites) 


VII 

Du  commerce  de  tinde  pendant  la  dominaHon  du  Perses. 
—  On  a  YU9  à  propos  de  la  Bactrlane,  qu*au  moment  de  la 
dispersion  des  hommes  une  partie  de  la  race  japhétique 
composée  des  tribus  dites  Iraniennes  s'était  établie  dans 
la  région  qui  s*étend  au  sud  de  la  mer  Caspienne  et  à  Test 
du  bassin  du  Tigre,  tandis  qu'une  autre,  formée  des  Aryas, 
se  portait  vers  le  haut  Indus.  L'histoire  primitive  des  Ira- 
niens est  encore  entourée  de  nuages,  c^est  Apeine  si  certains 
livres  religieux,  aujourd'hui  savamment  commentés,  aident  à 
soulever  un  coin  du  voile  qui  la  couvre;  on  sait,  cependant, 
que  ces  tribus  sont  la  souche  des  deux  peuples  connus  des 
.Grecs  sous  les  noms  de  Mèdes  et  de  Perses. 

Les  Mèdes  soumis  tour  à  tour,  pendant  de  longs  siècles, 
au  joug  des  Babyloniens  et  des  Assyriens,  n'entrent  en  scène 
qu'à  l'époque  de  leur  révolte  contre  Sardanapal  IV.  Pendant 
la  durée  du  dernier  empire  Assyrien,  on  les  voit  entrepren- 


1.  Voir  la  Rwue,  t.  X,  p.  680  (n*  d*a?rU  1864),  t.  XI,  p.  581  (D-d«  ioil- 
let  1864),  t.  XII,  p.  172  (n*  de  septembre  1864),  et  p.  385  (n*  d'odobie). 
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dre,  contre  les  rois  de  Ninive,  au  nom  de  leur  indépendance, 
une  lutte  qui  ne  se  termine  qu'en  625  (avant  J.'-G.}f  moment 
où,  alliés  avec  les  Babyloniens,  ils  renversent  cet  empire  su- 
perbe qui  pesait  sur  TAsie  et  détruisent  définitivement  sa 
capitale.  Pendant  la  période  qui  suit  la  chute  de  Ninive,  les 
Mèdes  sont  gouvernés  par  leurs  propres  souverains  et  la  civi- 
lisation se  développe  librement  chez  eux.  Ecbatane,  leur  prin- 
cipale ville,  se  couvre  de  monuments  restés  célèbres,  le  com- 
merce qui  marche  toujours  de  pair  avec  la  civilisation  s*y 
réfugie  et  il  engendre  là,  comme  ailleurs,  un  luxe  qui  ne 
trouve  sa  satisfaction  que  dans  Tusage  des  produits  de  Tex- 
trème  Orient.  Le  vaste  marché  ninivite  qu'alimentaient  les 
négociants  phéniciens  n'existant  plus,  et  Factivité  des  Ghal-^ 
déens  du  bas  Euphrate  se  bornant  alors  à  l'approvisionne- 
ment de  Babylone  en  marchandises  indiennes,  les  Mèdes, 
pour  satisfaire  leurs  besoins  nouveaux,  durent  chercher  dans 
la  création  de  débouchés  commerciaux  vers  l'est  et  dans  l'éta- 
blissement de  rapports  directs  avec  les  Indiens,  les  ressources 
qu'ils  ne  trouvaient  plus  dans  l'ouest  ouïe  sud-ouest;  aussi 
eurent-ils  recours  à  l'ancienne  route  qui  joignait  avec  le  haut 
Indus  les  pays  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  cette  route  que 
les  historiens  qui  traitent  de  cette  époque  n'ont  pas  définie, 
et  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question  à  propos  de  l'appro- 
visionnement en  produits  indiens  des  pays  situés  au  sud  du 
Caucase.  Sur  cette  voie,  les  Mèdes  rencontraient  partout  des 
populations  comme  eux  de  race  japhétique,  ce  qui  devait 
singulièrement  favoriser  le  développement  de  leurs  transac- 
tions. 

En  devenant  conquérants,  les  Mèdes  avaient  imposé  leur 
domination  à  un  autre  peuple  de  leur  race,  mais  de  mœurs 
entièrement  différentes  :  aux  Perses.  Tandis  que  les  vain- 
queurs de  Ninive  habitaient  un  pays  riche  et  relativement 
plat  où  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  pouvaient 
se  développer,  les  Perses  étaient  établis  dans  une  contrée 
montagneuse  et  peu  fertile  où  ils  s'adonnaient  à  l'élève  des 
bestiaux.  Peu  civilisés,  divisés  en  tribus  soumises  au  régime 
féodal  et  sans  cesse  en  querelle  les  unes  avec  les  autres,  ils 
avaient  pris  des  habitudes  qui  en  firent  les  plus  rudes  ba- 
tailleurs de  TAsie  lorsqu'ils  consentirent  à  reconnaître  l'au- 
torité d'un  même  chef,  ce  qui  eut  lieu  cinquante  ans  environ 
après  la  destruction  de  Ninive.  Gyrus  qui  paraît  avoir  été  leur 
second  souverain  employa  leur  humeur  guerrière  à  secouer 


—  6<8  — 

le  joug  des  Mëdes  et  même  à  les  soumettre.  Favorisé,  comme 
il  vient  d'être  dit,  par  un  origine  commune,  après  avoir 
triomphé  des  Mèdes,  il  porta  ses  armes  victorieuses  chez 
les  tribus  de  race  iranienne  ou  arienne  que  ces  derniers 
avaient  primitivement  subjugées  et  qui  s'étendent  vers  le 
nord-est,  des  frontières  de  la  Perse  proprement  dite  aux 
sources  de  TOxus.  Ses  victoires  lui  livrèrent  TArie,  la  Dran- 
giane,  J'Ârachosie,  la  Paropamise,  la  Margiane«  la  Bactriaae 
et,  peut-être,  la  Sqgdiane.  Si  Ton  joint  à  ces  p^^ys  la  Par- 
tbie  et  THyrcanie  qui  se  trouvent  englobées  entre  TArie  et 
la  néaie,  et  que  le  nouveau  conquérant  ne  put  pas  négliger, 
on  .voit  que  la  route  commerciale  dont  se  servaient  les 
If èdes  pour  correspondre  avec  rinde  passa  tout  entiè^^  entre 
ses  mains.  Le  fondateur  Ae  l'empire  des  Perses  ne  parvivt 
cependant  pas  jusqu'à  l'Indus.  Il  eût  trouvé,  dans  le  h^ssia 
de  ce  fleuve,  des  populations  qui,  bien  que  f  origine  japbéli- 
que,.s*étaient,séparées  des  Iraniensi«  les  ArjaSy.cbez.losguelsl 
eût  rencontré  une  résistance  dont  ses  moyens  ne  lui  crussent 
pas  permis  de  triompher.  Des  conquêtes  d'ailleurs  beaucoup 
plus  attrayante^,  par  le  butin  qu'elles  devaient  produire^ 
pour  des.guerriers'à  demi  barbares  tels  qu'on  peut  svf^osor 
qu'étaient  les  anciens  Perses,  l'appelaient  .en  Occiden^.  L*el* 
féminée  Babylone  et  l'opuleute  Lydie  n'étaient  certes  pas  des 
proies  à  négliger  1  On  trouve  dans  Xénophon^  la  certitude 
que  Cyrus,  Join  d'avoir  porté  ses  armes  dans  le  bassin  de 
rindus,  rechercha  l'amitié  du  souverain  de  cette  région,  lui 
demandant  même  des  subsides  qui  devaient  l'aider  à  vaincre 
les  Lydiens.  La  victoire  de  Tbimbrée  et  la  prise  de  Sardes  le 
rendirent  en  peu  de  temps  maître  de  l'Asie  Mineure  et  de  la 
Syrie;  enfin  la  conquête  de  Babylone,  en  538,  le  fit  recon- 
naître comme  le  dominateur  incontesté  de  toute  l'Asie  i 
l'occident  de  l'Indus.  La  partie  méridionale  de  la  vaste  pé- 
ninsule Arabique  conserva  seule  son  indépendance. 

Le  développement  de  l'empire  des  Perses,  de  550  environ  à 
525,  marque  un  temps  d'arrêt  dans  l'histoire  du  commerce 
de  rinde.  Toutes  les  routes  qui  unissent  l'Occident  à  l'extrême 
Orient,  moins  une,  celle  de  la  mer  Rouge  que  Gambyse  ne 
devait  pas  tarder  à  acquérir  appartiennent  désormais  i  ce 
peuple  sans  qu'il  sache  en  tirer  un  profit  réel.  U  fallait  qu'4ue 
assimilation  profonde  se  fût  faite  entre  les  vainqueurs  et  les 

1.  Cyropëdie,  Ut.  III,  chap.  u;  trad.  de  J.  A.  G.  Bucboo. 
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vaiDcuSy  c'est-à-dire  que  les  mœurs  efféminées  des  Mèdes, 
des  Lydiens  et  des  Babyloniens  eussent  triomphé  de  la 
rudesse  des  Perses,  ce  qui  ne  se  produisît  que  vers  l'époque  de 
Tayénement  de  Darius  I",  pour  que  les  successeurs  de  Cyrus 
songeassent  à  ranimer  les  transactions  troublées  par  ses  con- 
quêtes. Toutefois  les  efforts  de  ces  souverains  n'eurent 
jamais  un  très-grand  succès;  le  génie  du  commerce  n'était 
pas  un  apanage  de  leur  dynastie.  Les  relations  maritimes  di- 
rectes de  leur  empire  avec  l'Inde  cessèrent  presque  complète- 
ment. Les  conditions  d'ailleurs  dans  lesquelles  se  trouvent  les 
l^erses  ne  sont  plus  celles  qui  favorisèrent  Ji  un  si  haut  poiiit 
les  transactions  tant  que  subsistèrent  les  empires  Assyrien 
et  Babylonien.  Tout  peuple  conquérant  doit  rester  fidèle  au 
centre  d*où  îl  est  sorti,  et  même,  plus  un  empire  â'étend, 
plus  il  devient  nécessaire  d'en  fixer  le  centre  dans  le  terri- 
toire même  d'où  les  conquérants  sont  partis.  Tout  peuple  qui 
a:bandonne  son  point  de  départ  se  dénationalise.  Pleins  de 
celte  idée  les  rois  de  Perse  n'ont  jamais  ahandonné  leur 
patrie  pour  se  fixer  dans  les  grandes  capitales  qu'ils  avaient 
soumises  quelque  avantageusement  placées  qu'elles  fussent. 
A  Edbatane,  à  Babylone,  à  Sardes  ils  ont  toujours  préféré 
leurs  bourgades  de  Suse,  de  Pasargade  et  de  Persépolis  dont 
Ils  ont  fait,  par  la  suite,  les  rivales  de  ces  villes  superbes. 
Mais^  ni  Suse,  ni  Pasargade,  ni  Persépolis  n'étaient  voisines 
de  la  mer  ou  placées  dans  le  bassin  d*un  grand  fleuve  dç 
façon  à  être  en  communication  directe  avec  elle.  Suse,  hie^ 
que  très-'voisine  d'un  affluent  du  Tigre  était  une  ville  essen- 
tiellementcontinentale  ;  Pasargade  était  assise  sur  les^ources 
d'un  fleuve  sans  importance  et  Persépolis,  la  vraie  capitale 
ée  Fempite,  était  située  au  centre  des  montagnes  de  la  Pcr- 
side.  Des  'besoins  nés  d'un  état  nouveau,  pas  plus  que  1e$ 
anciens  errements  de  le^rr^ce,  ne  poussaient  donc  lesiPei^sâs 
i  la  OFéation  d'uoe  imarine.  Les  routes  de  teire  «sufifeajenl 
"pour  approvisionner  Sose  et  surtout  Persépolis  en  marchan- 
dises incKennes.  Les  rapports  dès  lors  fréquents  de  cette 
dernière  ville  avec  l'Inde  pouvaient  avoir  lieu  directamc^f^ 
soit  à  travers  la  Drangiafne  et  l'Arachosie  si  l'on  voulait  gagner 
le  conrs  moyen  de  l'Indus ,  mais  cette  voie  était  peu  smvie, 
soit  par  la  Drangiane  et  la  Paropamise  si  le  commerce  cher- 
chait ses  ressources  vers  le  haut  de  ce  fl^euve.  iScbatauenqui 
avait  dans  les  rapports  avec  Tinde ,  surtout  au  commoDoe» 
ment  de  la  domination  des  Perses,  une  part  plus  grande  que 
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Suse  et  Persépolis  était  reliée  à  ce  pays  par  une  route  com- 
merciale traversant  le  nord  de  la  Partbie,  de  TArie  et  toute 
la  Paropamise.  C*e$t  sur  les  confins  de  l'Arie  et  de  la  Paro- 
pamise,  vers  les  sources  de  rOchus  que  devait  s'embrancher 
sur  la  route  principale  la  voie  qui  conduisait  vers  la  Bac- 
triane»  la  Sogdiane  et  TAsie  centrale*. 

Quant  à  Babylone  le  jour  où  les  Perses  avaient  forcé  ses 
murailles  avait  été  signé  son  arrêt  de  mort;  sous  leur  domi- 
nation elle  agonise,  quoiqu'elle  soit  encore  une  des  princi- 
pales villes  de  Tempire.  Pour  elle,  n'être  plus  capitale  c'était 
ne  plus  être.  La  Babylonie  pour  rester  fertile  avait  besoin  de 
rester  résidence  royale;  dans  le  voisinage  du  mattre,  les 
canaux  qui  la  sillonnaient  étaient  entretenus  et  par  suite  le 
sol  convenablement  irrigué  donnait  de  riches  moissons^ 
les  navires  venus  du  golfe  Persique  cliargés  des  produits 
indiens  remplissaient  ses  ports^'  scô  marchés  étaient  ali- 
mentés, son  industrie  prospérait.  La  Babylonie  vivait  par 
l'eau  de  ses  canaux  comme  les  bommes  par  le  sang  de  leurs 
veines.  Lorsque  le  Gouvernement  s'y  trouvait  fixé^  tous  les 
tributs  de  Fcmpire  contribuaient  à  son  entretien,  déchue  de 
son  rang  suprême,  c'est  elle  au  contraire  qui  payait  des  tributs 
onéreux.  Les  Perses  ont  élevé  Persépolis,  mais  chaque  brique 
de  ses  palais  à  coûté  à  la  Babylonie  l'envasement  d'un  caual. 
Les  vainqueurs,  du  reste,  favorisaient  cet  état  de  chose;  ilsle 
bâtirent  même  en  faisant  combler  certains  canaux  et  barrer 
l'Eupbrate  et  le  Tigre  sous  prétexte  de  défendre  le  pays  con- 


.  1.  Nous  n«  saurions  trop  répéter  que  dans  les  teipps  anciens  il  ne  &ot 
pas  prendre  à  la  lettre  le  mot:  route.  On  doit  comprendre  que  les  Toysgeuis 
passaient  au  travers  des  provinces  se  guidant  seulement  sur  certains  p(»nts 
de  repère.  —  Une  autre  observation  qu'il  convient  de  placer  ici,  c'est  que 
Ton  a  trop  souvent  pris  pour  la  route  commerciale  fréquentée  'dans  l'anti- 
quité entre  Ecbatane  et  l'Inde  la  voie  suivie  par  Alexandre  pounoivant 
Darius  Codoman,  c'est-à-dire  ceUe  qui  passe  par  les  portes  Gaspiennes  et  le 
nord  des  montagnes  de  la  Parthie  jusqu'à  l'Arie.  Évidemment  elle  fut 
quelquefois,  employée,  mais  ce  ne  devait  pas  être  celle  d'BcbaUme  dans 
riode  pas  plus  que  de  Tlnde  à  Ecbatane.  11  est  impossible  d'admettre  que 
les  anciens  négociants  se  soient  de  gaieté  de  cœur  imposé  deux  pissages  de 
montagnes  lorsqu'ils  pouvaient  les  éviter.  La  voie  par  l'Hyrcanie  ne  devait 
être  fréquentée  que  par  le  commerce  des  pays  de  Tisthme  caucasien  dont 
les  caravanes,  après  avoir  longé  le  sud  de  la  mer  Caspienne,  ne  passaient  les 
montagnes  qu'aux  sources  de  l'Ochus.  Consulter  Lassen,  Indisehe  Âiter- 
thumskundej  t.  Il,  p.  S29. 
2.  CKo,S143. 
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tre  l'invasion  d'ennemis  qui  auraient  pu  venir  par  le  golfe 
Persique. 

Tant  que  dura  la  monarchie  des  Perses  les  Phéniciens 
furent  encore  les  courtiers  de  TOrient  et  les  possesseurs  de 
la  plus  puissanle  marine,  mais  ce  sont  là  des  prérogatives 
qu'il  leur  faut  disputer  aux  Grecs  et  qui  d'ailleurs  perdent 
chaque  jour  de  leur  importance.  Les  marchandises  venues 
de  rinde  suivent  bien  encore  la  voie  de  la  mer  Rouge  et 
cetle  de  Gerrha,  mais,  les  marchés  de  Ninive  et  de  Babylone 
n'existant  plus,  les  Phéniciens  doivent  se  contenter  d'appro- 
visionner l'Arabie,  la  Syrie,  l'Egypte  et  tout  le  littoral  médi- 
terranéen moins  la  Grèce  et  ses  colonies.  A  la  suite  des 
conquêtes  de  Cyrus,  quoiqu'ils  se  soient  alliés  avec  les  Perses 
pour  conserver  la  jouissance  des  routes  de  TArabie  septen- 
trionale, l'Asie  intérieure  et  même  l'Asie  mineure  leur  échap- 
pent. Cette  dernière  contrée  était  mise  en  communication 
avec  Suse  et  Persépolis  d'une  part,  avec  la  Médie  de  l'autre, 
par  une  route  nouvelle  que  les  Perses  dans  un  but  politique 
entretenaient  avec  un  soin  tout  particulier,  et  dont  Hérodote 
a  laissé  la  description*;  or,  les  produits  indiens  arrivaient 
facilement  du  haut  Indus  en  Médie. 


1.  Tetftiehorêf  $  Ln^Ltii  etuv.  «  n  y  a  sur  toute  cette  route  des 
maîaoïu  royales  ou  stathmes,  et  de  très-belles  hôteUeries  ;  ce  chemin  est 
sûr  et  traverse  des  pays  très-peuplés.  Ou  Toyage  d'abord  en  Lydie  et  en 
Phrygie,,  et  Ton  y  rencontre  vingt  stathmes  en  quatre-vingt-quatorze  para- 
sanges  et  demie.  Au  sortir  de  la  Phrygie,  vous  traversez  THalys,  sur 
lequel  il  y  a  des  portes,  qu'il  faut  nécessairement  passer  pour  traverser  ce 
fleuve ,  et  un  fort  considérable  pour  la  sûreté  de  ce  passage.  Vous  parcourez 
ainsi  laCappadoce,  jusqu'aux  frontières  de  la  Cilicie  en  vingt-huit  journées, 
qui  font  cent  quatre  parasanges.  Mais  sur  cette  frontière  même  il  fout 
passer  deux  défilés  et  deux  forts,  après  quoi  vous  faites  dans  la  Cilicie 
quinze  parasanges  et  demie  en  trois  journées.  L'Euphrate  qu'on  passe  en 
bateaux,  lui  sert  de  bornes,  et  la  sépare  de  TArménie.  On  fait  en  Arménie 
cinquante-six  parasanges  et  demie,  et  Ton  y  rencontre  quinze  stathmes  et 
des  troupes  en  chacun  ;  ce  pays  est  arrosé  par  quatre  fleuves  navigables 
qu'il  faut  nécessairement  traverser.  Le  premier  est  le  Tigre  ;  le  second  et 
le  troisième  ont  le  même  nom,  qu'ils  soient  très-différents  et  qu'ils  ne 
sortent  pas  du  même  pays  ;  car  le  premier  prend  sa  source  en  Arménie,  et 
l'autre  dans  le  pays  des  Maiianiens.  Le  Gyndes,  que  Cyrus  partagea  en 
trois  cent  soixante  canaux,  est  le  quatrième.  De  l'Arménie  on  entre  dans  la 
Matiane,  où  Ton  fait  quatre  journées.  Oii  traverse  ensuite  la  Cissie  en  onze 
Journées,  qui  font  quarante-deux  parasanges  et  demie,  jusqu'au  Choaspes, 
fleuve  qu'on  passe  aussi  en  bateaux,  et  sur  lequel  est  située  la  ville  de  Suses. 
De  Sardes  à  Suses  il  y  a  donc  en  tout  cent  onze  journées  ou  stathmes. 

«  Si  la  mesure  du  chemin  royal  par  parasanges  est  exacte,  et  si  l'on 
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Dans  l'histoire  ancienne  de  TOrient  il  existe  un  faitaYani 
grand  rapport  avec  le  sujet  qui  forme  le  thème  de  ce  traml 
ciuoique,  jusqu'ici,  il  n'ait  pas  été  considéré  à  ce  point  de 
vue  :  il  s'agit  de  la  conquête  dé  TEgypte  par  les  Perses.  L'am- 
bition irréfléchie  des  conquérants  de  l'antiquité  qui  croyaient 
n'avoir  jamais  assez  subjugué  de  peuples ,  assez  annexé  de 
territoires,  a  bien,  pu  pousser  les  souverains  de  l'Iran  à  s'em- 
parer d^rËgypte,  mais,  derrière  leur  ambition  se  trouvait 
une  cause  plus  gravé  et  c'est  à  celle-là.  qu'ils  obéissaient, 
poussés  par  d'habiles  influenoes.  Tous  les  empires  qui  se 
sont  formés  dans  l'Asie  occidentjaliBy  ne  sont  parvenus  à  un 
certain  degré  de  prospérité  et  de  civilisation  que  dans  la  pro- 
portion de  l'importance  commerciale  qu'ils  avaient  pu  acqué- 
rir, tous  ont  tenu  dans  le  monde  une  place  plus  ou  moins 
grande  suivant  qu'ils  ont  été  plus  ou  moins  les  intermédiaires 
du  commerce  si  lucratif  entre  l'extrême  Orient  et  l'Occident. 
Imbus  de  cette  pensée  que  leur  suggéraient  les  Phéni- 
ciens, lefr  rois  des  Peines  qui,  par  eux-mêmes  ou  par  leur 
alliance  avec  ce  peuple  possédaient  tous  les  débouchés  do 
commerce  de  l'Inde  moins  un^  celui  de  la  mer  Rouge  et  de 
l'Egypte,  résolurent;  bien  qu'ils  fussent  peu  aptes  à  en  pro- 
fiter, d'acquérir  cette  source  de  richesse  qrfHr  ne  voulaient 
paa^  laisser  aux  Grecs  leui;s  ennemis.  On  troiuv^  la  pMuve 
de  celte»  supposition  en*  oe  qu'au  moment  où  le  fils  de  Gjms, 
Gambyse,  fortement  secondé' par  les  Phénicien»  qui"  dievaieot 
en  exploiter  les  marchés,  entreprit  la  conquête  de  r£gypte, 
il  eut  poui?  alliés  les  Arabes  dii  désert|  entrepositaives  comme 
aiitMiois  des  Hiarobandise»  indieniies.  Leurs  différentes  tri- 
bus fournirent  de  l'eauf  et  dfes  vivi*es  k  son- armée. 

SI  les  Perses  étaieot  heureux  de  chasser  de  l'Egypte  les 


évalue  la  parasanga  à  trente  stades,  comme  en  effet  elle  les  vaut,  il  y  a  de 
Sardes  au  palais  royal  de  Memnon,  treize  mille  cinq  cents  stades,  puisqu'on 
y  compte  quatre  cent  cinquante  parasanges.  A  cent  cinquante  stades  par 
jour,  cette  route  est  précisément  de  quatre  vingt-dix  jours. 

u  Aristagoras  de  lliiet  avait  donc  raison  de  dire  à  Clôomènes,  roi  de 
Lacédémone,  qu'il  y  avait  trois  mois  de  chemin  jusqu'au  lieu  de  la  rési- 
dence du  roi.  Mais  si  l'on  veut  encore  plus  d'exactitude,  U  f^ut  joindre  i 
cette  route  celle  d'Ephèse  à  Sardes.  Ainsi  Ton  compte  en  tout  de  la  mer 
des  Grecs  à  Suses  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  ville  de  Memnon)  quaione 
mille  quarante  stades  ;  car  il  y  en  a  cinq  cent  quarante  d'Ephèse  à  Sardes, 
et  par  cotte  addition,  ce  chemin  de  trois  mois  se  trouve  allongé  de  trois 
jours.  » 
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firees  dbnt  ils  trouvaient  en  Asie  Mlnenre  l'inflaencé  con- 
traire à  leur  domination,  à  plus  forte  raison  les  Phéniciens >- 
pour  lesqpiels  la  possession  dtes  débouchés  commerciaux  dfe' 
rinde  par  la  mer  Rouge  était  une  question  de  vie  et  de 
mort,  saisissaient'ils  avidement  Toccasion  de  détruire  ces 
aventuriers  et  ces  négociants  Grecs,  Cariens  ef  lotiiens  aux- 
q«el»Psaminétichus,  pour  payer  leur  concours,  avait  permis 
de  jeter  dans  ses  États  les  fondements  d^ine  colonie  puis- 
sante et  d'un- commerce  dun^ble*.  Querques  Ioniens,  Éoliens 
ou  Gariens  faisaient  bien  aussi  partie  de  l'armée  de  Cambyse, 
mais  ils's'y  trouvaient  ou  contraints  par  Ik  force  ou  en  qua- 
lité de  traîtres,  et,  à  racharnement  avec  lequerifes  Gï'ecs  du 
parti  égyptien  combattirent  ou  punirent  ces  derniers,  on  peut 
voir  qu'Us  attachaient  à  la  conservation  de  leur  posilîoiôt  en 
Egypte  une  importance  bien  autre  que  celle  que  dte  simples' 
mercenaires  ont  coutume  de  donner  au  salut  du  prince  ou 
du  pays  qui  lés  solde ^.  Quoi  qu'il  en  soit  le  roi  Psamménit  fUt 
défait,  Cambyse  devint  maître  de  l'Egypte  et  les  Phéniciens 
ressaisirent  pour  un  temps^  le  marché  le  plus  achalandé  des 
marchandises  indiennes.  Les  Grecs  du  reste  ne  se  regar- 
dèrent pas  comme  définitivement  vaincus  et,  pendant  près  de 
deux  sièctes,  cette  rivalité  née  du  désir  d'accaparer  les  tran- 
sactions entre  l'Orient  et  TOccident  se  retrouve  dans  bien  des 
faits  de  leur  histoire  dont  les  causes  n'ont  pas  été  jus^qu'ici 
suffisamment  déterminées. 

De  tous  les  rois  Achœménides  celui  qui  parait  s'étré  le  plus 
occupé  de  l'Inde  et  par  conséquent  des  transactions  entre 
son^  empire  et  ce  pays  est,  sans  contredit,  Darius  P';  mais  si 
d'un  c6té  ce  prince  fit  dans  ce  sens  de  louables  efforts,  il 
porta'  de  l'autre  un*  coup  terrible  au  commerce  en  répri- 
mant, vers  516,  comme  pouvaient  le  faire  les  souverains  de 
cette  époque,  une  révolte  des  Babyloniens  réduits  au  déses- 
poir par  les  exactions  de  tous  genres  dont  il^  étaient  Tobjet. 
Hérodote^qui  rapporte  que  Babylone  et  le  reste  de  l'Assyrie 
payaient  choque  année  à  Darius  mille  talents  d'argent  et  cinq 
cents  jeunes  eunuques',  dit  ailleurs^  :  <  Indépendamnient 
des  tributs  ordinaires,  tous  les  États  du  grand  rof  entretfisn:- 


1.  Huniboldt,  Cosmos,  trad.  Faye  et  Galuski,  t.  II,  2*  partie,  p»  150. 
t.  Hérodote,  Thatie^  $  lU 

3.  malie,  §  92. 

4.  Ciio,  S  192^. 
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ncnt  sa  table  et  nourrissent  son  armée.  Or  de  douze  mois 
dont  Tannée  est  composée,  la  Babylonie  fait  cette  dépense 
pendant  quatre  mois,  et  celle  des  huit  autres  se  répartit  sur 
le  reste  de  FAsie.  Ce  pays  égale  dionc  en  richesse  et  en  puis- 
sance le  tiers  de  l'Asie.  Le  gouvernement  de  cette  prorâce 
est  le  meilleur  de  tous.  Il  rapportait  par  jour  une  artabe 
d'argent  à  TrilantœchmèS;  fils  d'Artabaze  à  qui  le  roi  l'avait 
donné.  L*artabe  est  une  mesure  de  Perse,  plus  grande  de 
trois  chénices  attiques  que  la  médimne  attique.  Cette  pro- 
vince entretenait  encore  au  roi,  en  particulier,  sans  compter 
les  chevaux  de  guerre,  un  haras  de  huit  cents  étalons  et  de 
seize  mille  cavales,  de  sorte  qu'on  comptait  vingt  juments 
pour  un  étalon.  On  y  nourrissait  aussi  une  grande  quantité 
de  chiens  indiens.  Quatre  grands  bourgs  situés  dans  la 
plaine,  étaient  chargés  de  les  nourrir  et  étaient  exempts  de 
,  tout  autre  tribut.  »  LorsqueDarius  se  fut  emparé  de  Babylooe, 
cette  ville  était  tellement  dépeuplée  qu'il  fallut  y  envoyer 
cinquante  mille  femmes  étrangères. 

Hérodote  raconte  dans  son  deuxième  livre  que  Darius,  roi 
de  Perse,  fit  continuer  le  canal  commencé  par  Nécbao  et 
plus  loin^  :  <  Darius  fit  construire  un  canal  qui  vient  du  Nil 
et  qui  va  à  la  mer  Rougq.  »  Suivant  Diodore^.et  Strabon', 
Darius  n'aurait  pas  achevé  de  creuser  le  canal  dans  la  crainte 
d'un  débordement  qu'aurait  pu  occasionner  la  différence  de 
niveau  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge.  La  vérité  ici 
semble  être  tout  entière  du  côté  du  père  de  l'histoire,  Hé- 
rodote en  effet  parcourut  le  pays  cinquante  ans  seulement 
après  la.mort  de  Darius.  C'est,  du  moins,  l'opinion  de  Le- 
tronne  qui  soutient  *  :  «  Que  Diodore  et  Strabon  ont  évidem- 
ment confondu  deux  faits  très^distincts.  Darius  avait  achevé 
la  communication  du  Nil  à  la  mer  Rouge,  opération  qui  dut 
révéler  la  différence  de  niveau  des  deux  mers.  Par  la  suite 
le  canal  se  combla  et  on  crut  que  Darius  ne  l'avait  pas  ter- 
miné dans  la  seule  crainte  de  l'inondation*.  » 


1.  jr«(pom^,  $39. 

2.  Li?.  I,S33. 

8.  T.  V,li?.XVU,p.  378. 

4.  Mémoire  de  la  àviliiOlUm  égyptienne.  Mélanges  d'énOUùm  et  de  cn- 
Hque  hûtorique ,  p.  168. 

6.  RoseUini  admet  que  les  rois  de  Perse  en  £gypte  et  siuloot  I>srios 
n'ayant  pas  pu  achever  le  canal  de  Saez  établirent  une  loate  (ceUedt 
Coptos  à  M yos-Hormos)  pour  commnniquer  par  mer  avec  la  Perse  et  1« 
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Poussé  par  l'ambition  d'accroitre  son  empire,  Darius 
conçut  le  projet  de  s'emparer  des  pays  de  l'Orient  d'où  sor* 
taient  les  marcliandises  regardées  par  les  Babyloniens,  les 
Médes  ou  les  Perses  comme  les  plus  précieuses,  de  l'Inde  en 
un  mot.  Les  notions  possédées  sur  cette  contrée  par  les  su- 
jets du  Grand-Roi  étaient  fort  restreintes,  cependant  ils  se 
trouvaient  en  rapports  coûstants  avec  les  habitants  de  la 
vallée  de  l'Indus,  non  dans  la  partie  méridionale  du  cours 
de  ce  fleuve  dont  les  séparaient  les  portions  encore  désertes 
ou  peuplées  de  tribus  presque  sauvages  de  la  Gédi;osie,  de 
la  Drangiane  et  de  l'Àrachosie,  mais  dans  le  Nord  par  la 
Paropamise.  Ces  rapports  sont  prouvés  par  la  fameuse  in- 
scription de  Behistouu^  qui  est  antérieure  à  la  conquête  de 
rinde  par  Darius  ou  qui,  du  moins,  n'en  parle  pas  et  qui 
comprend  au  nombre  des  territoires  soumis  à  ce  prince  la 
Gandarie,  pays  des  Gandariens  ,  placée  au  pied  du  Caucase 
indien  (Hindoukouch),  vers  le  point  où  llndus  venu  de  l'est 
tourne  brusquement  au  sud*.  De  plus  Xénophon  rapporte, 
dans  sa  Cyropédie',  qu'au  temps  de  son  héros  les  Chaldéens, 
ceux  delà  vieille  Ctialdée,  la  Chaldée  septentrionale,  n*avaient 
d'autre  occupation  que  de  pilier  et  de  se  mettre  à  la  solde  du 
roi  des  Indes  ou  du  roi  des  Mèdes.  Des  rapports  très-suivis 
existaient  donc  entre  l'empire  des  Perses  et  le  nord  de  la 
vallée  de  llndus,  et  il  est,  dès  lors,  étonnant  que  sous  Darius 
la  partie  méridionale  du  bassin  de  ce  fleuve  n'ait  pas  été 


autres  régions  de  TAsie.  Monumenti  delV  Egitto  e  délia  NÛbia,  2*  partie , 
Monumenti  Ctm'ft,  t.  III,  p.  173.  Il  se  fonde  pour  soutenir  cette  opinion , 
l*"  partie,  Monumenti  Storieif  t.  II,  p.  164  et  t.  III.  2«  partie,  p.  173,  sur 
ce  qu'un  fragment  d'inscription  trouvé  à  Kosseir  porte  lesnomsdeCambyse, 
Darius  et  Xeixès,  avec  les  années  de  leurs  règnes  qui  sont:  la  VI*  pour 
Cambyse,  la  XXXVI*  pour  Darius,  la  XII*  pour  Xerxès.  Ce  savant  nous  dit 
cependant,  p.  194  du  t.  Il,  U*  partie,  que  la  découverte  par  M.  de  Rosière 
d'un  monument  persepolitaiu  dans  l'isthme  de  Suez  est  la  preuve  des  soin^ 
donnés  par  Darius  au  canal. 

1.  Jfemoir  on  the  Scythic  version  of  Béhisiun  Intcription  bf  Edwia 
Korris.  Journal  de  la  Société  Asiatique  de  Grande  Bretagne  et  d'Irlande^ 
t.  XV.  1855,  p.  136- 

2.  Nous  devons  faire  observer  cependant  que  If.  Edwin  Norris  est  incer- 
tain sur  l'appellation  de  Gandarie  qu'il  a  affecté  à  un  mot  à  moitié  effacé 
dans  la  version  Scytique  de  Tinscription  de  Behistoun.  Cette  incertitude 
n'a  du  reste  qu'une  importance  relative,  car  dans  la  version  Babylonienne 
de  l'inscription  le  mot  incertain  est  Parupamisana  ou  Paropamise ,  contrée 
toute  voisine  de  la  Gandarie. 

3.  P.  545  de  la  trad.  Buchon. 

RSY.  KAR.  —  IfOVBlCBRB   1864.  40 
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géographiquemeat  mieox  coniiue.  On  ne  peut  expIiqBdr  ce 
fait  qu'en  adinsUant  que  leslodieng  apportaient  eux*mème9 
dans  le  nord  du  Heare  las  marishandises  provenant  de  la 
presqa'iie  du  Grange^  ne  permettant  pa»  aux  étrangers  de  les 
aller  chereher  au  centime  de  leur  pays.  Toutefois  Darias,  bien 
qu'il  fut  décidé  à  porter  la  guerre  dans  rextrème  Orient, 
redoutant  de  se  lancer  dans  Tinconnu  «  ât  exploner  l'Indus 
en  entier.  Il  chargeât  de  cette  mission  Scylax  de  Caryatide* 
qui  se  rendit  à  Gnspatyre  sur  le  bord  du  fleuve  pour 
de  là  le  descendre  jusqu'à  la  mer  Erythrée,  longer  ensuite 
les  côtes  de  cette  mer  eu  se  dirigeant  Vers  Touest  et  revenir 
en  Egypte  par  le  golfe  Arabique.  Le  voyage  de  Seyhx  est 
remarquable  en  ce  qu'il  est  le  premier  dont  les  anciens  aient 
parlé  comme  ayant  été  entrepris  dans  le  but  de  cberdier 
une  route  maritime  unissant  Tlnde  au  golfe  Persiqne  et  par 
la  mer  Rouge  au  bassin  Méditerranéen.  Voici  ce  qu'Hérodote 
rapporte^  tant  sur  ce  sujet  que  sur  Fexpédition  de  Darias 
dans  les  Indes  ^  :  «  La  pliis  grande  partie  de  TAsie  futdéosti- 
verte  par  Darius.  Ce  prince  voulant  savoir  en  quel  endroit  de 
la  mer  se  jetait  ilndus,  qui  après  le  Nil  est  le  seul  fleuve 
dans  lequel  on  trouve  des  crocodiles,  envoya,  sur  des  vais* 
seaux  des  hornooes  sûrs  et  véridiques,  et  entre  autr^  Sevki 
de  Garyande.  Ils  s'embarquèrent  à  Gaspatyre  dans  la  Pactyice, 
descendirent  le  fleuve  de  Test  jusqu'à  la  mer  ;  de  là,  naviguant 
vers  Toccident,  ils  arrivèrent  enfin,  le  trentième  mois  après 
leur  départ»  au  même  port  où  les  Pbémciehs,  dont  j*ai  parlé 
ci-dessus,  s'étaient  autrefois  embarqués  par  Tordre  du  roi 
d'Egypte,  pour  faire  le  tour  de  la  Lybie,  Ce  périple  acheté, 
Darius  subjuga  les'  Indiens,  et  se  servit  de  cette  mer.  ^  Plu- 
sieurs auteurs  rappelant  que  les  Perses  n'étaient  pas  naviga- 
teurs ont  cru  ne  pas  devoir  ajouter  foi  au  voyage  de  Scylax. 
Cette  objection  est  sans  valeur  car  le  roi  de  Perse  donnant  à 
sa  flotte  un  chef  né  en  Carie,  il  «si  fort  probable  qu'il  en  re- 
cruta aussi  les  équipages  parmi  les  Carlens  et  les  Ioniens- 
Ces  peuples  d'ailleurs  devaient  chercher  avec  avidité  à  aug- 
menter ieui^  connaissances  sur  Tlnde,  pays  qui  letir  fournis- 
sait les  marchandises  précieuses  dont  ils  Iraflquaient  en 
Egypte.  D'un  autre  côté,  si  ce  voyage  heureux,  suivant  Héro- 


1.  Caryande  est  une  colonie  grecque  de  la  Carie,  voisine  d'Halicaroassrt 

2.  Mei^Mmèney  §  44. 
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dote,  ne  fut  pus  renouvelé,  peat^tre  en  fant^'il  demander  la 
cause  aux  perlurbations  qu'apport^ent  les  guerres  Médiqoea 
dans  les  pays  de  TOrient  de  la  Méditerranée.  Alors  la  route 
trouvée  par  Scylax  se  serait  perdue,  comme  se  perdît  sous 
Néchao  le  secret  de  la  découverte  de  la  circumnavigation  de 
l'Afrique,  et  cela  par  des  causes  à  peu  près  semblables^ 

Quant  à  la  conquête  de  Tlnde  par  Darius,  bieii,  des  histo- 
riens l'ont  regardée  comme  problématique  parce  qu'elle  n'a 
pas  non  plus  laissé  de  traces.  On  doit  cependant  se  souvenir 
que  si  les  souverains  de  l'antiquité  rangeaient  volontiers  an 
nombre  de  leurs  conquêtes  des  contrées  qu'ils  n'avaient  fait 
que  parcourir  en  vainqueurs,  ces  contrées  se  révoltaient 
presque  toujours  aussitôt  après  leur  départ,  oubliimt  leur 
passage  comme  les  campagnes  sous  la  végétation  du  prin« 
temps  oublient  les  rigueurs  de  l'hiver.  De  vieilles  traditions 
persanes  nouvellement  mises  au  jour  donneraient  à  croire 
au  contraire  que  l'expédition  eut  réellement  lieu  sous  te 
commandement  de  Xerxès',  fils  de  Darius^  qu'elle  fut  poussée 
jusqu'aux  bords  du  Gange  et  qu'en  ce  point  son  chef  se  vit 
rappelé  en  Occident  par  la  mort  du  Grand-Roj  auquel  il  suc- 
cédait. 


1.  Ce  que  nous  yeuons  de  dire  répond  à  Tobjettion  de  GoMellin  qui  nie 
1«  voyage  de  Seylas  sou$  le  prétexte  qu'il  trouve  dan.4Arrien  que  jusqu'à  le 

mon  d'Alexandre  persaone  n'avait  doublé  la  Péninsu le  Arabique.  JKâcfiercfiet 
sur  la  géographie  des  anciens  j  2to1.  t.  III,  côtes  sud  de  l'Arabie,  p.  1,  2,  3« 

2.  On  trouve  dans  ie  bel  ouvrage  de  M.  Reinaud,  Mémoires  géographique^ 
historique  et  scientifique  sur  Vînde  antérieurement  au  milieu  du  onzième 
siède  de  Vers  chrétienne ,  d'après  les  écrivains  Arabes  y  JPersans  et  Chinois, 
Mémoires  de  Vacadémie  d^s  inscriptions  et  beUes-kttrcSj  t.  XV 111,  1849, 
p.  56: 

X  Un  point  qui  me  parait  à  Fabri  de  toute  contestation,  c'est  que ,  depuis 
one  époque  très-ancienne ,  la  partie  inférieure  de  la  vallée  dâ  Ttadus  fut 
une  dépendance  de  la  province  du  Sedjestan,  laquelle  était  un  des  princi- 
paux fiefs  de  la  mouarcbie  persanne.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  dans  le  ta- 
bleau des  provinces  de  cette  moaarchie,  diaprés  Tordre  des  quatre  pointa 
cardinaux,  le  Sidje^tan  avait  reçu  le  nom  particulier  de  Nymroaz  où  pays 
du  midi,  désigaation  qui  n'aurait  pas  de  sens,  si,  sous  la  domioaiioa  de 
Sedjestan  n'avait  été  compris  le  Baloutcbistan  jusqu'à  l'embouchure  du 
fleuve.  » 

-<c  Dans  le  éhapitre  du  Modjmel  que  j'ai  publié,  ^  la  première  invasion 
perse  dans  l'Inde  coïncide  avec  la  décadence  et  la  chute  de  la  dynastie 
fondée  par  Sounaca.  Cette  invasion  est  placée  sous  le  régne  de  Gustasp, 
prince  qui,  suivant  une  opinion  vraisemblable,  correspond  à  Darius,  fils 
d'Bystaspe  ;  et,  chose  remarquable,  la  vallée  de  l'Indus  était  comptée  par 

*  Journal  Àêiatique^woti  i8%%,  p.  171. 
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L'expédition  de  Darius  daps  Tlnde  ne  causa  au  commerce 
aucun  préjudice  permanent,  car  la  présence,  des  marchan- 
dises indiennes  est  constatée  cinquante  ans  plus  tard  dans 
l'empire  des  Pers^es  par  Hérodote  qui  s'y  trouvait  vers  462. 
Les  campagnes  faites  par  les  Perses  dans  Tlnde  ou,  tout  an 
moins  dans  la  vallée  de  Tlndus,  eurent  au  contraire  pour 
résultat  de  mettre  encore  plus  à  la  mode  dans  les  anciens 
états  de  Gyrus  les  marcbaiidises  précieuses  sorties  de  cette 
région.  Après  la  mort  de  Darius  ^  le  luxe  alla  sans  cesse 
croissant.  Les  sujets  d*Artax)$rxèslQngue  main,  son  deuxième 
successeur,  se  revètissaient  de  plusieurs  manteaux  superposés. 
<  Ils  laissent  croître  leurs  cheveux,  dit  HérodoteS  à  propos 
des  Babyloniens  de  cette  époque.  Us  se  couvrent  la  tête  d'une 
mitre,  et  se  frottent  tout  le  corps  de  parfums.  Us  ont  chacun 
un  cachet  et  un  bâton  travaillé  à  la  main,  en  haut  duquel 
est  ou  une  pomme,  ou  une  rose,  ou  un  lis,  ou  un  aigle, 
ou  toute  autre  figure  ;  car  il  ne  leur  est  pas  permis  de  porter 
de  canne  ou  de  bâton  sans  un  ornement  caractéristique.  > 
D'après  M.  Lassen',  les  étofTes  persaunes  ou  babyloniennes 
venaient  du  Sindh,  et  ne  pouvaient  être  gue  le  cotan;  cepen- 
dant le  manteau  dont  Assuérus  fit  revêtir  Mardochée  était 
en  soie'.  L'origine  indienne  est  également  attribuée  par  le 
même  auteur  à  plusieurs  des  couleurs  qui  servaient  à  teindre 
les  étoffes  et  aux  pierres  gravées  dont  les  cannes  babylo* 
niennes  étaient  ornées.  Ces  pierres  étaient  vraisemblablement 
des  sardoines  et  des  onyx^.  Les  sabres  étaient  aussi  un  des 


Hérodote,  sous  le  règne  de  Darius,  au  nombre  des  provinces  delà  Ptne. 
On  lit  dans  ce  chapitre,  que  Bahman  fils  de  Gustasp,  se  rendit  aTec  ooe 
armée  dans  Tlnde,  et  en  subjugua  une  partie  ;  puis,  que  sur  ces  entreCaites, 
Bahman  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Gustasp.  11  retourna  en  Perse  et  prit 
possession  du  trône.  D'après  Otby,  dans  son  histoire  des  règnes  de 
Sebektekin  et  de  Mahmoud,  l'armée  d6  Gustasp,  suivant  les  anciennes  tra- 
ditions persannes,  aurait  poussé  sa  marche  jusque  sur  les  bords  du  Gange, 
et  aurait  occupé  la  ville  de  Ganoge.  » 

'  Bahman  serait  donc  Xerxès.  Ce  passage  de  l'ouvrage  de  M.  Reinaud,  en 
plaçant  Texpédition  de  l'Inde  au  moment  de  la  mort  de  Darius,  explique 
comment  dans  l'inscription  de  Behistoun  Tlnde  ne  se  trouve  pas  comprise 
dans  rénumération  de  l'empire  de  ce  prince. 

1.  Clio.  $  195. 

2.  Indische  AltertuMskunde ,  t.  1"  p.  654,555,  557. 

3.  Estheff  chap.  viii,  vers.  15. 

4.  Extraits  de  PhUtoire  de  Vlnde  de  Ctétiat  donnés  par  Thotius.  Tnà. 
J.  A.  C.  Buchon. 
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principaux  articles  du  coma^ercc  indien;  les  habitanls  de  ce 
pays  travaillaient  très-haiïfemettl'le  fé^.  On  doit  citer  encore 
parmi  les  marchandise^  Véniiefe  (té'fiôbttfêitac  orient,  l'huile 
odorante  dont  parle  Clêàiàs;  qtri  était  regardée  comme  si 
précieuse  que,  Suivant' èét^hlstoi'^én',  le  rbî  ie'  VIndë  atait 
coutume  d'en  ëtlvoyér  Comme, t)fÉ^eiit'àti  ïoi'de  Perse,  et  que 
dansMndête  rôi  3èùt"fet  sëi^'faareiïtè  âWleht' le 'ffrbit'èVn 
posséder/M.  L^ssen  èstirtiè  qtfH  s^à^ît'  Icî'dfe  PHullë  de  can- 
nelle tirée  dU  Luurus  cîhrnimôrntllrt*!'  *^I^^^  dît 
Tauteuf  sacré  du  livre  a'fâhi^iVdé'lo^lesfeblfe'ëtkientsi^ 
pendues  des  tentures  de 'ïifèii  célcs(e;de^'ttaHd  et  d'hyafeîftWié, 
lesquelles  étaient  sblitéiitieW  "^^^ fid^'cioritone  ^e  fin '  lin,  teîftls 


eu 


écarfaife,  q^ui  étaient  passés  dans  des  anneaux  ffîvoire,  et 
ichés  à  dès  colbnnes  de  marbre*.  »       •    ^    n  . 


V;  A.  BAflKÉfi&DCr.BôCÀW^ 

Secrétaire  Adjoint  de  Id  èbmkntb^im  cetittàlÀ 
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CHRONIQUE 

MARITIME    ET    COLONIALE. 


Les  navires  blindés  des  Confédérés.— Expériences  du  tir  à  bord  du  monitor 
russe  Koldoun.  —  Mise  à  ilôt  du  Sévastopol.  —  Expériences  d^artillerie  à 
Woolwicli.  —  Artillerie  et  voilure  des  cuirassés  anglais.  —  Mode  de 
fabrication  de  gros  canons  aux  Ëtats-Unis.  —  Effectif  de  la  flotte  prus- 
sienne. —  Note  sur  le  café  de  Nossi-bé.  —  Les  soies  de  la  Baase-CochîD- 
chine.  —  Une  tournée  chez  i«(i  Mol  4e  la  { 


Les  navires  blindés  des  Confédérés,  —  Au  mois  d'octobre  1861 , 
parut  pour  la  première  fois  dans  le  Mississipî  le  bélier,  où 
suivant  le  nom  qui  lui  fut  alors  donné,  la  tortue  Manassas, 
sous  le  commandement  du  commodore  Gollins  ;  elle  attaqua 
la  division  fédérale  qui  bloquait  l'entrée  du  fleuve.  L'attention 
générale  et  surtout  celle  des  marins  et  des  ingénieurs,  fut 
attirée  par  ce  fait  d'armes,  car,  quoique  l'idée  des  béliers  ne 
fût  pas  nouvelle,  c'était  la  première  fols  qu'on  la  voyait  ap- 
pliquée de  nos  jours  à  la  guerre  maritime.. 

Le  succès  du  Manassas  enflamma  les  Confédérés  qui  s'em- 
pressèrent de  mettre  en  chantier  des  navires  de  ce  genre  dans 
tous  leurs  porls  de  l'Océan  etdahs  quelques  rivières  de  l'Ouest. 
Six  mois  après  l'apparition  du  Manassas^^le  Merrimac  se  mon- 
trait à  Norfolk,  ensuite  V Atlanta  à  Savannah,  le  Chiccrah  et 
le  PalmeUO'State  à  Charleston,  VArkansas  et  k  Wigsburg  sor 
le  Mississipi,  le  ChaUahosee,  à  Âpalachicola  et  le  Tennessee^  à 
Mobile. 

Le  Chicorah  et  le  Palmetto^Stale  sont  construits  sur  le  oio- 
dèle  du  Merrimac  et  ont  été  en  service  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
née dernière;  on  les  voit  figurer  dans  une  attaque  contre  la 
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flotte  du  blocus,  mais  ils  ne  se  sont  jamais  mesurés  corps  à 
corps  avec  les  monitors.  VAshley  lancé  dernièrement  leur 
ressemble  entièrement.  En  outre  de  ces  béliers,  trois  autres 
sont  sur  les  chantiers  de  Gbarleston.  S*ils  sont  mis  à  flot  et 
armés  avec  succès,  nous  devons  nous  attendre  à  des  rencon- 
tres très-intéressantes  entre  les  deux  escadres  blindées. 

U Atlanta,  comme  on  le  sait,  a  été  prise  par  le  Weehaken^ 
elle  fait  maintenant  partie  de  la  flotte  fédérale.  Après  elle  on 
a  construit  è  Savannah  la  Georgia  toujours  sur  le  modèle  du 
Merrimac^  mais  en  faisant  ses  essais  une  chaudière  de  ce  na- 
vire a  crevé  et  la  machine  s'est  déiraquée,  depuis  ce  temps 
il  est  à  Tancre  sur  la  r^de  et  sert  de  ponton.  Son  armement 
consiste  en  8  canons  du  plus  fort  calibre. 

A  Mobile,  en  outre  du  Tennessee,  il  y  a  te  NashvUle,  le  Balti^c, 
U  Selma^  le  Gaines  et  le  Morgan^.  Le  Baliiç  et  U  Tennessee  soHt 
entièrement  blindés,  les  autres  ne  le  sont  qu'en  partie,  l'avant 
et  l'arrière  sont  recouverts  d'une  épaisse  couche  de  coton 
pressé.  Ils  sont  armés  de  4  à  8  canons  la  plupart  ray^s. 

Dans  la  rivière  James  se  trouve  encore  le  bélier  Richmond 
ou  Merrimac  n'»  2|  couvert  d'une  armure  très-épaisse  et  re- 
présenté comme  le  plus  fort  de  tous  les  cuirassés  du  Sud. 
Son  armement  consiste  en  8  canons,  trois  de  chaque  côté,  un 
à  l'avant  l'autre  è  l'arrière,  tous  sur  des  plate-fonnes.  Son 
éperon  est  à  8  pieds  sous  l'eau  et  déborde  considérablement. 
A  Shriewport,  sur  la  rivière  Rouge,  trqis  forts  béliers  sont 
également  prêts»  ce  sont  le  Missouri,  le  Webb  et  la  Mary. 

Le  Missouri  est,  dit-on,  un  marcheur  extraordinaire,  îl 
atteint  18  qceuds,  il  ^st  blindé  entièrement,  armé  de  8  canons 
du  plus  fort  calibre,  de  2  caronades  et  porte  un  éperon  long 
et  aigu.  Les  canons  sont  ainsi  répartis,  2  de  100  livres,  2  de 
9  pouces  à  âmes  liases  et  4  de  32  livres  rayés.  Le  Webb  res- 
semble au  Missouri^  mais  marche  beaucoup  moins  bien.  Il 
est  armé  de  10  canons  de  divers  calibres.  La  Mary  est  plus 
petUe  et  plus  faiblement  aru^ée  que  Jes  deux  précédents. 

Bans  la  Caroijine  du  Nord,  sur  les  rivières  Roanoke,  Tar  et 
autres,  il  y  a  aussi  plusieurs  autres  petits  béliers^  la  plupart  non 
terminés.  On  cite,  comme  le  plus  considérable,  VAlbermarle, 


1.  0&  «àtt  qtte  dâiiB  le  dernier  eombAt  de  Mot^e  le  TBMUgtet  et  k  Sétmtk 
furent  prit  par  les  FèdérftUK,  que  le  G^mes  fut  obligé  de  se  mettre  à  la 

côte  et  que  depuis  il  a  été  détruit;  k  Morgan  s'est  réfugié  à  Mobile. 
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bien  armé  et  convlétement  blindé.  Dans  ces  derniers  tonps, 
il  a  eu  une  affaire  avec  les  canonnières  fédérales  sous 
Plymoutb. 

Expérience  de  tir  à  bord  du  monitor  russe  Koldoon.  -—  Ob 
lit  dans  le  Messager  de  Kronstadt^  du  5  septembre  : 

Samedi  dernier,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  notre  nou- 
veau monitor  Koldoun  a  lancé  ses  premiers  boulets.  L'expé- 
rience a  été  complètement  favorable  et  n*a  eu  aucune  in- 
fluence ftcheuse  sur  la  solidité  de  la  coque  du  navire.  A  une 
heure ,  le  Koldoun^  en  compaprnîe  de  la  canonnière  Poiwv, 
sortait  du  port  et  se  dirigeait  vers  la  partie  est  de  la  rade,  au 
nord  du  cap  Lîci;  dès  qu'il  fut  au  large,  on  battit  la  générale 
à  bord  du  monitor,  et  dix  minutes  après  retentit  la  première 
bordée.  On  sait  qu'à  bord  des  monîtors  le  branlebas  de  com- 
bat ne  peut  être  aussi  rapide  qne  sur  les  navires  ordinaires. 
Avant  de  pouvoir  faire  feu,  il  faut  fermer  (outes  les  écoutîUes, 
enlever  toutes  les  batayolles.  les  (ubes  en  cuivre  des  trous  de 
verres  lenticulaires,  etc....  Tout  cela  doit  être  descendu  en 
bas/et,  en  outre,  toutes  les  ouvertures  do'vent  être  recou- 
vertes d*nn  toit  épais,  blindé,  assujetti  en  dessous  au  moyen 
de  vis.  C'est  seulement  quand  tout  cela  est  fait  que  les  ser- 
vants se  rendent  dans  la  tour  et  mettent  leurs  pièces  à  même 
d'être  chargées.  Il  faut  en  outre  encore  se  rappeler  qu'à  bord 
des  monitors  toute  la  poudre  est  dans  la  soute,  et  qu'on  n'a 
pas,  comme  sur  les  autres  navires,  de  caiwons  renfermant 
des  gargousses  pour  les  premières  volées.  Prenant  tout  ced 
en  considération,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  faille  'dix  minutés 
pour,  faire  tous  ces  préparatifs  «t  même  cet  intervalle  de 
temps  est  très-court.  On  coniiioit  d'ailleurs  que  les  équipages 
nouveaux  et  inexpérimentés  des  monitors  ne  manœuvre- 
raient pas  avec  autant  d'exactitude  et  de  confiance  s*ils  n'a- 
vaient été  préparés  à  Tfivanoft'  par  las  exercices  pratiques 
qu'ils  ont  faits  pendant  tout  I1iivv»r  deiDier  dans  la  grande 
tour  en  bois  construite  à  cet  effet  dans  le  nouvel  arsenal  de 
Saint-Pétersbourg.  Il  serait  trop  long  d'expliquer  ici  tous  les 
détails  de  la  tour  modèle;  il  nous  suffit  de  dire  que,  grâce  à 
cette  tour,  les  équipages  manœuvrent  à  bord  des  monitors 
comme  s'ils  étaient  familiarisés  depuis  longtemps  avec  les 
lieux «t  les  objets  extraordinaires  auxquels  ils  ont  affifiire. 

Mais  revenons  à  la  première  expérience  de  tir  du  monitor 
Koldoun.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dix  niinul(^ 
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après  ]a  générale  battue,  il  lança  un  premier  coup  de  canon 
à  poudre.  Un  autre  coup  à  poudre  fut  également  tiré  du 
deuxième  canon  du  monitor.  On  tira  ensuite  de  chaque  ca- 
non deux  coups  à  boulet,  avec  des  charges  de  poudre  de 
30  livres.  Pour  raccourcir  la  trajectoire  du  boulet,  on  donna 
à  la  pièce  un  angle  d'un  degré;  avec  cela  les  boulets  rico- 
chèrent à  2000  mètres  et  peut-être  plus.  Une  autre  impor- 
tante question  se  rattachant  à  cette  expérience  était  le  recul. 
Avec  le  frein  serré,  il  a  été  de  S  pieds  7  pouces,  et  avec  le 
frein  libre,  de  3  pieds  8  pouces.  Quant  aux  secousses  et  à 
l'assourdissement  causés  par  le  tir,  les  personnes  qui  ont 
assisté  à  ces  expériences  affirment  que,  malgré  le  calibre 
énorme  des  pièces,  les  secousses  n'avaient  aucune  impor- 
tance, et  qu'elles  étaient  plus  fortes  sur  le  pont  que  dans  la 
tour,  et  surtout  que,  sur  la  tour  et  dans  la  tourelle  du  capi- 
taine, elles  étaient  tout  à  fait  insignifiantes.  La  fumée  dans  la 
tour  a  été  beaucoup  moins  considérable  qu'on  ne  s'y  atten- 
dait. On  dit  aussi  que  les  coups  à  poudre  étaient  beaucoup 
plus  assourdissants  que  les  coups  à  boulet. 

Le  Koldoun  est  un  des  8  monitors  russes,  construits  d'après 
le  système  Éricson,  c'est-à-dire  la  base  de  la  tour  reposant 
sur  le  pont  et  non  dans  l'entrepont  comme  dans  les  navires 
à  coupoles  du  capitaine  Coles.  Cette  explication  est  néces- 
saire pour  comprendre  les  renseignements  qui  précèdent. 

Mise  à  flot  du  Sevastopol.  —  Le  Messager  de  Cronstadt  an- 
nonce que  la  mise  à  flot  de  la  frégate  blindée  Sevastopol  a  eu 
lieu  dans  les  docks  de  Cronstadt,  le  12  août,  à  une  heure  de 
l'après-midi.  Cette  opération  a  parfaitement  réussi.  Le  Sevas^ 
topol  est,  sans  contredit,  l'un  des  plus  grands  et  des  plus 
formidables  navires  cuirassés  qu'on  ait  construits  en  Europe. 
Par  ses  dimensions,,  il  se  rapproche  du  Warrior  et  du  Bhick' 
Prince,  et  dépasse  de  beaucoup  celles  de  la  Gloire  et  de  la 
Normandie.  A  sa  ligne  de  flottaison,  le  Sevasnopol  mesure  300 
pieds  de  long.  Sa  plus  grande  largeur  est  de  52  pieds  3  pou- 
ces. Eu  chargement,  il  aura  un  tirant  d'eau  de  26  pieds  à  la 
poupe  et  de  24 à  l'étrave.  SonbJindage  consiste  en  plaques 
de  4  pouces  et  demi  d'épaisseur,  appliquées  sur  une  doublure 
en  bois  de  teck»  épaisse  de  6  à  9  pouces.  Il  sera  pourvu  de 
machines  à  basse  pression,  de  la  force  nominale  de  800  che- 
vaux, et  armé  de  canons  en  acier  du  plus  grand  calibre.  Un 
éperon  redoutable  garnit  sa  proue. 
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Expérieiwes  (TarHlkriô  à  Woobvich.  —  Le  samedi,  S6  sep- 
tembre dernier,  un  des  canons  en  acier  fondu  et  martelé  de 
1 1  pouces  (0«',S79)  du  capitaine  filakely,  et  du  poids  de  14  ton- 
neaux, a  subi  deux  coups  d*épreuYe  à  la  butte  de  Woolwi(l, 
avec  des  charges  de  45  livres  (SO^s*  400)  de  poudre,  et  des  pro- 
jectiles cylindriques  de  S40  livres  (108^*80)  chacun.  Le  mer- 
credi suivant,  l'épreuve  fut  renouvelée.  Les  charges  forent 
augmentées  à  60  livres  (27^e*  204)  de  poudre  et  les  projecliles 
à  600  livres  (273^).  A  la  fin  de  l'expérienoe,  on  ne  découvrit 
pas  la  moindre  trace  de  fatigue  dans  le  canon  maigrérénonDe 
accroissement  des  charges. 

Hier,  29  sept^nbre,  le  canon  en  acier  de  7  pouces  (0*,178), 
du  capitaine  Blakely,  fabriqué  par  ordre  du  gouverneur  ponr 
Tusage  de  la  marine,  a  été  éprouvé  à  la  butte,  avec  des 
charges  de  31  livres  1/4  (14^*  168)  de  poudre,  et  des  boolels 
pleins  de  1 10  livres  (49^s*634)  chacun.  Le  canon  a  18  rayuiv 
et  il  pèse  6  tonneaux  2  quintaux.  (6^100^).  L'épreuve  a  été 
également  satisfaisante,  et  le  canon  a  été  pris  en  charge  par 
le  département  de  l'artilierie.  Il  sera  dispoeé  pour  le  service 
de  la  flotte.  {Timis^  du  30  septembre.) 

Le  système  introduit  par  le  major  Palliser,  pour  renforcer 
les  Anciens  canons  de  68  a  été  essayé  le  7  octobre  à  Wool- 
wich.  Depuis  les  premières  expériences,  quatre  rayures  ont 
été  faites  dans  Tintérieur  de  la  pièce.  Jeudi  deux  coups  ont 
été  tirés  avec  une  charge  de  20  livres  (9'^8'068)  de  pou- 
dre et  un  boulet  de  110  livres  (49i^8ô4).  L'épreuve  a  élé 
satisËiisante,  et  l'on  a  continué  hier  avec  une  charge  ré- 
duite à  16  livrets  et  le  môme  projectile.  Vingt  coups  ont  été 
tirés  dans  ces  conditions  et  ont  donné  d'excellents  ré- 
sultats. 

Il  n'y  a  plus  de  doute  maintenant  que  la  méthode  du  major 
Palliser,  qui  consiste  à  lorer  de  nouveau  le  canon  et  à  lui  appli- 
quer  un  tube  intérieur  en  fer  au  charbou  de  bois,  renforce $flf' 
flsamment  les  anciens  canons  et  vapermettre  augouverneoient 
de  transformer  en  canons  rayés  tous  les  canons  qui  sont  ac- 
tuellement mis  de  côté.  La  pièce  qui  a  été  essayée  hier,  « 
maintenant  tiré  24  coups  avec  des  fortes  charges  d'épreaves. 
et  lorsque  Ton  a  retiré  le  tube  intérieur,  il  était  propre 
et  n'avait  subi  aucune  avarie.  —  Le  boulet  employé  éuit  le 
prajectile  Armstrong  à  tète  ronde,  dont  le  revèteiâent  de 
plomb  avait  été  enlevé.  La  pièce  va  être  envoyée  à  Shoebory- 
ness  pour  essayer  sa  durée.  (Times^  du  8  octobre.) 
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Ani^rie  n  voUure  des  cuirassés  angiais.  —  On  sait  qne 
l'artillerie  des  grandes  frégates  cuirassées  anglaises  ATorf/iuTni- 
berlandj  Agincowrty  Minotaur,  chacune  de  26  canons,  9621  ton- 
neaux et  350  clievauXy  doit  se  composer  de  pièces  en  fer 
forgé,  à  âme  lisse,  du  calibre  de  100  lirres  et  dû  poids  de 
6  tonneaux  1/4.  D'après  un  ordre  qui  vient  d'être  notifié  à  1(l 
direction  d^artillerie  de  Chatham,  ces  trois  bAtimenls  rece^ 
vront  en  outre  quatre  canons  Araistrong  rayés,  du  calibre  de 
100  livres  et  du  poids  de  12  tonneaux.  On  commence  la  coi»- 
struction  d'affûts  pour  ces  sortes  de  canons. 

L'armement  de  VAchiUes,  de  20  canons,  6126  tonneaux  et 
1850  chevaux,  comprendra ,  d'après  les  demierfi  arrangea 
menis,  4  canons  rayés  Armstrong  de  1 10  et  16  canons  de  100, 
à  âme  lisse.  Aucune  disposition  n'a  été  prise  à  bord  pour 
recemir  des  pièces  de  300.  Le  19  octobre,  VAchMes  a  quitté 
Sheerness  pour  se  rendre  à  Portsmoulb. 

L'amirauté  anglaise  vient  de  décider  de  diminuer  la  voilure 
de  ses  bâtiments  cuirassés.  Dans  les  expériences  que  viennent 
de  faire  ces  navires  à  la  mer,  V Entreprise  et  la  Défènùe^  qi|i 
ont  Hnc  voilure  plus  légère  que  les  autres  cuirassés,  les  ont 
cependant  battus  avec  du  vent;  c^est  pourquoi  il  a  été  con- 
venu que  leur  voilure,  qui  est  celle  de  goélette,  devant  et 
derrière,  servirait  de  type  poor  les  bailmeftts  dé  rescadre 
cuireseée. 

^d«  de  fabrisation  de  gros  canons  aux  États-^Unis.  -^  Nous 
trouvons  dans  un  journal  américain,  le  Piusburgh  Chronicle^ 
quelques  détails  intéressants  sur  la  fonderie  de  canons  qui 
est  établie  à  Fort-Pht>  près  de  Pittsburg,  Ëtats*Uais. 

Cette  manufaetare,  créée  en  1803,  a  coulé  des  bouches  à 
feu  pendant  les  trois  guerres  dans  lesquelles  le  gouverne- 
ment des  États-Unis  s'est  vu  entraîné,  contre  l'Angleterre, 
contre  le  Mexique,  et  contre  les  États  confédérés.  Cet  établis- 
sement a  fabriqué  non-seulement  une  quantité  considérable 
de  pièces  d'artillerie  dés  calibres  ordinaires,  mais  encore  les 
plue  énormes  canons  qu'il  y  ait  au  monde. 

Voici  le  tableau  des  fi408  bouches  k  feu  qui  en  sont  sorties 
depuis  184e,  dont  2038  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  de  la  sécession: 
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NOMBRE 

de 

bouches 

à  feu. 


CALIBM  DK  L'aMK 


1*8 


s 

'S 


POIDS 

de 

CBAQOK  Plies. 


PROJBCTILK 


ESPÈCE. 


Sermce  de  la  marine. 


600 

10 

50 

58 

1 


300 

100 

50 

1 

260 

200 

150 
150 


9 

22,86 

10 

25,40 

11 

27,94 

15 

38,10 

20 

50,80 

Wlogr. 

4128 

7620 

7620 

19913 

45360 


Obus... 
Boulet.. 
Obus... 
Boulet.. 


Service  de  Varmée. 


8 

20,32 

10 

25,40 

15 

38,10 

20 

50,8 

8 

20,32 

8 

Id. 

10 

25,40 

18 

1.45,72 

41/2 

11,43 

3810 

Boalat.  '. 

7212 
22680 

1"..... 

Id 

52840 

Id 

Obusiers.. 

Obus. 

Mortiers. 

Bombe 

Id. 

Id 

Id. 

Id....   .  

Canons  rayés. 

Projectile  oblong.. 

kû.  gr. 

3t.7ô0 
Id. 

58,910 
204,1» 
453,eOÛ 


29,090 

58^,060 

204,1» 

453,600 

22,6S0 

Id. 

38,100 

90,7» 

17,237 


Le  reste  en  canons  de  6  et  de  12. 


Les  canoDs  de  l'armée  sont  conatis  dans  le  public  sousie 
nom  de  colombiafdes.'  Les  canons  pour  cesorvice  de  1 5  pouces 
ont  5"'410  de  long;  cent  de  la  marine  5^308;  les  uns  ^  les 
autres  ont  l^'SlQ  de  diamètre  extérieur  à  hauteur  des  tovr- 
nillons. 

Le  fondage  de  ces  lourdes  pièces  s'effectue  en  suivant  k 
procédé  dît  à  no^u  creuai^  d'après  le  principe  ou  le  breTet  de 
Rodman.  Gomme  cette  méthode  n'est  pas  généralemoit  bien 
comprise  par  le  public*  il  peut  être  Intéressant  de  la  décrire 
en  peu  de  mots. 

Dans  le  procédé  Rodman,  le  châssis  dw  moule  est  des- 
cendu dans  la  fosse,  comme  pour  le  fondage  des  pièces  mas- 
sives. Ce  qui  forme  la  base  du  noyau,  c'est  un  tube  clos  à 
son  extrémité  inférieure,  imperméable  k  l'eau,  et  cannelé 
extérieurement  afin  de  permettre  l'échappement  des  gaz 
enfermés  dans  le  métal  en  fusion.  Ce  tube  est  enveloppa, 
bien  serré,  dans  toute  sa  longueur,  d'une  corde  en  chnnwt . 
sur  laquelle  on  applique  une  couche  de  terre  à  noyau,  d'en* 
viron   2«"  d'épaisseur.  Dans  l'intérieur  de  ce  tube,  il  y  » 
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un  tuyau  en  cuivre»  destiné  à  conduire  Teau  jusqu'au  fond 
du  gros  cylindre  creux,  d'où  elle  ç'êlève  de  manière  à  rem- 
plir en  entier  le  tube  ou  noyau  ;  le  surplus  sort  par  un 
tuyau  qui  prend  par  le  haut. 

Après  que  le  métal  a.été  versé  dans  le  moule  du  canon, 
on  laisse  Teau  courir  à  travers  les  tuyaux  pendant  12  heures  ; 
ensuite,  on  Tarrète  pendant  une  demi  heure  ou  à  peu  près. 
Pendant  ce  temps,  la  chaleur  de  la  grande  masse  de  métal 
fondu,  qui  n'est  pas  encore  refroidie,  consume  la  corde  en* 
tortillée,  comme  nous  l'avons  dit,  autour  du  tube.  Par  cet 
expédient,  le  noyau  tout  entier,  qui,  a^utrement,  aurait  été 
impossible  à  retirer  à  cause  du  serrage  exercé  sur  lui  par  le 
métal,  devient  facile  à  extraire.  0n  laisse  encore  courir  l'eau 
dans  r&me  ainsi  dégagée,  jusqu'à  ce  que  la  pièce  soit  sufli- 
samment  refroidie  pour  qu'on  puisse  la  démpuler. 

L'avantage  de  ce  procédé  c'est  que  l'intérieur  du  canon 
acquiert  un  grain  serré  qui  augmente  la  durée  de  son  ser- 
vice. Le  fait  que  le  refroidissement  de  1^  masse  parte  de 
l'intérieur  procure  en  outre  l'avantage  que  les  couches  de 
métal  successivement  refroidies  exercent  un  serrage|  sur 
le  centre,  ce  qui  détermine  un  bandage  (ou  frettage)  naturel 
du  métal  tout  autour  de  la  circonférence  de  l'âme.  Un  autre 
avantage  que  l'on  gagne  par  cette  méthode  de  couler  à  noyau 
creux,  c'est  d'éviler  le  danger  des  craqûres  dues  au  retrait. 
Une  masse  de  métal  aussi  considérable  qu'il  en  faut  pour 
les  canons  de  15  pouces  coulés  massifs,  craquera  7  fois  sur  10 
dans  le  refroidissement*       > 

Le  principe  de  ce  genre  de  fondage  fut  découvert  et  per- 
fectionné à  la  fonderie  de  ^Fort^^Pitt  par  quelques-uns  des 
contre-maîtres  de  l'établissement  et  par  le  lieutenant  Rod- 
man,  dans  le  temps  où  cet  ofUcier  était  en  service  à  la  ma- 
nufacture :  il  a  pris  im  brevet  pour  son  procédé. 

La  valeur  de  celte  méthode  pour  fabriquer  les  canons  a  été 
pins  tard  démontrée  p^r  le  résultat  dés  expériences  que  l'on 
a  faites  à  cette  même  u^ne;  où  l'on  a  fondu  des  canons  de 
dimensions  identiquea  par  paires,  dans  chacune  desquellesl'un 
était  coulé  à  noyau  creux  et  Tanntre  coulé  massif.  Avec  l'une 
des  paires  ainsi  obtenues,  on  etit  pour  résultat  que  le  canon 
coulé  massif  éclata  au  229*  coup,  tandis  que  celui  coulé  à 
noyau  creux  fut  tiré  1500  coups  sans  trace  visible  de  fatigue. 
Avec  une  autre  paire,  coulée  exprès  avec  des  fontes  de  qua-* 
Ut6  tout  à  fait  inférieure,  le  canon  coulé  massif  éclata  au 
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IM'conp,  tandis  que  l'autre  tint  bon  250  coups.  Dans  bd 
autre  cas^  un  canon  coûté  à  noyau  creux  tira  3800  coups  sans 
dégradations  apparentes. 

11  existe  dans  la  fonderie,  pour  les  fusions»  6  fours  à  réver- 
bère et  2  cubilots., Un  de  ces  fours,  le  plus  grand  probable- 
ment qu'il  y  ail  dans  le  monde,  fond  une  charge  de  40  tonnes 
de  métal  en  une  seule  chauffe;  deux  autres  chargent  chacun 
25  tonnes,  et  les  trois  derniers  chacun  15  tonnes.  I^es  deux 
cubilots  produisent  chacun  25  tonnes  par  jour. 

Voici  comment  se  passe  ordinairement  la  coulée  poar 
deux  colotnbiades  de  15  pouces  en  même  temps. 

On  place  les  deux  moules  c6te  à  côte  dans  la  fosse.  Les 
trois  plus  grands  fours,  désignés  pour  servir  i  la  coulée, 
sont  chargés  :  le  premier  à  34  tonnes,  les  deux  autres  chacun 
à  19  tonnes,  en  tout  72  tonnes. 

On  ménage  dans  du  vieux  sable  à  mouler  des  canatix  oa 
rigoles  de  coulée,  partant  de  chacun  des  fours  et  conter- 
geanl  vers  un  grand  réservoir,  à  égale  distance  des  deux 
moules,  et  qui  communique  avec  chacun  d'eux  par  deux  ri- 
goles à  registre!  Le  chauffage  des  fours  dure  cinq  heures. 

Quand  il  n'y  a  qu'une  pièce  à  couler,  on  ne  perce  les  foois 
que  l'un  après  l'autre,  le  plus  éloigné  du  réservoir  ie  pre- 
mier; on  attend  que  la  fonte  soit  à  peu  près  toute  dehors 
avant  de  déboucher  le  l'our  8uilraDt<  l^our  deux  pièces  à  eoiH 
1er  ens^emble,  la  percée  des  fours  est  bien  encore  suceessîve, 
mais  on  les  laisse  couler  ensemble.  Il  ne  faut  qu'Un  moment 
aux  trois  courants  de  fonte  bouillante  pour  remplir  le  réser- 
voir. Dès  que  le*  métal  s'élève  au  niveau  des  registres,  on 
ouvre  les  issues  et  il  s'élance  dans  les  quatre  routes  qui  lui 
sdnt  tracées  autour  de  la  fosse  pour  se  déverser  dans  chaque 
moule  par  deux  côtés  opposés  du  corps  du  noyau. 

La  durée  de  la  coulée  est  à  peu  près  à  raison  d'une  minute 
pour  deux  tonnes  et  demi. 

Malgré  les  risques  extraordinaires  de  danger  que  présente 
l'opération,  elle  se  passe  toujours  heureusement;  les  torrent^ 
de  métal  en  fusion  et  ceux  d'eau  froide  croisent  et  entre- 
lacent leurs toutes,  et  se  déversent  les  uns  et  les  autres  dans 
les  moules,  sans^qu'il  arrive  jamais  d'accident. 

Effectif  delà  flotte  prussiennç,  — Voici  la  composition  actuelle 
de  la  flotte  à  vapeur  prussienne  en  aclivité  de  service  : 
3  corvettes  à  hélice,  de  28  canons,  à  batterie  couverte,  to 
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QuxeUe^  la  Veneta  et  VArcona;  2  eorvettes  à  hélice  >  de 
16  canons,  VÀugustUy  de  350  chevaux,  et  la  Fîolorîa,  de 
300  chevaux,  nouvellement  acquises  ;  1  corvette  à  hélice  de 
13  canons,  la  Nymphe;  1  vapeur  à  roues  de  6  canons,  VAigle; 
2  avisos  à  vapeur,  GrilUm  et  Pomerania;  3  chaloupes  de 
1'*  classe  et  15  de  2*  classe.  Tous  ces  bâtiments,  à  Texoeption 
de  rAigle^  sont  neufs.  LAuçbtsta  e\  la  Yietoria  tilent  quatorze 
nœuds  à  Theure.  Avant  la  fin  do  Tannée  courante,  la  flotte 
sera  augmentée  d*un  navire  bélier  acheté  k  Bordeaux,  de  la 
force  de  500  chevaux,  et  armé  de  ^  canons  Ârmstroljg 
de  100  ;  du  navire  CArminius^  en  construction  en  Angleterre, 
et  de  deux  corvettes  à  hélice  en  construction  :  VHertha,  de 
28  canons,  et  la  Méduse,  de  13  canons.  La  Gaxem  de  Voss^  à 
laquelle  nous  empruntons  ces  détails,  ditqu^en  outre,  le  Grou- 
vernement  prussien  a  acheté  deux  avisos  à  vapeur,  ce  qui, 
d'après  ce  journaU  donnerait,  pour  la  marine  à  vapeur,  un 
total  de  2500  chevaux-vapeur  et  %60  canons,  dont  plus  des 
trois  quarts  rayés  et  en  partie  du  plus  fort  calibre. 

Nota  swr  le  café  de  Nossibé.  —  La  culture  du  café  tendant  à 
devenir  importante  à  Nossibé,  et  les  produits  de  cette  prove- 
nance étant  d'une  qualité  supérieure,  il  nous  semble  utile  de 
fournir  une  notice  sur  cette  question  de  l'agriculture  colo- 
niale dans  nos  possessions  de  Madagascar  et  particulièrement 
de  Nossibé. 

C'est  en  1844  que  M.  Morel,  alors  commandant  de  Nossibé, 
fit  semer  dans  le  jardin  de  FÉtat,  près  de  Heirvillc,  des  grains 
de  caféiers  de  l'espèce  dite  Saint*Leu,  en  réputation  à  la 
RéunioD  ;  il  fit  faire,  en  môme  temps^  des  plantations  de  bois 
noir  (acacia  lebbeck)  destinées  à  leur  servir  d'abri. 

Vers  1854  et  1855,  M.  Môzence  demanda  et  obtint  du  gou- 
vernement local  des  plants  de  ces  caféiers,  et  fit  une  pre- 
mière plantation  de  quelques  hectares  qu'il  augmenta  gra- 
duellement, surtout  à  partir  de  1850^  jusqu'à  12  hectares. 

C'est  de  1858  à  1859  qu'on  peut  faire  dater  les  produits  un 
peu  sérieux  de  ces  plantations.  En  1858,  on  a  eu  300  kilo- 
gramnoies  de  café  décortiqué;  en  1859,  600  kilogrammes; 
en  1862,  1208  kilogrammes,  et  en  1864,  2000  kilogrammes. 

Cinq  ans  après  le  semis,  on  récolte  500  grammes  par  pied  ; 
les  pieds  de  sept  ans  donnent  environ  1  kil. 

M.  PerroUé  fils  fit  quelques  plantations  vers  1859  et  1860. 
Depuis^  cette  époque,  les  résultats  paraissent  satisfaisants;  des 
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plantations  importantes  ont  été  entreprises  par  plusieurs 
colons,  parmi  lesquels  on  peut  citer  M.  Ménardière  poqr 
40  000  pieds,  et  M.  Muller  qui  vient  de  faire  une  plantation 
sur  une  grande  échelle. 

Encouragés  par  cet  exemple,  les  habitants  de  May  cite  se 
sont,  à  leur  tour,  portés  vers  cette  cullure.  et»  cette  année, 
Nossibé  leur  a  fourni,  pour  semis,  50Û  francs  de  café  en 
coque,  représentant  environ  250  kilogrammes  de  café  pilé. 
Le  café  de  Nossibé  est  très-recherché  et  trouve  acheteurs  à 
2  fr.  50  le  kilogramme.  Les  Arabes  d*Ambanourou,  qui  ap- 
portent du  Moka  de  la  mer  Rouge,  préfèrent  le  café  de  Nos- 
sibé pour  son  arôme  et  en  achètent  pour  le  méier  à  celui  da 
Nord.  Ils  achètent  môme  les  pellicules,  provenant  de  ladé- 
corticadon,  k  raison  de  5  francs  les  16  kilogrammes. 

Dans  cette  colonie,  le  café  aime  la  bonne  terre,  en  pente 
douce  pour  l'écoulement  d^s  eaux,  car  Thumidité  stagnante 
lui  est  funeste,  quoiqu'il  sûme  des  sols  frais.  Il  lui  faut  une 
terre  grasse  et  forte  ;  l'ombrage  lui  est  indispensable  à  Nos- 
sibé, et,  jusqu'ici,  l'expérience  a  fait  préférer  le  bois  noir  à 
tout  arbre  ;  d'autres  ont  été  employés,  mais  les  plants  ainsi 
protégés  donnent  moins  de  produits.  Les  sécheresses  trop 
prolongées  lui  font  du  tort,  de  même  que  les  pluies  trop 
considérables  font  couler  la  fleur. 

On  compte  jusqu'à  trois  floraisons,  mais  celle  de  septembre 
est  généralement ia  seule  sérieuse;  c'est  en  mars  que  la  ré- 
colte est  la  plus  abondante.  L'expérience  a  prouvé  qu'il  faut 
planter  le  café  à  d'assez  grandes  distances  :  ainsi,  il  faut  des 
allées  de  3  mètres  en  3  mètres,  et  on  y  met  les  pieds  à  2  mètres 
l'un  de  l'autre,  ce  qui  facilite  la  circulation  de  l'air  et  la 
récolte.  Les  bois  noirs  doivent  avoir  quatre  ans  environ  quand 
on  plante  le  caféier. 

he  café  a  des  ennemis  à  Nossibé,  entre  autres  le  ver  blanc 
ou  turc  qui  attaque  les  racines  et  tiie  l'arbre,  si  on  n'a  pas  le 
soin  de  déchausser  les  racines,  de  les  visiter,  de  les 'laisser  de 
cinq  à  six  heures  à  l'air  libre,  puis  de  mettre  au  pied  du  gros 
fumier  non  pourri. 

II  est  bon  de  couper  les  arbres  quand  ils  gagnent  trop 
en  hauteur,  et  de  les  tailler  pour  obtenir  plus  de  jeunes 
branches  qui  se  chargent  de  fleurs  et  de  feuilles,  an  lieu  de 
gros  bois  inutiles;  de  même,  à  mesure  que  l'arbre  vieillît, 
les  bois  noirs  ont  besoin  d'être  éclaircis,  et,  à  un  certain  âge, 
le  caféier  peut  se  passer  d'abri. 
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Notons  ici  qu'à  la  forêt  de  Lookoupé  on  trouve  le  café  à 
Tétat  sauvage. 

A  Mayotte,  un  jardinier  émérite  du  Muséum  de  Paris, 
M.  Botèse^  a  fait  de  sérieuses  plantations  sans  abri  ;  jusqu'ici, 
le  résultat  a  paru  favorable;  mais  il  &ut  encore  un  certain 
temps  avant  de  savoir  si,  en  grandissant,  ces  plantations  ne 
souffriront  pas  du  soleil. 

Longtemps  avant,  les  essais  tentés  dans  de  mauvaises  con- 
ditions, sur  des  terrains  trop  humides  et  trop  plats,  ou  par  le 
manque  de  soins  suffisants  peut-être,  n'ont  pas  donné  de  bons 
résultats  et  avaient  fait  considérer  le  pays  comme  impropre 
à  cette  culture;  mais  les  travaux  de  M.  Botèse  à  Soulou, 
d*autres  à  Dzoumouqué,  chez  M.  Duperrier,  ont  fait  changer 
le  t^urant  de  l'opinion.  Le  peu  de  capitaux  qu'exige  le  café 
permet  au  petit  colon  d'aborder  ce  genre  de  plantation  qui 
ne  demande  que  du  temps.  Monestier, 

chirurgien  auxiliaire  de  2*  classe. 

Lts  soits  de  la  basse  Cochinchine,  —  Voici  quelques  notes 
qui  ont  été  fournies  par  un  Annamite  au  Courrier  de  Saigon  : 
Les  soies  sont  fournies  en  grande  partie  par  la  province  de 
Bien-hoà,  districts  de  B&ria  et  Bà-tra  (près  de  Thu-dêu-môt). 
On  en  fait  dans  a  province  de  Gia-dinb,  à  Binh-Iong,  TÂy* 
ninh,  au  Gôvap,  dans  le  phu  de  Tân-binh  et  dans  la  province 
de  Uytho,  èi,  Gài-lbia,  Cài-bé,  à  Kièn-an  huyén.  Les  soies 
noires  (teintes)  se  trouvent  surtout  à  B&rifi  et  au  Gôvap.  Les 
habitants  de  Yinh-long  et  d'An-giang  fabriquent  aussi  de 
la  soie. 

On  nourrit  presque  partout  des  vers  à  soie,  mais  on  ne  tisse 
les  soies  que  dans  quelques  localités.  La  préparation  des 
étoffes  de  soie  est  un  métier  lucratif  très-estimé  des  femmes 
annamites.  Malgré  cette  production,  il  nous  vient  beaucoup 
de  soie  en  pièces  de  Tourane  et  de  Binh-dinh. 

Les  cocons  sont  petits,  jaunes  et  ont  une  apparence  gros- 
sière. D'un  cocon  on  tire  environ  un  phân  (0%39)  de  fil.  Les 
œufs  des  vers  à  soie  se  gardent  pendant  dix  jours  seulement; 
le  dixième  jour,  ils  commencent  à  éclore.  Au  bout  de  trente 
jours,  les  vers  deviennent  rouges  ou  vieux ,  et  on  les  fait 
mettre  sur  des  rameaux.  Ils  font  leurs  cocons  dans  Tespace 
d*an  jour  et  une  nuit.  On  ramasse  les  cocons  et  on  choisit  les 
plus  beaux  pour  la  reproduction.  Au  bout  de  trois  jours, 
les  vers,  renfermés  dans  leurs  cellules,  commencent  à  se 
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transformer;  le  neuvième  ou  dixième  jour,  ils  sont  papil- 
lons; ils  percent  les  parois  de  leurs  prisons  et  paraissent  à  la 
lumière.  Les  femelles  s*accouplent  avec  les  mâles  pendant 
trois  jours,  pondent  leurs  œufs  et  meurent.  Dix  jours  plui 
tard,  on  a  une  deuxième  génération  de  vers  c  chaque  géné- 
ration accomplit  ses  métamorphoses  et  ses  travaux  en  5(i  joun 
environ.  Toute  Tannée  les  générations  se  renouvellent* 

La  production  est  moins  abondante  pendant  la  fin  de  la 
saison  sèche,  à  cause  du  manque  de  feuilles,  et  pend^int  les 
quatrième  et  cinquième  mois  (Juin  et  juillet)»  à  cause  des 
orages  qui  font  périr  beaucoup  de  sujets, 

U  est  indispensable  de  tenu:  les  vers  avec  une  extrême 
propreté,  et  de  ne  pas  les  abandonner  à  1^  voracité  indiscrète 
des  rats  et  autres  animaux. 

Le  c&n  de  cocons  de  5  kilos  environ^  k  h  h  ligatures* 
1500  ligatures,  le  ta  ou  picul  annamite  de  soie  tilée  de  $2  kilos, 
1600  et  môme  1700  ligatures  maintenant. 

Une  tournée  chez  les  Moi  de  la  (JocAwc/^in«.  *- Partis  d6  Taj- 
Ninhle  10  février  avec  une  petite  escorte  de  cavaliers,' nous 
avons  pris  par  le  versant  est  de  la  montagne  pour  aller  coa^ 
cher  au  village  de  Ghiou,  habité  par  le  Luc-Soc,  chef  de 
tous  les  Cambodgiens  anciennement  ét^bUs  dans  le  pays.  Ga 
parcours,  d*une  trentaine  de  kilomètres,  est  très-facile  h  cette 
époque  de  l'année,  et  il  m  sera  ni  difticile  ni  coûteux  de 
rendre  la  route  praticable,  même  pendant  la  saison  des 
pluies,  puisque  les  abords  dp  la  montagne  sont  toujours  un 
peu  mouvementés,  sablonneux  ou  granitiques.  Le  transport 
seul  des  nombreuses  pièces  de  bois  exploitées  dans  cette  ré- 
gion et  traînées  sur  le  sol  par  des  buides,  a  déjà  contribué 
à  l'améliorer*. 

Les  bois  de  bonne  essence  sont  beaux  et  fort  commuas 
dans  tout  ce  pays  et,  bien  que  le  transport  par  eau  soit  tou- 
jours le  plus  avantageux,  tous  les  Chams,  beaucoup  de  Cam- 
bodgiens et  quelque^  Annamites  enUelienuent  de  grands 
troupeaux  de  bufQes  qui  amènent,  sans  augmentation  sen* 
sible  de  prix,  les  bois  jusqu'à  Tarroyo  de  Tay-Ninh. 

Au  nord  de  la  montagne,  le  village  de  Sedàr  dans  one 
plaine  fertile  et  bien  cultivée,  exploite  avec  une  assez  grande 

1.  Voir  rszoursioa  dans  les  forêts  qui  s'étendsnt  entre  Tay-Nmh  et  ReOn 
publiée  plus  baut,  p.  458. 
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dcthité  les  forAts  avoisinanles  dont  les  bois  sont  trafnés  à  la 
rivière  de  Saïgon  ou  à  celle  de  Tay-Ninh  suivant  leur  distance 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux. 

Mais  ce  n'est  réellement  qu'à  un  jour  de  Poum-Chiou,  en 
marchant  vers  le  N.  E.  aux  rives  du  bras  occidental  de  la 
rivière  de  Saigon,  que  se  trouvent  les  grandes  richesses  de 
nos  forêts.  C'est  aussi  la  partie  la  plus  facile  à  exploiter, 
puisque  des  pentes  douces  conduisent  jusqu'au  fleuve  déjà 
assez  profond,  où  les  pièces  les  plus  grosses  peuvent  flotter 
sans  peine  dix  mois  de  Tannée. 

D'Ampill  à  Gay^Qung,  c'est-à-dire  pendant  un  parcours 
d'au  moins  trente  kilomètres,  plusieurs  villages  cambodgiens 
ou  annamites  se  sont  formés  ou  beaucoup  agrandis,  surtout 
sur  la  rive  gauche,  où  ils  ne  cultivent  que  ce  qu'il  faut  de  riz 
pour  leur  consommation  ,  et  sont'  exclusivement  peuplés  de 
bûcherons. 

Pour  qui  a  parcouru  ces  pays,  il  y  a  seulement  deux  an- 
nées, l'amélioration  est  grande  et  la  source  de  richesse  si 
peu  près  de  tarir,  que  Ton  peut  espérer  de  voir  s'y  former, 
dans  un  avenir  peu  éloigné,  des  centres  de  population  nom- 
breux où  l'aisance  et  le  bien-être  viendront  vile. 

Celte  vaste  contrée  qui  commence  à  la  rivière  de  Saigon  et 
s'étend  vers  le  TE.  N.  E,  aux  sources  de  celle  de  Bien-hoft, 
aux  trontières  des  Stiengs ,  c'est-à-dire  jusqu'au  bassin  du 
Melcon,  est,  en  effet,  un  pays  qui  parait  particulièrement 
privilégié.  Bien  que  sa  plus  grande  étendue  soit  couverte  de 
forêts,  il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  de  vastes  clairières  que  la 
charrue  n'aurait  pas  de  peine  à  défoncer.  Les  bois  taillis  au 
milieu  des  futaies  seraient  aussi  d'un  défrichement  facile,  en 
suivant  la  mode  américaine  d'ailleurs  si  familière  aux  gens 
de  ces  contrées  :  la  canne  et  le  coton  y  donneraient  alors 
d'aussi  riches  produits  que  le  riz  sec. 

On  s'aperçoit  vite  en  parcourant  les  15  ou  20  lieues  qui 
nous  séparent  de  ce  côté-là  de  notre  frontière  que  les 
énormes  sao,  les  ven-ven,  les  go'  et  d'autres  arbres  d'essence 
plus  ou  moins  précieuse  que  l'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer 
tant  ils  atteignent  de  grandioses  proportions,  ne  sont  pas  la 
seule  garantie  d'avenir.  En  effet,  vers  Semaach  et  Chunnkinn, 
bien  avant  d'arriver  au  bras  de  la  rivière  de  Saïgon  appelé 
Toulé-cham  lequel  sert  un  peu  de  frontière  à  nos  posses- 
sions, on  récolte  une  immense  quantité  de  riz  de  bonne 
qualité.  Les  chnms  de  nos  environs  le  savent,  et  vont  chaque 
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tranrformer;  le  neuvième  ou  dixième  jour,  il|' 
Ions;  ils  percent  les  parois  de  leurs  prisons  et/  # 
lumière.  Les  femelles  s'accoupient  avec  letL^  ^ 


trois  jours»  pondent  leurs  œufs  et  meuref  ^  < 
tard,  on  a  une  deuxième  génération  de  vri  ^  <^  '^ 
ration  accomplit  ses  métamorphoses  et  sy/  %  ^  ^  ^ 
environ.  Toute  l'année  les  génératioos  f}.^,^'    '^  ^ 

La  production  est  moins  abondanl^i  ^  ^      ^  \ 
saison  sèche,  à  cause  du  manque  dfi%^  ^^      ^  ^ 
quatrième  et  cinquième  mois  Guû4}4%^  "i      ^.   ^ 
orages  qui  font  périr  beaucoup  d<M  f  1^  ç  ^J^,     %   , 

11  est  indispensable  de  tenir  i  \%^  '^%\ 
propreté,  et  de  ne  pas  les  aband| |  \^%\^  ^ 
des  rats  et  autres  animaux,     é  ||   \^  W  *' 

Le  cân  de  cocons  de.  5  kjl|^     «fc- 
1 500  ligatures,  le  ta  ou  picul  e  *  |  §.4    %^  ^^at^ 

1 600  et  môme  1 700  ligatura^  f  1 1 

n    ,       A     u     I     nr  '.  1C4^  ^^^^   de  ces 

Une  tourtiéô  chez  les  Moi^  ifl  ^  divisions  com- 

Ninhle  lOfévrier  avec  i;j  y  ^  Gnongs, les Giamï, 

avons  pris  par  le  versa  J  ^^^^^  ^^  ^^^  ^^^^^  ^ 

cher  au  village  de  C^   »  ^^  ^^^^  déterminée  que  par 

tous  les  Cambodgien  /;  ^  ^^^y^^^^      g        ,^,  ^ 

parcours,  d  une  trer  f  ^^  ^g^ain  d'aiUeurs  qu'elle  est 

époque  de  1  année/  ^,4  exemple,  elle  arrive  jus- 

rendre  la  route  ;  ^^^^  du  Tu-ngai  elle  n'en  est  pas 

pluies,  pmsque,  ^^^^^^  ^^.^^  Binh^inh,  Tram-go  et 

peu  mouvemen       jerniers  villages  annamites  k  Touesl,  soot 
seul  des  nomh      jntérieurdes  terres. 
Pr^  ^  Al-  ^"®  ethnographique,  il  y  aurait  certainement 

T  ^  h  c^  w/^iïses  études  sur  ces  peuples,  dont  le  type  et  le 
Les  DoiF  ^yent  une  origine  commune.  Ne  paratt«4i  pas 
dans  tout  /fqu'iis  sont  les  descendants  de  la  race  aborigène! 
h^P'  ^/%^  ^  ^^* ^'  ^"  méridien  de  Saïgon,  et  par  le  12* 
nodgier /^^^  latitude,  se  trouve  aux  sources  de  la  rivière  de 
^r^^P^  yLongy  c'est-à-dire  dans  le  bassin  du  Meicon. 

p^n    pays    accidenté,  dont  le  sol    argilo- siliceux 
^'     ''^contenir  une  assez  grande  proportion  de  fer.  La 


P'^  /<^^t  l'abondance  du  riz  récolté  par  les  sauvages  prouve 
,v«^''  ^ni^ii^  ijii^^  ce  sol  n'a  besoin  d'aucun  amendemeni*  et 
/|^  ta  cukure  n'est  pas  coûteuse  :  à  la  saison  sèche,  les 
fi^  biiMeni  If  s  forêts  de  bambou  qu'ils  se  proposent  de 
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,  H  la  saison  des  pluies  vient  détrem- 

^^^        >^  *•  riz  et,  sans  labours  préalables, 

^^^/^%!^^      ^  engrais,  sans,  enfin,  aucun 

V'^^'^/y^d'     N.  n  agricole,  ils  font,  en 

-^^^^    v^^/y  *'che  qu'abondante. 

/^O'î^'    ^^f/k^^n.  ^niculJèrement 

^^^?ft3^i    #^^5fcf^^  ^  ^^^  hommes  seuls 

>^i,^       ^.^'  igoureux,  à  la  démarche 


»/ 


^^J^'^W  isemfble  des  traits  exprime 

%^^^^^ij^  ,  leur  costume,  réduit  au  mi- 

'V^'^^y^ï^  '  ''^^^  ^^  ^*  '^''^  ^®  '^"'^  mem- 

'^^^fc/^  séduisante  offre  une  grande  ana- 

>S^  '^  jitanfs  de  l'Inde.  Ne  serait-ce  pas  ce 

^  ait  peuplé,  aux  premières  migrations, 

^j^  je  la  presqu'île  indo-chinoise? 

engs  sont  fort  populeux,  fort  bien  tenus,  et 
jiir  d'aisance  et  de  bonheur  bien  rares  chez 
es  et  les  Cambodgiens.  On  se  croirait  souvent 
grande  ferme  de  la  Beauce,  ou  plutôt  dans  un 
iialanslère  k  l'abri  des  jalousies,  des  petites  haines 
passions.  Les  parcs  à  buffles  sont  bien  garnis,  les 
.liers  pleins  encore  de  la  récolle  dernière;  de  nombreux 
oupeaux  de  bœufs  dorment  sous  les  maisons  ou  pais- 
sent aux  alentours  de  villages.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'y 
méprendre  :  la  vie  de  ces  peuples  pasteurs  si  douce,  si  tran- 
quille en  apparence,  est  bien  souvent  troublée  par  des  que- 
relles,   des    petites  guerres  intestines,   des  rivalités  sans 
nombre  que  la  faim  et  la  grande  misère,  conséquence  de 
l'ivrognerie  et  du  désœuvrement,  viennent  encore  envenimer 
à  l'époque  de  la  disette.    • 

Pour  cette  raison,  mais  pour  cette  raison  seulement,  je 
reconnais  aux  Cambodgiens  et  aux  Annamites  le  droit  d'ap- 
peler leurs  voisins  des  hommes  des  forêts,  des  sauvages.  Le 
Slieng,  en  effet,  récolte  cent  fois  plus  de  riz  qu'il  ne  lui  en 
faut  pour  vivre,  mais  il  ne  tarde  guère  à  en  vendre  une 
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partie  à  bâs  prix  pour  satisfaire  son  amour  efifréné  de  la 
verroterie,  et  transformer  en  eau-de-vie  détestable  le  reste, 
qu*il  absorbe  dans  des  fêtes  ignobles  sufvies  bien  vite  de 
Tabrutissement  et  de  la  détresse.  C'est  alors  qu*il  va  de- 
mander aux  forêts  une  nourriture  souvent  immonde;  c'est 
alors  aussi  qu'il  vend  troupeaux,  femmes,  enfonts,  et  se  fiût 
lui-même  esclave  d'un  autre  qui  se  vend  bientôt  à  son  tour. 

C'est  là  le  mal  inhérent  à  tout  état  de  barbarie;  mais  ce 
mal  y  si  grand  qu'il  soit,  n'est  pas  sans  remède,  et  qoos 
avons  été  heureux  de  constater  les  bienfaits  rendus  déjà  par 
par  le  P.  Arnoux  à  cette  intéressante  population. 

Le  territoire  de  Brelam  donne  à  peu  près  toutes  les  es- 
sences de  bois  de  la  basse  Gochinchine,  en  plus  ou  moins 
grande  abondance  et  de  belles  dimensions.  Outre  ces  espèces, 
il  y  en  a  deux  autres  presque  ignorées  des  Annamites,  com- 
munes, de  médiocre  grandeur  et  réunissant  de  précieuses 
qualités.  Leurs  noms  cambodgiens  sont  pé-chiat  et  tré- 
chrâm  ;  ces  deux  espèces  sont  inaltérables  dans  l'eau ,  résis- 
tent aux  fourmis  blanches -et  sont  d*un  bois  trèsliant.  Ces 
bois  me  paraissent  remarquables  et  j'en  ai  apporté  quelques 
échantillons. 

Après  un  bon  repos  à  Brelam,  nous  avons  repris,  le  17  fé- 
vrier, la  route  de  Tay-Ninh,  où  nous  sommes  rentrés  ie  21 
sans  nul  accident  et  presque  sans  fatigue. 

B.  DE  Larclausb. 

(Extrait  du  Courrier  de  Saigon.) 
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Paris,  Challamel  aîné,  4  fr. 

Jurîen  de  la  Oravîère.  Voyage 
en  Chine  pendant  les  années  1847 , 
1848, 1849  et  1850.  2vol.  in-18jésus, 
70  6pages.  Paris, libr.  Hachette,?  fr. 

têiégmrdm  Notice  sur  quelques 
stations  marines  du  Calvados  et  spé- 
cialement Tourville  et  Luc.  In-8, 
12  pages.  Caen,  impr.  Domin. 

Martin  de  Uoutsy.  Description 
géographique  et  stalistii[ue  de  la  con- 
fédération Argentine.  3  in-8  et  atlas, 
70  fr. 

Kartîns.  Tableau  physique  du 
Sahara  oriental  de  la  province  de 
Constanline,  souvenirs  d'un  voyagjs 
exécuté  pendant  Thiver  de  1863  dans 
rOued-Rid  et  dansrOued-Souf.In-8f 
59  pages.  Paris,  Claye. 


—  648  — 


Oppert.  Grande  inscription  du  pa- 
lais de  Khorsabad.  Commentaire  phi- 
lologique. In-8,  257  p.  Paris,  impr. 
impériale,  libr.  Challamel  atnô,  Cfr. 
Ce  commentaire  fait  suite  à  ]a  grande 
inscri  ption  de  Khorsabad  de  MM.  Op- 
pert et  Menant,  In-8,  impr.  impé- 
riale, 1863,  5fr. 

8«mme«.  Croisières  de  VAlahama 
et  du  Sumler,  livre  de  bord  et  jourpal 
particulier  du  commandant  et  des 
autres  officiers  de  son  état-major. 
In  18  Jésus,  477  pages  et  gravures. 
Paris,  Dentu. 

Tottébard.  Note  sur  l'artillerie  de 
la  flotte  cuirassée  par  le  contre- ami- 
ral V.  Touchard.  In-8,  16  pages. 
Paris,  impr.  Brière. 

PÉRIODIQUES  FRANÇAIS. 

Anaalet  dwOommeree  extérieur 

Qoiljet).  France. .  Monofrraphie  des 
produits  chimiques  :  Brome,  Iode 
et  Acides,  par  M.  Plantier ,  auditeur 
au  conseil  d*Ëtat.  —  Mexique.  Mo- 
difications au  règlement  général  des 
douanes.  — -  Association  allemande. 
Modifications  au  tarif  général  des 
douanes;  règlement  et  urif  des  droits 
de  prrt  à  Geestmûnde.  Réduction 
des  droits  de  port  à  Steltin.—  Pays- 
Bas.  Modifications  au  régime  d'ac- 
cise et  de  douane.  —  Autriche. 
Aperçu  du  commerce  extérieur  de 
l'empire  pendant  la  période  décen- 
nale 1851-1860.  Mouvement  commer- 
cial de  Trieste  de  1855  à  1862.  Mou- 
vement commercial  de  Venise  de 
1858  à  1860.  Situation  de  la  marine 
marchande  française  dans ,  les  ports 
autrichiens.  Renseignements  statis- 
tiques sur  la  Dalmatie.  Commerce 
et  prix  des  bois  de  la  Croatie.  Prin- 
cipaux produits  naturels  de  la 
Hongrie.  Production  ile  la  soie 
en  Vénétie.  —  Espagne.  Com- 
merce extérieur  de  1849  à  1861.  — 
Effectif  de  la  navigation  à  vapeur, 
en  1862.  —  (Août).  —  Angleterre. 
Tarif  des  douanes  de  1864.  —  Bel 
gique.    Douane   et  navigation.  Ac-' 


tes  de  1863-64.  —  NmivéQe-Galles 
du  Sud.  Mouvement  oommereial 
en  1861.  Navigation  sous  pavillon 
français  en  1862.  —  Vicoria.  Com- 
merce maritime  de  1837  à  1862. 
—  Nouvelle-Zélande.  Son  dére- 
loppement.  Immigrations.  ^  Iles 
Sandwich.  Navigation  dHonolulo 
en  1861  et  1862.  RésultaU  décroii- 
sants  de  la  pêche  de  la  haleine  de- 
puis 1852.  —  Association  allemande. 
Mouvement  commercial  en  1S60. 
~ Coton.  Renseignements  sur  la  ma- 
nière dont  il  est  cultivé  dans  la  Loui- 
siane, etc. 

Archives  dlplometHpiee  (sep- 
tembre). Manifeste  du  congrès  des 
Etats  confédérés  d'Amérique,  relatif 
à  la  guerre  actuelle  avec  les  Stats- 
Unis.— Correspondance  échangée  ea- 
tre  M.  Seward  et  M.  Dayton  ànropos 
de  la  résolution  du  4  avril  1864  de  la 
chambre  des  renréjtentants  relative 
au  Mexique.— Dépèche  de  M.  Orouyn 
de  Lhuys  au  sujet  de  cette  résolu- 
tion.-'instruciions  aux  gouvemeon 
des  colonies  anglaises  relatîTement 
aux  prises  faites  par  les  croiseurs 
fédéraux  ou  confédérés,  amenées 
dans  les  eaux  anglaises.— Prt>clania» 
tion  de  Tempereur  du  Mexique.  — 
Dépèches  concernant  le  conflit  dano- 
allemnnd.  —  (Octobre).— Avis  pour 
interdire  aux  navires  des  parties  bel- 
ligérantes en  Amérique  l'entréedaiis 
les  ports  anglais  pour  être  vendiu 
ou  désemparés.  Décret  pour  la  levée 
du  blocus  des  ports  du  Mexique.  — 
Documents  et  pièces  touchant  le 
cjnflit  dano^Uemand,  etc: 

BulIeiSn  de  le  Société  d'eflolt- 
metion  de  Pêne  (août).  Sur  les 
mollusques  céphalopodes  du  littoral 
de  l'Algérie  par  M.  H.  AucapiUine.— 
Culture  de  Tarbre  à  thé  dans  ilode, 
par  M.  Lombard,  etc. 

Bulletin  de  U  Sooiélé  d'MsB- 
naaUtîoB  de  U  flLéanâen  (juillet), 
démanceau,  gisements  huttriers  de 
la  Réunion.— A.  Bélier, du  café.— 1« 
D' Collas,  note  sur  l'aeclimautioa  à 
la  Réunion  d'une  plante  à  racines 
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ftlûnentatret,  l'amcatcha.  ^  ABo- 
ries,  rapport  sur  les  résultats  obte- 
nus au  jardin  d'essai.  ~  Prooèfe-ver- 
baux,  etc. 

Yonmal  des  soimiecs  nllttenrct 
(septembre),  fitude  sur  Tenseigne- 
HBent  du  tir  des  armes  de  guerre.  — 
Do  la  préservation  des  métaux  pour 
les  vaisseaux  cuirassés  par  M.  Bec- 
querel, etc. 

&es  mondes  (13octObre).  La  Nou- 
▼elle-Calédonie.  —  Le  coton-poudre. 

—  Histoire  naturelle ,  chimique  et 
agronomique  de  la  canne  à  sucre  et 
des  autres  plantes  industrielles  de 
Goba,  etc. 

Vowelles  «anales  de  lemariae 
(août).  Les  Annamites.  ^  De  bipré- 
aerration  des  métaux  pour  les  Tais- 
eeauz  cuirassés.  —  Budget  de  la 
marine  anglaise,  etc. 

Wowelles  enaelee  des  ▼ojeges 
(septembre).  Documents  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'établissement  des 
Français  au  Onada  au  dix-septiéme 
siècle.  ^  Voyage  de  H.  le  comte  de 
Frontenac  au  lac  Ontario,   en  1673. 

—  Esquisse  du  pays  du  Seonar,  par 
leD'Rob.  Hartmann  avec  une  carte. 

—  Les  races  de  l'ancien  monde,  ma- 
nuel d'ethnolog*e,  par  Charles  Brace. 
— TntTaux  géographiques  des  Rus- 
ées en  Sibérie.  —  Découverte  d'une 
mappemonde  de  Léonard  de  Vinci. — 
Retour  du  docteur  Livingstone  en 
Angleterre,  eto. 

B«vne  du  monde  eolonîel  (sep- 
tembre). La  traite,  l'émigration  et  la 
flM>lonisation  au  Brésil.  —  Le  Mexi- 
que contemporain.  —  T  aura-t-il  un 
hassin  de  carénage  à  Saint-Pierre?-^ 
Les  nouveaux  steamers  transatlan- 
tiques français  comparés  aux  anciens 
steamers  rivaux.  —  Une  révolution* 
ndmiuistrative  en  Algérie.  —  Chro- 
nique et  correspondance. 

flpectatenv  militaire  (septem- 
bre). —  Artillerie*  de  gros  calibre 
Armatrong,  par  M.  F.  de  la  Frps- 
ton,  etc. 

ttevne  eonlemponûne  (30  sep- 
tembre). Description  de  la  surftce  du 


sol  français,  par  M.  Daruy.  -*  Les 
dernières  relations  des  Européens 
avec  le  Japon  par  H.  L.  Smith,  etc. 

Revue  française  (septembre).««- 
L'Australie  et  les  récentes  explora- 
tions, par  M.  Léon  Cahun. 

Aevue  meriUflse  et  coloniale 
(octobre).  Note  sur  laNouvelle-(^lé- 
donie.  ^-  Studes  sur  la  pèche  en 
France.—  Le  fleuve  du  Sénégal,  par 
M.  T.  Aube,  capitaine  de  frégate 
avec  carte  et  planche.  —  La  Guade- 
loupe et  dépendances.  —  'Les  écoles 
navales  étrangères,  par  M.  de  Cri- 
senoy.  —  L'artillerie  de  marine  en 
Angleterre.  Traduction  de  M.  Alon- 
de.  —  Principes  de  culture  et  pro- 
duction régulière  du  chêne  de  ma- 
rine, par  M.  Burger.  —  Essai  sur 
l'histoire  du  commerce  des  Indes- 
Orientales,  par  M.  V.  A.  Barbie  du 
Bocage.— Chronique  :  Le  commerce 
de  Saigon  en  1863.  Expériences  de 
Shœburyness.  Explosion  d'un  gros 
canon.  Les  hélices  jumelles,  le  Aef- 
krophon,  le  liolf-Krake.  Bateaux  à 
yapeur  articulés.  La  pèche  deTerre- 
NeuTe.  Essai  du  Scorpion.  Effectif 
de  la  flotte  cuirassée  desStat»>Unis. 
Combat  naval  de  Mobile. 

lie  Toar  dn  Him<le  (247  à  249)  : 
Madagascar  àvoi d'oiseau, par  M.  Dé- 
siré Chamay.—  (250)  Voyage  à  Java, 
par  M.  de  Molins  (1858-1 861),  rédigé 
et  mis  en  ordre  par  M.  F.  Coppée. 

LIVRES  ANGLAIS. 

Beines  (Thomas).  Explorations 
dans  le  sud-ouest  de  l'Afrique ,  ou  re- 
lation d'un  voyage  exécuté  pendant 
le<<  années  1861  etl862,  depuis  la  baie 
Walwisch  jusqu'au  lac  NKamiet  aux 
chutes  Victoria.  In-8  relié  avec  2 
cartes  et  des  illustrations ,  21  s.  Long- 
man,  Green,  etc. 

Boyd.  ^  Maouel  dn  élèves  de  la 
marine,  dédié,  par  permission  spé- 
ciale, aux  lords  de  l'amirauté.  3* 
édition,  avec  240  grarures  sur  Dois 
et  11  planches,  grand  in-e,  12  s. 
6  d.  Longman. 
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Burgli  (N.  P.)<^AgeDdA  ou  porte- 
feuille dés  règles  pratiques  des  pro- 
portions à  donner  aux  machines 
modernes  et  aux  chaudières  à  vapeur 
sur  terre  et  sur  mer.  1  vol.  oblong 
relié,  4  s.  6  d.  Spon. 

Burton  (Richard  E.).  >-  Une 
mission  auprès  du  roi  de  Dahomey, 
avec  des  notices  sur  les  soi-disant 
Amazones,  les  grandes  coutumes, 
les  coutumes  annuelles,  les  sacrifi- 
ces humains^  l'état  actuel  du  com- 
merce des  esclaves  et  la  place  du 
nègre  dans  la  nature .  H  vol.  in-8, 
p.  780,  reliés  25  s.  Tinsley. 

Be  Terielle  (L.).  —  Dictionnaire 
du  commerce  ou  vocabulaire  com- 
plet de  technologie  commerciale  en 
anglais,  en  françsis  et  en  espa- 
gnol, etc.  1  vol.  grand  in-8,  p.  300, 
relié,  7  s.  Trûbner. 

Bîoiionaaîre  de  la  science  mé- 
dicale et  chirurgicale,  ou  guide  pra- 
tique complet,  en  état  de  santé  et 
de  maladie  pour  les  familles ,  les 
émigrants  et  les  colons.  Un  vol.  in-8 
couronne,  demi-relié  en  basane, 
5  s.  Houlston  et  Wrigt. 

Jerdon  (T.  G.).  —  Oiseaux  de 
rinde  ou  histoire  naturelle  de  tous 
les  oiseaux  connus  dans  le  conti- 
nent indien ,  avec  la  description  des» 
espèces,  des  genres,  des  famil- 
les, etc.,  etc.  Ouvragé  publié  en 
3  volumes.  3  vol.  in-8  royal;  (Cal- 
cutta). Relié,  10  s.  6  d.  Londres; 
Williams  et  N. 

John  Ormtby.  —  Excursions 
d'automne  dans  l'Afrique  septen- 
trionale avec  quatorze  illustrations 
d'après  des  esquisses  de  Tauteur, 
grand  in-8,  8  s.  6  d.  Lozigman. 

&' Amérique  anglaUe  du  V#rd^ 
comprenant  le  Canada,  l'Amérique 
centrale  britannique,  la  Colombie 
anglaise,  l'île  de  Vancouver,  la  Nou- 
v«llê-fico88e,  le  cap  Breton,  le 
Nouvetu  Brunewtek,  l'Ue  duPrine»- 
Sdoiiard^  Terre-Neuve  et  Labrador, 
avefc  cartes.  1  vol.  in-12  relié, 
p.  876,  38.  6  d.  Heligious  tract  sor 
dety. 


Speke  (1.  H.)  le  «apitaine.—*  Jovi^ 
nal  de  la  découverte  de  U  souroedn 
Nil,  aveo  le  portrait  de  l'autaor  et 
celui  du  capitaine  Grant,  et  de  dob- 
breuses  illustrations ,  ia-89  21  s. 
Blackwood  et  Son. 

SfeweH  Olerlu  M.  R.  G.  S. 
Eng.  —  Observations  pratiques  sn 
l'hygiène  de  rarmée  dans  Tlnde, 
accompagnées  de  remarques  sur  la 
ventilation  et  la  conservation  des 
prisons  indiennes,  avec  un  cha|Htn 
sur  l'administration  des  prisons,  ou- 
vrage orné  de  gravures  en  bois, 
demi-in-8,  6  s.  Smith,  Elder  et  G*. 

XITalker  (J.).  —  Les  guerriers  dt 
nos  murs  de  bois  et  leurs  victoires, 
avec  un  compte  abrégé  de  nos  plus 
remarquables  bâtiments  cuirassés, 
2*  édition  augmentée  et  aatéliorée. 
Vol.  in-12,  p.  3^,  cartonné,  2  s. 
6  d. ,  relié,  3  s.  Aylott. 

PftRIODlOUES  AN&LAIS. 

Annels  of  bnftUh    Icginletiea 

(septembre).  —  Rapports  des  secré- 
taires d'ambassade  sur  le  commerce 
des  diverses  puissances,  etc. 

Antî-sUverf  reporter  (octobre). 
--L9  J)''  Livingstone  sur  la  traite 
des  noirs  en  Afrique.  ~  Amende- 
ment abolitioniste  à  la  constitution 
des  États-Unis.  —  L'esclavage  do- 
mestique à  la  cAte  d'Or,  etc. 

Artisan  (octobre).  —  Machine  à 
haute  et  basse  pression  de  F.  W. 
Wym.er.  —  Histoire  et  description 
des  bassins  et  ports  de  la  Mersey. — 
Économie  dans  l'emploi  de  k  va- 
peur. ;-  Espars  en  fer  et  en  acier. 

Glmrek-Blâsftîoiiarj  btcllîg*^* 
cer  (n*»*  8  et  9).  —  Éducation  àea 
indigènes  du  Bengale. —  MouvemsQt 
réactionnaire  à  Constantinople.  ^ 
Voyage  d'un  missionnaire  dans  i'A-> 
sie  Mineure.  —  Smyrne,  Sarde&> 
Thyatéra  et  Magnésie  dans  raotomas 
de  1863.  -*  Affaires  de  la  NouvaU»- 
Zélande.  —  Le  Punjaub.  —  Bom- 
bay, etc.  Planches  ;  Une  école  chré- 
tienne à  Peshaweer.  —  Vue  pries 
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dans  Im  montagnes  du  Malabar, 
d'après  une  photographie. 
CMlmni'f  United  tenriee  maga- 

ame  (octobre).—  Nos  dock-yards.— 
Amélioration  de  notre  artillerie.  — 
Voyage  en  Normandie,  avec  sonve- 
nirs  historiques  et  militaires.  •* 
L'amiral  Farragut  dans  la  baie  de 
Mobile,  etc. 

J'aornal  of  the  royal  nnîted  «er- 
vîea  nagaxîne  (juillet).  —  Défense 
de  Spithead  et  des  rades  en  général 
par  le  capitaine  H.  W.  Tyler,  ayec 
deux  cartes.  ~  Les  erreurs  de  la 
carabine  par  le  capitaine  Ârbuckle. 

—  Application  de  la  télégraphie 
électrique  à  la  manœuvre  des  bAti- 
monts  de  guerre  par  le  lieutenant 
Gilnsore.  —  Batardeau  flexible  pour 

,  nettoyer  et  réparer  les  navires  à  flot, 
par  le  capitaine  M.  Killop.  —  Nou- 
veau système  de  construction  des 
navires  cuirassés,  par  le  colonel 
Parkinson.  —  Sur  les  navires  cui- 
rassés et  la  stabilité  à  la  mer  des 
navires  considérés  dans  ses  rapports 
avec  le  principe  du  levier  et  les  lois 
du  mouvement  par  M.  Barrass. 

Maohanio's  Biagasuie  (septem- 
bre). —  Les  trois  navires  (e  Prtnce- 
Ai\wn^  la  Faooriu  et  la  Pallas.  -~ 
Les  canons  à  ftme  lisse  et  à  âme 
rayée.  —  Les  gros  canons  &  la  mer. 

—  Les  frégates  rapides»  —  Système 
Burr  pour  la  construction  des  ca- 
nons. —  Les  Torpedoes.  —  Le  bélier 
enirtssé  Tmnutm.  -^  Le  livre  des 
naufrages  pour  1863.  ~  La  fonderie 
de  groB  canons  daPittabourg^fital»- 
Unla. 

HmiUmiI  magaaine  (octobre).  -^ 
Rapport  dn  district  consulaire  de 
Nevr-Cbwang  sur  les  ressources 
eonmieretales  de  cette  iooalHé.  — 
Construction  des  cartes  géographi- 
ques. —  IKcole  royale  d'architecture 
navale.  —  Brésil,  morars  et  coutu- 
mes, esclavage.  —  La  réserve  na* 
vale.  —  Les  compas  de  la  marine 
marchande,  etc. 


LIVRES  AMÉRICAINS. 

BoyntoB  (cap.  E.  G.  A.  M.).  — 
Histoire  de  l'école  militaire  de  West- 
Point  j  et  de  son  importance  au  point 
de  vue  militaire  des  États-Unis,  avec 
plans  et  illustrations,  in-8,  21  s. 
Simpson,  Lov,  Son  et  Marston. 

Busiauce  (H.).  —  Traité  pratique 
de  la  fabrication  des  mèches,  du 
coton  à  canon ,  des  feui  de  coulear, 
et  des  poudres  fulminantes.  In-12, 
illustré.  Philadelphie,  1864,  p.  286. 
Londres,  12  s. 

Prenefa.  ^  Instruction  sur  l'ar- 
tillerie de  campagne^  préparée  par 
les  capitaines  W.  H.  Frènch,  W.F. 
Rarry,  and  H.  G.  Hnnt,  à  laquelle 
on  a  Ajouté  les  évolutions  des  batte- 
ries, ouvrage  traduit  du  français, 
par  le  btigadier  général  Anderson, 
New-York,  1864,  p.  302,  avec  122 
gravures.  Londres,  tOs. 

O^eii  (R.  D.).  —  L'injustice  de 
l'esclavage,  le  droit  à  rémanoipft- 
tion  et  l'avenir  de  la  race  africaine 
aux  États-Unis.  In-12.  Philadelphie. 
246  pages.  Londres,  5  s. 

LIVRES  ALLEMANDS. 

Afetça  statistique  dn  oom- 
meree  de  &Qbeok  en  iH^^f  publié 
par  le  bureau  de  la  chambre  de 
commerce.  In-4,  1/2  fl.  Lilbeck, 
Rohden. 

Bahr.  —  Le  cercle  dynamique. 
Suite  naturelle  des  corps  simples  et 
des  corps  composés  résultant  de  Tob- 
servation  de  leur  influence  dyna- 
mique. 2  livres  supplémentaires, 
in-k,  1 1/2  fl.  Dresde,  TQrk. 

Brominy.  —  La  marine  par  R. 
Brommy, capitaine  de  frégate,  avec 
des  annotations  sur  les  progrès  con- 
temporains,, par  H.  delittrow,  ca- 
pitaine de  frégate  de  la  marine  au- 
trichienne. In-8,  2  fl.  Berlin,  Dun- 
cker. 

Gofiantîaî.  ~  Manuel  pratique 
pour  la  navigation  de  l'Archipel, 
depuis  le  cap  S.  Angelo  jusqu'à  la 
mer  Egée.  In-8, 1  fl«  Trieste,  Goen. 
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(D' Frédéric).  —  Voyage 
dans  Toasis  de  Laghou&t.  In-8, 
24  sgr.  Berh,  Haller. 

MûUer  (J.  W.).  —  Voyage  aux 
États-Unis,  au  Canada  et  au  Mexique. 
2  Tol.  in-8,  3  il.  Leipzig,  Brockhaus. 

Xuasiiiger  (Wemer).  —  Études 
sur  l'Afrique  orientale,  avec  une 
carte.  In-8,  6fl.  Scbaffouse,  Harter. 

Vîroa.  —  Essai  de  fortification 
improvisée  ou  suite  à  la  fortification 
éclectique,  par  Piron,  capitaine  du 
génie.  1  yol.  in-8,  107  pages,  4gra- 
▼ures,  1  fl.  20ngl.  Bruxelles,  Hoc- 
quardt. 

Stnave  (Gustave).  —  De  ce  côté 
et  de  l'autre  côté  de  l'Océan.  An- 
nuaire, pour  le  développement  des 
relations  entre  VAmérique  et  TAlIe- 
magne.  1**  année  1864,  628  pa^es, 
in-8,  2  fl.  20  ngs.  Cobourg,  Streit. 

TeielmuiD-Iiogiselien  (de).  — Sur 
rétablissement  des  batteries  de 
côtes  :  du  service  de  Tartillerie  dans 
ces  batteries,  et  de  leur  combat 
contre  les  b&liments  de  guerre. 
In^  1/3  fl.  Berlin,  Yoss. 

PÉRIODIQUES  ALLEMANDS. 

MîttheîluBgen  «us  Justut  Ver- 
thes  geogr«pliîseher  ▲nst*lt,  n"  8. 

—  Explorations  de  Radde  dans  le 
Caucase.  —Le  mont  Lofaa  en  Chine 
par  le  R.  Krone,  missionnaire.  — 
Voyage  de  M.  Lefroy  dans  l'intérieur 
de  l'Australie  occidentale  en  1863. 

—  Quelques  observations  sur  la  di- 
rection des  vents  d'après  la  formule 
de  Lambert,  par  Ch.  Chop.  <—  Ex. 
cursion  sur  le  mont  Bator  dans  l'tle 
de  Bali,  par  H.  Zollinger.  —  Déter- 
mination des  couranls  de  la  mer 
Noire.  —  Météorologie  dc^rEuroi-e 
en  juillet  1864,  par  le  docteur  Fried- 
niann.— •  V.>yage  scientifique  dans  le 
sud  et  dans  l'est  de  la  Sibérie  en  1864. 

—  Explication   du  nom   de   TObi. 

—  Expédition  dans  la  presqu'île  de 
riodo-Chine.  —  Nouvelles  de  Kar- 
toum,  par  Th.  de  Heuglin. 

Zeitoohrtft  fllr  Allgemeine  Srd- 


kunde  (juin).—  Les  côtes  orientales 
de  la  mer  Noire  et  leur  importance 
pour  la  marine  russe,  d'après  Schi- 
wrow,  par  Ritter.  —  Rapport  sur  le 
globe  céleste  des  Arabes  dans  le  sa- 
lon mathématique  de  Dresde,  par 
Ch.  Schier.— Cumes,parF.  de  Hell- 
wald.  —  Renseignements  sur  l'A- 
frique, par  le  D*^  Barth.— Le  tunnel 
du  mont  Genis.  —  Notice  sur  les 
chemins  de  fer  prussiens  en  18Gt— 
Dernières  nouvelles  sur  le  volcan  de 
Chilien  (Cordillères).  —  Population 
de  l'Italie  d'après  le  recensement 
de  1861.  —  Nouvelle  route  de  com- 
munication entre  le  Chili  et  la  répu- 
blique Argientine.—  (Juillet  et  août). 
•r-  jSthtopica,  par  le  W  Brugscb. 
^  Voyage  du  D'  Sleu .  dans  l'Abys- 
sinie  comprenant,  les  voyages: 
1*  de  Gaffât  à  Tschelg^;  3*  de 
Tschelga  à  Wochni;  3*  de  Wochnia 
Metemme  (Galabat);  4*  de  Galabatè 
Chartum;  5*  Excursion  au  Djebd 
Arasch-Kol;  6*  Voyage  sur  le  Bafar- 
el-Abiad  et  le  Bahr-el-Gasal.  —  De^ 
nières  découvertes  dans  le  nord-ouest 
de  l'Australie ,  par  M.  Meinicke.  - 
Les  tremblements  de  terre  dans  ra^ 
chipel  Indien  pendant  l'année  IMl 
— Foti  sur  la  mer  Rouge.  Berlin, 
Reimer. 

LIVRES  ESPAGNOLS 
ET  ITALIENS. 

Balbîao  Oorlès,  consul  d'Espa* 
gne  à  Singapour.  —  Etudes  sur  Tar- 
chipel  indien,  au  point  de  vue 
géographique,  historique,  agricole, 
colonial,  politique  et  commercial. 
Madrid,  Guesta,  1861;  in-4  de 
140  pages. 

O.  Booeardo.  —  Les  cdoaieset 
l'Italie.  Turin,  in-17. 

J.  M.  Bover.  —  Notices  histori- 
ques et  topographiques  sur  Itle  de 
Mayorque.  Seconde  édition.  Paloia, 
P.  Guasp,  1864;  in-8. 

Oap.  O.  Oostoaliiii.  -  Manuel 
pour  la  narigation  de  l'archipel  de- 
puis le  cap  Saint-Angelo  y  compris 


—  653  — 


les  Sporades  et  les  Cyclades,  Candie, 
et  les  côtes  d'Ânatolie  et  de  Cara- 
maoie.  Trieste,  typ.  CoeD,  m-8  de 
213  pages. 

P.  Javier  de  Balai,  lieutenant  de 
faiaseau.  La  marine  espagnole  au 
moyen  âge.  Wadrid^  Moya  et  Plaza, 
1864»  in-4,  1'*  liyraison. 

PERIODIQUES  RUSSES. 

lUmoiret  de  1' Aoadènil«  impé- 
riale des  sotaoees  de  Saint-Vé- 
tanbonrg,  série  vil,  t.  VIL  —  Sur 
le  Lépolith,  par  N.  de  Kokscharow, 
t.  VIII.  —  Lépidoptères  de  la  Sibérie 
orientale  et  notamment  du  pays  de 
TAmour,  par  Radde^MaacketWulf- 
fins.  —  DécottTertes  de  4  pléiades 
observées  par  de  PIsle.  In-4,  Leipsig, 
Yoss. 

Monkol    Sbomik    (juiUet).    — 
Élargissement  de  la  frégate  Pétro- 
pavlosk  pour  sa  transformation  en 
navire  blindé,  Iff.  Oboukov.  ^  Sys- 
tème Cunningham  pour  prendre  des 
ris  sans  envoyer  du  monde  en  haut, 
ValiUki.  —  Encore  quelques  mots 
sur  les  sacs  à  eau  peur  remplacer  les 
fatailles,  Fon  Ghanu.  «  Emploi 
d'une  huile  minérale  (Naphte)  pour 
obtenir  de  la  vapeur.  —  La  question 
de  la  conscripiion  et  d'une  réserve 
navale,  Svechikov.  —  L'amiral  Me- 
likoT,  étude  biographique,  Zedèle.— 
Tir  sur  un  objet  qui  n'est  pas  visible 
pour  les  chefs  de  pièce,  traduction 
de  L.  Wall.— Constructions  blindées. 
Lancement  des  monitors  Lavaf  Pe- 
roun,  Tiphout  de  la  batterie  à  deux 
tours  Smertch  et  de  la  batterie  blin- 
dée Ne  tron  menta.—  Des  navires  en 
fer  blindés,  traduction  de  Rééd.  — 
Opinion  du  commodore  Rogers  sur 
la  frégate  Ironsides  et  sur  les  moni- 
tors. — (Août).  —  Compte  rendu  des 
traTauz  du  comité  technique  des  con- 
structions navales  pour  l'année  1863, 
par  le  général-major  Tcherniavski. 
—  Compte  rendu  du  directeur  en 
chef  des  travaux  hydrauliques,  ingé- 
nieur général  lieutenant  Rodé  (^n- 


née  1863).  —  Rapport  annuel  du 
président  du  comité  scientifique  de 
la  marine  (année  1863),  C.  A.  Zèle- 
navo.  —  Compte  rendu  annuel  du 
département  de  la  marine,  présenté 
par  l'auditeur  général  de  la  flotte, 
conseiller  d'éUt  Glebov.—  Récits  de 
garnison  le  Ibng  du  Volga,  V.  Bou- 
tlrkine.  —  Analyse  misoroscopique 
des  sables  du  lac  Onega,  Oulski.  — 
Mœurs  et  ooutumef  des  ouvriers  de 
Saint-Pétersbourg.  —  Les  portefaix 
du  marché.  —  Kiva  et  la  xivière 
Amou-Daria,  Ivanin. ^Navires  blin- 
dés. Expériences  des  monitors  Koh 
doun  et  Fechotm.—*  Nouvelles  étran- 
gères. 

CARTES. 

Ooello.  —  Atlas  géographique  de 
FEspagne  et  de  ses  possessions  à 
récheUe  d'un  2000(W  en65feuilles. 
La  feuille  2  flor.  12  ngl.  Paris, 
Franck. 

SaepeH  (H.).—  Carte  de  l'Arabie 
pour  la  géographie  de  Rilter  (li- 
vre III),  Asie  occidentale,  20  sgl. 
Berlin,  Reimer. 

KSeperC  (H.).  —  Carte  du  Turau 
ou  Turkestan  pour  l'étude  de  la 
géographie  de  Ritter,  livre  III,  Asie 
occidentide,  établie  d'après  les  do- 
cuments les  plus  récents,  20  sgl. 
Beriin,  Reimer. 

Bteyer  (A.).  —  Carte  de  me  de 
Fûhnen.  Lithog.  et  color.  Une  feuille, 
1/4  flor.  Berlin,  Abelsdorff. 

Vétermann  (D.  A.)  ~  Carte  de 
risthme  de  Panama  à  réchell,e  d*un 
200m^llième,  avec  le  tracé  du  che- 
min de  fer  d'AspinwaUà  Panama, 
1  thaler.  Gotha,  Justus  Perlhes. 

iPétemann  (D.  A.).  —  Les  lies 
Vitiou  Fijiàréchelled'un  1500  mil- 
lième, comprenant  la  division  poli- 
tique du  groupe  d'îles,  la  partie  sud 
est  de  Viti ,  Levu ,  etc.  Gotha ,  Justus 
Perthes. 

Pétertnann.  —Carte  du  détroit 
de  Gibraltar  à  l'échelle  d'on  200  mil- 
lième, comprenant  le  plan  de  la  ville 
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4e  Gibraltar,   et   celui  de   Geuta. 
i  tlialer.  Qothai  Justus  Perlhes. 

itavenitein.  —  Nouvelle  carte 
de  TAfrique.  publiée  d*après  les 
dernières  ii^dications  des  voyageurs, 
parE.  G.  KaveDsteiD,  membre  delà 
Société  géo^aphique  4e  Londres  et 
de Francfort-sur-leMein.  3  feuilles, 
3/4  flor.  Hildbourgbauseo,  institut 
bibliographique. 


Biieler  (Ad.).  ^  Atlas  aniftnel 
comprenant  83  cartes  gra?ées  et  co- 
loriées. 13  thalers  2/3.  Gotha,  lustns 
Perthes. 

Stolpe.  —  Carte  du  Boephore,  de 
Gon8tantin6ple  et  des  enfirona,  avec 
Tindication  des  lignes  de  naTigatien. 
1  feuille  lithogr.  1/3  ftorin.  BcrUa, 
Neumann. 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE. 


Ét^4e  sur  let  voies  et  rnoyent  de 
la  politique  française  en  CocMn^ 
chine,  Broch.  in-8.  Salgpn.  Impri- 
merie impériale.  Paris,  Challamel 
a!né,  juillet  1864. 

Deux  grands  systèmes  de  colonisa- 
tion sont  en  présence  :  Tun  qui  pro- 
cède par  refoulement  et  destruction 
de  la  race  conquise,  l'autre  par  voie 
d'assimilation  progressive  des  indi- 
gènes. L'auteur  de  cette  brochure 
n'hésite  pas  à  déclarer  que  c'est 
ce  dernier  système  que  nous  devons 
mettre  en  pratique  en  Gochinchine. 
Le  principal  obstacle  que  nous  ren- 
contrerons dans  l'accomplissement 
de  notre  œuvre  civilisatrice  sera  le 
mandarinisme  qui  domine  actuelle- 
ment dana  ce  pays.  Mais  l'auteur, 
qui  possède  une  connaissance  ap- 
profondie des  mœurs  cochinchinoi- 
ses,  montre  qu'il  existe  actuellement 
dans  les  provinces  de  la  basse  Go- 
chinchine un  esprit  naturel  que  n'a 
ni  éteint,  ni  altéré  l'influence  du 
mandarinisme  et  qui  subit,  plutôt 
qu'il  n'accepte,   cette  forme  admi- 


nistrative, contraire  &  ses  intérêts  et 
à  ses  aptitudes.  Ge  génie  popnlaîR 
n'est  nullement  réfractai re  à  nos 
idées  et  à  notre  civilisation.  Noos 
devons  donc  nous  efforcer  de  con- 
fondre notre  caûte  avec  la  aienne. 
Pour  obtenir  oe  résultat,  il  liiat, 
nous  dit  l'auteur,  eonserver  l'orga- 
nisation communale  et  cantonale  do 
pays,  mais  confier  la  haute  admî- 
nlstration  à  des  agents  eucopéens  : 
les  indigènes  n'y  auraient  accès  que 
lorsque  leur  éducation  et  leur  a»- 
milation  seraient  en  banne  voie 
d'achèvement.  Il  importe  surtout  d'ou- 
vrir de  nombreuses  éooles  pour  Vht- 
struction  de  la  prochaine  génératton 
et  la  vulgarisation  de  nos  caraotères 
latins.  Nous  créerons  ainsi  uo  idiome 
national  qui  remplacera  la  laagve 
chinoise,  monopole  exolustf  des 
mandarins  lettrés.  Pour  Févangéti- 
sation  du  peuple,  il  convient  aussi 
dfi  faire  appel  à  un  clergé  nombreux 
qui  ne  faillira  pas  à  sa  tâche.  Ooaat 
aux  forces  militaires,  nous  trouvons 
dès  maintenant  d'ezeellenu  soldats 
chez  lea  indigènes,  qui  viennent  vo- 
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lontiers  se  ranger  sous  notre  dra- 
peaa;  il  faut  développer  cette  ten- 
dance tout  en  n'ayant  recours  qu'aux 
engagements  volontaires.  Nous  for- 
merons ainsi  une  troupe  bien  con- 
stituée, où  l'élément  chrétien  domi- 
nera bientôt  et  qu'on  augmentera 
peu  à  peu  jusqu'à  ce  que  nous 
n'ayons  plus  besoin,  pour  la  garnison 
de  la  colonie,  que  de  cadres  euro- 
péens et  de  faibles  détachements  de 
corps  spéciaux.  Tels  sont  les  prin- 
cipes fondamentaux  qui  doivent, 
suivant  l'auteur,  présider  au  gou- 
vernement et  aux  destinées  de  notre 
colonie,  assurer  le  bonheur  du 
peuple  annamite,  le  plus  assimilable 
de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange , 
et  asseoir  solidement  la  grandeur  de 
la  France  dans  l'Asie  orientale. 
E.  A. 


La  Cochinchine  française  en  1864, 
par  G.  Francis,  broch.  in-8.  Paris, 
Dentu,  1864. 

Comme  la  précédente ,  cette  bro- 
chure est  un  chaleureux  plaidoyer 
en  faveur  de  la  conservation  de  nos 
belles  possessions  de  la  Cochinchine. 
On  y  reconnaît  un  esprit  net  et  lu- 
mineux, une  plume  ferme,  une  re- 
marquable justesse  dans  les  aper- 
çus. M.  Francis  a  traité  la  question 
de  la  Cochinchine  au  triple  point  de 
vue  des  habitants,  de  ses  ressources 
et  de  son  avenir,  et  a  introduit  ainsi 
une  grande  clarté  dans  son  travail. 
Ce  n'est  pas  tant  le  caractère,  les 
coutumes  et  les  mœurs  des  Anna- 
mites qu'il  nous  importait  de  con- 


naître que  les  points  par  lesquels 
ces  populations,  que  nous  allions 
gouverner  et  administrer,  se  rap- 
prochaient ou  s'éloignaient  de  nous. 
L'auteur  de  la  brochure  a  touché 
cette  question  si  délicate  de  manière 
à  prouver  q^'il  avait  exercé  dans  ce 
pays  même,  si  mystérieux  encore  et 
si  discuté ,  le  rare  talent  d'observation 
dont  il  parait  doué  et  qu'il  a  mis  au 
service  d'une  cause  toute  française. 
C'est  donc  après  avoir  montré  que 
la  conquête  définitive  et  la  coloni- 
sation de  la  Cochinchine  ne  rencon- 
traient de  la  part  de  ses  habitants 
que  des  obstacles  relativement  légers, 
qu'il  aborde  les  conséquences  qui 
peuvent  en  découler  pour  notre  in- 
fluence et  notre  commerce  dans 
l'Asie  orientale.  Suivant  ses  expres- 
sions mêmes,  il  met  en  balance  les 
sacrifices  que  notre  prise  de  posses- 
sion exige  et  les  résultats  qu'elle 
promet.  Cette  partie  de  la  brochure 
de  M.  G.  Francis  contient  un  aperçu 
très-bien  fait  des  ressources  de  la 
Cochinchine  au  point  de  vue  de  la 
production,  de  l'industrie  et  du 
commerce.  Cet  aperçu  est  enrichi 
de  statistiques  et  d'évaluations  qui 
seront  consultées  utilement  par  ceux 
donll'opinion  peu  éclairée  condamne 
sans  réflexion  les  expéditions  loin- 
taines. Vient  enfin  la  troisième  partie 
qui  est  une  conclusion ,  et  une  con- 
clusion motivée  en  faveur  de  la  con- 
servation de  notre  conquête,  en 
laveur  d'une  colonie  naissante  que 
son  admirable  position  au  centre  du 
bassin  général  de  l'Indo-Chine  ga- 
rantit de  tout  mécompte  dans  l'ave- 
nir. P.  C. 


PARIS.  —  IMPRIM8RIB  GSNfiRàLB  DB  CS.  LàRURfi 
Rue  à»  Plfturns ,  0 
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I/ARTILLERIE    DE  MARINE 

EN  ANGLETERRE. 

(Fin.) 


PROGRAMME  DU  CANON  DE  MARINE.   —    COMPARAISON 
DES   SYSTÈMES  PROPOSÉS  AU  PROTOTYPE. 

Lecture  du  capitaine  de  frégate  Robert  A,  E.  Scott,  de  la  mariDe  royale 
anglaise,  à  Tlnsiitution  royale  du  Service-uni. 

Séance  du  17  mat'  1861. 

Présidence  du  capitaine  de  yaîsseau  E.  Gardiner  Fishbourne,  de  la  marine 
royale,  l'un  des  vice-présidents  deTInstitution. 

Monsieur  le  Président  et  Messieurs, 

Le  sujet  sur  lequel  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir est  d'une  importance  extrême,  que  rehausse  encore 
l'effroyable  conflit  à  la  veille  d'éclater  en  Amérique.  Qui  peut 
dire  combien  de  temps  nous  pourrons  conserver  la  paix  en 
Europe,  et  quels  effets  ces  déplorables  luttes  auront,  en  fin 
de  compte,  sur  nos  propres  finances! 

A  mon  avis,  du  moins,  la  lueur  lointaine  de  cette  guerre 
contre  nature  et  l'état  agité  de  l'Europe  sont  des  raisons  de 
très-haute  conséquence,  qui  doivent  nous  porter  à  réfléchir 
sur  l'emploi  des  sommes  considérables  que  nous  consacrons 
maintenant  à  la  défense  de  nos  côtes,  à  nos  vaisseaux  et  à 
nos  canons.  Il  faut  que  ces  dépenses  soient  dirigées  assez  ju- 
dicieusement pour  nous  préserver  d'une  reconstruction  à  la 
hâte  de  notre  matériel  en  cas  de  guerre,  ainsi  que  d'un  état 
de  transition  qui  pourrait  mettre  en  péril  notre  suprématie 
maritime. 

Examinons  d'abord  quelle  a  été  notre  manière  de  faire  la 
guerre  navale,  et  jusqu'à  quel  point  les  conditions  en  sont 

BBY.  MÀR.  —  DÂCBMBRS  1864.  42 
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changées;  enfin,  si  les  armements  actuels  et  ceux  en  projet 
satisfont  à  ces  conditions  ;  de  la  sorte,  nous  verrons  nette- 
ment si  notre  état  de  préparation  est  à  hauteur  de  toute  éven- 
tualité. 

Notre  plus  grand  général  de  mer,  celui  dont  les  victoires 
étaient  réellement  des  oonquétesy  non  content  de  donner  pour 
ses  dernières  instructions  :  «  Que  jamais  un  capitaine  n*a  tari 
de  porter  son  vaisseau,  bord  contre  bord  avec  l'ennemi,  »  avait 
coutume  de  hisser  au  plus  haut  de  son  grand  m&t  le  signal  : 
c  Aborde  l'ennemi  de  plus  près  encore.  »  «  A  Trafalgar,  lord 
Nelson,  en  tête  de  sa  colonne  d'attaque,  sur  le  Yictory^  vint 
raser  l'arrière  du  Bucentaure  ;  il  lui  envoya  une  bordée  qui  tua 
ou  blessa  400  hommes  et  démonta  20  canons.  Pendant  que 
son  équipage  prêtait  l'oreille  avec  une  avidité  caractéristique 
au  fracas  assourdissant  fait  par  les  boulets  anglais  dans  la 
coque  du  vaisseau  amiral  français,  les  matelots  étaient  presque 
suffoqués  par  les  nuages  de  noire  fumée  qui  entraient  dans 
les  sabords  du  Victory,  et  leur  héroïque  général  ain^  que  ses 
officiers,  sur  le  pont,  étaient  couverts  de  la  poussive  qui  jail- 
lissait de  la  muraille  en  bois,  criblée  de  coups,  de  rarriëre 
de  l'ennemi.  » 

Les  circonstances  ont-elles  réellement  changé  depuis  lors? 
Non.  Si  nous  avons  de  plus  longues  portées,  nous  avons  aussi 
des  vaisseaux  mieux  protégés  et  nous  en  aunms  bientôt  de 
meilleurs  encore  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  de  changé  que  le  degré 
de  force  de  l'attaque  et  de  la  défense,  simplement,  mais  non 
le  genre  d'attaque  ou  de  défense;  ce  ne  sont  pas  là  des  ré?D- 
lutions  qui  doivent  influer  sur  la  distance  à  laquelle  se  livre- 
ront les  engagements  à  la  mer.  Sir  Howard  Donglus,  dans 
sa  dernière  brochure  suc  ^artillerie,  écrit  que,  «  ce  aeniil  por- 
ter atteinte  au  caractAn  du  marin  anglais  que  de  supposer 
qu'il  puisse  préférer  les  murailles  en  fer  d'un  lent  vaissean 
à  la  rapidité  du  léger  b&timent  qui  le  porterait  sur4e-Ghamp 
contre  le  bord  ennemi.  »  Sn  effet,  presque  toutes  les  actions 
où  l'on  a  voulu  essayer  de  combattre  à  distance,  sont  du 
nombre  de  celles  dont  nous  avons  le  moins  de  raison  de  nous 
faire  honneur.  Lorsque  nous  renoncerons  à  notre  élan  pleÎD 
de  confiance,  à  notre  assurance  imperturbable  de  la  victoire» 
quand  nous  pr^érerons  rester  à  grande  distance  des  boulets, 
mettant  entre  l'ennemi  et  nous  des  hauts  fonds,  ou  nousUel- 
tissant  derrière  des  remparts ,  ce  sera  un  triste  Jour  pooria 
Grande-Bretagne. 
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Dans  les  bataiQes  décisives,  on  a  combattu  et  Ton  combat- 
tra toujours  corps  k  corps,  dans  la  confosion  et  dans  la  fumée, 
au  milieu  des  mourants  et  des  mort5,  comme  au  temps  où 
la  frégate  américaine  le'Chesapeake^  — ses  canons  démontés, 
ses  affûts  détruits,  179  hommes  de  son  équipage  tués  ou 
blessés  et  ses  ponts  ruisselants  de  sang, — succomba  sous  les 
coups  de  notre  frégate  anglaise  le  Shannan, 

Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  qu'en  pareil  cas  il  faut,  avant  tout, 
la  simplicité  du  canon  et  celle  du  projectile,  et  que  l'étendue 
des  portées  n'est  alors  qu'une  considération  secondaire. 

Sur  ce  point,  je  puis  citer  des  extraits  d'un  discours  pro- 
noncé à  l'Institut  des  ingénieurs  civils  par  sir  William  Arm* 
strong,  qui  semble  posséder  en  matire  la  connaissance  des 
ouvrages  des  artilleurs  étrangers  aussi  bien  que  les  opinions 
de  nos  prouves  autem*s,  et  qui,  par  sa  profession  première, 
est  si  éminemment  apte  à  contrôler  ce  qui  peut  avoir  de  la 
valeur  ou  ce  qui  est  inutile.  Il  dit  :  «  Le  public  a  toujours  été 
captivé  par  la  faculté  d'atteindre  à  de  grandes  distances  ;  mais, 
c'est  parce  qu'il  règne  beaucoup  d'illusion  sur  ce  sujet.  »  Il 
dit  aussi  :  «  Quelque  parfaite  que  l'on  puisse  faire  les  canons, 
le  sort  d'une  bataille  ne  sera  jamais  influencé  d'une  manière 
notable  par  le  tir  à  grande  portée.  La  lutte  réelle  se  main- 
tiendra toujours  en  deçà  de  la  distance  de  10  encablures.  La 
première  chose  à  considérer,  ce  doit  être  de  faire  les  armes 
aussi  destructives  que  possible  dans  cette  limite.  » 

Ayant  déjà  indiqué  la  nécessité  de  la  simplicité  pour  le 
canon  et  pour  le  projectile,  11  est  à  peine  nécessaire  que  je 
rappelle  qu'une  qualité  essentielle  de  la  pièce  pour  le  combat 
de  près,  c'est  de  pouvoir  supporter  les  coups  et  mi  manie- 
ment brutal  sans  courir  risque  d'une  détérioration  sérieuse. 
Gomme,  pendant  la  guerre,  on  n'a  guère  de  temps  à  dépenser 
à  un  polissage  ou  un  graissage  raffiné,  et  que  les  pièces  doi- 
vent être  tenues  découvertes,  il  est  également  indispensable 
qu'aucune  des  parties  de  la  bouche  à  feu  ne  soit  susceptible 
de  s'avarier  sous  l'action  des  intempéries. 

Afin  d'arriver  à  connaître  les  autres  conditions  essentielles 
à  un  canon  de  marine,  il  est  nécessaire  que  nous  jetions 
an  CH>up  d'cdil  sur  les  perfectionnements  déjà  obtenus,  et 
que  nous  comparions  les  efifets  destructeurs  des  projectiles 
oblongs  avec  ceux  des  boulets  ronds,  aux  distances  aux- 
quelles les  actions  navales  décisives  ont  été,  et  seront  racore 
livrées. 
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N'oublions  pas*que  la  longaenr  des  portées  n'est  qu'une 
considération  secondaire ,  que  le  tir  à  distance  contre  les 
vaisseaux  cuirassés  doit  être  absolument  mis  de  côté,  et  que, 
s*il  n*en  était  pas  ainsi,  nous  cesserions  alors  de  pouvoir  tirer 
avantage  des  qualités  du  matelot  anglais,  Tentralnement  et 
la  fougue.  D'après  cela,  si  nous  reclierchons  quelle  arme  a 
jusqu'ici  été  reconnue  comme  la  meilleure  pour  le  combat 
corps  à  corps,  voici  la  réponse  :  c'est  le  canon  de  68  à  &me 
lisse.  De  nombreuses  expériences,  faites  avec  soin,  ont  dé- 
montré que  le  boulet  rond  massif,  lancé  par  l'ancien  canon 
de  68,  produit  un  effet  d'écrasement  qui  l'emporte  de  beau- 
coup sur  celui  du  projectile  allongé  du  nouveau  canon  rajë 
de  100,  introduit  dans  le  service.  Ce  résultat  supérieur  est  dû 
à  la  vitesse  plus  considérable  du  boulet  rond.  Comme  la 
force  du  coup  est  représentée  (approximativement)  par  le 
produit  du  poids  et  du  carré  de  la  vitesse,  il  est  aisé  de  voir 
pourquoi  le  boulet  rond  de  68,  outre  qu'il  fait  un  plus  grand 
trou,  a  plus  d'effet  d'écrasement  et  d'ébranlement  contre  le 
fer,  la  pierre,  ou  le  bois,  qu'un  projectile  de  diamètre  beau- 
coup plus  petit,  revêtu  d'une  couche  d'un  métal  mou.  OuU^ 
son  effet  plus  grand,  le  boulet  rond  est  d'un  chargement 
plus  facile,  et  par  suite,  c'est  lui  qui  convient  le  mieux  dans 
les  moments  critiques  et  de  surexcitation  du  combai  corps 
à  corps. 

Le  correspondant  du  Times ^  qui  suivît  nos  troupes  de  l'ex- 
pédition de  Chine,  dans  un  rapport  fdein  de  verve,  publié  par 
ce  Journal,  a  dit  que  la  nouvelle  pièce  rayée  de  campagne 
s'est  montrée  inférieure  aux  canons  à  &me  lisse,  quand  op 
combat  de  près.  Il  écrit  :  «  Comme  la  distance  paraissait  trop 
rapprochée  pour  les  canons  Armstrong,  on  fit  avancer  en 
première  ligné  3  obusiers  de  24,  de  la  batterie  Desborough, 
dont  l'efficacité  réduisit  en  cinq  minutes  le  feu  des  Chinois 
au  silence.  >  Dans  un  autre  endroit,  il  écrit  encore  :  «  Aux 
courtes  distances,  au-dessous  de  300  yards  (S74  mètres),  ce- 
pendant, les  anciens  boulets  de  9  et  les  obus  sphériqnes  de 
24  paraissent  avoir  plus  d'effet  que  l'obus  à  tète  conique.  Les 
pièces  de  la  batterie  Desborough,  admirablement  servies, 
furent  celles  qui  réussirent  le  mieux  contre  la  batterie  de  la 
Crique.  »  Elles  étaient  à  &me  lisse.  (Voir  laLe^re  dumaior  Hay^ 
page  675.) 

Le  boulet  rond  roule,  conune  une  boule,  dans  l'&me  dès  qae 
la  pression  du  fluide  élastique  commence  à  s'exercer  snr  M; 
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il  en  résalte  qu'il  n'occasionne  comparativement  que  peu 
d'efifort  ou  de  vibration  sur  le  canon.  Le  projectile  oblong, 
au  contraire,  éprouve  un  obstacle  sérieux  à  son  mouvement 
de  la  part  de  la  rayure  hélicoïdale  qu'il  est  forcé  de  parcourir 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'&me.  Cette  résistance,  qui  s'exerce 
jusqu'à  ce  que  le  mobile  se  soit  dégagé  de  l'âme,  est  cause  que 
le  fluide  élastique  engendré  par  la  combustion  de  la  poudre 
est  fortement  comprimé  el  qu'il  réagit,  en  arrière  du  projec- 
tile, contre  le  fond  et  les  parois  de  l'âme  avec  une  grande  vio- 
lence. Cet  effort  est  énormément  augmenté  quand  le  vent, 
(la  soupape  de  sûreté  des  canons  faibles),  est  supprimé 
et  qu'un  projectile  de  plus  fort  diamètre  que  l'âme  doit 
d'abord  être  mis  en  mouvement,  et  ensuite  expulsé  presque 
instantanément  quoique  astreint  à  suivre  des  rayures  en 
hélice. 

Après  vous  avoir  rappelé  que  les  premières  qualités  essen- 
tielles à  un  canon  de  marine,  sont  :  qu'il  soit  simple  et  non 
sujet  à  se  détériorer,  après  avoir  insisté  sur  ce  que  le  boulet 
rond  est  plus  destructeur  quand  on  combat  de  près,  qu'il  est 
d'un  chargement  plus  facile,  et  que,  lors  de  l'explosion  de  la 
charge,  l'effort  exercé  sur  la  pièce  est  incomparablement 
moindre  dans  le  tir  du  boulet  rond  que  dans  celui  du  projec- 
tile oblong,  —  il  me  reste  à  ajouter  que,  comme  dans  la  ma- 
rine on  est  exercé  à  tirer  bas,  et  que,  par  conséquent,  il  y  a 
une  grande  proportion  des  coups  qui  frappent  l'eau  avant  de 
toucher  le  but,  il  est  très-important  que  les  projectiles  de  la 
marine  puissent  ricocher  droit.  C'est  ce  que  fait  le  boulet 
rond  ;  et  outre  qu'il  va  toujours  frapper  dans  la  direction  où  ' 
on  l'envoie,  il  jouit  encore  de  la  qualité  d'avoir  une  trajectoire 
plus  tendue  jusqu'à  10  encablures,  et  une  beaucoup  plus 
tendue  jusqu'à  5  encablures,  que  ne  le  sont  les  trajectoires 
correspondantes  du  projectile  du  canon  à  rayures  fines.  On 
suppose  généralement  que  le  canon  de  68,  après  avoir,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  roulé  dans  l'âme,  conserve  une  légère 
rotation  jusqu'à  3  encablures,  distance  jusqu'à  laquelle  il  a 
beaucoup  de  justesse,  mais  qu'au  delà,  il  éprouve  un  décrois- 
sèment  sensible  et  progressif,  tant  de  sa. vitesse  que  de  sa 
justesse. 

Gomme  obus,  le  projectile  âphérique,  à  cause  de  sa  faible 
capacité  intérieure,  a  une  infériorité  très-prononcée,  qu'on 
le  charge  de  poudre,  de  balles,  ou  de  fonte  en  fusion.  Il 
est  vrai  que  le  boulet  rond  peut  servir  comme  boulet  rouge  ; 
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mais  c'est  un  tir  qne  l'on  regarde  comme  dangereux  pour  la 
pièce  et  qu'on  n'exécute  pas  aisément  à  bord  d'an  vaisseau. 
Ses  effets,  également,  sont  insignifiants  si  on  leç  compare  à 
ceux  du  torrent  de  fonte  en  fusion  que  peut  déverser  Tobos 
allongé,  d'une  grande  capacité  intérieure.  Cette  lave  ruisse- 
lante entrera  partout  où  il  y  a  un  passage  et  chassera  les 
hommes  de  leurs  canons»  après  que  l'obus  aurait  épuisé  la 
force  de  son  coup  contre  la  muraille. 

Ainsi,  nous  voyons  que,  dans  quelques  cas^  tels  que  pour 
le  premier  feu  de  bordée,  ou  lorsqu'on  se  propose  de  bom- 
barder à  distance  avec  quelque  justesse  de  tir,  ou  de  couvrir 
des  bateaux  attaquant  Tennemi,  ou  les  troupes  d'un  dé- 
barquement effectué  en  présence  de  l'ennemi»  l'obus  oblong 
est  très-supérieur  à  l'obus  sphérique.  Mais,  pour  un  engage* 
ment  corps  à  corps,  et  pour  contre-battre  de  près,  on  peut 
obtenir  de  plus  grands  résultats  avec  le  boulet  rond  massif, 
et  avec  beaucoup  moins  d'effort  sur  la  pièce. 

Résumons  donc  les  qualités  d'un  canon  de  marine,  et  exa- 
minons rigoureusement  jusqu'à  quel  point  elles  se  rencon- 
trent dans  les  anciens  canons,  ou  si,  dans  quelqu'un  des  Sys- 
tèmes actuellement  proposés ,  on'a  réussi  à  satisfaire  a  ces 
conditions.  Cette  étude  nous  permettra  de  juger  si  ta  combi- 
naison de  ces  qualités  peut  être  réunie  dans  un  canon  quel- 
conque ;  et,  sinon,  quelles  conditions  il  conviendrait  de  ssh 
crifier  pour  assurer  les  points  essentiels  de  simplicité  et  cTefièl 
d*écrasement,  avec  tout  autant  d'autres  bonnes  qualités  que 
l'on  pourrait  en  réunir  dans  la  même  arme. 

Un  canon  de  marine  doit  donc  : 

l*"  Être  simple  dans  sa  construction. 

S""  N'être  pas  sujet  à  être  dégradé  par  les  coups,  ni  avarié 
par  les  intempéries. 

3*  Lancer  un  projectile  de  gros  diamètre  de  8  à  10  pouces 
(30«-,32  à  25«»,40),  OU  plus. 

4*  Être  de  telle  nature  qu'on  puisse  s'en  sertir  à  boulet 
rond  contondant  dans  le  combat  rapproché.^ 

ô^"  Donner  une  trajectoire  tendue. 

&*  Avoir  des  projectiles  qui  s'écartent  peu  de  la  ligne  de 
tir,  et  dont  le  ricochet  soit  droit  et  rasant. 

7«  Tirer  des  obus  allongés  remplis  de  fonte  en  fusion. 

8«  Tirer  des  obus  remplis  de  poudre,  dans  le  voisinage 
de  vaisseaux  atnis ,  ou  ))ar  leur  travers,  sans  danger  pour 
eux. 
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9*  Tirer  des  obus  à  balles,  ou  des  obus  de  construction  spé« 
ciale,  par-dessus  les  embarcations  amies,  sans  danger  pour 


10*  Tirer  la  boite  à  balles. 

Ge  dernier  tir  est  essentiel  aux  chaloupes  canonnières  pour 
balayer  les  rives  des  fleuves;  aucun  obus  ne  peut  remplacer 
la  botte  à  balles,  quand  on  combat  de  près. 

Dans  le  programme  ci-dessus»  on  a  fait  figurer  la  condition 
que  la  bouche  à  feu  fût  de  fort  calibre  parce  que,  sans  gros- 
seur, le  boulet  rond  n'aurait  qu'une  puissance  d'écrasement 
de  peu  de  valeur,  et  parce  que  l'on  ne  saurait  obtenir  une 
forte  vitesse  avec  le  projectile  allongé,  à  moins  qu'il  n'offre 
à  l'action  propulsive  de  la  poudre  une  section  normale  de 
grande  étendue  par  rapport  à  sa  longueur.  Afin  de  séduire  le 
public  par  de  longues  portées,  on  s'est  laissé  entraîner  à 
allonger  le  projectile  aux  dépens  des  efTets,  ce  qui  est  cause 
que  l'on  a  perdu  de  vue  l'un  des  grands  avantages  de  la 
rayure ,  savoir  la  faculté  qu'elle  procure  de  raccourcir  la 
bouche  à  feu  sans  que  celle-ci  perde  beaucoup  de  son  efiet, 
grâce  à  ce  que  le  projectile  est  retenu  plus  longtemps  dan^ 
r&me,  d'où  il  résulte  une  combustion  plus  complète  de  la 
charge.  L'usage  de  projectiles  forcés,  recouverts  de  plomb, 
et  de  canons  se  chargeant  par  la  culasse,  a  même  fait  faire 
quelques  pas  dans  une  mauvaise  direction ,  d'abord  en  ren- 
dant nécessaire  l'emploi  d'une  poudre  à  combustion  lente, 
pour  diminuer  l'effort  sur  le  canon,  et  ensuite  l'allongement 
de  l'âme,  afln  de  donner  à  la  poudre  le  temps  de  brûler. 

Des  qualités  que  nous  avons  énumérées  comme  essentielles 
au  canon  de  marine ,  la  première  se  rencontre  dans  les  ca- 
nons à  âme  lisse  actuels  ;  mais,  ceux-ci  sont  défectueux  en 
ce  qui  est  de  quelques-unes  des  dernières  conditions;  ils 
manquent  ainsi  de  justesse  aux  longues  distances.  Le  défaut 
de  justesse  aux  grandes  portées,  toutefois ,  n'est  pas  d'une 
importance  capitale,  car  les  erreurs  de  pointage  dans  les 
opérations  à  la  mer  sont  plus  grandes  que  celles  qui  provien- 
nent des  défauts  de  justesse  de  l'arme,  dans  le  rapport  de  3 
à  1.  Jusqu'à  la  distance  où  l'on  peut  battre  en  brèche,  toutes- 
fois,  la  justesse  est  d'une  importance  qui  mérite  considération, 
particulièrement  pour  les  opérations  sur  la  côte. 

U  y  avait  longtemps  que  l'on  se  plaignait  de  l'insuffisance 
du  canon  à  âme  lisse  à  certaius  égards,  quand  en  1845 
et  1846,  M.  Wahrendorf  et  le  capitaine  Gavalli  ont  tenté  d'y 
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remédier.  lis  adoptèrent  tous  les  deux  les  canons  se  char- 
geant par  la  culasse  et  des  projectiles  d*un  ajustage  rigoureux 
dans  Tânie  ;  le  premier  préconisa  principalement  remploi 
d'un  projectile  enveloppé  de  plo;nb  dans  un  canon  à  nom- 
breuses rayures  peu  profondes,  et  le  dernier  celui  d*uA  pro- 
jectile en  fonte  dans  une  bouche  à  feu  à  deux  rayures.  Le 
premier  système  fût  préféré  par  la  Prusse,  le  second  par  ia 
Sardaigne.  Quoique,  au  commencement,  les  projectiles  re- 
vêtus de  plomb  aient  été  très  en  faveur,  presque  toutes  les 
nations  continentales  les  ont  mis  de  côté  maintenant,  aussi 
bien  que  le  chargement  par  la  culas$e. 
.  Les  Français  ont  commencé  par  faire  des  essais  avec  des 
rayures  elliptiques  peu  profondes,  dans  lesquelles  ils  ont  tiré 
quelques  projectiles  à  longues  ailettes  et  quelques  autres  à 
courtes  aUettes  ;  les  ailettes  étaient  entièrement  en  fonte. 
Avec  les  ailettes  longues»  le  pas  de  ia  rayure  était  uniforme 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'âme  ;  mais  avec  les  ailettes  courtes, 
le  pas  allait  en  croissant  progressivement  à  mesure  que  la 
rayure  s'avançait  vers  la  bouche*.  Quoique  ce  système,  lors- 
qu'on l'essaya  en  Angleterre,  ait  donné  plus  de  justesse  que 
le  canon  Cavalli,  également  à  deux  rayures,  et  se  chargeant 
par  la  culasse,  que  le  canon  primitif  à  âme  ovale,  de  Laucas- 
ter,  et  que  le  système  de  rayure  en  scicj  les  Français  semblent 
ne  pas  s'être  tenus  pour  satisfaits,  et  en  décembre  1860 ,  ils 
ont  changé  leur  modèle  ancien  pour  un  nouveau  à  trois  rayu- 
res ;.  c'est  suivant  ce  dernier  qu'ils  ont  rayé  toute  leur  grosse 
artillerie  en  fonte*.  Là  rayure  du  modèle  1860  est  semblable. 


1.  Le  département  de  la  marine  a  fait  en  France,  des  IS44,  de 
sur  des  canons  rayés  de  divers  systèmes  proposés  par  M.  Belvigne^  En  18&1 
et  1852,  on  a  essayé,  à  l'imitation  de  Cavalli,  des  projecUles  à  ailetles  lon- 
gues dans  des  rayures  hélicoïdales,  à  pas  constant.  Des  projeçtUes  à  aUeites 
courtes  ont  été  essayés  dans  des  canons  avec  rayures  à  pas  coD8taDt,a.aaa 
bien  que  dans  ceux  avec  rayures  à  pas  progressif.  Lefiprq/fc^'kf  dUtà  Um* 
riUont^deH.  le  lieutenantde  vaisseau  lâfond  ,et  les  rayures  dpaipfd^rcsn/ 
de  H.  le  lieutenant  Notkiewicz,  de  l'artillexie  de  la  marine,  propositions 
faites  en  1851,  ont  été  Tobjet  d'expériences  en  1852  et  18S3.  Lùb  jnvfeciilea 
dits  à  tétons^  proposés  en  1851  par  H.  le  capitaine  Hudelis^,  .de  l'artiUerie 
de  la  marine,  ont  été  expérimentés,  en  1853  et  1854,  dans  les  rayures  cor- 
respondantes, à  pas  coostant.  C'est  ce  dernier  système  qui  a  été  adopté,  à 
titre  provisoire,  par  le  département  de  la  marine,  eu  1855.  <—  (Al.). 

2.  Le  système  proposé  en  1856  par  M.  le  lieutenant-colonel  Frébault^de 
Tartillerie  de  la  marine,  est  devenu  réglementaire  en  1858.  Ce  sont  dos 
modifications  de  détail,  apportées  à  ce  modèle  par  la  commission  de  Gavre» 
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par  son  llauc  directeur,  à  celle  que  j'avais  moi-même  adop- 
tée plus  d'un  an  auparavant  ;  seulement,  on  a  enlevé  en  plus 
une  certaine  portion  de  métal,  do  côté  opposé»  pour  la  faci- 
lité du  chargement  (Voir  planche  11,  fig.  17, 18  et  19)^ 

Gomme  ma  propre  rayure,  celle  des  Français  est  destinée  à 
tirer  le  boulet  rond.  Ils  ont  conservé  Thélice  à  pas  progressif 
et  sont,  en  conséquence,  obligés  de  garder  une  ailette  courte 
ou  bouton.  Le  côté  qui  vient  au  contact  de  la  rayure  dans  la 
sortie  de  T&me,  est  en  zinc;  l'autre  moitié  du  bouton  est  en 
fonte  et  coulée  en  même  temps  que  le  projectile'.  Pour  le 
canon  de  campagne,  les  boutons  du  projectile  sont  entière- 
ment en  zinc  ;  ils  sont  plus  nombreux  et  leur  arrangement 
est  un  peu  différent'. 


qui  ont  amené  le  modèle  1860,  lei|ud  ne  eonstltue  pas  un  système  nouveau , 
mais  n'est  qu'une  simple  transfonnation  du  précédent.  —  (Al.). 

1.  La  rayure  française  oflre,  en  efiet,  une  «^taine  ressemblance  de 
profil  aTeo  celle  du  commandaot  Scott;  le  mode  de  fonctionnement  du 
projectile  de  ce  dernier  n^estpas  non  plus  sans  quelque  analogie  avec  celui 
du  projectile  de  la  marine.  11  y  a  toutefois,  entre  les  deux  systèmes,  des 
difTôrences  fondamentales  plus  sérieuses  que  ceUes  indiquées  dans  cette 
Lecture;  les  personnes  au  lait  du  système  d'artillerie  rayée  de  la. marine 
s'en  reodroût  aisément  compte.  Pour  le  peu  qu'il  y  a  de  commun  ontre  le 
système  de  la  marine  et  celui  du  commandant  Scott,  la  question,de  priorité 
ne  saurait  dtre  douteuse.  Le  profil  de  notre  rayure,  officiellement  adopté 
en  1860,  était  en  essai  depuis  plus  d'un  an,  comme  on  doit  bien  le  penser, 
c'est-à-dire  avant  que  le  commandant  Scott,  d'après  son  propra  aveu,  eût 
fixé  le  sien.  D'ailleurs,  le  tracé  en  question  n'a  fait  que  succéder  à  ui^ autre 
qui  aoéetatuait  encore  davantage  les  principes  particuliers  à  notre  système 
d*artillerie  rayée;  c'est  donc  à  l'année  1856  qu'il  faut  en  faire  remonter 
l'origine.*— -<  Al.) 

2.  n  y  a  confusion  dans  les  renseignements  du  commandant  Scott. 
Nos  projectiles  oblongs  du  modèle  1858  avaient,  il  est  vrai,  leurs  ailettes 
composées  de  deux  parties ,  un  renfort  en  fonte  venu  à  la  coulée  avec 
le  projectile;,  et  un  flanc  rapporté,  en  zinc  ;  mais  les  ailettes  étaient 
loin  d'avoir  une  forme  cylindrique  et  de  ressembler  à  des  boutons.  Le 
tenon  du  projectile  oblong  du  modèle  1860  a  bien,  en  eifet,  une  forme 
qui  peut  rappeler  celle  du  bouton;  mais  il  ne  faut  pas  un  long  examen  pour 
s'apercevoir  qu'il  s'en  éèarte,  en  réalité,  considérablement,  et  non  sans 
raison  ;  d'ailleurs  ce  tenbn  est  tout  en  zinc,  sans  renfort  en  fonte  d'aucune 
espèce.  On  a  adopté  en  1862  un  nouveau  modèle  pour  le  projectile  de  la 
marine;  il  diffère  encore  du  modèle  1860  en  plusieurs  points  importants. 
La  figure  19  de  la  planche  II  n'a  donc  aucune  valeur. —  (Al.). 

3.  Confusion.  Les  tenons  du  projectile  de  la  marine  n'ont  pour  ainsi  diro 
rien  de  commun  avec  les  boutons  d'S  projectiles  oblongs  de  la  guerre, 
pas  plus  que  les  rayures  en  usage  dans  les  deux  départements.  Le  mode  de 
fonctionnement  est  radicalement  différent;  les  deux  systèmes  sont  établis 
sur  dos  principes  essentiellement  distincts.  —  (Al.) 
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Toutefois»  les  Prossieiis  qui  s'étaient  prématarimeDt  hStés 
de  truisformer  en  pièces  rayées  tous  leurs  andeos  caDOM,  et 
de  foire  fobriquer  un  grand  nombre  de  bouches  à  feu  neu- 
ves se  chargeant  par  la  culasse,  les  unes  en  acier  de  Kmpp, 
d'autres  en  fonte  de  fer^  ont  continué  à  se  servir  de  projecûes 
enveloppés  de  plomb.  Ils  n'y  persistent ,  à  ce  que  prétend 
Fourcault,  que  «  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  encourir  la  dé* 
pense  qui  résulterait  de  Tabaindon  de  leur  système  actuel 
pour  en  revenir  à  un  projectile  non  revêtu  de  pdomb.  » 

Pour  rendre  justice  à  diacun,  il  convient  que  je  rappelie 
ici  le  foit  que,  vers  1780  ou  1700,  Manton  a  rayé  un  canon 
en  bronze  du  service  ordinaire.  Il  lui  avait  donné  un  eertsùn 
nombre  de  rayures  rectangulaires,  peu  profondes^  et  lui  foî- 
sait  tirer  un  projectile  muni  d'un  sabot  en  bois  fixé  à  l'ar- 
rière et  destiné  à  suivre  l'hélice  de  la  rayure.  Il  y  avait  eu 
déjà  antérieurement»  de  même  qu'il  y  a  eu  postérieurement* 
quelques  autres  essais  qui  n'ont  guère  produit  de  résultat 
Le  canon  rayé  de  Manton  a  été  déposé  à  l'Arsenal,  où  il  existe 
encore. 

U  est  temps  d'examiner  maintenant  jusqu'à  quel  point  ks 
divers  systèmes  de  canons  rayéa^  y  compris  ceux  que  j'ai  déjà 
mentionnés,  satisfont  aux  exigences  de  la  guerre  navale.  A 
ce  sujet,  il  devient  nécessaire  d'établir  une  distinction  entre 
la  rayure  elle-même  et  le  canon  qui  la  reçoit.  Par  exemple, 
tout,  canon  en  fer  forgé  à  rubans,  dont  se  sert  sir  WUliam 
Armstrong ,  pourrait ,  au  lieu  de  ses  nombreuses  rayures , 
n'en  avoir  que  trois  ;  ce  procédé  spécial  de  fabrication»  dit  à 
rubans,  est  également  employé  par  Blakely  et  par  d'autres. 

Je  laisserai  de  côté  tout  ce  qui  se  rattache  aux  détails  de  la 
construction  et  au  choix  du  métal  des  canons,  sauf  à  y  reve- 
nir plus  tard,  à  l'occasion,  et  je  vais  essayer  de  vous  présen- 
ter un  exposé  raisonné  des  divers  systèmes  particuliers  de 
rayures  aetuellement  en  essai.  On  peut  les  rapporter  tous  à 
quatre  systèmes  généraux,  basés  surjes  principes  de  : 

l""  la  compression, 

2''  l'expansion, 

3""  la  prise  d'appui  oblique  à  l'flme, 

4*  la  prise  d'appui  concentrique  à  l'âme. 

Premier  systèTne  général ,  sur  fe  principe  de  la  eomprestion. 
Cette  méthode  a  été  de  bonne  heure  adoptée  et  perfectionnée 
par  les  Prussiens  qui  ont  obtenu  beaucoup  de  justesse  et  de 
portée,  en  employant  une  chaîne  qui  n'est  que  le  i^du 
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poidg  da  mobile.  Gomme  c! est  la  première  application  qui 
ait  réussi  d'un  modèle  de  projectile  à  enyeloppe  en  plomb  ^ 
je  le  décrirai  d'une  manière  particulière* 

Système  Prusrim.  Rayure».  L'âme  des  cahons  rayés  prus- 
siens se  compose  de  nombreuses  rayures,  en  hélice,  rectang- 
ulaires, peu  profondes,  semblables  à  celles  employées  par 
Manton.  Elles  sont  au  nombre  de  16  ou  de  18  dans  le  canon 
de  campagne  ;  il  y  en  a  proportionnellement  dayanlage  dans 
les  gros  canons. 

Le  frojectile  est  ceint  de  4  bandes  de  plomb  de  profil 
arrondi,  ou  couronnes  (voir  planche  II,  fig.  1  et  â),  dont  la 
surface  extérieure  est  *de  plus  grand  diamètre  que  l'Ame;  il 
est  donc  nécessaire  que  le  canon  se  charge  par  la  culasse. 
L'ouverture  de  culasse  est  fermée  au  moyen  d'un  coin  massif 
que  l'on  pousse  en  travers  de  l'âme.  Pour  erapédter  la  fuite 
des  gaz,  il  y  a  un  obturateur  et  un  culot  en  papier  mdehé^ 
qui,  par  l'explosion  de  la  poudre,  sont  pressés  hermétique- 
ment contre  le  coin,  et  s'opposent  effloacement  atout  échap- 
pement des  gaz.  La  lumière  est  percée  à  même  le  métal  de 
la  pièce.  Après  la  décharge,  on  retire  le  coin,  et  Ton  repousse 
le  culot  jusqu'à  la  bouche  du  canon  avec  l'éconvillon,  qui 
laisse  Fâme  ouverte  de  bout  en  bout. 

La  simplicité  de  ce  système  le  recommande  comme  la  meil- 
leure méthode  de  chargement  par  la  culasse  qui  ait  paru  jus- 
qu'ici. Le  plomb  qui  recouvre  le  projectile,  ayant  surabon-^ 
damment  d'espace  pour  céder,  ne  s'arrache  point;  pour  la 
même  raison,  le  frottement  dans  l'âme  et  l'effort  sur  le  ca- 
non sont  comparativement  faibles. 

Afin  de  fticiliter  le  chargement,  on  a  donné  &  la  chambre 
de  culasse  un  diamètre  plus  grand  qu'au  reste  de  fâme  ;  on 
peut  y  introduire  promptement  et  aisément  le  projectile  et  la 
poudre ,  et  comme  il  n^arrive  jamais  qu'il  y  ait  d'encrasse- 
ment occasionné  par  le  plomb,  la  rapidité  du  tir  est  grande. 

Le  coin,  cependant,  au  dire  des  Français,  serait  sujet  à  voir 
son  fonctionnement  arrêté  par  la  rouille  ou  par  du  gravier. 

On  connaissait  fort  peu  de  chose  de  ces  canons  jus- 
qu'en ces  derniers  temps,  où  il  a  été  reconnu  que  les  pièces 
de  campagne  prussiennes,  avec  une  charge  moindre,  c'est-à- 
dire  avec  celle  du  ^  au  lieu  du  ^  du  poids  du  mobile, 
offrent  une  portée  et  une  justesse  égales  à  celles  de  la  bou- 
che à  feu  anglaise  à  rayures  très-fines. 

Le  canon  prussien  de  24,  en  fonte,  lance  avec  une  préci- 


—  ces- 
sion semblable  un  obus  de  cinquante-six  livres  (25  ^  400) 
qui  renferme  une  forte  charge  d'éclatement. 

Système  Armstrong^  pour  canon  se  chargeant  par  la  culasse. 
Ce  système  que  Ton  appelle  à  myures  très-^fines^  est  égale- 
ment basé  sur  le  principe  de  la  compression.  Les  roffures^ 
en  hélice»  sont  au  nombre  de  38  dans  le  canon  de  campa- 
gne de  douze,  et  de  76  dans  la  pièce  du  calibre  de  7  pouces 
(17<»,78),  connue  sous  le  nom  de  canon  de  100.  Elles  ayaient 
un  profil  à  peu  près  rectangulaire  dans  le  premier  modèle 
adopté  pour  le  service.  Dans  le  tracé  primitif,  la  rayure  avait 
un  profil  en  scie.  Danâ  les  rayures  "d'à  présent,  on  a  dirigé 
obliquement  Tune  des  faces.  Les  cloisons  ont  été  indinées 
vers  le  milieu  de  la  rayure ,  pour  amoindrir  le  frottement 
CVoir  planche  II ,  flg.  3J. 

L'Ame  comprend  plusieurs  parties,  de  diamètres  différents, 
et  dans  lesquelles  la  profondeur  des  rayures  n*est  pas  ^le; 
la  section  de  Tâme  et  là  profondeur  des  rayures  sont  les  mê- 
mes, juste  au  devant  de  la  chambre  de  éuiasse  et  à  la  bou- 
che (Voir  planche  IV,  fig.  4,  et  planche  III,  fig.  9  et  1 1)*. 

Le  projectile  est  recouvert  de  plomb  durci  par  un  alliage 
d'étain.Dansle  modèle  primitif,  il  y  avait  une  rainure  ou  gorge 
vers  le  milieu  de  la  longueur^  pour  livrer  passage  au  plomb 
de  dépouille.  Le  prolH  extérieur  de  Tenvèloppe  en 'plomb 
était  d'ailleurs  presque  rectiligne.  Mais  dernièremerût,  on  a 
réduit  le  métal  à  la  partie  antérieure  et  rapproché  la  gorge 
vers  le  talon,  qui  est  maintenant  la  partie  la  plus  grosse  da 
projectile  (voir  planche  II,  fig.  4).  Par  suite  de  cette  modi- 
fication, le  frottement  a  été  notablement  réduit;  car,  il  n'y  a 
plus  maintenant  que  rexirémité  postérieure  du  ptojectile 
qui  aille  au  fond  des  rayures  en  hélice.  En  rnétùé  temps 
que  l'effort  sur  là  pièce  a  été  amoindri,  la  portée  et  la  jus- 
tesse se  sont  trouvées  accrues.  Ce  changement  dans  le  pro- 
jectile et  l'arrondissement  dé  la  fhce  deS  rayutés,  0()p6sée  au 
I  flanc  qui  dirige  lé  mbbile  oU  lui  imprittie  le  moti^ment  de 

rotation,  sont  des  améliorations  qui  ont  grandement  diminué 
I  l'encrassement  et  la  tendance  à  l'arrachement  de  Tenveloppe. 

Au  lieu  du  système  à  coin,  adopté  pa^'la  Prusse,  pour  le 
I  chargement  par  la  culasse ,  le  canon  â  rayures  fines  a  un 

I  bouchon  de  culasse  maintenu  dans  son  emplacement  par  une 

I  vis  de  culasse.  Cette  dernière  est  creuse,  et  c'est  par  son  ouver- 

!  1«  Dans  te  tome  XII  de  la  Revue,  p.  52  (numéro  de  septembre  1854). 
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tore  que  Ton  introduit  la  charge ,  après  que  le  bouchon  de 
culasse  a  ëté^  à  cette  fin,  enlevé  du  canon.  Le  canal  de  lu- 
mière est  percé  dans  cette  pièce  mobile  que  Ton  appelle  (vent- 
pièce)  bouchon-de-culasse-porte-Iumière.  Dans  les  grosses 
bouches  à  feu,  cette  disposition  nécessite  un  double  amor- 
çage^  c'est-à-dire,  qu'il  faut  placer  une  petite  charge,  appelée 
amorce,  dans  la  partie  inférieure  du  canal^  qui  communique 
immédiatement  avec  Fàme,  avant  de  redescendre  le  bouchon 
de  culasse  dans  la  pièce  chargée,  ^près  qu'on  à  remis  celui- 
ci  dans  son  logement,  on  tourne  la  yis  &  bloç,  de  manière  à 
assurer  une  fermeture  hermétique;  ensuite ^  on  introduit 
l'étoupille  à  friction  ordinaire  dans  le  canal  qui  débouche 
sur  le  haut  du  porte-lumière. 

Examinons  maintenant  si  le  canon  Armstrong,  à  rayures 
fines,  possède  les  qualités  voulues  pour  un  canon  de  marine. 

P  La  première  était  <  qu'il  fût  simple  de  construction.  » 

Or,  la  bouche  à  feu  dont  jil  s^agit»  se  coinpose  de  plusieurs 
parties ,  et  ia  rayure  est  très-délîcate.  En  bulre,  sa  miré  (de 
correction)  des  dérivations  augmente  le  temps  du  pointage  et 
sa  difficulté. 

Les  tubes  ^  forgés,  à  rubans\  doijit  le  canon  est  formé^^  quoi- 
que excessivement  forts  pour  résister  à  l'action  directe  de  la 
pression  intérieure,  Qffrent  s<m?ent  des  ouvertures^ des  joints 
kenrûuiementy  et  Tâme  se  dégrade  aisément  par  suite  Au  Mr. 
Les  enveloppes  successives  également  çont  sujettes  &  se  sé- 
parer. Cette  disjonction  de  renrubannement  et  ce  glissement 
des  tubes,,  ont  en  partie  pour  cause  le  manque  d'un  bourrelet 
de  volée,  ce  qui  occasionne  une  violente  réaction  dont  Tac-* 
tion  répéta  sur  la  pièc^  à  chaque  décharge  est  nuisible. 

Ces  effets  se  sont  prâsenté^  poiu*  le  canon  de  lOP  que  l'on 
a  renvoyé  d^Shoçhury-Ness  isfvec  son  tube  înli^ieur  de  cu- 
lasse tout  fendu ,  et  pour  un  autre  que  I^on  a  aussi  retourné 
à  Woolwich  àcause  d'une  défectuosité  moins  grave  dans  une 
partie  semblable.  Us  se  sont  encore  manifestés  pour  le 
canon  de  12  qui  a  échoué  et  a  été  mis  complètement  hors 
de  service  dans  le  tir  ordinaire  à  Shœbury-Ness. 

La  séparation  des  t\d)es-enveloppes  est  un  accident  arrivé 
fréquemment  «  dans  l'épreuve  » ,  tant ,  avec  le  canon  de 
40  qu'avec  ceux  de  100*  Elle  a  eu  lieu  également  avec  un 
canon  de  120  se  chargeant  par  la  bouche,  avec  rayures  à 
ressaut  d'Armstrong.  On  doit  s'attendre  à  ce  que  les  mêmes 
faits  se  reproduisent  dans  le  service,  par  suite  de  la  com- 
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moticMi  et  du  fh>Uement,  résultant  de  Tà-coup  qui  précède 
la  mise  en  mouyement  du  projet^tUe  enveloppé  de  plomb» 
et  de  l'effort  nécessaire  pour  l'expulser  par  un  trou  de  main- 
dre  diamètre  que  le  mobile  lui-même. 

Le  nombre  de  pièces  dont  le  canon  se  compose  aug- 
mente beaucoup,  les  chances  de  contre-temps.  Par  exempte, 
en  Chine»  le  bouchon  de  culasse  sautait  au  moment  où  l'on 
avait  le  besoin  le  plus  urgent  de  la  bouche  Jfc  feu  pour  tenir 
les  Tartares  en  échec.  Ë^iement,  après  une  nuit  de  pluie, 
on  ne  pouvait  *plU8  faire  fonctionner  les  vis  de  culasse  dans 
une  batterie.  De  même  »  &  ShœburjrNess  »  le  bouchon  de  ca- 
lasse sauta  pendant  un  tir  en  présence  ^e  la  Conamîssion 
spéciale.  Dernièrement,  pareil  accident  est  arrivé  au  bon- 
chon  de  culasse  du  canon  de  12  »  lors  des  expériences  à 
propos  des  recherches  sur  la  pénétration  des  projectiles 
dans  le  bois. 

Les  rayures  se  dégradent  aisémenU  Nous  devons  le  rcsgarder 
comme  démontré  puisque  M.  Baring  a  déclarép  ^ea  plein 
Parlement,  que  ce  cas  a  été  cdui  d'un  canon  de  100  c  en* 
voyé  à  Portsmouth,  mais  pas  pour  y  être  tiré,  attendu  qu'il 
avait  été  quelque  peu  dégradé  par  l'édalôment  d'un  obus 
qui  avait  fait  explosion  à  te  bouche.  » 

Il  s'est  présenté  encore  d'autres  dégradations  de  l'Aoïe, 
occasionnées  par  des  projectiles  qui  ont  craqué  sous  tour 
envdoppe  de  plomb,  pendant  l^preuve  des  pièces. 

La  fnire  {de  correction)  dés  dérivaiions  est  indispensable, 
puisque  le  projectile  du  canon  à  rayures  fines  s'écarte  de  la 
ligne  de  tir  constamment  du  même  oMé  et  d'une  manière 
assez  régulière.  Mais  un  accessoire  aussi  délicat  el  ausa  com- 
pliqué ne  saurait  être  d'un  usage  satisfaisant  dans  un  enga- 
gement à  la  mer^  où  les  distances  changent  a>titinuellement 
Cette  déviation  latérale,  ou  dérivation,  a  pour  cause  Texcès  du 
poids  du  plomb  et  du  fer  dans  te  partie  postérieure  du  pro- 
jectile. Cet  excès,  conséquence  obligée  des  conditions  puû- 
cttlières  au  système,  ne  permet  pas  que  l'axe  du  projectile 
se  maintienne  suivant  te  tangente  A  la  trajectoire,  et  foite 
ainsi  le  mobile  à  décrire  une  ligne  à  double  courbure,  en 
dehors  du  pten  de  tbr,  dont  il  s'éloigne  de  plus  en  plus,  i 
mesure  que  sa  vitesse  de  translation  diminue  par  rapport  i 
sa  vitesse  de  rotation. 

S*  «  N'être  pas  susceptible  d'être  dégradé  par  les  coups, 
ni  avarié  par  les  intempéries.  » 
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Une  coDsidéraiioii  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  alors 
qu'il  s'agit  de  bouches  à  feu  en  fer  forgé»  c'est  qu'elles  n'au- 
ront pas  seulement  à  tirer  contre  d'autres  pièces,  mais  que 
les  autres  pièces  tireront  aussi  contre  elles.  Les  pièces  sont 
quelquefois  atteintes,  comme  chacun  sait,  dans  le  combat. 
Vous  pouvez  voir  dans  l'Arsenal,  à  Woolwichi  plusieurs  canons 
qui  ont  excessivement  souffert  à  Sébastopol ,  pour  avoir  été 
fi-appés  à  la  bouche  et  sur  la  volée.  On  les  a  cependant  tirés 
bien  des  fois  après  les  coups  qu'ils  avaient  reçus,  et  ils  sont 
encore  propres  au  service,  quoique  ce  ne  soient  que  des 
pièces  en  fonte. 

A  la  suite  de  représentations  pressantes,  les  autorités  déci* 
dèrent  que  la  Commission  spéciale  des  canons  Armstrong 
rechercherait,  par  eicpérience,  qud.  peut  être  sur  les  pièces 
en  fer,  forgé  à  rubans,  Teffet  du  <^oc  de  l'obus  et' du  boulet. 
Le  mercredi,  20  février  1861 ,  un  canon  Armstrong,  de  IS , 
sur  son  affût,  fut  amené  auprès  de  la  butte  d'épreuve  à 
Woolwich,  et  l'on  établit  e^  batterie  contre  lui,  à  100  yards 
(91"")  de  distance,  un  canon  ordinaire  de  9  de  campagne. 
Poiu:  le  premier  coup,  on  ^ disposa  les  bouches  à  feu  de 
manière  à  ce  que  la  ligne  de  tir  fit  un  angle  de  15^  avec  la 
pièce  que  l'on  voulait  battre.  L'endroit  où  fut  toudié  le 
canon  Armstrong  était  immédiatement  en  avant  des  tonril-- 
Ions;  l'effet  de*ce  seul  boulet  avait  suffi  pour  consommer  la 
destruction  de  la  pièce.  Les  deux  enveloppes  en  fer,. forgé  à 
rubans,  étaient  rompues  ;  la  volée  &ussée,  faisait  un  angle 
de  12*'  avec  le  reste  ducanoou  (Voir  planche  III,  fig.  17  et  18). 
Le  deuxième  coup  atteignit  le  canon  Armstrong  en  arrière 
des  tourillons  ;  il  eut  pour  effet  de  jeter  à  i^  toute  la 
partie  en  avant  et  de  briser  complètement  la  partie  en 
arrière  des  tourillons.  Le  troisième  coup  frappa  le  canon  Arm- 
strong dans  le  renfort  de  culasse,  brisa  complètement  la 
pièce  dans  sa  partie  k  plus  épaisBe  etrompit  la  vis  de  culasse. 
Cette  épreuve  démontrait  sans  réplique  que  chacun  des 
coups  aurait  à  lui  seul  suffi  pour  mettre  le  cmon  Armstrong 
hors  de  combat,  et  que,  par  conséquent ,  il  n'est  point  cal- 
culé pour  les  condittoQS^'uue  guerre  en  Europe. 

On  éleva  contre  l'expérience  précédente  l'objection  que, 
dans  les  mêmes  conditions,  le  oanon  ordinaire  de  campagne, 
de  9,  en  bronze,  à  ftme  lisse,  aurait  pareillement  été  détruit. 
Par  équité,  la  Commission  résolut  de  s'en  assurer. 

Le  lundi ,  25  février  1861 ,  on  mît  un  canon  ordinaire  de 
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9  auprès  de  la  butte  et  l'on  fit  tirer  contre  lui,  à  la  distance 
de  50  yards  (46")  un  antre  canon  réglementaire  de  9.  Les 
trois  coups  furent  dirigés  précisément  dans  les  mêmes 
conditions  que  lors  de  la  première  expérience ,  et  atteigni- 
rent le  but  de  la  même  façon,  Tun  sur  la  volée  et  les  deux 
autres  en  arrière  des  tourillons.  Gomme  celte  épreuve  ne 
détruisit  point,  ou  même  n'endommagea  pas  sensiblement 
la  pièce  pour  les  usages  du  service,  on  la  retourna  et  ron 
tira  contre  elle  trois  autres  coups  qui  la  frappèrent  dans  des 
endroits  correspondants,  sur  le  nouveau  côté.  (Voir  plan- 
che III,  fig.  19).  Après  cette  rude  épreuve ,  le  canon  demeu- 
rait encore  assez  propre  au  service  pour  lancer  la  grappe  de 
mitraille,  la  botte  à  balles  et  des  boulets  ronds  de  6.  Par  le 
fait,  sauf  un  seul  coup,  qui  avait  laissé  une  forte  empreinte 
sur  la  partie  la  moins  épaisse  de  la  volée  et  produit  un  re- 
foulement dans  r&me,  le  canon  aurait  pu  continuer  à  tirer 
ses  munitions  ordinaires. 

De  sorte  que,  tandis  que  le  canon  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse, brisé  en  morceaux,  n'aurait  peut-être  pas  mérité  qu'on 
l'enlevât  du  champ  de  bataille,  le  canon  en  bronze  aurait  pu 
être  remis  en  aussi  bon  état  de  service  que  jamais,  après 
une  réparation  d'une  couple  d'heures ,  Pour  canon  de  marine, 
on  ne  saurait  admettre  une  pièce  qui  ^e  brise  aussi  aisément 
sous  les  coups,  et  qu'une  simple  balle  de  mitraille,  détermi- 
nant un  refoulement  du  métal  à  la  bouche,  mettrait  hors 
d'état  de  continuer  le  tir. 

Des  canons  en  fer  forgé,  aussi  compliqués  qtie  ceux 
d'Armstrong  ne  sont  nullement  propres  au  rtide  usage  au- 
quel sont  appelés  des  canotts  de  mariâe. 

Nous  savons  tous  qu'il  y  a  des  circonstance^  où  un  vais- 
seau, pour  son  propre  salut,  est  dans  Timpérieuse  nécessité 
de  jeter  ses  canons  à  la  mer,  sauf  à  les  en  retirer  plus  tard. 
Je  demande  dans  quel  état  l'on  retrouverait  de  pareilles  bou- 
ches à  feu  après  leur  chute  du  bord  sur  un  terrain  de  roches! 

En  outre ,  il  peut  arriver  que  nous  ayons  à  débarquer  des 
canons  pour  faire  l'armement  d'un  point  de  la  côte.  Il  ne  se 
présentera  pas  toujours  que  l'on  ait  toutes  les  facilités  dési- 
rables pour  les  hisser  directement  des  embarcations  dans  les 
forts,  et  ce  serait  une  opération  assez  brutale  que  de  les 
traîner  sur  les  rochers.  C'est  pourtant  ce  que  l'on  fait  sans 
inconvénient  avec  les  pièces  en  fonte.  Je  voudrais  bien  savoir 
comment  s'en  tirerait  le  canon  Armstrong? 
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3»  «  Qa'il  lance  un  projectile  de  gros  diamètre,  de  8  à  10 
pouces  (20^™  32  à  25«"  40).  » 

Le  corps  en  fonte  du  projectile  de  100  a  moins  de  7  pouées 
(17cm  7g^  ^Q  diamètre;  pour  ceux  de  40  et  de  25,  il  est  d'en- 
viron 4  pouces  (11*^™  94)  et  3  pouces  6  (9^"  14)  respecti- 
vement, ce  qui  n*excède  que  de  quantités  insignifiantes  les 
diamètres  des  boulets  ronds  de  12  (11*^™  18)  et  de  6  (8^*"  89). 
Les  canons  rayés  de  40  et  de  25  sont,  par  conséquent,  de 
peu  d*utilité  pour  le  feu  de  bordée.  Ils  ne  sont  pas  non  plus 
d'une  grande  utilité  poi^r  un  bombardement,  leurs  obus  ne 
contenant  que  2  livrçs,i/3  Û^«ia^)  et  .une  livrç  (0^454)  de 
poudre. 

4°  «  Être  capable  de  tirer  des  boulets  ronds ,  contondants, 
dans  le  combat  rapproché.  » 

C'est  ce  que  Ton  ne.  saurait  faire  avec  le  canon  Arms- 
trong,  sans  endommager  les  rayures. 

5*  «  Que  la  trajectoire  du  projectile  soit  tendue,  » 

En  raison  de  Ténormité  ^  frottement  (It^ns  i;&me.,  et  par 
suite  de  rallongement  du  projectile,  en  vue  d'augnnufiter  la 
capacité  destinée  ^  sa  charge  d'éclatement ,  et  afîn  d'obtenir 
une  grandç^, portée,  la  vUes^  du  mobile  est  considéi^able- 
ment  réduite, et  pai:  conséqijiepi,  le^  trajectoire  peu  tçndue. 
C'est  pourquoi  la  portée  du  projectile  oblong  de  100,  sous 
l'angle  de  tir  de  r  est  un  peu  au-dessous  de  500  yards 
(457"*),  distance  qu'atteignent  les  boulets  ronds  de  68, et  de 
32,  sousTangle  de  0^  1/2  environ.  ., 

.     G""  c  Que  les  projectiles  .dérivent  peu  et  que  leur  ricochet 
soit  droit  et  rasant.  ». 

Le  projectile  Armstrong,  aya,nt  trop  de  poids  dans  sa  partie 
postérieure ,  est  Jtorcé  de  se  renverser  dès  qpe  3a  pointe  esU 
arrêtée  par  lin  obstacle,  de  sort^,  qu'apr^g  le  ricochet,  il 
frappera  proî^ajjleifiept  de  côté  au,l|eu  d'envoyer  le  coup 
droit  et  plein.  Npujs  ^voflis  ditai^sçi  que  cet  excès  de. poids  de 
sa  partie  postérieurq.forqe  1^.  mobile  à  garder  sa  pointe  en 
Tair,  au  lieu  qu'elle , suive  Id^  trç^jectoire.  Tout  cela  diiiiinue 
la  pénétration.  Dans  la  guerre  futpre,  on  reconnaîtra  sans 
doute  que  de  pareils  proiectiles,  toujours  disposés  à  dériver, 
et  la  plupart  du  temps  d'une  façon  aussi  irrégulière,  ne  doi- 
vent être  employés  qu'avec  beaucoup  de  circonspection  lors- 
qu'il s'agit  d'appuyer  un  vaisseau  ami. 

Lors  du  tir  en  brèche  contre  la  tour  d'Eas"tbourne,  à  1032 
yards  (944°*),  on  a  observé  que,  tandis  que  quelques-uns 
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des  projectiles  des  canons  rayés  pénétraient  de  f  à  d  pieds 
(2»  134  à  2"  438),  dans  de  la  maçonnerie  de  briques,  il  y 
en  avait  d^autres  qui  ne  traversaient  pas  plus  de  l  pied  1/2 
à  2  pieds  (0"  457  à  0"  610).  Cette  diifférence  était  due  pro- 
bablement à  ce  que  les  uns  ne  frappaient  pas  aussi  en  belle 
que  les  autres.  Un  exemple  familier  d'un  effet  à  peu  près 
analog^ue  nous  est  fourni  par  la  différence  du  résultat^  soit 
que  nous  enfoncions  un  clou  droit  ou  courbé  ;  car,  tandis  que 
le  premier  pénètre  aisément  dans  du  bois  durcie  dernier  n'y 
fera  comparativement  qu'une  faible  empreinte. 

T*  <  Tirer  des  obus  allongés,  remplis  de  fonte  enfbsion.  > 

C*est  un  essai  que  Ton  peut  risquer  dans  un  tir  d'exercice, 
en  ne  se  servant  que  d'une  faible  charge,  mais  que  l'on  aurait 
de  la  peine  à  faire  réussir  avec  le  canon  Armstrong  dans  la 
guerre  navale.  En  effet,  la  chaleur  ne  tarde  pas  à  dOa- 
ter  l'obus;  il  s'ensuit  qu'il  faut  un  énorme  accroissement 
d'effort  pour  lui  faire  traverser  Tâme,  ce  qui  augmente 
encore  le  danger  que  courent  les  obus  d'être  écrasés  par  la 
compression  et  de  détruire  ainsi  les  rayures. 

Il  y  a  peu  de  temps  qu'on  a  placé  deux  canons  de  100  à 
700  yards  (640*»)  d'un  massif  figurant  la  muraille  d'un  vais- 
seau en  bois,  à  Shœbury-Ness;  la  charge  avait  été  réduite 
d(î  12  livres  (5^ff  443)  â  6  livres  (2*8  722).  En  dépît  de  cet 
abaissement  de  la  charge ,  qui  empêcha  la  précision  du  tir, 
les  bouchons  de  culasse  ont  été  brisés  avant  qu'on  eût  fait 
grand  mal  à  la  muraille  en  bois, 

8^  «  Tirer  des  obuè  allongés  remplis  de  poudré,  avec  sé- 
curité ,  près  des  vaisseaux  amis  ou  par  leur  travers.  »  • 

C'est  ce  que  l'on  ne  peut  garantir,  attendu  que  l'énormité 
de  la  pression  rend  l'obus  sujet  à  se  rompre  dans  l'âme. 

A  l'expérience  d'Easlbourne,  plusieurs  obus  ont  éclaté  à  la 
bouche  de  la  pièce,  et  les  rayures  de l'obusler de  lOO  étaient 
remplies  de  plomb;  le  projectile,  nécessairement,  était  loin 
d'aller  au  but. 

J'ai  vu  un  exemple  encore  plus  frappant  de  rclTet  dô  Tar- 
rachement  de  l'enveloppe,  à  Shœbury-Ness.  La  bouche  à  feu 
était  pointée  et  tirée  par  un  chef  de  pièce  expérimenté  en  ar- 
tillerie navale  ;  cependant  le  projectile  porta  tellement  à 
gauche  et  si  court,  qu'il  vînt  tout  près  d'un  officier  d'artillerie 
de  la  marine  et  de  ses  canonniers  occupés  à  disposer  une 
cible  destinée  à  une  autre  portée. 

De  même,  à  Woolwich,  pendant  la  recherche  des  vitesses 


—  675 


imtiales  au  moyitn  du  pendule  ôleclro-balistique,  les  écrans 
furent  maintes  fois  coupés  par  des  débris  d^enveloppe  arra- 
chée, et  on  fut  obligé  de  les  clianger. 

Dans  la  campagne  de  Ghine>  des  morceaux  de  Tenveloppe 
en  plomb  des  projectiles  tombèrent  sur  les  tirailleurs  du 
44«  régiments 


1.  ffote  de  téditeut  anglais . -■^  k  propos  des  faits  que  Tauteur  de  la  Lec- 
iti^  oite  coitutiê  arrivés  en  Chiue,  nous  pensons  qu'il  sera  a^èable  &  nos 
tiiçteun  aitud  qu'à  ftir  WiUiam  Annstrong,  de  voir  reproduite  ici  la  lettre 
•tiiTantei  adressée  à  ce  dernier  par  le  mijor  Hay,  de  l'artillerie  royale,  cÎt 
derant  aide- adjudant-général  de  la  force  expéditionnaire  de  rArtillerie 
toyale  en  (ihinè.  Cette  lettre  a  été  rendue  publique  postérieurement  à  la 
Lêtture  faite  à  VVhitéd  seniee  institution  par  M.  le  Commatidant  R.  Scott. 

Edimbourg,  le  25  mars  1861. 

(S,  C(mteb-<*reséént.V 

Cher  ^ir  WiniâtU,  ~  Uon  intention  était  de  ùe  tenir  auCtm  cbnipte  de 
l'attioié  qui  a  p&rii  daoe  le  MeehAnia^  Magaxine,  du  1*'  ttafë»  sous  oe  titre  : 
«  Le  otDdii  ArtiwftroDg  »^  et  qui  est  absolument  l'antipode  du  contenu  réel 
de  mes  rapporta. 

Mais,  mon  attention  a  été  appelée  depuis  spr  un  article  du  Moming-Post 
(du  22  mars),  copié  de  celui  par  lequel  le  Mechanics*  Magasine  de  la  se- 
maine précédente  eoiUmèntAit  le  discours  prononcé  par  M.  BaHng  lorsqu'il 
ft  eftposé  detaat  le  Parlement  TAperfu  des  besoins  pour  l'armée*  Dans  cet 
article,  l'éarivain,  en  vue,  i'imagine,  de  prouver  ce  qu'il  a  artirmé,  met  au 
défi  y  de  la  façon  la  plus  effrontée,  que  l'on  produise  mon  rapport.  C'est  ce 
qui  me  décide  à  Vous  écfire  cette  lettre,  afin  qUe  Vous  puissiez,  Si  vous  le 
lugez  nécessaire, ôotitredite  en  tout  poitit  les  assertione  renfermées  dane  les 
articles  de  ces  journaux. 

Les  canons  Armstrong  ont  rendu  en  Chine  des  services  inestimables  ;  ils 
ont  toujours  été  dans  le  meilleur  état  de  service  et  d'eflicacité,  quoique 
soumis  à  des  épreuves  très-rudes.  On  ne  le^  d  jamais  retirés  du  théâtre  de 
l'Action,  ni  fait  remplacer  par  d'autres;  au  contraire  c'éMlent  lescaAons 
Armstrong  qu'on  faisait  invariablement  marcher  ici  premiers  totites  les  fbis 
qu'on  avait  liesoin  d'artillerie. 

A  Tong-chow,  le  14  août,  et  de  même,  le  21,  à  la  prise  du  fort  de  l'ex- 
trémité nord  de  Ta-ku,  les  batterie^  Armstrong  ont  tiré  par-dessus  les  têtes 
de  notre  infanterie  «ea  marebef  et  eee  eaaeos  n'ont  en  aucun  moment  cessé 
leur  tir  par  suite  d'accident  à  nos  hommes;—  bien  au  contraire,  les  pièces 
ont  continue  &  tirer  pendant  que  rlnfanterie  ë'atançait  pour  enlever  d'as- 
sftQt  lé9  tfuyragës  de  rennemii  ^ 

n  aurait  été  trèe-flurprénatit  que  de  légères  modiflcatiens  ne  se  nisseftt 
pas  offertes  d'elIes-ïnétuM,  tant  pour  lee  canons  que  pour  leurs  munitions, 
si  l'on  considère  que  c'était  la  première  fois  qu'ils  subissaient  l'épreuve  du 
service  en  campagne,  et  que  tout  le  monde  les  surveillait  avec  la  plus 
grande  jalousie. 

Dans  le  fait»  et  en  vertu  des  instructions  que  j'avais  reçues  avant  de 
quitter  l'Angleterre,  il  était  de.mon  devoir  de  signaler  jusqu'au  plus  léger 
défaut.  C'est  ce  que  j'ai  fait*  J'ai  été  bien  aise  de  remarquer,  lors  d'une 
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Lord  Herbert,  en  proposant  un  vote  de  remerdment  aux 
troupes  de  Texpëdition  de  Chine,  a  fait  ces  remarques  : 

c  Sir  R.  Napier  dit  qu'il  n'a  jamais  vu  de  forts  mieux  dé- 
fendus, ses  paroles  méritent  d'être  citées  : 

«  L'ennemi  faisait  une  noble  et  vigoureuse  résistance;  on 
«  n'était  encore  eptré  nulle  part;  la  brèche  n'était  point  ache- 

<  vée;  on  savait  que  la  porte  était  de  construction  solide;  les 
«  tentatives  des  Français  pour  escalader  à  leur  angle  avaient 
«  élé  sans  succès.  En  cette  conjoncture,  avec  la  permission 
«  du  commandant  en  chef,  je  fis  porter  deux  obusiers  de  S4 
c  et  deux  canons  de  9  de  la  batterie  Govan ,  à  moins  de 
«  80  yards  (73")  du  rempart.  Ces  pièces  tirant  contre  la 
c  berme,  par-dessus  les  tètes  des  hommes,  ouvrirent  le  pa- 

<  rapet  au  point  où  la  défense  était  la  plus  obstinée.  » 

9«  ^c  Tirer  des  obus  à  balles,  ou  des  obus  de  construction 
spéciale,  par-dessus  les  embarcatipi^  avec  sécurité,  » 

Il  se  présente  ici  des  dangers  semblables  à  ceux  que  j'ai 
déjà  signalés;  en  outre,  si  l'enveloppe  en  plomb  est  solide- 
ment attachée  au  projectile,  la  charge  d'éclatement  ne  la 
brise  pas  bien. 

Je  citerai  eqcore  ce  qui  est  arrivé  en  Chine,  qù  le  déchire- 
ment de  l'enveloppe,  déjà  meptionné^  —  joint  peut-être  à  h 
supériorité  d'effet  du  boulet  rond  pour  contre -battre,  ainsi 
que  cela  a  été  démontré  dans  la  première  expérience  de 
Douvres,  —  semble  avoir  été  cause  qw  ce  sont  des  canons  i 
âme  lisse  seuls  que  l'on  ait  fait  porter  en  avant  au  moment 
le  plus  critique  de  tqute  la  campagne,  - 

10*  «  Tirer  la  bolle  à  balles.  » 

C'est  ce  qui  ne  peut  se  faire  avec  le  .canon  Armslrong,  et 
aucun  obus  ne  saurait  remplacer  la. botte  à  balles. 

De  plus,  chaque  obus  destiné  à  éclater  et  à  disperser  son 
contenu  et  ses  propres  morceaux  avant  de  frapper  un  objet 


visite  récente  à  TArsenal  royal  de  Woolwich,  qu'il  a  été  remédiée  toos  ces 
défauts  d'une  manière  reconnue  très-aatisfiasante  à  la  suite  d*expèrieoees. 
Je  suis  convaincu  que  Tartillerie  angbdae  possède  aujourd'hui  le  proaier 
canon,  alDsi  que  les  munitions  les  plus  parfaites  qu"*!!  y  ait  au  monde. 
Je  suis  votre  très-fidèle, 

R.  J.  Hat, 

Major  à  brevet  dans  l'Artillerie  royale,  d-denuit  Aidsttf}iidait 
général  de  la  force  expéditionnaire  de  l'Artitttrie  rofste 
en  Chine. 

A  sir  William  Amstrong,  chefalier  du  Bain,  elo« 
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quelconque,  a  besoin  de  deux  fusées,  attendu  que,  par  suite 
de  la  suppression  absolue  du  vent,  l'explosion  de  la  charge 
du  canon  ne  peut  plus  déterminer  Finflammation  de  la  fusée 
à  plusieurs  durées.  L'addition  d'un  mécanisme  à  percussion  est 
donc  rendue  nécessaire^;  mais  ^Ue  double  les  chances  d'un 
raté  ou  d'une  explosion  prématurée,  si  la  composition  est 
dérangée.  « 

Système  Armstrong  pour  bouches  à  feu  se  chargeant  par  la 
bouche.  —  Un  dernier  système,  reposant  aussi  sur  le  principe 
de  la  compression,  c'est  celui  du  shunts  ou  à  changement  de 
voie  automMiçpie^  qui,  au  lieu  de  nombreuses  rayures  flnes, 
ne  comporte  que  trois  rayures  doubles,  avec  arêtes  vives  des 
angles  saillants  ou  rentrants. 

Le  projectile^  au  lieu  d'être  enveloppé  de  plomb  durci  par 
du  zinc,  porte  trois  longue  bandes  de  zinc  encastrées.  Ces  bandes 
forment  les  guides  ou  ailettes  conductrices  du  mobile;  elles 
sont  maintenues  en  place  au  moyen  de  trois  rainures  longi* 
tudinales  entaillées  sur  le  corps  du  projectile;  ces  encastre- 
ments ont  plus  de  largeur  à  l'avant  qu'à  l'arrière  pour 
permettre  de  chasser,  à  force,  les  bandes  à  la  place  qu'elles 
doivent  occuper  (Voir  planche  II,  fig.  5  et  6). 

Ce  que  ce  système  oflVe  de  particulier,  c'est  sa  rayure 
double;  ainsi  que  nous  allons  l'expliquer,  c'est  exactement 
comme-si  une  rayure  semblable  à  celles  de  là  carabine  rayée 
réglementaire  et  une  rayure  franche  étalent  juxtaposées, 
avec  ressaut.  Pour  bien  conlprendre  ceci,  il  faut  se  rappeler 
.que  les  rayures  de  la  carabine  ont  plus  de  profondeur  à  la 
/cnlasse  qu'à  la  bouche,  et  qu'une  conséquence  nécessaire  de 
cette  disposition,  c'est  que  les  pot'tîons  du  plomb  qui,  au  mo- 
ment de  la  décharge,  ont  pénétré  par  expansion  jusqu'au 
fond  des  rayures,—  lès  portions,  par  le  fait,  qui  prennent  le 
carabinage,— deviennent  de  (^lus  en  plus  comprimées  à  me- 
sure que  la  balle  eGTectue  son  parcours  vers  la  bouche,  où  les 
rayures  sont  le-moins  profondes.  Cette  réduction  de  profon- 
deur des  rayures  est  parfaitement  graduelle  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'arme,  depuis  la  culasse  jusqu'à  la  bouche;  mais 
l'âme,  proprement  dite,  est  de  diamètre  constant.  L'âme  du 
canon  Armstrong.  se  chargeant  par  la  bouche,  et  rayé,  est 
semblablement  uniforme  ;  de  même,  la  pente  du  fond  de  la 
rayure,  résultant  de  son  décroissement  de  profondeur,  est 
régulière. 

Dans  les  premièroj»  bouches  à  feu  de  ce  système,  en  1859 


—  678  — 

et  1860,  il  n*y  avait  qu'une  âeule  rayure  double  (pi.  IV,  flg.  i), 
et  la  réduction  graduelle  de  la  profondeur  de  la  rayure  ad- 
ditionnelle commençait  en  arrière  des  tourillons.  On  a  en* 
8uite  appliqué  cette  disposition  à  deuK  rayures  (pi.  IV,  fig.S); 
aujourd'hui,  elle  Test  aux  trois  (pi.  IV,  fig.  de  5  à  12).  La 
réduction  graduelle  de  la  profondeur  no  commence  qo*à 
1  pied  1/2  ou  2  pifds  (0'"457  à  0™610)  de  la  bouche;  la  rayure 
elle-même  est  moins  profonde  que  primitivement,  et  la  fiante 
de  son  fond  est  moins  roide. 

Le  nom  de  shunt  system^  système  à  changement  de  noie,  tend 
à  induire  en  erreur^;  le  fait  est  que  comme  les  ailettes  en 
saillie  sur  le  projectile  ne  pouvaient  pas,  dans  le  charge* 
ment,  suivre  la  rayure  de  compression,  on  a  donné  à  la 
rayure  accouplée,  qui  est  plus  profonde,  assee  da  largeur 

1.  Shunt  est  un  terme  emprupté  au  TOcabulaire  technique  des  cheoDins 
de  fer,  où  il  sigmfie  la  dispotition  nécessaire  pour  effectuer  le  ohangemeat 
de  ?oîe  entre  deux  voies  parallàles.  Maintenant,  le  âystètna  dt  rajmrei 
d'Armstrong  mérite-t-il  }e  nom  (le  S^vn^  p'est-à-dire  à  (^hanQêfiumi  é$ 
voie?  Il  est  vrai  que  dans  tout  canon  ^o  chargeant  par  Ja  bouche,  le  pro- 
jectile, ainsi  que  l'explique  le  commandant  Scott,  suit  nécessairement 
deux  voies  distinctes,  Tune  pour  entrer,  l'autre  pour  sortir.  Or ,  il  y  a  de 
systèmes  où  le  changement  da  voie  ne  8*opère  que  lors  de  l'explosian  de 
la  charge,  sous  la  pression  du  g^z  ;  il  eu  réaulte  généralement  un  choc 
violent  à  la  repcontre  du  fla^no  directeur  de  l'ailette  fivec  la  fape  directrice 
de  la  rayure;  c'est  un  inconvénient  qui  peut  avoir  de  graves  conséqueiees, 
mais  auquel  il  n'est  toutefois  pas  impossible  d'obvier,  à  en  juger  d'après 
notre  syst&me  rayé  de  la  marine.  Tandis  qu'il  y  a  d'autrev  aystéiaes  aa 
contraire,  et  celui  d'Ariqstrong  e^^  4u  nqmbre,  dana  lesquels,  pour  ériler 
Vinconvénient  précité,  op  eff^q(\i^  )e  chaageineqt  de  voie  d^ns  l'opé^tion 
même  du  chargement,  par  une  disposition  particulière  d^  la  rayure,  son 
rétrécissement  vers  remplacement  du  projectile.  Le  eomraandaat  Seott 
paraît  attacher  assez  peu  d'importance  h  cette  dispesitioB  ;  m^s  sVst  tPf 
qui  fait  que  U  ri^yure  Arm^tro^g  ^^\  bjep  r^lli^m^qt  flhuni^  ç;^\rir^ 
à  çht^ngement  fie  voie  automatique. 

Convient-il  de  la  désigner  hab^uellepient  ainsi?  Ëvidemipent  non;  car  on 
ne  la  distinguerait  plus  des  autres  systèmes  de  rayures  qui  possèdent  U 
même  propriété,  en  particulier,  celui  du  département  dp  la  guerm. 

Par  quel  nom  faut-il  ^lors  appeler  la  rayure  Armstrpngf  Aucune  qualifi- 
cation spéciale  do  nous  paraît  la  défioir  d'une  façon  complètement  satisfa^ 
»ante.  Les  noms  que  nous  lui  donnerons  parfois  dans  la  traduction  :  de 
rayure  double ,  géminée,  accolée,  à  ressaut,  à  double  voie,  rayure  à  rétré- 
cissement, à  changement  de  voie,  rayure  à  profondeur  dôcmiaMate,  à  fwé 
incliné,  à  compression,  peuvent  ê^re  employés  h  ropcaaxqn ,  lorsqu'on  a 
rintention  de  mettre  quelqu'une  de  ses  propriétés  en  évidence.  Mais  je  ne 
vois  pas  qu'aucun  d'eux  doive  être  préféré  à  celui  de  rayure Armstrong  pour 
canons  se  chargeant  par  la  bouche.  —  (Al.).       % 
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pour  que  le  projectile  ne  spjt  pas  dans  le  chargement,  gêné 
par  le  fond  en  pente.  Vers  l*ernplaçeraent  du  projectile,  la 
rayure  profonde  est  rétrécié  de  largeur,  afin  d'empêcher 
une  déperdition  inutile  de  la  poudre  et  de  ne  pas  laisser  au 
proieètîle  trop  dq  Jeu  au  moment  de  sa  mise  en  mouvement. 

Il  est  peut-être  nécessaire  que  je  vous  prie  de  ne  point  ou- 
blier quW  projectile  h  ailettes  dans  une  âme  rayée  n'est  pa$ 
autre  chose  qu'une  vis  dans  son  écrou.  De*  même  que  si  l'on 
pousse  la  vis  dans  rinlérieur  de  récrou,elle  presse  sur  un  des 
côtés  des  fllets,  et  que^  si  on  la  retire,  elle  appuie  contre  le 
flanc  opposé,  de  même,  quand  le  projectile  d"un  canon  rayé 
que  Ton  charge  par  la  bouche,  entre  dans  Fâme,  chaque 
ailette  porté  contre  l'une  des  faces  de  la  rayure  en  hélice,  et 
(jyancH  il  en  sort,  après  avoir  reçp  la  pression  du  fluide  élas- 
tique, elle  presse  contre  ^a^tre  face  qqi,  mettant  obstacle  à 
son  passage,  la  force  à  suivre  I"héKce  et  à  communiquer  au 
projectile  le  mouvement  de  rotation. 

Dans  le  canon  à  rayures  accouplées,  même  après  que  les 
ailettes  sont  venues  heurter  les  faces  des  rayures  contre  les- 
quelles elles  doivent  gllssçr  pour  sortir,  le  projectile  suit 
généraleinent  la  génératrice  inférieure  de  l'âme  jusqu'à  ce 
qu'il  atteigne  ]es  trois  fonds  inclinés  des  rayures;  alors  le 
mobile  est  forcé  de  remonter  jusqu'à  ce  que  son  axe  soit 
bien  dans  la  direction  de  l'axe  de  l'âme;  puis  la  compression 
des  ailettes  commence  et  va  en  augmentant,  ainsi  cpie  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  façon  que  le  projectile  quitte  l'âme  par- 
faitement centré  et  rigoureusement  saisi. 

C'est  de  l'égalité  avec  laquelle  se  produit  cette  constriction, 
ou  plutôt  dq  l'égalité  avec  laauelle  y  cèdent  les  bandes  de 
zinc,  que  dépend  entièrement  la  justesse:  Mais  comme  une 
chute  011  un  sipQple  choc  altéreraient  la  position  des  ailettes, 
et  que  leur  coîncenient  dans  les  rayure?  renvoie  un  effort 
considérable  contre  la  pièce,  Il  est  difûcile  d'admettre  que  ce 
soit  là  un  système  convenal)le  pour  la  guerre  navale. 

En  cffçt,  ce  projet  fut  abandonné  après  l'éclatement  de 
plusieurs  canons  en  fonle  de  fer,  renforcés,  et  Ton  essaya 
une  rayure  franche,  c'cst-à-dirc,  avec  fond  concentrique  à 
l'âme.  (Voir  planche  IV,  fig.  (*.)  Mais,  comme  avec  celle-ci 
on  ne  put  ontcnir  aucune  justosso,  on  y  renonça  et  Ton  en 
revint  une  seconde  fois  à  la  rayure  à  compression. 

La  rayure  à  ressaut  d'Armstrong  ne  peut  pas  être  écoii- 
villonnée  ajsément,  h  cause  de  ses  angles  saillahts  et  ren- 
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trâuts  à  arêtes  vives*  et  si  ces  arêtes  étaient  arrondies  ou  ve- 
naient à  s*user,  les  bandes  de  zinc  échapperaient  à  Faction  de 
la  rayure. 

Le  resserrement  hermétique  à  la  bouche,  —  quoique 
maintenant  il  soit  moins  dangereux  que  lorsque  la  com- 
pression commençait  plus  en  arrière ,  sur  une  rayure  seu- 
lement (ce  qui|  nécessairement  faisait  dévier  le  projectile 
vers  le  côté  opposé  de  ràme}|  —  est  encore  très-destructeur 
de  la  pièce»  comme  on  l'a  vu  avec  le  gros  canon  en  fer 
forgé  rayé  d'après  ce  système  et  qui  s'est  ouvert  pendant 
répreuve.  L'usure  des  rayure»  qui  exercent  la  compression, 
le  démontre  également. 

La  modification  àa  système,  qui  consiste  à  renverser  les 
dispositions  de  rayures  et  d'ailettes  (voir  planche  IV,  fig.  3), 
c'est-à-dire  à  avoir  dans  l'&me  des  cétes  ou  nervures  en  re- 
Uef,  dont  la  saillie  est  graduellement  croissante  vers  la  bou- 
che, et  sur  le  projectile,  des  rayures  ou  rainures  en  creux,  à 
doubla. voie,  a  égalem^it  échoué.  L'une  des  côtes  d'un  canon 
en  fer  forgé  a  cédé  après  un  tir  d'environ  100  coups. 

Si  l'on  compare  le  système  Armstrong  pour  canons  se 
chargeantpdrlft.boudie>>avecinotr04»ro(ofype,  il  est  évident, 
que,  de  même  que  som  prédécesseur,  le  système  &  rayures 
nombreviaeà,  il  est  an^^defesoiis  de  ce  quel^on  csige  pour  les 
quatre  premiers  poînts^  et  qu'il  tf'a.pa^  jusqu'ieî  réussi  da- 
vantage en  ce  qui  esl'de  la  cinquîème^)Di>de'!kvsixième  con- 
dition. '       •  !'■,'{•• 

Sous  iB.rapiport  de  la  septième  conditioUi»  «  «tirer  des  obus 
remplis  de  fonte  en  fusioiii,.  «x  il  lui  est  difficile  d'y  satisfaire, 
car  la  dilatation  du  prpJQdttey  qu'on  .d4lerminera.  en  le  rem- 
plissant de  fonte  en  fiuiovu  accroîtrait  il'eSprt  sur  le  canon, 
par  la  réduction  dû  vent,  et  probablement  rendrait  plus 
grande  encore  l'intensité  de  la  compression  sur  les  ailettes 
du  projectile  dilaté.  Cet  excès  de  la  constriction  augmen- 
terait la  tendance  du  projectile  à  se  rompre,  car  le  lourd 
métal  en  fusion  rend  tous  les  obus  qui  en  sont  remplis 
très-sujets  à  se  briser,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  devenus 
complètement  chauds. 

On  pourrait  obtenir  une  sécurité  comparative  eu  rédui- 
sant la  charge;  mais  ce  serait,  dans  la  plupart  des  cas, 
sacrifier  beaucoup  d«'.  la  justesse  et  de  l'eflet  destructeur  de 
ce  genre  d'obus  incendiaire. 

«  8*.  Tirer  des  obus  oblongs  remplis  de  poudre,  dans  le 
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voisinage  des  navires  amis  ou  par  leur  travers,  sans  danger 
pour  eux.  » 

G*est  ce  que  Ton  ne  saurait  assurer,  car  des  portions  des 
bandes  de  zinc  sont  sujettes  à  s*arracber  et  peuvent  s'en  aller 
dans  toute  autre  direction  que  le  projectile. 

«  9».  Tirer  des  obus  à  balles ,  ou  des  obus  de  construction 
spéciale,  par-dessus  les  embarcations,  sans  danger  pour  elles.» 

Les  mêmes  objections  qu'au  système  précédent,  peuvent 
encore  s'appliquer  ici. 

c  10«.  Tirer  la  boîte  à  balles.  » 

Ce  genre  de  tir  pourrait  s'exécuter,  mais  au  risque  de  dé- 
truire les  arêtes  vives  des  rayures. 

Deuanème  système  général^  sur  k  principe  de  Vexpansion.  ~ 
Du  système  de  la  compression,  nous  passons  à  celui  de  l'ex- 
pansion. 

Système  de  M.  Lynall  Thomas.  —  Le  principe  de  l'expansion 
est  celui  qu'a  adopté  M.  Lynall  Tbomas  dans  son  projet,  tant 
pour  la  transformation  des  canons  en  fonte  de  fer  réglemen- 
taires, que  pour  un  gros  canon  forgé,  que  lui  a  fabriqué  la 
compagnie  de  la  Mersey.  ' 

Cette  pièce,  dont  l'extérieur  avait  été  laissé  brut,  était  du 
poids  d'environ  6^;  Ykme  était  du  calibre  de  7  pouces 
(17'"78).  (Test  avec  ce  canon  que  l'on  a  obtenu  les  plus  lon- 
gues portées,  aifisi  que  la  plus  grande  vitesse  initiale  connue 
de  projectiles  d'on  canon  rayé.  La  bouche  à  feu  a  été  tirée  à 
25  et  27  livres  (11^340  et  12'«247)  de  poudre,  et  avec  des 
projectiles  du  poids*  de  175  livres  (79^79)^  qui  ont  été  lan- 
cés à  10  070  yards'  (^84»)  environ.  La  rayure  est  sem- 
l^Iable  à  celle  qu'emploie  M;  Britten  ;  mais  les  rayures  sont 
en  plus  grand  nombre ,  et  l'expansion ,  qui  semble  plus 
parfaite,  est  effectuée  d'une  manière  différente,  par  le  force- 
ment d'un  métal  dur. 

"  Le  pas  de  la  rayure  est  plus  roide  que  celui  employé  par 
les  autres  inventeurs  qui  ont  adopté  le  principe  de  l'expan- 
sion ;  les  portées  ont  été  très-uniformes. 

Système  de  M.  Jeffrey.  —  M.  Jeffrey  a  appliqué  avec  habi- 
leté le  principe  de  la  balle  Minié  aux  projectiles  de  l'artillerie 
(Voir  planche  II,  flg.  7  et  8). 

L'Âme  reçoit  une  grande  quantité  de  rayures  elliptiques 
peu  profondes  ;  leur  nombre  est  proportionné  au  calibre  de 
la  bouche  à  feu.  Dans  son  projet  de  transformation  des  an- 
ciennes pièces  de  32,  elles  ont  7  rayures,  ce  qui  laisse  un  peu 
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plus  du  ticr^  iQ  l'âme  comm^  «  cloisons  »  j  le  rq^te  est  en- 
levé par  les  rayures.  Le  projectile,  pour  ces  pièces  transfor- 
mées, pè§c  environ  44  Jjvres  (19^958)  lorsqi^'il  est  vide;  lur 
ce  poids,  il  y  a  H  livres  (6^«350)  de  plorahu  ta  contenance  dQ 
poudre  est  d'environ  51  Uvre§  1/?  (I'«l34). 

Le  plomb  est  fixé  à  Tarrière  des  projectiles  par  des  queues 
d'iûronde  dans  lesquelles  il  est  coulé.  Une  cavité,  oui  ras- 
semble à  celle  de  la  ballç  Minier  est  laissée  dans  le  culot,  afin 
d'obtenir  l'expansion  du  plomb  dans  le^  rayures  en  l^^lice, 
Un  valet,  ou  enveloppe,  qui  consiste  en  une  bande  4^  lia- 
M}le  recouverte  d'une  coucbe  de  savon  mouj  est  enroplé 
autour  de  la  partie  postérieure  du  projectile  ;  cela  facilite  Iç 
chargement,  diminue  le  vent,  et  lubriâe  T&me  du  canon, 

Systàmù  de  M.  Bashley  Britm'  -^  Dans  le$  bouches  k  {eu  df 
ce  système,  les  rayures  sont  rectangulaires,  peu  profonde$| 
et  enlèvent  la  moitié  de  la  surfaee  de  l'âm^*  Pour  le  .canou 
de  32  transformé,  il  y  a  7  rayures  (Voir  planche  H,  flg.  9 
et  10).  Le  projectile  pèse  environ  4S  livrer  (21^^772)  vide;  le 
plomb,  qui  pèse  environ  14  livres  (6^330),  est  flxé  çhimiqper 
ment  à  la  surface  même  de  la  fonte,  aqmpyandu^lDC.Untam- 
ppn  en  boi^  est  vissé  snr  le  fond  du  prcyectile,  et  c'est  le 
tampon  (ou  culot)  qui,  poussé  contre  le  plomb  lors  de  la  dé- 
charge, le  force  ^  remplir  les  rayure^  par  ^on  expansion*  Le 
capitaine  Blakely  s*est  ^ervi  du  projectile  de  M.  Britten  avec 
une  rayure  à  profil  triangulaire- 
La  difricultë  que  l'on  éprouve  daps  les  systèmes  reposant 
sur  le  principe  de  l'expansiout  Q*est  de  maintenir  l'axe  du 
projectile  en  coïncidence  avec  lelopg  axe  de  lapièce.  Sous  les 
faibles  inclinaisons,  le  projectile  a  une  tendance  à  suivre  le 
bas  de  l'&me,  eontre  lequel  il  presse  par  son  poid«i  par 
suite  de  la  résistance  que  cette  partie  eppose  immédiatement, 
l'expansion  n'est  pas  égale  en  tous  sens,  et  c*est  vers  le  hant 
que  le  plomb  cède  davantage.  Sons  les  grands  angles  du  tir, 
au  contraire,  il  y  a  moins  d*obstacle  h  ça  que  l'expansion  du 
plomb  se  fasse  également  en  toussons  ;  mais,  en  revanche, 
la  partie  antérieure  en  fonte  du  projectile,  que  r|en  ne  sou- 
lève, peut  continuer  h  frotter  contre  la  génératrice  infé- 
rieure de  ràrae.  Le  but  n*est  donc  qu'imparfaitement  rempli 
dans  tous  les  cas.  Par  le  fiût,  on  trouve  que  la  justesse  sous 
les  grands  ^mglcs  do  tir,  est  comparativement  supérieure  à 
celle  que  Ton  obtient  sous  les  faibles  inclinaisons,  avec  le 
môme  cenw. 
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On  a  reconnu  également  que  la  justesse  est  amoindrie  par 
un  pas  trop  lent  de  la  rayure;  par  suita»  il  ^st  essentiel  qi^ 
les  portions  de  métal  engagées  dans  les  rayures  aie^t  sufQr 
samment  de  solidité  pour  ne  pas  être  rasées;  c*estl^  un  résultat 
difficile  à  atteindre  avec  un'  projectile  lourd  et  un  inétal  aspez 
mou  pour  s'étendre  par  expansion  dans  les  rayures. 

L'expansion  du  plomb  à  la  partie  arrière  du  projectile» 
augmente  à  mesure  iiue  la  combustion  de  la  pondre  devient 
pluspar&ite  en  raison  de  la  chaleur  de  Tâme;  par  suite,  c'est 
lorsque  le  corps  du  oanon  est  (ïéjà  affaibli  par  réchauflCçr 
ment,  qu'il  lui  faut  supporter  Faugmantation  d'effet  exercée 
contra  lui  par  la  pénétration  pins  intime  du  plomb  dans  lop 
rayures  et  par  une  suppression  plus  instantanée  du  vent. 

Le  plomb ,  toutefois,  à  cause  de  sa  plus  grande  pesanteur 
apéeiâque  a  l'avantage  de  maintenir  la  rotation  mieux  que 
la  fonte  seule  ;  mais  cet  avantage  çst  plus  que  contre-balancé 
par  l'inconvénient  de  la  réduction  de  la  capacité  destinée  à 
la  poudre  et  par  celui  d'une  faiblQ  vitesse  Initiale  pour  1^ 
projectile. 

Troisième  système  général^  avec  prise  d'appui  oblique  ^  l'drne. 
-  <r—  Système  particulier  de  M.  Lanoaster.  -^  Le  canon  ^st,  h  deu^ 
rayures,  en  hélice  à  pas  progressif,  et  à  profil  semi-çUipti- 
que.  La  section  de  V&me  est  de  forme  ovale;  il  ne  rejjte  qu'une 
faible  trace  de  l'Ame  primitive  an  petit  diamètre,  que  l'^n 
appelle  faoje  minmr  de  la  pièce,  Le  grand  diamètre,  ou  a$e 
majeur f  était,  dernièrement,  dans  les  canons  du  calibre 
de  32,  transformés,  d'environ  0^*6  (15«'"24)  plus  long  que  le 
mineur;  de  sorte  que  Jes  rayures  ont  0^3  (7«''"62)  de  profon- 
deur en  leur  milieu  (Voir  planche  II,  flg.  11  et  ifi). 

Leâ  premiers  projectiles,  j'entends  ceux  pnvqyés  en  Cri- 
mée, étaient  fabriquéB  en  fer  forgé,»  sans  aucun  élément  en 
hélice  k  leur  surface.  Mais,  plus  récemmenti  on  ^  ployé  lep 
projectiles  à  la  forme  de  l'âme*  Il  y  en  avait  quelques-uns 
avec  une  enveloppe  en  fer  forgé  par  dessus  Ip  projectile  en 
fonte,  et  le  dépassant  de  4  pouces  (10""  19)  en  arrière.  On  y 
ineltait  une  matière  lubrifiante  quo  des  coins  en  bois,  placés 
par  derrière,  chassaient  h  l'extérieur,  en  môme  temps  qu'ils 
déterminaient  Tcxpansion  de  l'enveloppe  de  manière  à  lui 
ftiire  remplir  l'âme.  L'enveloppe  était  peut-être  destinée  ausi^i 
à  diminuer  le  jeu  de  l'obus  lorsqu'il  passe  du  flanc  de  char- 
gement au  flanc  de  sortie;  mais  elle  vient  d'être  abandon- 
nép.  Qependant  tous  les  systèmes  où  l'on  veut  que  les  pro^ 
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jectiles  prennent  directement  appui  sur  TAme,  sont  plus  ou 
moins  dangereux  pour  la  conservation  des  obus,  selon  que  le 
▼enty  et  par  conséquent  le  jeu,  est  plus  ou  moins  grand  lorsque 
le  projectile  passe  du  flanc  de  chargement  au  flanc  de  tir. 

Le  poids  du  projectile  que  M.  I^ancaster  emploie  enl86l ,  est 
d'environ  44  livres  (19^958)  et  la  contenance  de  poudre  de 
4  livres  1/3  (1^966)  ;  il  est  épais  à  Tarrière  et  mince  à  l'avant; 
sa  partie  antérieure  finit  en  pointe  d*ogive. 

Sysième  de  Jf.  Haddan.  —  L'&me  porte  trois  rayures  héli^ 
çoidales,  de  profil  semi-elliptique,  larges  et  peu  profondes, 
de  1/6  de  pouce  (4<»2d)  environ  ;  elles  enlèvent  à  peu  près  les 
S/3  de  la  surface  de  l'âme  (Voir  planche  II,  fig  13  et  14).  Le 
mobile  a  3  tctons  conducteurs  sur  sa  partie  antérieure,  ils 
sont  placés  dans  la  même  direction  que  l'axe  du  mobile.  La 
partie  arrière  du  projectile  est  effilée  ;  elle  se  termine  par  on 
épaulement  pour  un  valet  annulaire,  a,  a. 

L'inventeur,  pour  définir  son  projectile,  disait  que  sa 
forme  est  celle  d'upe  tête  de  quille  ;  mais  il  a  récemment 
modifié  cette  figi)r,Q«> 

Le  projectile,  pour  l'ancien  calibre  de  32  transformé»  pèse 
environ  5>,ljvres  (2^^587)  et  .sa  contenance  de  pondre  est 
d'environ  3  UvTfis;  1/3  (^If^l.?)./    ..       *•;.'.. 

Systèmed^If.  WAi(u;o^i^r^--tJn'derûter  projet, dans  lequel 
on  se  proQpse  de  faire  porter  le  projectile  contre  l*4me;  c'est 
celui  de  1^.  Whitwortl}.  D'après  k  forme  générale  de  sa  sec- 
tion, l'âme  esjt  dite  heçoagoinle.  Mais,  il,  y  a,  en  réalité,  douze 
faces,  six  larges  et  six  étroites;  une  portion  dés  six  côtés 
larges  est,  e^  .outre,  inclinée  à  refus,  ce  qui  facilite  le  charge* 
ment,  etc.  (Voir  planche  II,  fig-  15.)  ' 

Le  prqjectile,  après  avoir  été  tourné  exactement  cylindrique 
vers  son  milieu ,  est  soumis  à  la  machine  à  raboter  pour  les 
parties  qui  corresponflpnt  aux  six  faces  planes  des  rayures. 
Ce  dressage  des  six  faces  du  projectile  (qui  est  tout  en  fer),  le 
laisse  avec  des  arêtes  vives  pour  guides;  c'est  par  elles  qu*il 
s'appuie  et  se  centre  dans  l'&me. 

Le  projectile  est  long,  avec  une  forme  effilée  vers  chaque 
bout;  il  se  termine  à  l'arrière  par  une  tranche  plane,  et  à 
l'avant  par  un  arrondi  ;  le  pas  de  l'hélice  est  très-vif  (Voir 
planche  II,  fig.  15  et  16). 

Des  systèmes  dans  lesquels  on  s'est  proposé  de  centrer  le 
projectile  contre  l'âme,  le  système  hexagonal  est  celui  qui 
laisse  le  moins  de  jeu  au  mobile  ;  mais,  comme  il  n'y  a  pas 
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d'épaolement  fixe  pour  recevoir  le  projectile  lorsqu'il  passe 
dn  flanc  de  chargement  au  flanc  directeur  de  tir»  il  se  coince 
de  lui-même,  dans  Tftme  aux  divers  points  où  il  la  rencontre, 
et  ses  arêtes  vives  ont  une  tendance  à  Tentailler.  On  a  pu  vcMr 
l'effet  de  cette  disposition  dans  le  canon  de  80  se  chargeant 
par  la  culasse,  qui  a  èlè  fendu  à  Portsmouth  et  renvoyé  à 
Wooiwich.  Hais,  avec  des  canons  dp  très-petit  calibre,  que 
Ton  tire  avec  de  faibles  charges  de  poudre  et  des  projectiles 
légers,  l'usure  est  comparativement  peu  de  chose.  Pour  de 
plus  amples  explications  relativement  à  cette  manière  d'impri- 
mer la  rotation  au  projectile,  je  vous  renverrai  à  la  note  du 
capitaine  Blakely  sur  l'Artillerie  rayée,  insérée  dans  le  vo- 
lume lYdu  Journal  de  C Institution  du  Service-iwif  page  397; 

Quatrième  système  général  ^  avec  prise  éP  appui  concentrique 
à  Vâme.  —  Le  quatrième  système  est  celui  que  j'ai  soumis 
au  ministre  de  la  guerre  en  1859,  éi  qui  fut  appliqué  avant 
la  fin  de  la  même  année  sur  un  ancien  canon  réglementaire 
de  32  et  sur  des  projectile^  destinés  à  cette  bouche  à  feu.  La 
rayure  est  appelée  çeruranifi^  en  raison.du  mode  particulier  de 
centrage  ou  prise  d^appui  de  son.  pr6jéct!le  en  fonte  ordi- 
naire. Au  lieu  de  pènchei^  vers. le  bas  dé  l*àme  dans  son 
parcours,  il  est  centré  sur  s^s  gtiides  arrondis,  immédiate- 
ment, par  la  première  pi^èsaion  du  fluide  élastique  (Voir 
planche  II,  fig.  20  et  âl).  Ce  résultât  lest  ôbtèilûiâu  moyen 
du  tracé  particulier  des' épaulements  deKtrcjîs  i^ayrfres;  leurs 
courbes  ont  leur  élément  final  dirigé  veirs  le  centrée  de  l'Ame, 
et  forment  ainsi  trois  rail^  sur  lesquels  '  glfsse  le  projectile, 
sans  compression  et  sans  etfort.  Quelque  jgt^apde  que  puisse 
être  la  variation  du  diamètre  des  projectiles  par  suite  de  dif- 
férences à  la  coulécf,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  gros 
pour  entrer  dans  la  pièce,'  ou  tro^  petits  pour  que  leurs 
ailettes  conductiîces  atteignent  le  bord  des  épaulements,  le 
mobile  est  maintenu  concentrique  à  Tâme  par  le  profil  des 
courbes  ;  c'est  là  un  avantage  qui,  à  ce  que  je  crois,  ne  sau- 
rait s'obtenir  par  aucune  autre  disposition  de  rayures. 

De  fait,  à  moins  que  Ton  n'adopte  un  épaulement  d'une 
forme  courbe  semblable,  la  moindre  variation  de  grosseur 
dans  un  projectile  en  fonte  réduit  nécessairement  à  trois 
simples  points  ce  qui  était  sans  doute  destiné  à  trois  longues 
faces  directrices.  C'est  ce  qui  paraîtra  évident,  si  l'on  consi- 
dère que  la  partie  externe  de  toute  rayure  en  hélice  est  plus 
longue  que  la  partie  interne,  et  par  suite,  si  le  flanc,  courbe 
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oti  {dan  d'titi  projectile^  eiA  établi  sur  un  pas  qui  oonfespôA» 
ârait  à  celui  d'un  tour  entier  sur  %0  pieds  (6*096)»  ce  flanc 
aura  une  incIimlBon  moindre  que  c<^ie  que  l'on  se  proposait^ 
iA  le  projectile  est  d'un  diamètre  plus  petit  que  la  lunette 
eïacte,  et  une  inclinaison  plus  forte  que  celle  qu'on  aiait 
llntention  de  lui  donner,  si  le  projectile  est  plus  gros»  Dans 
ni  l'un  ni  l'autre  cas,  le  flanc  directeur  du  projectile  ne  po^ 
tera  contre  une  longue  étendue  du  fiant  directeur  de  la 
rayure  $  par  suitCi  \t  projectile  s'arc->bouiera  dans  l'&me,  et 
âëm  exposé  à  être  brisé  sous  Tàction  de  torsion  à  laqudleil 
serait  alors  soumis.  Pratiquenient)  11  est  extrêmement  diCficile, 
sinon  impossible,  de  donner  à  un  projectile  eli  for  des  faces 
planes  ou  courbes  qui  lui  permettent  de  s'ajuster  àur  un 
long  guide  contre  l'dme  ;  car,  à  mesuré  que  la  charge  employée 
augmente^le  projectile  se  portera  de  lui^-même^etde  plus  ea 
plus,  de  la  partie  la  plus  large  ou  la  plus  profbndémoit 
creusée  rers  la  partie  la  plus  étroite  ou  la  moins  profonde. 
En  d'autres  termes ,  Yaxe  mofetir  du  projectile  a^  en  propor- 
tion de  raccroisseinent  de  la  charge  de  poudre,  d'autant  plus 
d'énergie  dans  sa  tendance  au  coincement  du  côté  de  Vaicc 
minmr  de  la  pièce. 

Mes  rayures  sont  au  nombre  de  trois*  Elles  n'ont  pas  plos 
de  l  de  pouce  (5'»"08)  de  profondeur;  ^  de  pouce  (4--i3) 
suffirait.  Un  quart  de  l'Ame  à  peti  près  est  emporté  par  la 
rayure.  Le  poids  de  l'obus  vide  est  de  38  livres  (17^237); 
il  contient  4  livres  13  onces  (2'«183)  de  poudre). 

Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  tirer  de  lourds  projectiles  a\xc 
un  canon  âë  gros  calibre,  il  serait  nécessaire  d'enlever  un 
peu  de  métal  f  de  manière  à  former  dans  lu  rayure  an 
épaulement  de  peu  de  profondeur  contre  lequel  puisse  tour- 
ner le  projectUe  dans  le  chargement  (vob-  ph  II,  fig.  S2). 

Je  n'entreprends  pas  de  comparer  à  notre  prototype  les 
Sfstélnes  de  MM.  Britten  et  Jeffrey»  qui  lancent  des  projec- 
tiles compoëés,  ni  ceux  de  MM.  Lancaster  et  Haddan>qoi 
lancent  des  projectiles  on  fonte  ^  attendu  que  leurs  proieis 
sont  regardés  comme  les  rivaux  du  mien.  Je  vous  laisserai 
le  soin  de  fait^  ces  comparaisons.  Je  puis  néanmoins^  comme 
ofHciér  d'artillerie,  me  risquer  à  affirmer  qu'avec  le  système 
concentrique,  on  peut  avoir  des  boucbes  à  feu  qtii  satisfassent 
au  plus  grand  nombre  des  conditions  regardées  comme 
essentielles  au  canon  de  marine.  G'est  ce  que  je  vous  prie 
d'examiner  àtec  moi. 
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Ce  âystëtne  possède  évidetnmènt  leâ  quatfe  pretnières  qua- 
lités indiquées  dans  notre  programme.  La  cinquième,  donner 
une  trajectoire  tendue,  est  également  réalisée;  la  portée 
moyenne  de  Tobus  tiré  dans  l'ancien  canon  de  3î,  en  fonte, 
transformé,  rayé  suivant  ce  système,  est  de  1130  yards 
(1033*)  sous  Tatigle  de  2%  tandis  que  la  portée  de  l'obus 
lancé'par  le  canon  Armstrong  de  100,  en  fer  forgé,  n*cst 
que  de  dlO  à  920  yards  (832  à  841»).  Toutefois,  il  con- 
vient de  dire  que,  dans  le  premier  cad,  riuclînaîsott  a  été 
donnée  au  moyen  du  quadrant,  et  dans  le  second  avec  la 
hausse. 

îl  est  maintenant  recoUtiU  que  le  projeôtlle  etitcloppé  de 
plomb  fait  un  trou  plus  utd  que  celui  d'un  simple  projectile 
en  fonte;  il  est  certain  aussi  que  les  ailettes  saillantes  dé  ce 
dernier  ne  feraient  qu'augmenter  Teffet  de  déchirement.  Si 
nous  prenons  le  cercle  circonscrit  à  la  saillie  des  ailettes  de 
mon  projectile  pour  canon  de  32  transformé  rayé,  son  dia- 
mètre n'est  que  de  très-peu  inférieur  k  celui  de  la  partie  en 
fer  du  projectile  Armstrong  de  100. 

6*  «  Avoir  des  projectiles  qui  dérlveUt  peu  et  dont  le  rico- 
chet soit  droit  et  rasant.  •  . 

Mes  projectiles  ont  été  pondérés  aVéc  Soin;  ils  sont  plus 
minces  et  plus  légers  vers  les  bouts,  lesquels  sont  arrondis 
lorsqu'on  veut  tirer  à  longue  portée  ou  à  ricochet.  Le  poids 
principal  étant  ainsi  ranieUé  ati  milieu  de  la  longueur  de 
I*obus,  et  ses  bouts  arrondis  s'équilibrant  en  poids,  îl  semble 
qu'il  doive  aller  la  pointe  en  avant  dans  tout  le  parcours  de 
la  trajectoire  et  ne  pas  dériver  d*une  quantité  appréciable. 
Cet  obus  ricoche  aussi  avec  une  régularité  passable,  quoique 
toujours  légèrement  sur  la  droite. 

Avec  un  canon  rayé  de  Ce  genre,  du  reste,  on  peut*  em- 
ployer pour  tirer  à  ricochet  le  boulet  rond,  spécialement 
quand  il  s'agit  d'aUeindre  les  coques  rases  sur  Teau  des  cha- 
loupes canonnières,  à  grande  distance,  sur  Une  mer  unie. 

7»  «  Tirer  des  obus  allongés  remplis  de  fonte  en  fUsîon.  » 

Le  système  est  bien  approprié  à  Ce  genre  de  tir,  et  comme 
le  projectile  se  centre  régulièrement  sur  ses  ailettes  art*oritlles, 
sans  aucun  heurtement  dangereux,  on  peut,  avec  toute  sécu- 
rité, faire  usage  d'une  forte  charge  dans  le  canon  et  obtenir 
de  longues  portées  pour  incendier  les  arsenaux  à  grande 
distance,  etc. 

8«  «  Tirer  des  obus  allongés  remplis  de  poudre,  dans  le  voi- 
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sinagc  de  vaisseaux  amis  ou  par  leur  travers,  sans  danger 
pour  eux.  » 

On  a  tiré  300  coups  avec  Tancien  canon  ordinaire  de  32, 
en  fonte,  transformé,  rayé;  sur  50  obus  oblongs  qui  ont 
servi  à  l'exécution  de  ce  tir,  46  ont  été  tirés  de  nouveau  jus- 
qu-à  6  fois  chacun  (quelques-uns  même  7  fois),  et  ils  étaient 
encore  propres  au  sennce.  Gomme  ces  obus  ont  supporté  ces 
coups  sans  qu'un  seul  ait  été  brisé,  on  peut  franchement  en 
conclure  qu'on  pourrait  les  tirer  par-dessus  des  vaisseaux 
anus  ou  par  leur  travers,  sans  le  moindre  danger.  Il  est  digne 
de  remarque  que  les  rayures  en  hélice  n'offraient  aucune 
trace  d'usure  après  300  coups,  et  que  la  belle  résistance  des 
projectiles  est  due,  en  grande'  partie,  aux  flancs  rapportés 
qui  forment  leurs  faces  conductrices. 

9«  c  Tirer  des  obus  à  balles,  ou  des  obus  de  construction 
spéciale,  par -dessus  les  embarcations,  sans  danger  pour 
elles.  » 

C'est  ce  que  Ton  peut  également  obtenir. 

10«  «  Tirer  la  botte  à  balles.  » 

Avec  des  rayures  de  ce  genre,  on  peut  tirer  les  bottes  à 
balles  et  les  munitions  de  toute  espèce  actuellement  en  ser- 
vice, sans  le  moindre  danger  de  les  dégrader,  car  l'arête 
extérieure  cie  Tépaulement  est  arrondie,  et  aucun  degré  pos- 
sible d'usure  n'arriverait  jusqu'à  endommager  la  portion  de 
face  directrice  de  la  rayure  sur  laquelle  porte  l'ailette  da 
projectile  oblong.  La  valeur  de  cette  rayure  pour  le  tir  du 
boulet  rond  a  été  suffisamment  prouvée  à  Shœbury-Ness,  où 
il  a  été  exécuté  avec  une  grande  justesse.  Si  on  laissait  le 
calibre  de  l'&me  un  peu  plus  petit  dans  les  canons  neufs,  on 
pourrait  les  rayer  suivant  mon  principe  sans  diminuer  la 
facilité  du  chargement;  ils  pourraient  alors  lancer  le  boulet 
rond  avec  une  précision  beaucoup  plus  belle  et  aussi  avec 
une  portée  plus  grande  que  ce  que  l'on  obtient  à  présent  da 
canon  à  âme  lisse. 

J'ai  encore  à  appeler  l'attention  sur  divers  sujets. 

Par  sa  simplicité,  le  projectile  oblong  en  fonte  est  supé- 
rieur au  projectile  composé  de  plusieurs  métaux,  pour  Tem- 
magasinement  et  le  transport.  Il  ne  coûte  pas  moitié  autant 
de  première  mise;  en  outre,  le  projectile  en  fonte  peut,  de 
nouveau,  servir  au  tir  d'exercice,  tandis  que  cela  est  impos- 
sible avec  le  projectile  à  côtes  en  zinc  aussi  bien  qu'avec 
celui  à  enveloppe  en  plomb. 
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En  marche  à  la  mer,  un  valet  est  nécessaire  pour  empêcher 
tout  déplacement  du  chargement;  il  est  douteux  qu'on  puisse 
en  faire  usage  avec  sécurité  dans  les  canons  Armstrong  à 
rayures  comprimantes,  et  c'est  encore  plus  inadmissible  dans 
le  cas  des  projectiles  à  expansion  qui,  supprimant  le  vent, 
interceptent  tout  passage  aux  gaz.  Au  contraire,  avec  un 
projectile  en  fonte,  ceux-ci  passeront  par  le  vent  et  expulse- 
ront le  valet  de  précaution. 

Dans  les  obus  à  culot  expansif  en  plomb,  le  poids  de  ce 
métal  ajouté  par  derrière  oblige  de  leur  donner  une  épais- 
seur considérable  de  fonte  dans  la  partie  antérieure  pour 
équilibrer  la  partie  postérieure,  et  de  réduire  d'une  quantité 
correspondante  l'épaisseur  au  centre.  Celte  répartition  est 
vicieuse;  elle  rend  l'obus  peu  solide  et  diminue  sa  valeur 
pour  le  tir  à  faire  brèche. 

Tous  les  projectiles  dans  la  construction  desquels  entre  le 
plomb,  portent  un  grand  poids  de  ce  métal,  uniquement  dans 
le  but  de  prendre  le  carabinage;  or,  cette  masse  molle  est 
très -sujette  à  se  déformer  et  à  s'embarrasser  dans  Tftme 
lorsqu'on  charge.  Tandis  que  les  projectiles  enveloppés  de 
plomb  ont  un  corps  en  fer  de  diamètre  moindre  que  le  ca- 
libre de  l'âme,  les  projectiles  tout  en  fonte  ont  l'avantage  de 
présenter  en  plus  la  hauteur  du  relief  de  leurs  ailettes. 

Quant  au  canon  se  chargeant  par  la  culasse,  k  rayures 
fines,  il  est  clair  qu'il  doit  avoir  à  supporter  un  effort  excessif 
au  moment  de  la  mise  en  mouvement  du  projectile,  lors  de 
son  passage  à  la  manière  d'un  coin  au  travers  d'un  orifice 
étroit,  et  enfin  quand  il  est  de  nouveau  saisi  et  resserré  à  la 
bouche.  Ces  commotions  successives  doivent  tendre  à  affai- 
blir l'ensemble  de  la  construction  du  canon,  aussi  bien  qu'à 
désagréger  le  métal  du  bouchon-de-culasse-porte-lumière. 
Il  est  de  même  évident  que  le  frottement  engendré  parce 
que  le  projectile  est  obligé  de  se  frayer  son  chemin  de  vive 
force  pour  sortir  du  canon,  est  tout  autant  de  force  de  pro- 
pulsion perdue  et  que  cette  force,  en  réalité,  est  dépensée 
pour  la  destruction  du  canon  qui  l'absorbe.  Gomment  alors, 
demandera-t-on,  peut-on  éviter  cette  perte  de  force?  Voici 
nia  réponse  :  en  faisant  usage  d'un  projectile  en  fonte;  et  si, 
comme  quelques  personnes  le  supposent,  des  ailettes  en  fonte 
dure  ne  remplissent  pas  le  but,  il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  les 
adoucir  par  une  couche  de  métal  mou. 

L^avantage  des  canons  se  chargeant  par  la  culasse  est  très- 
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douteux,  car  les  éléments  de  l'appareil  de  culasse,  c'est-à-^ire 
le  bouchon  et  la  vis,  ou  de  même  le  coin,  sont  des  pièces 
sujettes  à  ce  que  leur  fonctionnement  soit  bien  vite  arrêté. 
Les  tranches  planes  des  pièces  de  fermeture,  bouchon  ou 
coin,  contribuent  à  rendre  la  commotion  dangereuse  poar  la 
culasse,  plus  particulièrement  sous  les  grands  angles  de  tiré 
Cet  effet  est  évité,  ou  peut  Tètre,  dans  les  canons  rayés  se 
chargeant  par  la  bouche,  en  chambrant  le  fond  de  Tàme. 

Des  canons  se  chargeant  par  la  culasse  ne  sauraient  assa- 
rèment  pas  convenir  pour  des  situations  exposées  comme 
sur  les  gaillards  ;  ils  n'ont  pas,  jusqu'icii  donné  de  résultats 
satisfaisants  entre  les  ponts. 

La  quantité  additionnelle  de  métal,  indispensable  dans  la 
partie  arrière ,  sgoute  d*une  façon  gênante  au  poids  de  la 
pièce.  A  quelque  opinion  que  l'on  se  décide  quant  à  la  va- 
leur du  chargement  par  la  culasse,  per  se^  on  ne  saurait  re- 
fuser de  reconnaître  que  le  système  fondé  sur  le  principe  de 
la  compression  de  l'enveloppe  en  plomb  du  projectile,— quii 
du  reste,  ne  peut  pas  être  employé  sans  le  chargement  par 
la  culasse, ->-est^  de  tous  les  systèmes,  celui  qui  fatigue  le  plus 
l'appareil  de  culasse.  Par  conséquent,  le  temps  est  venu  de 
mettre  en  question  s'il  n'est  pas  prudent  d'abandonner  €e 
plan,  dans  le  but  d'assurer  la  sécurité  ou  au  moins  une  plus 
longue  existence  au  canon. 

Que  le  système  à  rayures  fines  lui-môme  n'est  pas  avan- 
tageux avec  de  gros  canons,  c'est  déjà  en  partie  démontré. 
La  réduction  de  la  vitesse  du  projectilci  occasionnée  par  le 
frottement,  est  une  contre-partie  fâcheuse  à  la  valeur  de  toute 
arme  rayée;  cet  inconvénient  a  déjà  conduit  à  l'adoption 
partielle  de  la  rayure  à  ressaut  pour  la  marine. 

Le  défaut  de  la  trajectoire  des  projectiles  du  canon  de  100, 
c'est  de  n^être  pas  tendue;  il  nous  fournit  une  preuve  suffi- 
sante que  la  vitesse  est  réduite.  Avec  des  canons  d'un  calibre 
supérieur,  la  perte  serait  encore  plus  sérieuse. 

Le  fait  est  qu'un  métal  mou  cède  beaucoup  trop  pour 
transmettre  une  vitesse  de  rotation  suffisante  &  un  lourd 
projectile,  ou  pour  l'empêcher  de  tomber,  par  son  poids,  vers 
la  génératrice  inférieure  de  l'âme.  Si  Ton  cherche  à  durcir  le 
métal  de  l'enveloppe,  Tefifort  qui  devient  nécessaire  pour 

3 ne  le  projectile  soit  bien  saisi  pendant  tout  son  parcours 
ans  l'âme,  sera  trop  considérable  pour  le  canon. 
L'inventeur  des  bouches  à  feu  à  fines  rayures  disait  à  la 
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Société  des  ingénieurs  civils  que  le  prqjectik  doit  régir  le  ca- 
non^ et  quei  partant  de  %  comme  il  avait  adopté  l'obus  à 
segments  (breveté  par  HoUand  en  1854),  il  avait  conçu  la 
forme  de  canon  la  plus  convenable  pour  lancer  cet  obus. 
Ceci  me  para4t  complètement  erroné;  en  «ffet,  les  projectiles 
ne  sont  pas  moins  susceptibles  de  recevoir  des  perfection- 
nements que  les  canons  qui  les  tirent;  or»  d*aprës  ce  prin- 
cipe «  tout  perfectionnement  dans  le  projectile  entraînerait 
le  changement  de  la  bouche  à  feu.  Dans  mon  opinion^  cet 
obus  spécial  est  de  valeur  inférieure;  il  donne  des  résultats 
moins  sttrs  que  ceux  que  Ton  peut  obtenir  avec  un  obus  à 
balles  oblongi  portant  dans  sa  partie  postérieure  la  charge 
d'éclatement  par  Texplosion  de  laquelle  on  est  certain  de 
disperser  les  effets  destructeurs  sur  les  côtés  aussi  bien  qu'en 
avanti 

ïi  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  qu'il  n'y  a  pratique- 
ment aucune  diffioulté  à  munir  un  projectile  quelconque  en 
fonte  de  boutons,  suffisants  pour  le  retenir  à  sa  position  de 
chargement  et  rendra  impossible  qa'il  glisse  trop  loin  en 
avant,  lorsqu'on  charge  par  la  culasse.  On  pourrait  fixer  ces 
boutons  sur  le  corps  du  projectile  de  telle  manière  qu'on 
puisse  aisément  les  faire  sauter  dans  le  cas  où  l'on  aurait  à 
charger  par  la  bouche. 

Quant  au  degré  de  justesse  qu'on  peut  espérer  avec  des 
projectiles  tout  en  fonte,  comme  dans  tous  les  systèmes,  il 
dépend  surtout  de  la  précision  de  l'ajustage;  si  tout  pouvait 
être  exécuté  parfaitement,  on  atteindrait  à  une  justesse 
extraordinaire,  sans  nuire  le  moins  du  monde  à  aucune  des 
qualités  indispensables  à  un  canon  de  marine. 

L'adoption  de  projectiles  en  fonte  permettrait  également 
l'emploi  d'un  projectile  qui  promet  d'être  un  formidable  moyen 
offensif,  c'est-à-dire  d'un  obus  à  tête  plate,  massif  dans  sa 
partie  antérieure,  mais  rempli  de  poudre  dans  sa  partie  pos- 
térieure et  muni  d'une  fusée  à  percussion  par  derrière  (voir 
pi.  Il,  fig.  23).  Un  pareil  obus,  si  on  le  tirait  dans  un  canon 
à  grande  puissance,  pénétrerait  d'abord  la  plaque  de  la  cui- 
rasse et  déchargerait  ensuite  sa  mine  dans  le  flanc  d'un  vais- 
seau ennemi.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  faudrait  que  la 
bouche  à  feu  fût  du  calibre  de  8  ou  10  pouces  (20  «^  32  à 
25  *^"^  40)  ou  plus. 

Si  l'on  diminuait  les  longueurs  actuelles  des  canons,  on 
aurait  une  bien  plus  grande  facilité  de  chargement  ;  on  pour- 
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rait  ainsi  construire  des  canons  rayés  de  10  pouces  (25**  40) 
réellement  puissants,  qui  ne  pèseraient  pas  davantage  que 
nos  canons  actuels  de  68  en  fonte.  Des  canons  rayés  de  ce 
calibre  lanceraient  un  boulet  rond  du  poids  de  136  livres 
(61  ^  689}  à  très- courte  distance,  ainsi  qu'un  obus  allongé  à 
peu  près  du  même  poids  et  qui  poiurrait  renfermer  près  de 
20  livres  (9^<  072}  de  poudre.  Ces  pièces  seraient  assez  siaiples 
et  les  effets  de  leurs  projectiles  ressembleraient  à  ceux  des 
bordées  convergentes  que  la  guerre  future  avec  les  vaisseaux 
cuirassés  rendra  nécessaires. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  lecture  qu'en  citant  ces 
paroles  de  la  préface  de  l'admirable  Traité  de  Vempereur  Na- 
poléon sur  le  passé  et  le  présent  de  VartUleriey  où  il  dit  :  <  Rien 
de  compliqué  ne  réussit  à  produire  de  bons  résultats  à  la 
guerre  ;  les  auteurs  de  systèmes  oublient  toujours  que  Tobjet 
du  progrès  doit  être  d'obtenir  le  plus  grand  effet  possible 
avec  le  moins  possible  d'effort  et  de  dépense.  » 

(Extrait  du  Journal  of  the  Eoyàl  tcntted  service  insHhÊtûm  ; 
traductioD  de  M.  Aloncle,  capitaine  de  Tartillerie  de 
la  marine  et  des  colonies.) 
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LES 

COLONIES   FRANÇAISES. 

(Suite*.) 


GUYANE. 

aé  hlstoriqm. 


La  Guyane  fut  reconnue  par  Christophe  Colomb  lors 
de  son  troisième  Toyage  en  Amérique;  il  y  aborda  le 
l*'  août  1498,  vers  les  bouches  de  rOrénoqne.  Alphonse 
d'Ojéda  et  le  fameux  pilote  Jean  de  la  Cosa,  partis  de  Séville 
dans  le  mois  de  mai  1499,  n'arrivèrent  au  Nouveau-Monde 
que  dix  mois  après  Christophe  Colomb.  Leur  flotte»  com- 
posée de  quatre  vaisseaux,  et  sur  laquelle  se  trouvait  Améric 
Vespuce,  atterrit  aussi  à  Tembouchure  de  TOrénoque.  Toute- 
fois il  est  probable  qu'avant  l'arrivée  des  Espagnols,  les  navi- 
gateurs normands  et  bretons  fréquentaient  déjà  les  côtes  de 
l'Amérique  du  sud.  Ils  maintiennent,  en  effet,  que  «  de  toute 
ancienneté  ils  trafiquaient  avec  les  sauvages  du  Brésil  en  un 
lieu  dit  depuis  Port-Réal.  Mais,  dit  le  père  Bergeron,  faute 
d'avoir  écrit  la  mémoire  de  cela,  tout  est  mis  en  oubli  *.  » 


1.  Voir  les  n»«  d'octobre  1864,  p.  289,  septembre  1864,  p.  74  ;  de  juillet 
1864,  p.  543;  de  juin  1864,  p.  270;  de  déceinbre  1863,  p.  656;  d'octobre 
18^,  p.  247;  de  septembre  1863,  p.  31;  de  juillet  1863,  p.  459;  de 
Juin  1863,  p.  249;  de  mars  1863,  p.  349;  de  juin  1862,  p.  34. 

2.  BergeroD»  Eitt.  de  la  wxoigaHon,  Piris,  1630,  in-8,  p.  107. 
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Vers  la  même  époque  un  grand  nombre  d'autres  aven- 
turiers  prirent  connaissance  des  cAtes  de  la  Guyane  ;  mais 
Vincent  Yanez  Pinçon  est  le  premier  qui  les  ait  parcourues 
dans  toute  leur  étendue.  Parti  de  Palos  dans  le  mois  de  dé- 
cembre 1499,  il  aborda  au  continent  d'Amérique  au  sud  de 
Féquateur,  y  atterrit  en  dçux  ou  trois  points,  puis,  faisant 
route  au  nord  et  coupant  de  nouveau  la  ligne,  il  longea  de 
très-près  les  terres.  C'est  dans  ce  voyage  qu'il  donna  son 
nom  à  cette  rivière  dont  la  position  contestée  a  occasionné  la 
discussion,  encore  existante,  sur  Iqs  vr^ef  limtt^  des 
Guyanes  française  et  portugaise. 

Dans  le  courant  du  seizième  ^ècle  le  bruit  de  l'existence, 
au  centre  de  la  Guyane,  d'une  ville  que  l'on  désignait  sous 
le  nom  de  Manoa  del  Dorado  et  que  l'on  supposait  renfermer 
d'immenses  richesses,  attira  dans  le  pays  une  foule  d'aven- 
turiers à  la  recherche  de  cette  ville  mystérieuse.  Ces  voyages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  de  sir  Walter  Raleigh  en . 
1595  et  en  1617;  de  Laurent  K^yoïis  et  du  capitaine  Berrie 
en  1596;  de  Charles  Leigh  en  1604  et  de  Robert  Harcourl  en 
1608  *,  n'eurent  d'autres  résultats  que  de  mieux  faire  con- 
naître la  Guyane  et  set  véritablea  riobesses.  En  1604,  à  l'in- 
stigation d'un  sieur  des  Vaux,  qui  avait  longtemps  vécu  parmi 
les  indigène*  dq  ce  pays,  Henri  IV  chargea  le  sieur  d^  la  Re- 
vardière  de  se  rendre  à,  Ja  Guyane  et  d'examiner  s'il  serçiit 
possible  d'y  fonder  une  colonie.  Le  rapporf  de  la  Revar- 
dière  fut  très^rfavorablej,  mais  la  mort  de  Henri  XY  empêcha 
de  donner  suite  à  ce  projet^ 

Vers  la  an  de  1626,  plusieurs  marchands  de  Roueq  en- 
voyèrent, SQUS  les  ordres  des  sieurs  de  Chantai!  et  de  Cl^m- 
baut,  une  colonie  de  26  hommes  qui  s'établit  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Sianamary,  Une  autre  colonie  de  qua*- 
torze  personnes  se  fixa,  deux  ans  plus  tard^  sur  la  rivière  de 
GQnamama,soqs  le  commandement  du  capitaine  Hautepine 
qui  y  laissa  non  lieutenant  Lafleur,.  Cette  nouvelle  colonie 
reQUt,  en  1630,  un  repfort  de  50  hommes  menés  par  un 
sieur  Legrand,  et  en  1633,  un  autre  de  66  bommes  conduits 
par  le  capitaine  Grégoire.  L'année  suivante,  quelques-uns 
de  ces  premiers  colons  passèrent  dans  l'île  de  Cayenne  et 


1.  En  1730,  K.  d'OrnlIiers^  gouvoroeur  de  la  Guyane,  enroya  un  liàta- 
cheraent  de  Français  à  la  découverte  de  cette  yiUe  introuvable.  £111740,  on 
certain  Nicolas  HoFemau  fit  uoe  nouvelle  tentative  infructueuje. 
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commencèrent  à  eiiltiver  la  oôte  de  Rémire.  Us  construisis 
rent  sur  la  rive  opposée,  à  rembouohure  de  la  ririère  de 
Gayenne,  un  fort  et  un  village  qui  est  devenu  le  eheMleu  de 
la  colonie. 

Dans  le  but  de  tirer  partie  de  oes  établissements  naissants, 
des  négociants  de  Rouen  s'associèrent  et  obtinrent»  en  1638, 
le  privilège  du  commerce  et  de  la  navigation  des  pays  situés 
entre  l'AmazQne  etrOrénoque.  Cette  concession  ftit  confirmée 
et  étendue  en  1638;  mais  les  essais  de  cette  compagnie 
n'ayant  pas  réussi,  il  se  fbrma,  dans  la  même  yille,  en  1643, 
une  nouvelle  société  sous  le  nom  de  compagnie  du  Cap  Nord; 
elle  obtint,  comme  la  précédente,  des  lettres-patentes  qui 
lui  concédaient  tout  le  pays  compris  entre  rOrénoque  et 
rAmazone,  à  la  condition  expresse  qu'elle  y  ferait  des  éta- 
blissements et  qu'elle  les  peuplerait.  Un  des  associés,  le  sieur 
Poncet  de  Bretigny  fut  chargé  delà  conduite  des  300  hommes 
qui  formaient  l'expédition.  Partis  de  Dieppe  le  l^*  sep- 
tembre 1643,  sur  deux  navires,  ils  arrivèrent  le  25  novembre 
dans  la  colonie  et  trouvèrent,  en  divers  endroits,  plusieurs 
Français,  restes  malheureux  des  premiers  établissements,  qui 
parlaient  la  langue  des  Galibis,  naturels  du  pays,  et  en 
avaient  pris  les  habitudes.  On  s'établit  dans  l'Ile  de  Cayenne 
et  le  mont  Gépérou  fut  fortifié  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
Indigènes. 

De  Bretigny  se  conduisit  avee  tant  de  barbarie  qu'une 
partie  des  colons  s'enftiit  dans  les  bois  pour  échapper  à  ses 
cniautés,  et  que  les  indigènes,  poussés  à  bout,  le  massacrè- 
rent ainsi  que  tous  les  Français  qu*il  avait  amenés  à  la 
Guyane  ;  il  n'en  échappa  que  deux  qui  parvinrent  à  se  réfu- 
gier à  Surinam  où  les  Hollandais  étaient  déjà  établis. 

En  1645,  les  associés  de  Rouen  envoyèrent  au  secours  de 
la  colonie  40  hommes  de  renfort  conduits  par  un  nommé 
Laforét;  ils  furent  également  massacrés  par  les  indigènes. 

Vers  la  fin  de  1651,  il  s'était  formé  à  Paris  une  nouvelle 
association  d'hommes  marquants  sous  le  titre  de  compagnie 
de  la  France  équinoxiale.  Les  associés  de  Rouen,  voyant  par 
là  que  leurs  privilèges  allaient  leur  échapper  pour  n'avoir 
pas  rempli  les  conditions  de  leur  concession,  expédièrent  à 
la  hâlP  60  hommes  qui  arrivèrent  à  Cayenne  le  l"*  mars  1652, 
Cependant  la  nouvelle  compagnie,  composée  de  douze  sei- 
gneurs', obtenait  du  roi  des  lettres-patentes  qui  révoquaient 
celles  octroyées  aux  associés  de  Rouen,  formait  un  fonds  de 
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8,000  écus  et  parvenait  à  réunir  700  à  800  hommes  pour  con- 
rir  les  chances  de  l'expédition. 

Toute  la  troupe  s'embarqua  au  Havre,  sur  deux  navires, 
le  2  juillet  1652,  sous  les  ordres  d'un  gentilhomme  normand 
nommé  de  Royville.  Pendant  la  traversée,  les  seigneurs  as- 
sociés conspirèrent  contre  le  chef,  le  poignardèrent  le 
18  septembre  et  jetèrent  ensuite  son  corps  à  la  mer. 

Ils  arrivèrent  à  Cayenne  le  30  septembre  1652  et  s'atten- 
daient à  trouver  delà  résistance,  à  cause  des  envois  d'honunes 
faits  depuis  peu  par  les  associés  de  Rouen  ;  mais,  sur  la  som- 
mation qui  fut  faite  au  sieur  de  Navarre,  qui  commandait  le 
fort,  celui-ci  le  remit  au  chef  de  la  nouvelle  expédition. 

Aussitôt  débarqués,  les  colons  s'établirent  autour  du  mont 
Cépérou,  dont  les  fortifications  furent  augmentées,  sur  la 
c6te  de  Rémire,  le  long  de  la  mer  et  du  Mahury.  L'adminis* 
tration  de  la  colonie  fut  confiée  à  trois  des  principaux  asso- 
ciés qui  prirent  le  titre  de  directeurs  pour  la  compagnie.  Mal- 
heureusement, la  discorde  ne  tarda  pas  à  se  mettre  parmi 
les  seigneurs  ;  un  complot  fut  ourdi  contre  les  directeurs  ;  les 
conjurés  furent  arrêtés,  et  l'instigateur  du  complot,  le  sieur 
Isambert,  eut  la  tête  tranchée  ;  trois  de  ses  confiplices  furent 
relégués  sur  une  tle  déserte  et  deux  autres  moururent  de 
maladie. 

Bientôt  la  guerre  avec  les  Galibis  éclata  et  une  horrible  &- 
mine  vint  mettre  le  comble  aux  maux  de  la  colonie,  qui  en 
peu  de  temps  perdit  une  grande  partie  de  ses  habitants.  Les 
attaques  réitérées  des  naturels  forcèrent  les  restes  malheu- 
reux de  cette  expédition  d'abandonner  Cayenne  au  mois  de 
décembre  1653;  ils  se  réfugièrent  à  Surinam,  d'où  ils  gagnè- 
rent les  Antilles. 

La  colonie  restasans  habitants  jusquedans  les  premiers  mois 
de  Tannée  suivante,  lorsque  des  Hollandais,  sous  la  conduite 
d'un  nommé  Spranger,  abordèrent  dansrtle  de  Cayenne  et,  la 
trouvant  sans  possesseurs,  s'y  établirent  ;  mais,  en  1663,  sous  le 
titre  de  compagnie  de  la  France  équinoxiale  et  sous  la  direc- 
tion du  matlre  des  requêtes  de  la  Barre,  il  se  forma  un 
association  qui,  à  l'aide  du  gouvernement,  reprit  possession 
de  Cayenne  le  15  mai  1664.  Toutefois,  cette  nouvelle  com- 
pagnie ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  concession.  Au  mois  de 
mai  1664,  le  roi,  en  révoqunnt  toutes  les  concessions  précé- 
demment faites  en  faveur  des  sociétés  particulières,  autorisa, 
par  un  édit,  la  formation,  sous  le  nom  de  Compagnie  des 
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Indes  Occidentales,  d'une  association  beaucoup  plus  vaste 
à  laquelle  fut  donnée  la  propriété  de  toutes  les  colonies  de 
rAmérique  du  Nord,  des  Antilles,  de  TAmérique  du  Sud  et 
de  l'Afrique  occidentale,  avec  le  pouvoir  d*y  faire  seule  le 
commerce  pendant  quarante  ans. 

Le  sieur  Noél  prit  possession  des  terres  fermes  de  TAmé- 
rique  du  Sud  accordées  par  le  roi  à  la  Compagnie  des  Indes 
Occidentales.  Il  fit  construire  un  fort  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Sinnamary  et  commanda  la  colonie  en  l'absence 
de  de  la  Barre  qui  en  avait  été  nommé  gouverneur. 

C'est  de  cette  époque  qu'il  faut  dater  la  véritable  fondation 
de  la  ville  de  Cayenne.  Les  colons  français  établis  dans  l'Ile, 
au  nombre  de  1000  environ,  se  livrèrent  alors  paisiblement  à 
leurs  travaux  de  défrichement.  Malheureusement,  la  guerre 
vint  arrêter  l'essor  que  commençait  à  prendre  la  colonie;  le 
83  septembre  1667,  les  Anglais,  sous  les  ordres  du  chevalier 
Harman,  firent  irruption  dans  Ttle,  la  ravagèrent  entiè- 
rement et  révacuèrent  le  8  octobre  suivant,  sans  y  avoir 
fait  d'établissement. 

Le  père  Horellet,  curé  de  Cayenne,  réfugié  dans  les  bois 
pendant  l'occupation  des  Anglais,  rallia  les  débris  épars  de  la 
colonie  et  la  dirigea  jusqu'au  retour  de  H.  de  Lézy  qui  reprit 
possession  de  l'Ile  au  mois  de  décembre  de  la  même  année. 
Pendant  les  six  années  de  paix  qui  suivirent,  la  colonie  ré- 
para ses  pertes.  Un  voyage  d'exploration  fut  entrepris  dans 
rîDtérieur  de  la  Guyane  par  deux  jésuites,  les  Pères  Jeaa 
Grîllet  et  François  Béchamel,  qui  y  rencontrèrent  de  nom- 
breuses peuplades  d'Indiens,  les  instruisirent  et  les  mirent 
en  rapport  avec  les  habitants  de  Cayenne. 

La  Guyane  partagea,  en  1674,  le  sort  des  autres  colonies 
françaises  et  passa  sous  la  domination  immédiate  du  roi, 
après  la  suppression  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales. 
Les  Hollandais,  qui  voyaient  avec  jalousie  prospérer  notre 
colonie,  l'attaquèrent  le  5  mai  1676  avec  onze  navires  de 
guerre.  Toutefois,  ce  ne  fut  que  par  surprise  qu'ils  parvin- 
rent à  s'en  emparer.  Dans  le  but  de  s'en  assurer  la  conserva* 
lion,  ils  travaillèrent  avec  activité  à  augmenter  les  fortifica- 
tions de  Cayenne.  Malgré  ces  précautions,  ils  ne  gardèrent 
pas   longtemps  leur  nouvelle  conquête.  Le  comte  d'Estrées 
parut  bientôt  devant  Cayenne  avec  six  vaisseaux,  quatre 
frégratcs  et  un  brûlot  et  en  chassa  les  Hollandais  le  20  dé- 
ceoibre  1676. 
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La  coloniq  éprouva,  en  1686,  une  augn^entation  de  popular 
tion  et  de  riehesseg.  Quelques  flibustiers,  après  avoir  épmsè 
les  faveurs  dq  la  fortune,  vinrent  s'y  fixer  et  consacrèrent 
leurs  capitaux  à  ragrieulture.  Gayenne  s'achaninait  peut- 
être  vers  une  grande  prospérité,  lorsqu'un  marin  français, 
Ducasse,  y  relâcha  en  1688,  et  engagea  une  grande  partie  des 
habitants  à  aller  attaquer  Surinam,  à  titre  de  représaillM. 
L'expédition  fut  malheureuse;  il  périt  beaucoup  de  monde; 
la  plupart  des  agresseurs  flirent  faits  prisonniers  et  la  colonie 
perdit  ainsi  la  partie  la  plus  active  et  la  plus  laborieuse  de  it 
population. 

En  1694,  le  gouverneur  de  la  colonie,  M.  de  FâroUes,  vou- 
lant réprimer  les  empiétements  des  Portugais  sur  la  riva  sep^ 
tentrionalQ  des  Amazones,  commenta,  vers  la  source  de  TO- 
rapu,  un  chemin  qui  devait  conduire  jusqu'aux  bords  da 
grand  fleuve,  et  permettre  ainsi  d'en  chasser  les  Portugais.Ge 
vaste 'projet  ne  put  s'effectuer  alors;  mais  les  réclamations  de 
M.  de  FéroUes,  auprès  du  gouvernement  métropolitain,  ame- 
nèrent la  destruction  des  forts  bâtis  par  les  Portugais  sur  k 
territoire  franchis  dont  lea  limites,  non  contestées  encore, 
s'étendaient  de  ce  côté  de  TAmaxona  jusqu'à  son  confluent 
avec  la  RiorNégro.  Un  traité  conclu  â  Lisbonne,  le  4  mars  1700, 
reconnut  le  cours  des  Amazones  pour  limites  des  posses- 
sions des  deux  puissances. 

La  paix  d'Utrecbl  changea,  en  1715,  les  limitas  de  la 
Guyane  du  côté  de  l'Amazone.  Par  l'article  8  de  ce  traité,  la 
France  renonça  à  la  propriété  des  terres  appelées  du  Gap  Nord 
et  situées  entre  la  rivière  des  Amazones  et  celle  de  Japoc  oa 
de  Vincent  Pinçon.  Depuis  lors,  la  cour  de  Portugal  n'a  cessé 
de  confondre  la  rivière  d'Oyapock  située  sur  la  côte  de  la 
Guyane  par  4"*  15'  de  latitude  nord,  avec  celle  de  Japoc  qtii 
a  la  sienne  par  1*  55'  de  latitude  nord.  Telle  est  la  source 
des  discussions  relatives  aux  limites  méridionales  de  la  co- 
lonie. 

En  1763,  le  gouvernement  français,  voulant  réparer  la 
perte  du  Canada,  conçut  le  dessein  de  donner  un  grand  déve- 
loppement à  la  colonisation  de  la  Guyane.  Il  y  envoya  dans  et 
but  12  000  colons  volontaires  de  toutes  les  classes,  sortis  pour 
la  plupart  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Ces  émigranis  s^éta- 
blirent  aux  îles  du  Salut  et  sur  les  bords  du  Kourou  ;  mais 
cette  expédition  eut  une  déplorable  issue.  Le  plus  grand  noon- 
bre  de  ces  colons  mourut  dans   la   colonie,  et»  de  ces 
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ISOOO  indiiidus,  il  ne  revint  en  Europe  que  SOOO  hommes. 
Une  soixantaine  de  familles  françaises,  allemandes  et  aea^ 
diennes  que  la  mort  avait  également  épargnées,  allèrent  se 
lixer  entre  les  rives  du  Kourou  et  du  Sinnamary.  ûe  fîit  là 
tout  ce  que  la  colonie  retira  d'une  entreprise  qui  ne  eoftta  pâs 
moins  de  80  millions. 

Il  y  avait  déjà  près  d'un  siècle  et  demi  que  les  Français 
étaient  établis  à  la  Guyane,  etdurant  ce  long  espaee  de  temps, 
.  la  colonie  n'avait  présenté  aucun  accroissement  sensible  soit 
dans  ses  cultures,  soit  dans  sa  population,  soit  dans  son 
commerce.  En  1775  on  n'y  comptait  que  1300  personnes  li- 
bres, et  8000  esclaves  environ;  se^  exportations  popr  la 
France  ne  dépassaient  pas  488  598  livres  tournois.  Jusqu'alors, 
le  défaut  de  connaissances  locales  suffisantes  avMt  été  un  des 
principaux  motifs  du  peu  de  succès  des  entreprises  de  oolor 
nisation.  On  sentit  enfin  la  nécessité  d'envoyer  sur  les  lieux 
un  homme  éclairé,  et  M.  Malouet,  comqiissaire  générai  de  la 
marine,  fut  choisi  comme  ordonnateur.il  arriva  dans  la  colo<r 
nie  le  25  novembre  1776.  Avant  de  se  livrer  à  des  projets  de 
réforme  ou  d'amélioration,  M.  Maloiiet  visita  les  différents 
districts  de  la  colonie,  se  rendit  ensuite  à  Surinam  pour  en 
étudier  le  système  de  culture  et  en  ramena  un  ingénieur 
nommé  Ouizan,  que  le  gouverneur  hollandais  avait  autorisé 
à  entrer  au  service  de  la  France. 

Sous  la  direction  de  cet  homme  habile,  on  s'occupa  de 
chemins,  de  dessèchements  et  de  canaux  dans  les  terres 
basses,  et  l'agriculture  commença  à  sortir  de  sa  «langueur. 
Malheureusement,  le  6  octobre  1778,  M.  Malouet  fut  forcé, 
par  le  mauvais,  état  de  sa  santé,  de  quitter  la  Guyane,  et  la 
colonie  se  vit  privée  de  Tutile  direction  qu'il  avait  su  imprif» 
mer  à  ses  travaux  agricoles. 

L*état  de  la  colonie  ne  s'était  pas  amélioré  quand  éclata  la 
Révolution  de  1789.  Elle  y  ^produisit  de  grands  troubles 
confime  dans  les  autres  colonies.  Les  décrets  de  la  Gonveh-» 
tion  nationale  pour  l'abolition  de  l'esclavage  y  furent  publiés 
an  mois  de  juin  1794.  La  révolte  des  noirs  ne  tarda  pas 
à  éclater,  et,  malgré  les  règlements  sévères  qui  furent  adop-^ 
tés  pour  le  maintien  du  travail,  il  y  eut,  pendant  toute  la  pé«- 
riode  de  liberté,  des  désordres  sans  cesse  renaissants  et  un 
abandon  à  peu  près  complet  des  exploitations  agricoles. 

Le  10  novembre  1797,  la  Guyane  vil  débarquer  sur  ses  ri- 
ves les  seize  déportés  du  1 8  fructidor  an  v  (  4  septembre  1797). 
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L'année  suivanle,  plus  de  500  nouveaux  déportés  y  arrivè- 
rent successivement.  La  plus  grande  partie  de  ces  malheih 
reuses  victimes  de  nos  troubles  civils  périrent  de  chagrin,  de 
dénûment  et  de  maladies»  dans  les  déserts  de  Sinnamar;, 
d'Approuague  et  de  Gonamama. 

Sous  le  gouvernement  de  Victor  Hugues,  de  180O  à  1809, 
la  colonie  se  vit  enrichie  par  les  prises  des  corsaires  armés  i 
Gayenne.  Cette  richesse  dura  peu  et  nuisit  même  à  la  prospé- 
rité de  la  colonie,  en  éloignant  les  habitants  de  la  culture  des 
terres. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre  1808,  la  Guyane  fot 
attaquée  par  une  expédition  anglo- portugaise  forte  de 
1200  hommes  et  commandée  par  le  lieutenant-colonel  d'ar- 
tillerie Marqués.  L'ennemi  s'établit  d'abord  dans  l'Oyapocl) 
puis  dans  TApprouague,  et,  vers  la  fin  de  déceml^re,  il  se  pré- 
senta devaat  Gayenne. 

Le  12  janvier  1809,  Victor  Hugues  se  vit  forcé  de  capituler, 
en  stipulant  que  la  colonie  serait  remise  non  aux  Anglais, 
mais  à  leurs  alliés  les  Portugais. 

Durant  les  neuf  années  de  la  doiAination  portugaise,  il  ne 
se  passa  rien  de  remarquable  dans  la  colonie. 

En  1814,  la  Erance  rentra,  par  le  traité  de  Paris,  dans  ses 
droits  sur  la  Guyane  ;  la  reprise  de  possession  de  la  co- 
lonie ne  fut  toutefois  effectuée  que  le  8  novembre  1817,  par 
une  division  navale,  commandée  par  le  contre-amiral  Ber- 
geret,  qui  y  amena  le  nouveau  gouverneur,  M.  le  général 
Carra-Saint-Gyr. 

Le  Gouvernement  français  chercha  alors  à  introduire  de 
nouveaux  cultivateurs  dans  la  colonie  qui  ne  comptait  en- 
core que  15000  à  16000  âmes.  On  y  envoya  en  1820,  32  agri- 
culteurs chinois  et  malais,  puis  en  1821,  20  seulers  améri- 
cains; mais  ces  deux  entreprises  échouèrent  complètement 

Sur  l'avis  favorable  émis  par  une  commission  envoyée 
dé  France  en  1820,  pour  explorei:  les  contrées  arrosées  par 
la  Mana,  des  travaux  de  défrichement  furent  commencés, 
en  1823,  sur  les  rives  de  ce  fleuve.  Trois  familles  du  Jura, 
composées  de  27  personnes,  furent  installées,  sur  la  fin  de 
1824,  aux  frais  de  l'État,  à  deu.c  lieues  de  Tembouchare  de 
la  Mana.  Après  avoir  végété  en  cet  endroit  jusque  vers  le 
milieu  de  1828,  ces  familles  furent  autorisées  à  revenir  en 
France* 

Dans  cet  état  de  choses  »  Mme  Javouhey»  fondatrice  et 
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supérieure  générale  de  la  Congrégation  des  soeurs  de  Saint* 
Joseph  de  Ûany,  proposa  de  continuer  l'entreprise  de  la  co« 
Ionisation  de  la  Mana  et  de  fonder  dans  ce  quartier  des 
établissements  propres  à  servir  d'asile  aux  enfants  trouvés. 
Son  plan  fut  agréé  par  le  Gouvernement,  et  une  nouvelle 
expédition  composée  de  36  sœurs,  39  cultivateurs  engagés 
pour  3  années,  et  de  quelques  enfants,  partit,  en  août  1828, 
aux  frais  de  l'État,  sous  la  conduite  de  cette  dame.   On 
s'occupa  principalement  de  l'élève  des  bestiaux,  de  l'exploi- 
tation des  bois,  et  de  la  culture  des  vivres  nécessaires  à 
la  petite  colonie.  A  l'expiration  de   leur  engagement,  en 
1831,  les  39  cultivateurs  amenés  par  Mme  Javouhey  la  quit- 
tèrent, mais  elle  y  suppléa  de  manière  à  ce  que  son  établis- 
sement pût  se  maintenir.  En  1835,  le  Gouvernement  décida 
que  les  noirs  de  traite  libérés  en  vertu  de  la  loi  du  4  mars 
1831,  qui  existaient  alors  à  la  Guyane,  seraient  successive* 
ment  envoyés  sur  rétablissement  de  la  Mana,  pour  s'y  pré- 
parer par  le  travail  à  la  liberté  ;  550  noirs  y  ont  été  ainsi 
réunis,  et  depuis  cette  fondation  le  bourg  a  prospéré.  Cet 
établissement  fit  retour  au  Gouvernement  le  1"  janvier  1847, 
et  a  formé  depuis  lors  un  nouveau  quartier  de  la  colonie. 
En  1836,  le  Gouvernement  résolut  d'occuper  un  point  du 
territoire  contesté  entre  l'Oyapock  et  l'Amazone;  le  lac  Mapa, 
situé  à  50  kilomètres  environ  de  ce  dernier  fleuve  et  à  une 
petite  distance  de  la  rivière  Araouari,  fut  choisi  pour  l'é- 
tablissement d'un  poste  militaire  qui  fut  installé  dans  le 
courant  du  mois  de  juin  1836.  Il  fut  abandonné  deux  ans 
plus  tard. 

La  cessation  complète  de  la  traite  des  noirs,  et  surtout 
Tavilissement  du  prix  des  principales  denrées  de  culture  ; 
augmentèrent  l'état  de  gène  de  la  colonie.  Enfin,  l'émanci- 
pation des  esclaves,  en  1848,  porta  le  dernier  coup  à  la 
colonie.  Les  habitations  furent  abandonnées ,  et  quelques 
sucreries  survécurent  seules  au  naufrage  général. 

Cependant  l'établissement  des  pénitenciers  en  185S,  Tin- 
troduction  d'immigrants  africains,  en  1853,  et  indiens  en 
1856^  rendirent  au  pays  quelque  activité.  Depuis  cette  époque, 
Tinstitution  d'une  banque  (1854),  la  découverte  des  mines 
d'or  (1855),  la  fondation  d'une  exploitation  aurifère  et  agri- 
cole sur  l'Approuague,  l'établissement  d'exploitations  auri- 
fères particulières,  la  création   de  vastes  chantiers  pour 
l'exploitation  des  bois,  tant  par  les  particuliers  que  par  les 
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pénitenciers^  ont  contribué  à  rendre  à  la  colonie  une  partie 
de  l'activiié  et  de  la  vie  qui  s'y  étaient  éteintes  depuis  1848. 


UiffSE  GHROMOLOOIQUS  DES  OOUYERNETTBS  JT  GOUMAlCDAlflS. 

BasTionY  (Charles  Poncet  de},  gouverneur  et  lieutenant  gé- 
néral pour  le  roi»  débarque  à  Cayenne,  le  4  mars  1644,  et 
est  assassiné  par  les  indigènes  en  mai  ou  juin  1645. 

Laforbt  arrive  en  novembre  1645,  est  assassiné  par  les 
indigènes  le  mois  suivant; 
Abandon  de  la  colonie  jusqu'au  21  mars  1652. 

Navarb  (le  sieur  de),  envoyé  par  la  compagnie  du  cap  Nord 
se  maintient  jusqu'au  30  septembre  1652. 

Db  Braoixonë^  l'un  des  douze  seigneurs  de  la  Compagnie 
de  la  France  équinoxiale,  premier  directeur  dans  la  colonie 
jusqu'à  l'abandon  du  pays,  le  27  décembre  1653. 

SpranosRi  chef  d'un  parti  hollandais ,  s'établit  dans  le  pays 
au  commencement  de  1654,  et  commande  pour  la  com- 
pagnie d'Ostende  jusqu'à  sa  capitulation  avec  KM.  de 
Tracy  et  de  la  Barre,  le  15  mai  1664. 

De  la  BarrE)  gouverneur  pour  la  compagnie  de  la  Fraace 
équinoxiale  jusqu'en  juin  1665. 

NoEL^  commandant  pour  la  Compagnie  des  Indes  occidâ&- 
taies  jusqu'au  8  septembre  1665* 

De  Lé£Y)  gouverneuri  par  int.  en  l'absence  de  de  la  Barre, 
gouverneur  iitulairci  jusqu'au  23  septembre  1667. 

Prise  et  ravage  de  la  colonie  le  23  septembre  1667,  par 
les  AnglaiS)  qui  l'abandonnent  le  8  octobre  1667. 

Dfi  Lésy  revient  dans  la  colonie  en  décembre  1667,  et  la 
commande»  par  int.»  jusque  vers  le  milieu  de  1668. 

De  la  Barjrs«  lieutenant  général  au  gouvernement  des  Des 
et  terre  ferme  de  l'Amérique,  fondé  de  procuration  Âe 
la  Compagnie  des  Indes  occidentales,  gouverneur  jus- 
qu'en 1670. 

Dfi  lizT,  commandant  pouï*  le  roi  et  la  Compagnie  jiisqu^en 

1675^  prend  alors  le  titre  de  gouverneur  pour  le  roiiuv 

qu'au  5  mai  lô76^  La  colonie  est  prise  par  les  HoUandaîs 

'le  5  mai  1676,  et  reprise  par  tes  Français  le  20  décembre 

suivant.  De  Lézy  la  gouverne  jusqu^en  mars  1679. 

De  Férolles,  commandant  jusqu'en  octobre  1684. 

Sainte-Marthe,  gouverneur  jusque  vers  le  milieu  de  16S7. 
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Dfe  Férollss,  ^mmandant  juBqu*en  1688. 

t)E  LA  Barre,  gouvernear  fusqu'en  janvier  1691. 

De  Fiéroixes»  gouverneur  j\i5qu'en  1700. 

D'Orvilloers,  commandant  jusqu'à  la  fin  de  170 i» 

De  FArolles,  reprend  le  gouvernement  jusqu'à  sa  mort,  le 
5  août  1705. 

RiouYiLLE)  commandant  jusqu'au  15  septembre  I706i 

D'ORYitu&Rs,  gouverneur  jusqu'en  juillet  1713» 

CkuifDviLLs^  commandant  jusqu'au  7  septembre  1716. 

D'Orvilliers^  (Claude),  capitaibe  de  frégate»  fils  duprécé^ 
dent  gouverneur  de  ce  âOm ,  gouverneur  jusqu'en  dé- 
cembre 1720. 

La  MoTTE-AiGRON,  major  et  commandant  jusqu^au  retour 
du  gouverneur,  fin  1722. 

D'Orvilliers,  gouverne  jusqu'en  septembre  1729* 

De  CHARAifviLLEy  enseiguc  de  vaisseau,  commandant  jusqu'en 
août  1730. 

De  LAMiRAifDE,  capitaine  de  frégate  ^  gouverneur  jusqu'à  sa 
mort  le  30  août  1736. 

De  Grenat^  commandant  jusqu'à  sa  mort  en  décembre  1736. 

D'ORvnj[.tERs  (Gilbert),  major  et  commandant  jusqu'au  9  juil- 
let 1738. 

Db  GhatbauouÉi  gouverneur  jusqu'en  juin  1743. 

D'Orvilliers,  commandant,  reconnu  gouverneur  le  27  no- 
vembre 1749  (  s'absente  en  juin  17514 

Dunezat,  major,  commande  parint.juKqu^n  mai  1752» 

D'Orvilliers,  de  retour»  s'absente  encore  en  juillet  1753. 

DuNEZAT,  msgori  commande»  par  int.,  jusqu'en  avril  1757. 

D'Orvilliers»  de  retour»  gouverne  jusqu'en  mai  1763. 

DeBéhague,  commande  par  int.  jusqu'au  2  janvier  1764* 

De  Friebhond,  commandant  en  chef»  par  int*  avec  dePréfon* 
taine  comme  commandant  particulier  de  la  partie  Nord 
delà  colonie»  jusqu'au  22  décembre  1764. 

De  'Turgot,  nommé  gouverneur  depuis  le  commencement 
de  I763|  n'arrive  à  Gayenne  que  le  22  décembre  1764|  et 
part  en  avril  1765. 

Db  Béhague»  gouverneur  jusqu'au  26  janvier  1766.  ^ 
De  Friedmond»  maréchal  de  camp»  gouverneur  jusqu'au 
15  décembre  1781. 

1.  De  BéUivoti  Dotttné  au  cominenâeiMot  de  1715,  m  dôstsla  «ft  b6  vint 
pas  dans  la  colonie. 
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Bessner»  brigadier,  gouyemeur  jusqu'à  sa  mort  le  13  juil- 
let 1785. 

LAVALLâRE,  colonel,  intériraaire  jusqu'au  16  août  1785. 

Fitz-Maukicb,  colonel,  intérimaire  jusqu'au  17  mai  1787. 

YiLLEBOi,  maréchal  de  camp,  gouverneur  jusqu'à  sa  mort  le 
22  octobre  1788. 

D'Allais,  major,  commande»  p.  1,  jusqu'au  18  juin  1789. 

BouRGON,  colonel,  gouverneur  jusqu'au  5  janvier  1791. 

Benoit,  major,  commande,  p.  1, jusqu'au  26  septembre  179S. 

Gun^LOT,  commissaire  civil,  délégué  de  l'assemblée  nationale, 
reste  dans  la  colonie  avec  M.  d'Alais  comme  gouverneur 
général  jusqu'en  mai  1793. 

Jbannet-Oudin,  commissaire  civil  jusqu'en  novembre  1794. 

CoiNTET,  lieutenant-colonel,  commande  jusqu'en  avril  1796. 

Jeannet-Oudin,  de  retour  avec  le  titre  d'agent  particulier  do 
Directoire,  reste  jusqu'au  5  novembre  1798. 

BuRNEL  reste  avec  le  même  titre  jusqu'en  novembre  1799. 

Franconie,  agent  provisoire  jusqu'au  9  janvier  1800. 

Hugues  (Victor),  agent  des  consuls  à  son  arrivée,  prend  en 
1804,  le  titre  de  commissaire  de  l'empereur,  commandant 
en  chef,  et  gouverne  jusqu'au  12  janvier  1809,  date  de  la 
capitulation  avec  les  Portugais  et  les  Anglais. 

Marquas,  commandant  en  chef  pour  le  Brésil,  gouverne  jus- 
qu'à la  remise  de  la  colonie  à  la  France  le  8  novembre  1 817. 

Carra  Saimt-Gyr,  lieutenant  général,  commandant  et  admi- 
nistrateur jusqu'au  25  juillet  1819. 

Laussat,  idem^  jusqu'au  12  mars  1823. 

MiLius,  capitaine  de  vaisseau,  id.,  jusqu'au  26  mars  1825. 

De  Mutssard,  commissaire  de  marine,  id.  jusqu'au  26  mars 
1826. 

Burgues  de  Missiesst,  capitaine  de  frégate,  gouverneur,  p.  l, 
jusqu'au  15  février  1827. 

Desaulses  de  PREvaNET,  contr&^miral,  gouverneur  jusqu'au 
l*»  juin  1829. 

JuBELiN,  commissaire  général  de  la  marine,  gouverneur  jus- 
qu'au 24  avril  1834. 

Pariset,  commissaire  de  la  marine,  p.  1,  jusqu'au  5  mai  1835. 

JuBELiN,  reprend  ses  fonctions  jusqu'au  11  avril  1836. 

Laurens  de  Ghoist,  capitaine  de  vaisseau,  gouvemeor  jus- 
qu'au 27  octobre  1837. 

De  Nourquer  du  Camper,  id.  id.,  jusqu'au  16  novembre  1839. 

Gourbetre,  M.  id,,  jusqu'au  6  juin  1841. 
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CtaijqiiiMK)N»id»fd»j  jusqu'au  il  marg  1M3< 

Layrle,  id.  id.y  jusqu'au  20  octobre  1845. 

GàdbOTi  commissaire  de  la  marine,  gouYerneur»  p.  1,  jus- 
({u'aii  18  février  1846. 

Pariseti  contrôleur  en  chef  de  la  marine^  gouverneur,  part 
eu  congé  le  16  mai  1850. 

Miissm,  capitaine  de  vaisseau,  gouverneur  par  int*!  jusqu'à 
sa  mort  le  6  janvier  1851. 

YiDAL  Ds  LiMUENDEs,  procurcur  général,  gouveracur  pat 
int.  jusqu'au  29  juin  185 1 . 

De  Ceubann£s-Gurton I  capitaine  de  vaisseau,  gouverneur 
jusqu'au  11  mai  1852. 

Sakda-Gahriga,  commissaire  général  de  la  république,  gou- 
verneur jusqu'au  25  février  1853* 

FouRicHON,  contre-amiral,  gouverneur  jusqu^au  31  jan- 
vier 1854. 

BoNAKD,  capitaine  de  vaisseau,  gouverneur  nommé  contre- 
amiral  le  7  juin  1855»  part  en  congé  le  30  octobre  1855. 

Masset,  lieutenant  colonel,  par  int.  jusqu'au  16  février  1856. 

Baubin,  contre-amiral,  gouverneur  jusqu'au  15  mai  1859. 

Tardy  DE  MoNTRAVEL,  Capitaine  de  vaisscau,  uommécontre- 
amiral  le  27  janvier  1864,  part  en  congé  le  l^mai  1864, 
meurt  en  France  le  4  octobre  suivant. 
FabhSi  colonel,  comnaandani  milltaira»  gouverneur,  p«  int., 

depuis  le  l'ornai  1864. 
Heknique,  général  de  brigade  d'infanterie  de  marine,  nommé 
gouverneur  le  20  octobre  1864. 


SUiUUiùn  géographique.  -^  La  Guyane  frifiCabe  «M  dite 
portion  de  cette  vaste  contrée  de  TAmérique  méridionale  qui 
s'étend  entre  l'Orénoque  el  le  fleuve  des  Amazones»  Comprise 
entre  le»  2«  et  6»  de  latitude  nord  et  entre  les  &2*et  57»  de 
loîigîtiîde  ouest  dé  Paçis,  ellô  est  bornée,  aiï  nonl-est,  par 
Vocé^tk  Atlantique,  au  nord-ouest  et  à  Touest  par  té  Marodl 
qui  la  sépare  de  la  Guyane  boUandaise,  et  par  les  pays^iaté* 
rieurs  encore  peu  connusi  situés  au  delà  du  Rio^raneo^  Aa 
stid,  la  limite  n'est  pas  encore  exactement  déterminée  ^ 

1  «  2>ai»  l'origine,  lalimite  méndtooale  da  la  Guyaoa  ficansaiie  était  fennée 

BBT.  UAR.  —  DJÎGEKHLB  1864.  45  > 


La  distance  de  Gayenne  à  Brest  est  évaluée  à  1320  fieues 
marines. 

Étendue.  —  Le  yague  des  limites  de  la  Guyane  française  ne 
.  permet  pas  de  déterminer  exactement  Pétendue  de  son 
territoire.  On  peut  dire  seulement  que  la  longueur  de  ses 
côtes,  depuis  le  Maroni  jusqu'à  la  rivière  Vincent-Pinçon, 
est  de  500  kilomètres,  sur  une  profondeur  qui,  poussée  jusr 
qu'au  Rio-Branco,  afàuent  des  Amazones,  ne  serait  pas  moin- 
dre de  1200  kilomètres  et  donnerait  alors  une  superficie  trian^ 
gulaire  de  plus  de  18000  lieues  carrées  *.  La  superficie  des 
quatorze  quartiers  de  la  colonie  donne  un  ensemble  de 
1  308  739  hectares. 

Soi  —  On  distingue  les  terres  de  la  Guyane  en  terres  hau- 
tes et  en  terres  basses.  Celles-ci  occupent  tout  le  littoral  et 
s'étendent  jusqu'aux  premiers  sauts  des  rivières;  elles  sont 
formées  de  terres  alluviales,  dont  une  partie  est  cultivée  et 
l'autre  est  en  savanes  sèches  ou  noyées. 

Montagnes.  —  Les  terres  hautes  se  continuent  au  delà  des 
premières  cataractes  des  rivières,  à  partir  desquelles  s'étend, 
dans  l'intérieur  des  terres,  une  chaîne  de  inontagnes  de  500 
à  600  mètres  de  hauteur,  se  dirigeant  vers  la  chaîne  prin- 


par  les  Amazones.  Le  traité  d^trecht  (11  airril  1 713)  en  réservant  ezclnsiinniNiii 
au  Portugal  la  navigation  de  ce  fleuve,  céda  à  la  même  puissance  «  la  propriété 
des  terres  appelées  du  Cap  Nord^  et  situés  entre  la  rivière  des  Amazones  et 
celle  du  Japoc  ou  de  Vincent-Pinçon  »  et  fixa  la  limite  des  deaz  Guyanes, 
française  et  portugaise,  à  la  rivière  de  Viacent-Pinçon.  Depuis  lors,  la  dé- 
termination de  cette  limite  a  été  un  objet  de  contestation  entre  la  France  et 
le  Portugal,  la  cour  de  Lisbonne  prétendant  confondre  la  rivière  de  Japoc 
ou  de  Vincent-Pioçon  (qui  a  son  embouchure  près  du  cap  Nord,  verv  1*5& 
de  latitude  nord),  avec  la  rivière  d'Oyapock  (qui  à  la  sienne  près  da  cap 
d'Orange  par  4*  15'  de  latitude  nord  et  qui  se  trouve  de  200  kilomètres  plos 
rapprocha  de  Gayenne  que  la  première).  Le  traité  conclu  à  Kadrid  ie 
29  septembre  1801  fixa  la  frontière  des  deux  colonies  limitrophes  à  la  ti- 
vière  Carapanatuba,  par  0*  10'  de  latitude  nord,  et  le  traité  d'Amiens,  toutes 
reportant  cette  limite  plus  au  nord ,  lui  fit  suivre  le  cours  de  rAmniah 
dont  Tembouchure  est  au  sud  du  cap  Nord,  par  1*  15'  de  latitude  saptesA- 
trionale.  Quoi  qu'il  en  soit,  aux  termes  de  l'art.  107  du  traité  de  Vienne 
(9  juin  1815)  et  par  une  convention  passée  à  Paris  le  2S  août  1817  pour 
l'exécution}  provisoire  des  stipulations  de  cet  article,  la  Guyane  française 
fut  remise  à  la  France  jusqu'à  l'Oyapock  seulement,  sauf  décision  ultérieure 
relativement  au  terrain  contesté  qui  s'étend  entre  cette  dernière  riYière  et 
celle  des  Amazones.  Sur  la  carte  de  la  Guyane  française  qui  est  jointe  à  ce 
numéro,  ie  territoire  contesté  est  indiqué  sur  une  carte  à  petite  édièlle, 
dressée  dans  le  coin  de  la  grande. 
1.  Notices  statistiques  sur  les  colonies  françaises,  2*  partie,  p.  160,   1838. 


—  707  — 

cipale  de  Tumuc-Humac ,  qui  occupe  toute  la  partie  sud 
de  la  Guyane  sur  une  largeur  de  10  &  12  kilomètres  et 
dont  les  pitons  les  plus  élevés  atteignent  jusqu'à  1000  et 
1200  mètres. 

Forêts.  —  Les  forêts  commencent  à  60  ou  80  kilomètres  des 
côtes  et  se  prolongent,  dans  l'intérieur  du^ continent,  jusqu'à 
des  profondeurs  inconnues.  Celles  qui  couvrent  les  terres 
hautes  produisent  toutes  les  espèces  de  bois  dur,  tandis  que 
les  terres  basses  ne  donnent  que  des  bois  mous. 

Marais  et  savanes.  —  La  partie  basse  est  couverte  sur  beau- 
coup de  points  de  vastes  marais  formés  par  les  pluies  dilu- 
viales  du  pays,  et  d'où  s'élèvent  des  forêts  noyées  composées 
de  raangliers,  arbres  qui  atteignent  une  hauteur  de  20  à 
30  pieds.  Ceux  de  ces  marais  qui  sont  le  plus  profondément 
inondés  reçoivent  le  nom  de  Pripris;  ceux  qui  sont  dessé- 
chés forment  d'immenses  prairies  où  les  palmiers  pinots 
ont,  à  la  longue,  remplacé  les  niangliers,  de  là  le  nom  de 
pinotUres  qu'on  leur  donne.  On  remarque  enfin  entre  les 
rivières  deRaw  et  de  Mahury,  ainsi  que  dans  les  quartiers  de 
Sinnamary,  dévastes  espaces  formés  par  l'assemblage  d'her- 
bes aquatiques  reposant  sur  un  fond  de  vase  molle,  ce  sont 
de  véritables  tourbières  en  voie  de  formation,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  savanes  tremblantes. 

Cours  cTeau.  —  Peu  de  pays  sont  plus  sillonnés  de  cours 
d'eau  que  la  Guyane  française.  On  y  compte  22  fleuves  dont 
les  principaux  sobt^  en  commençant  par  le  nord  :  le  Maroni, 
la  Mana,  le  Sinnamary,  le  Kourou,  k  rivière  de  Cayenne,  le 
Mahury,  l'A pprouague,  l'Ouanary  et  l'Oyapock;  et  dans  le 
territoire  contesté,  l'Ouassa,  le  Gachipour^le  Gonani,  le  Gar- 
séouène,  le  Mayacaré,  et  la  rivière  Vincent-Pinçon.  On  dési- 
gne ordinairement  sous  le  nom  de  criques  les  petitsembran- 
chements  des  rivières. 

Lacs.  —  On  compte  une  dizaine  de  lacs  à  la  Guyane  fran- 
çaise. Les  lacs  Mepecucu,  MacarietMapa,  situés  dans  le  voi- 
sinage du  cap  Nord,  dans  la  partie  contestée,  sont  rangés 
parmi  les  plus  étendus. 

Boutes  et  canaux. —  Les  routes  et  canaux  coloniaux  classés 
par  l'arrêté  du  20  octobre  1864  sont  au  nombre  de  trois  : 

1*»  La  route  coloniale  de  Cayenne  à  Iracoubo^  qui  prend  nais- 
sance à  la  pointe  de  Macouria,  pour  de  là  se  diriger  vers 
Maua,  en  traversant  les  quartiers  de  Macouria,  Kourou,  Sin- 
namary et  Iracoubo;  2<'  la  route  coloniale  de  Cayenne  au  dégrad 
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deê  Can¥kêSf  qui  a  i»on  origine  duns  la  Tille  dé  Gaf  ènne,  et  se 
dirige,  en  passant  par  Baduel  et  tm^ersant  File  de  Cayenne, 
verâ  le  dégrad  des  Catines  situé  sur  la  rive  gauche  et  près  de 
rembouchure  de  la  rivière  du  Mahury  ;  3°  le  canal  de  la  Crique 
fbuilUe,  qui  prend  naissance  dans  la  rade  à  â  kilomètres  au 
sud  du  quai  de  Cayenne ,  traverse  l'Ile  de  Cayenne  en  sépa- 
rant le  quartier  de  ce  nom  de  celui  du  Tôur^de-rDe  et  se 
jette  dans  la  rivière  du  Mahury. 

Circonscriptions  territoriales.  —  La  Guyane  est  dilriséô  en 
14  communes;  les  13  communes  rurales  sont  désignées  sous 
le  nom  de  quartiers  et  la  quatorzième  forme  la  ville  de 
Cayenne.  Voici  la  nomenclature  de  ces  quartiers,  en  commen- 
çant par  le  nord  : 


Hectares. 

BaMtaoto. 

367,100 

894 

62,000 

573 

28,675 

797 

80,000 

975 

42,810 

1114 

21,470 

869 

42,000 

1846 

26)300 

90» 

42,000 

66S 

90.400 

1630 

58,900 

699 

262,000 

1506 

163,350 

6â0 

234 

928 

Iracoubo 

Sinnamary • 

KouroU 

Maciouria <....» 

Mo&teinéry. .  ^ » . . .  • 

Ile  de  GayeiiMi «  « . .  ^ 

Tour  dénie .*...«... 

Tonnégrande » . . 

Roura* i 

Kaw 

Âppronâgue 

Oyapock 

La  ville  de  Gayeane. .  » 

I,à08,739 

Nous  commencerons  la  description  topographlque  de  ces 
différentes  communes  par  celle  de  la  ville  de  Cayenne;  nous 
continuerons  par  les  quartiers  situés  au  sud  de  cette  ville  et 
ensuite  par  ceux  situés  au  nord. 

Ville  de  CayetvM.  ^  La  ville  de  Cayenne,  cheMîeu  de  la 
colonie,  s'élève  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  à  reïtrémité 
occidentale  de  Tiie^  par  4<'  56  de  latitude  N.  et  &4o  35  de  Ion- 
giludo  0.  de  Paris.  La  viUe  est  bornée  ftl'eBt  parla  crique  Mon- 
tabo»  qui  la  sépare  du  quartier  du  Tour  de  Hle,  et  au  sud  par  le 
canal  Laussat,  qui  aboutit  à  la  mer  par  ses  deux  extrémités 
et  dont  la  largeur  est  de  13  mètres  en  moyenne.  La  ville  me- 
suroi  y  compris  sa  banlieuéf  un  périmètre  de  S34  hectares, 
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m^  la  partia  aujourd'hui  construite  et  habitée  ne  présente 
qu'una  suparfiûia  d^  00  h^otarfi^-  Uu  montiQula  da  aa  màtras 
de  baute^ur,  auci^nnemant  désigné  $QUf  la  nom  da  Montagne 
Gépéppu,  domina  la  vjUe  du  côté  de  Veat  et  la  rade  du  côté 
de  Touest.  Le  port  est  9itué  h  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Gayeuna  qui  coule  de  Tintérieur.  Son  enlrée  est  marquée  par 
un  rocher  dit  l'Enfant  perdu»  situé  au  large  h  8  kilomdtraa 
dans  la  nord«  Ce  port  peut  recevoir  dea  navires  de  600  toor 
neaux  d'un  tirant  d'eau  de  4'*25,  Une  jetée  s'avance  dans  Tiur 
tériiçur  de  la  rade  et  rend  le  débarquement  facila  &  toute 
maréar  Elle  conduit  «ur  le  quai  où  s'ouvre  la  rue  du  port  qui 
traverse  la  yillç  at  vient  déboucher  sur  la  plaoa  d'armes  où 
sont  situés  l'hôtel  du  Gouvernement  et  plusieurs  autres  éts^ 
blissements  publics. 

La  ville  s'étend  de  l'est  h  l'ouest;  elle  est  percée  de  roiep 
larges  et  bien  alignées-  Parmi  les  édifices  publics  les  plus  v^ 
marquables,nous  citerons: l'église  qui  s'élève  au  centre  de  la 
ville,  le  palais  de  justice,  la  mairie,  un  vaste  hôpital  militaire 
à  l'extrémité  d'une  belle  avenue  de  palmiers,  et  l'bospiee 
civil  du  camp  Saint-Denis,  dans  la  banlieue,  Un  large  bou^ 
levard  planté  d'arbres  fruitiers  s'étend  du  nord  an  sud  dt 
sépare  la  ville  de  sa  banlieue,  où  l'on  ne  voit  encore  que 
quelques  maisons  éparses  et  des  jardins  potagers  dont  les 
produits  servent  à  l'alimentation  de  la  population  urbaine. 
La  population  de  la  ville  proprement  dite  est  de  8000  bar 
bitants« 

Ik  da  Cayeme.  ^  Le  quartier  de  l'Ile  de  Cayenne  prend  sa 
limite  {^  l'ouest  &  la  crique  Montabo,  qui  la  sépare  de  la  baUr- 
lieue  de  la  ville  ;  il  s'étend,  au  nord,  sur  le  bord  de  la  mer 
jusqu'il  la  rivière  de  Mahury,  qu'il  traverse  pour  comprendre 
dans  sa  circonscription  toute  la  rive  droite  de  ce  fleuve  dont 
il  remonte  le  cours  jusqu'à  la  Montagne  anglaise,  à  15  kilo- 
mètres de  son  embouchure.  Il  est  borné  au  sud  par  la  Crique 
fpuiiléa  qui  le  sépare  du  quartier  du  Tour-de^rile  et  établit 
une  communication  entre  la  rade  de  Cayenne  et  le  Mahuiy. 
La  longueur  de  ce  canal  est  de  8  kilomètres  environ  et  sa  plus 
petite  largeur  de  10  mètres. 

Une  chaîne  de  petites  collines,  d'une  hauteur  de  100  mètres 
environ,  s'étend  dans  la  partie  nord  du  quartier,  le  long  de 
la  mer,  sur  unç  longueur  de  6  kilomètres.  Ce  fut  sur  ce  pla- 
teau, désigné  sous  le  nom  de  Table  de  Rémire,  du  nom  quV 
vait  autrefois  le  quartier,  que  s'établirent  les  premiers  colons 
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de  la  Guyane.  Le  sol,  formé  d*une  terre  légèrement  argi- 
leuse, facilement  pénétrée  par  les  eaux  pluviales,  présente 
une  grande  fertilité.  Un  lac  d'une  certaine  étendue  alimente 
en  toute  saison  un  grand  nombre  de  ruisseaux  qui  vont  arro- 
ser les  habitations  situées  sur  les  versants  nord  et  sud  de  la 
montagne.  L'administration  y  possède  trois  habitations  : 
Baduel,  Bourda  et  Montjoly.  Cette  dernière  sert  de  lieu  d'in- 
ternement pour  les  transportés  libérés.  Une  église  et  un  pres- 
bytère ont  été  édifiés  à  l'endroit  appelé  Rémire. 

La  partie  sud-ouest  du  quartier,  du  pied  de  la  montagne 
de  Rémire  jusqu'à  la  Crique  fouillée,  forme  une  plaine  fort 
accidentée,  entrecoupée  de  marécages  et  moins  fertile  que 
-la  partie  nord. 

Sur  la  rive  droite  du  Mahury  qui  dépend  du  quartier  de 
rtle  de  Cayenne,  s'étend  une  vaste  plaine  alluviale,  bordée 
-de  palétuviers  du  côté  de  la  mer,  et  d'une  grande  fertilité. 
Un  canal  connu  sous  le  nom  de  canal  Torcy,  du  nom  de  l'in- 
génieur qui  le  fit  fouiller  sous  l'administration  de  M.  Hughes, 
pénétrait  autrefois  à  4  kilomètres  dans  l'inléneur  de  cette 
vaste  plaine  de  terres  noyées  et  en  facilitait  le  dessèche- 
ment. Vingt  grandes  habitations  s'élevaient  sur  ses  bords; 
aujourd'hui  cette  localité  ne  possède  plus  que  quatre  su- 
creries. 

Les  denrées  cultivées  dans  ce  quartier  sont  :  le  sucre,  le 
Tocou,  la  cacao,  le  café  et  les  vivres  du  pays.  On  y  récoltait 
autrefois  du  coton,  mais  cette  culture  a  été  abandonnée;  elle 
réussirait  cependant  parfaitement  bien  sur  les  terres  salées 
du  littoral.  La  chasse  et  la  pèche  y  sont  assez  abondantes. 

A  la  hauteur  du  quartier  de  Tile  de  Cayenne,  à  8  kilomè- 
tres en  mer,  se  trouvent  l'ilel  la  Mère,  où  Ton  a  créé  un  éta- 
blissement pénitentiaire;  Ttlef  le  Père  où  se  tient  la  station 
des  pilotes  ;  les  llets  les  Mamelles  et  le  Malingre,  masses  ro* 
cheuses  où  il  n'est  possible  de  former  aucun  établissement. 

Tour  de  Vîk.  —  Le  quartier  du  Tour  de  l'Ile  a  été  habité  et 
mis  en  culture  après  celui  de  l'Ile  de  Cayenne.  Il  est  borné 
au  N.  E.  par  la  Crique  fouillée,  au  S.  0.  par  la  rivière  du 
Tour  de  l'tle  qui  le  sépare  des  quartiers  de  Tonnégrande  et 
de  Roura,  au  N.  0.  par  la  rivière  de  Cayenne,  et  au  S.  E.  par 
celle  du  Mahury.  Il  présente  une  superficie  de  28  300  hecta- 
res. Cette  localité  ne  possède  ni  bourg  ni  paroisse.  Le  sol  y 
est  varié  et  présente  diverses  natures  de  terrains,  mais  qui  ne 
sont  pas  de  première  qualité.  Les  terres  alluviales  des  bords 
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du  Hahury  et  de  la  rivière  de  Gayeune  sont  propres  à  la  cul- 
ture du  cotonnier  qui  y  était  anciennement  florissante.  Les 
denrées  d'exportation  sont  :  le  sucre,  le  café  et  le  cacao.  Les 
produits  naturels  ne  sont  que  les  bois  à  brûler  dont  l'exploi* 
tatioui  d'une  utilité  réelle  pour  les  besoins  de  la  ville  de 
Gayenne,  a  lieu  principalement  sur  les  terres  où  croissent  les 
palétuviers  rouges. 

La  rivière  du  Tour  de  l'Ile  est  navigable  à  toutes  marées 
par  les  eml)arcations  tirant  deux  mètres  d'eau  ;  elle  se  jette 
d'un  cdté  dans  la  rivière  de  Gayenne  et  de  l'autre  dans  celle 
du  Hahury.  Ses  affluents  du  côté  S.  0.  sont  leGavalet,  le  Ga- 
lion, le  grand  et  le  petit  Gormonbo. 

La  rivière  de  Gayenne  est  navigable  pour  d'assez  fortes  em- 
barcations jusqu'à  celle  du  Tour  de  l'àe,  et  prend  à  partir  de 
ce  point  le  nom  de  Rivière  de  Tonnégrande.  Son  cours  est 
de  17  kilomètres. 

La  rivière  du  Mahury  coule  du  S.  0.  au  N.  E.  et  parcourt 
un  espace  de  18  kilomètres  jusqu'à  son  confluent  avec  la  ri- 
vière du  Tour  de  Ttle. 

Tonnégrande.'  —  Ge  quartier  est  arrosé  par  la  rivière  de 
Tonnégrande»  qui  n'est  que  la  continuation  de  la  rivière  de 
Gayenne»  par  la  rivière  des  Gascades  ;  la  navigation  de  ces 
deux  rivières  est  barrée  à  15  kilomètres  de  leur  point  de 
jonction  par  un  banc  de  roches  granitiques.  Le  quartier  est 
borné  au  N.  £.  par  la  rivière  du  Tour  de  Tile,  au  S.  E.  par  la 
rivière  du  Galion  qui  les  sépare  du  quartier  de  Roura»  au 
S.  0.  par  les  grands  bois,  et  au  N.  0.  par  le  quartier  de 
Montsinéry.  Ge  quartier  se  divise  en  terres  hautes  et  terres 
basses  généralement  de  mauvaise  qualité,  et  en  grands  bois 
dans  lesquels  plusieurs  grands  chantiers  d'exploitation  ont 
été  établis.  L'un  d'eux  n'occupe  pas  moins  de  150  trans- 
portés. 

Le  quartier  produit  du  café,  du  cacao,  du  girofle,  du  ro- 
cou  et  des  vivres.  On  y  fabrique  du  charbon  de  bois,  et  les 
productions  naturelles  sont  les  bois  de  construction  et  d¥bé- 
nisterie,  les  graines  oléagineuses,  la  gomme  de  balata  et 
d'autres  résines.  Dn  bourg  et  une  paroisse  ont  été  créés  de- 
puis peu  dans  ce  quartier. 

Roura.  —  Ge  quartier  est  borné  au  N.  0.  par  la  rivière  du 
Tour  de  l'île,  au  N.  E.,  par  là  crique  Rocamont  et  les  savanes 
dites  de  Kaw,  au  S.  E.  par  le  quartier  de  Kaw,  et  ses  grands 
bois,  et  au  S.  0.  par  la  rivière  du  Galion  et  le  quartier  de 
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Tonnégrande.  Les  rivières  qui  rarrosent  sont  le  Gonmna, 
rOrapu,  la  Comté  qiii,  &  leur  poînt  de  Jonction,  premient  le 
nom  dç  rivière  d'Oyae,  potir  le  perdre  un  peti  plus  loin  et 
prendre  cçluî  de  Mahury  après  avoir  reçu  la  rivière  da  Tour 
de  rtle.  Le  Gounana,  i'Orapn  et  la  Comté  sont  navigables  sur 
un  parcours  de  20  à  30  kilomètres  poTir  des  embarcationfi 
d'un  tirant  d'eau  de  deux  mètres.  L'Oyac  est  toujours  navt 
gable  pour  des  bâtiments  tirant  jusqu'à  4  mètres  d^eau. 

Il  existe  dans  ce  quartier  plusieurs  chaînes  de  coHmes» 
ffune  élévation  de  200  mètres  environ,  qui  suivent  le  cours 
des  rivières.  La  plus  importante  de  ces  chaînes  montueuses 
est  celle  qui  s'étend  vers  le  quartier  de  Kaw.  Elle  est  cou- 
verte dans  toute  son  étendue  d'une  épaisse  forêt  de  bois 
vierges  et  présente  àson  sommet,  sur  une  longueur  del8 kilo- 
mètres, une  ligne  horizontale  peu  accidentée,  sur  laquelle  a 
été  tracée  la  route  conduisant  de  Gayenne  à  Kaw.  On  a  con- 
staté dans  toutes  ces  montagnes  l'existence  de  gisements  d'or 
et  de  fer.  Les  premiers  sont  en  ce  moment  en  exploitation  et 
donnent  des  résultats  satisfaisants  ;  on  n'y  compte  pas  motus 
de  17  placers. 

Le  quartier  de  Roura  a  toujours  entretenu  d'importants 
chantiers  d'exploitation  de  bois;  on  y  rencontre  le  vanillier  à 
l'état  sauvage  le  long  des  rivières.  On  y  cultive  le  girofle,  le 
c^fé,  le  çaçao,  le  rocou  et  les  vivres. 

Une  jolie  église  et  un  presbytère  ont  été  constraits  dans  le 
bourg  de  Roura,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  d'Oyac, 
non  loin  de  sou  confluent  avec  le  Mahury. 

C'est  dans  ce  quartier  que  se  trouve  lliabitatfon  doma- 
niale la  GabrieUe,  où  radministratîon  a  placé  des  travailienrs 
immigrants  qui  y  entretiennent  de  belles  plantations  de  ca- 
féiers et  de  girofliers. 

Kaw.  —  Le  quartier  de  Kaw  est  borné  au  N.  E.  et  à  m. 
par  rOcéan,  au  S.  E.  par  le  quartier  de  l'Approuagne ,  au 
S.  p,  par  celui  de  Ronra,  çt  au  N.  0.  par  la  crique  Angffîqpae. 

Cette  localité  possède  un  petit  bourg  avec  une  église. 

La  rivière  de  Kaw  est  navigable  sur  une  étendue  de  35 
kilomètres  pour  des  embarcations  de  deux  mètres  de  tirant 
d'eau;  elle  prend  sa  source  sur  le  versant  S.  0.  des  monlagneE 
du  Roura.  Un  canal  de  8  kilomJ;tres  de  longaeur  a  été  ouvert 
sur  la  rive  droite  de  cette  rivière,  à  10  kilomètres  de  son 
embotjchnrc,  pour  communiquer  avec  la  rivière  de  t"Ap- 
prouagne. 
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La  erkfue  Angélique  sort  également  des  montagnes  de 
Roura  et  traTerse  du  S.  an  N.  une  vaste  plaine  de  terres 
d'aUvvions  très-fertiles,  située  au  pied  de  ces  montagnes  et 
qu'elle  divise  en  deu%  parties  égales,  présentant  chaeune  un 
périmètre  de  16  kilomètres  carrés. 

Les  terres  élevées  des  versants  des  montagnes  sont  aussi 
d'une  grande  fertilité  ;  on  y  cultive  avec  succès  toutes  les 
denrées  d'exportation,  mais  particulièrement  le  roeou. 

Approuague.  -»-  Ce  quartier,  qui  était,  avant  1848,  le  plus 
important  de  la  colonie  par  le  nombre  de  ses  sucreries,  est 
borné  ao  N.  E.  par  la  mer,  au  S.  E.  par  les  grands  bois,  au 
N.  0.  par  le  quartier  do  Kaw,  et  au  S.  0.  par  une  ligne  ima*- 
ginaire  courant  Sud  94<>  Ouest,  qui  le  sépare  de  celui  de 
r03rapoGk.  Il  est  arrosé  par  l'Approuague,  l*une  des  plus  im* 
portantes  rivières  de  la  colonie,  qui  coule  du  S.  0.  au  Nord 
dans  un  parcours  de  190  kilomètres  environ.  Sa  largeur, 
jusqu'à  20  kilomètres  de  son  embouchure^  est  de  4  kilomè- 
tres; on  rencontre  dans  cette  partie  de  nombreuses  tles  boi- 
sées qui  conviendraient  à  la  culture  des  cotonniers. 

L'Approuague  reçoit  un  grand  nombre  d'affluents  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  à  droite,  la  rivière  de  Gourouaïe,  les 
criques  Uatoroni,  Acoupace,  Ekeny  et  Koura  ;  &  gauche  les 
criques  Inéry,  Gounamare^  Ipoudn  et  Arataïe.  Le  fleuve 
prend  sa.  source  sur  le  versant  oriental  d'une  chaîne  de  mon*- 
tagnes  dont  le  versant  occidental  donne,  à  peu  près  au  même 
endroit,  naissance  à  la  Mana. 

Au  nord  de  son  embouchure,  h  ^  kilomètres  en  mer,  se 
trouvent  deux  l'ochers  arides  dits  le  Qrand  et  le  Petit  Conné- 
table. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Approuague,  à  18  kilomètres  de  son 
embouchure  et  à  son  confluent  avec  la  rivière  de  Qourouaie, 
est  bAti  un  bourg  désigné  sous  le  nom  de'Guizambourg,  en 
^souvenir  de  ^ingénieur  Gruizan  qui  Ait  amené  dans  la  colonie 
en  1 777  par  M.  Maleuet.  C'est  le  lieu  de  résidence  des  auto- 
rités du  quartier. 

Le  soi  convient  à  toutes  les  cultures  tropicales ,  particu- 
lièrement à  la  canne  à  sucre  et  au  cotonnier. 

Des  gisements  aurifères  ont  été  découverts  dans  l'Approua- 
gue, au  mois  de  juillet  de  l'année  1855,  par  M.  V.  Couy,  alors 
commissaire  commandant  de  ce  quartier,  qui  guidé  par  un 
Indien  du  Brésil,  s'était  rendu  à  cet  effet  dans  la  partie  éle- 
vée de  la  rivière,  sur  les  bords  de  la  crique  Aralale.  Quel- 
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que  temps  après,  une  expédition  fut  chaînée  par  le  gou- 
vernement d'explorer  ces  parages.  Les  résultats  obtenos 
amenèrent  la  formation  d'une  société  qui,  sous  le  titre  de 
Compagnie  aurifère  et  agricole  de  l'Approuague»  obtint,  par 
décret  du  20  mai  1857,  la  concession,  pendant  25  années,  de 
200,000  hectares  de  terrains,  aujourd'hui  exploités  avec 
succès. 

Oyapock.  —  Le  quartier  est  borné  au  N.  E.  et  à  l'E.  par  la 
mer,  au  S.  E.  par  le  fleuve  Oyapock,  au  N.  0.  parle  quartier 
de  l'Approuague  et  au  S.  0.  par  les  grands  bois. 

Le  fleuve  Oyapock  prend  sa  source  dans  la  chaîne  des 
montagnes  Tumuc-Huraac  et  coulcdu  S.  0.  au  Nord  dans  uq 
parcours  de  320  kilomètres  environ,  pour  venir  se  jeter  dans 
le  milieu  d'une  baie  de  16  kilomètres  de  largeur,  qui  regoit 
également  les  eaux  de  l'Ouassa  du  côté  de  l'Est  et  de  TGoa- 
nary  du  côté  de  l'Ouest.  La  pointe  que  forme  l'entrée  de  la 
baie  à  l'Est  s'appelle  le  cap  d'Orange. 

Cette  baie  est  reconnaissable  par  une  chaîne  de  montagnes 
qui  s'élèvent  dan^  un  terrain  plat  et  noyé  et  qui  s'avancent 
vers  la  mer  sur  la  côte  Ouest  ;  on  les  nomme  le  Petit  et  le 
Grand  Coumarouma  et  la  Montagne  d'argent.  On  a  créé  sur 
cette  dernière  un  établissement  pénitentiaire  qui  produit 
d'excellent  café.  Â  l'extrémité  de  la  langue  de  terre  située 
entre  l'Oyapock  et  l'Ouanary  s'élève  la  montagne  Lucas,  que 
l'on  aperçoit  de  loin  en  mer. 

Les  principaux  affluents  de  l'Oyapock  sont  :  sur  la  rive 
gauche,  le  Gabaret  sur  lequel  se  trouve  le  pénitencier  Saint- 
Geor^'es,  installé  en  sucrerie,  avec  une  machine  à  vapeur  à 
laquelle  une  scierie  a  été  adaptée;  les  criques  Ârmontabo, 
Sancacangue,  Carari,  Tamari  et  Sickny  ;  la  rivière  Gamopi  qui 
donne  souvent  passage  aux  nègres  Bonis  et  aux  Indiens  Rou- 
couïennes  pour  descendre  dans  le  bas  Oyapock; —  sur  la  rive 
droite,  les  criques  Goripi,  Prétanary,  Quérlcourt  et  Anolaye, 
la  grande  rivière  Miripi,  les  criques  Taré,  Samacou,  etc. 

Au-dessus  du  premier  saut,  le  cours  de  l'Oyapock  et  de  ses 
affluents  est  fréquemment  interrompu  par  des  barrages  de 
roches  dioritiques  qui  n'en  permettent  la  navigation  qu'au 
moyen  de  légères  embarcations  pouvant  être  transportées  à 
bras.  Les  espèces  de  gradins  qui  donnent  lieu  à  ces  chutes 
d'eau  se  prolongent  au  loin  à  travers  le  territoire  sous  foroie 
de  terrasses  et  de  plaines  hautes,  quelquefois  marécageuses, 
dont  le  niveau  s'abiaisse  successivement  jusqu'aux  terres  al- 
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luviaks  qui  vont  se  perdre  dans  la  mer.  Les  denrées  qui  sont 
cultivées  dans  le  quartier  de  l'Oyapock  consistent  en  sucre, 
café,  rocou  et  vivres. 

Montsinéry.  —  Ce  quartier  est  le  premier  de  ceux  qui  sont 
situés  au-dessus  de  la  rivière  de  Cayenne  ;  il  est  borné  au 
N.  E.  par  la  pointe  dite  Palicour  située  au  confluent  des  ri- 
vières de  Cayenne  et  de  Montsinéry,  au  S.  E.  par  la  rivière  de 
Cayenne  et  le  quartier  de  Tonuégrande,  et  au  N.  0.  par  le 
quartier  de  MacoUria.  La  qualité  de  ses  terres  est  infé- 
rieure. 

La  rivière  de  Montsinéry  parcourt  ce  quartier  du  S.  0.  au 
N.  E.  sur  une  étendue  de  26  kilomètres  ;  elle  n'est  naviga- 
ble jusqu'à  son  premier  saut  que  par  des  grandes  embarca- 
tions. Ses  affluents  sont  :  le  grand  et  le  petit  Mapéribo,  le 
Thimoutou,  la  crique  Coco,  etc.  Toutes  ces  rivières  sont 
très-poissonneuses;  on  y  pêche  les  meilleures  huitres  de 
la  colonie  après  celles  de  Kourou.  Les  produits  exportés 
sont:  le  café,  le  rocou,  le  girofle  et  les  vivres;  il  y  existe 
deux  briqueteries  assez  importantes.  Le  quartier  possède  un 
bourg  non  loin  duquel  se  trouve  une  habitation  qui  sert 
d'église  et  de  presbytère. 

Macouria.  —  Ce  quartier  est  borné  au  N.  £.  par  la  mer,  au 
JS.  E.  par  le  quartier  de  Montsinéry,  au  S.  0.  par  les  savanes 
naturelles  et  les  grands  bois  et  au  N.  0.  par  le  quartier  de 
Kourou. 

Les  terres  de  ce  quartier,  en  avant  des  grands  bois^  sont 
plates  et  peuvent  se  diviser  en  trois  bandes  ayant  chacune 
une  largeur  de  2  à  3  kilomètres.  La  première,  qui  borde 
la  mer,  est  formée  de  terres  d'alluvions,  les  meilleures  de  la 
colonie  pour  la  culture  du  cotonnier.  La  seconde  consiste 
en  un  banc  de  sable  très- fertile  où  poussent,  avec  une  vé- 
g^étation  surprenante,  le  rocouyer,  le  caféier,  le  manioc, 
la  sésame,  les  arachides  et  les  arbres  fruitiers.  Viennent 
ensuite  les  savanes  sèches  formées  d'une  terre  argilo-sili- 
ceuse  qui  n'a  aucune  fertilité.  Le  quartier  du  Macouria  n'est 
arrosé  que  par  une  grande  crique  qui  porte  le  nom  du  quar- 
tier ;  cette  crique  est  traversée,  sur  un  pont  en  buis  à  2500 
mètres  de  son  embouchure,  par  un  chemin  qui  conduit  de 
Cayenne  à  la  Mana  et  qui  est  carrossable  jusqu'à  la  rivière  de 
Kourou. 

Kourou.  —  Le  quartier  de  Kourou,  si  fatal  à  la  colonisation 
entreprise  en  1763,  n'est  cependant  pas  aussi  malsain  qu'on 
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l*a  peoBé  à  cette  époque.  Lee  briscB  du  large  qui  y  régnent 
conatamment  emporteat  av«e  elles  les  miasmes  délétères  pro- 
venant des  savanes  et  du  rideau  de  palétuviers  qui  loup 
toute  cette  côte. 

Ce  quartier  est  borné  au  N.  E.  par  la  mer ,  au  S.  S.  par  le 
quartier  de  Macouria,  au  N.  0.  par  la  rivière  de  Malmaaouri 
et  au  S.  0.  par  les  grand3  bois,  D  est  arrosé  par  la  rivière  de 
Kourou,  navigable  pour  des  embarcations  de  40  à  50  toQp 
neaux  sur  un  parcours  de  30  kilomètres  euviron.  Ses  troi^ 
principaux  affluents  sont  :  la  grande  crique  Passoura  sur  la 
riva  gauche  9  où  l'administration  pénitentiaire  a  créé  une 
ménagerie  ;  la  rivière  des  Pères  sur  ia  rive  droite ,  et  la  ri- 
vière Coupii ,  sur  la  même  rive ,  à  80  kilomètres  de  rembotir 
chure  duKourou.  A  S  kilomètres  de  cette  embouchuro ,  sur 
la  rive  gauche,  s*élève  un  bourg  possédant  une  jolie  église, 
un  presbytère  et  une  école  primaire.  II  y  existait  un  péniten- 
cier qui  a  été  transporté  depuis  quelque  temps  à  Fenaboa- 
chure  du  fleuve. 

Sur  le  littoral  du  quartier,  en  arrière  du  rideau  de  palétu- 
▼ieirs^  yient  un  banc  de  terre  sablonneuse  fertile  et  de  pan 
de  largeur  qui  s'étend  sur  toute  la  bngueur  du  quartier;  oa 
trouve  ensuite  les  savanes  sèches  et  noyées  où  sont  établies 
des  ménageriez  importantes.  Les  savanes  sont  bornées  par 
les  grands  bois. 

Les  denrées  cultivées  dans  le  quartier  sont  le  café ,  le  cù- 
Ion,  le  rocou  et  les  vivres.  Les  produits  naturels  consistent 
en  bols  de  construction  et  d'ébénisterie,  graines  oléagineiP- 
ses,  etc.  L'administration  pénitentiaire  a  établi  un  chantier 
d'exploitation  de  bois  à  50  kilomètres  de  rembonchure 
du  Rourou;  ses  produits  sont  d'une  grande  utilité  pour  la 
transportation. 

Ilôt  du  Salut.  -^  Les  ties  du  Salut  sont  situées  à  la  hauteur 
de  la  rivière  du  Kourou ,  à  7  millesen  mer,  et  à  27  milles  an 
N.  N.  0.  de Cayenne.  Elles  sont  au  nombre  de  trois:  1*  TUe 
Royale,  de  4  à  5  milles  de  longueur,  située  par  5^  16'  iO'^de 
latitude  N.  et  54*  bi  30"  de  longitude  0.;  S^»  Tlie  St-Joeepb 
et  rtle  du«Diable ,  qui  ont  chacune  à  peu  près  3  milles  de  lon- 
gueur. Ces  trois  lies,  boisées  et  d'un  bel  aspect,  ne  sont  se* 
parées  Tune  de  l'autre  que  par  un  chenal  étroit.  Elles  servent 
de  lieu  de  dépôt  pour  les  transportés  à  leur  arrivée  dans  les 
eaux  de  la  colonie.  Les  navires  que  leur  tirant  d'eau  ne  per- 
met pas  d'entrer  dans  le  port  «de  Cayenne  y  trouvent  on 


mouillage  8ûr^  à  portée  de  toutes  les  communicàtlotis 
utile». 

Sinrumary.  *-  Le  quartier  de  Sinnamary  est  compris  en- 
tre la  petite  rivière  de  Malmanouri  et  la  cHque  Grosfioni  et 
peut  être  parcouru  dans  toute  sa  longueur  sur  un  chemin 
assez  bien  entretenu.  Il  est  traversé  du  Nord  ad  Sud  par  la 
rivière  qui  lui  donne  son  nom  et  qui  est  navigable  pendant 
Tespaee  de  58  kilomètres  pour  des  embarcations  de  40  ton- 
neaux. La  longueur  de  son  cours  est  de  175  liilomètrtfs  et 
ses  affluents  les  plus  importants  sont  :  sur  la  rive  gauche ,  la 
rivière  de  Gouroïbo  à  ôo  kilomètres  de  remboochure  ;  sur  la 
rive  droite  la  crique  Galibi,  qui  se  jette  dans  la  Comté  après 
avoir  parcouru  40  kilomètres  de  pays  montagneux,  la  rivière 
du  Péril  et  le  Comonabo. 

Les  montagnes  sont  très-nombreuses  dans  ce  quartier  à 
une  certaine  distance  du  littoral.  La  plus  remarquable ,  qui 
de  voit  de  fort  loin  en  mer ,  est  nommée  montagne  Amaibo 
ou  grande  montagne. 

Le  quartier  de  Sinnamary  possède  un  bourg»  à  7  kilomètreâ 
de  Temboitchure  de  la  rivière  »  qui  contient  une  église ,  tm 
presbytère,  une  école  primaire  et  37  maisons. 

Le  quartier  est  consacré  presque  exclusivement  à  Télève 
des  bestiaux.  Le  sol  est  plat ,  sablonneux  él  coupé  de  sava- 
nes sèches  et  noyées.  Il  y  existe  quelques  plantations  de  ca- 
féiers, de  rocouyers  et  de  cotonniers,  et  plusieurs  chantiers 
d'exploitation  de  bois.  On  y  trouve  de  For,  comme  sur  pres<- 
aue  tous  les  points  du  territoire  de  la  Guyane. 
•  Iracoubo.  —  Oe  quartier  s'étend  depuis  la  grande  crique 
Gorossoni  jusqu'à  la  petite  rivière  d*Organodo  qui  la  sépare 
du  quartier  de  Mana.  Un  chemin  parcourt  le  littoral  jusqu'à 
ce  cours  d'eau,  et  aboutit  ensuite  à  un  sentier  qui  conduit  à 
la  Mana. 

Trois  petites  rivières  seulement  arrosent  ce  quartier,  ce 
sont  :  la  rivière  d'Iracoubo  dont  le  cours  est  dé  30  kilom.; 
celle  d'Organabô  encore  plus  petite  et  celle  de  Gounamama 
qui  y  à  6  kilom.  de  son  embouchure  ^  se  divise  en  deux 
branches. 

Le  bouiig  d'Iracoubo  est  situé  à  Tembouchure  dé  la  rivière 
de  même  nom  et  sert  d'habitation  aux  autorités  du  quartier 
et  au  curé  chargé  de  desservir  la  paroisse. 

A  15  kUomètres  de  la  rivière  d'Organabo  se  trouvent  deux 
riU&geB  d'indiens  Galibis  et  Arouâgues. 
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Le  territoire  du  quartier  est  plat  et  sablonneux  ;  on  y 
trouve  de  vastes  prairies  naturelles  qui  le  rendent  très-pro- 
pre à  l'élève  du  bétail.  C'est  en  effet  la  principale  industrie 
de  ses  habitants.  L'administration  pénitentiaire  y  a  créé  une 
ménagerie  qui  ne  compte  pas  moins  de  300  têtes  de  bétail. 
Quelques  propriétaires  y  cultivent  du  rocou ,  du  café  et  des 
vivres.  Il  existe  quelques  chantiers  d'exploitation  de  bois  qui 
ne  fournissent  que  des  planches  en  petite  quantité.  On  y 
trouverait  en  assez  grande  abondance  des  graines  oléagi- 
neuses ,  de  la  vanille ,  de  la  gomme  de  Balata.  Le  coton 
viendrait  très-bien  dans  les  terrains  d'alluvions  du  bord  de 
la  mer. 

Mana.  —  Le  quartier  s'étend  depuis  la  rivière  d'Organabo 
jusqu'à  la  rive  droite  du  grand  fleuve  le  Maroni  qui  est  la 
limite  entre  la  Guyane  française  et  la  Guyane  hollandaise. 
G*est  le  quartier  le  plus  étendu  delà  colonie. 

La  rivière  de  Mana  qui  donne  son  nom  au  quartier  coule 
du  sud  au  nord  sur  une  étendue  de  près  de  300  kilom.  G*est 
une  des  plus  importantes  de  la  colonie;  ses  principaux  af- 
fluents sont  :  sur  la  rive  gauche,  la  rivière  de  TAccarouani, 
où  a  été  établie  une  léproserie  à  1 4  kilom.  de  son  confluent 
avec  la  Mana;  la  crique  Portai  et  la  crique  Araouani,  à  110 
kilom.  de  l'embouchure  du  fleuve  ;  —  sur  la  rive  droite,  les 
criques  Laussat,  Alimichiri  et  Trompeuse.  Les  premiers  sauts 
commencent  un  peu  en  amont  des  criques  Laussat  et  Portai* 
L'entrée  de  la  Mana,  qui  se  trouve  dans  la  baie  du  Maroni, 
est  obstruée  par  des  vases  et  des  sables  durs,  mais  à  peine  a- 
t-on  franchi  ces  bancs  que  l'on  trouve  une  profondeur  de  f 
à  5  mètres. 

Le  chef-lieu  du  quartier  s'élève  sur  la  rive  gauche  de  la 
Mana,  à  4  kilom.  de  son  embouchure,  sur  un  banc  de  sable 
qui  est,  dit-on,  la  continuation  de  celui  des  bourgs  de  Kon* 
rou  et  de  Sinnamary. 

Le  Maroni,  qui  prend  sa  source  dans]  les  montagnes  de 
Tumuc-Humac  est  le  plus  grand  fleuve  de  la  Guyane.  Il  n'est 
navigable  pour  les  b&timents  que  jusqu'à  l'tleBlacaret,  après 
rile  Portai  (40  kilom.  de  l'embouchure);  à  partir  du  saat 
Hermina  (95  kilom.  de  l'embouchuce),  les  pirogues  seules 
peuvent  le  parcourir.  Si  l'on  considère  la  position  de  ce  saut 
par  rapport  à  l'étendue  entière  du  Qeuve ,  on  reconnatt  que 
celui-ci  n'est  praticable  que  dans  un  huitième  de  son  par- 
cours. En  avant  du  saut  Hermina  on  rencontre  plusieurs 
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criques  dont  trois  offrent  une  certaine  importance,  savoir  : 
Siparini,  Saconra  et  Hermina.  Les  terres,  toutes  alluviales 
depuis  Tembouctiurey  cessent  d'offrir  cet  aspect  à  partir  de  la 
crique  Siparinî  ;  la  physionomie  des  pays  baignés  par  le  Ma- 
roni  devient  alors  montueuse,  les  rives  y  sont  élevées  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  cours.  Le  lit  du  fleuve  est  par- 
semé d'tlots  ;  on  y  rencontre  des  sauts  et  des  rapides,  dans  la 
partie  supérieure. 

Les  effets  de  la  marée  se  font  sentir  jusqu'au  saut  Her- 
mina. Le  niveau  des  eaux  varie  dans  chacune  des  deux  sai- 
sons de  ces  climats.  Le  mouvement  de  dépression  qui  atteint 
jusqu'à  quatre  et  cinq  mètres  dans  les  bassins  supérieurs  ne 
dépasse  pas  deux  mètres  dans  les  bassins  inférieurs.  La  crue 
des  eaux  commence  dès  le  mois  de  décembre  et  continue 
pendant  près  de  cinq  mois.  La  baisse  a  lieu  de  mai  à  la 
fin  de  septembre  ;  octobre  et  novembre  sont  les  deux  mois 
de  stagnation. 

A  une  distance  de  160  kilom.  environ  de  son  embouchure, 
le  Maroni  se  divise  en  deux  branches  :  celle  de  gauche  prend 
le  nom  de  Tapanahoni  et  se  dirige  vers  le  S.  S.  0.  pour  venir 
prendre  sa  source  par  3«  15  de  latitude  Nord  dans  une  chatue 
de  montagnes  qui  se  détache  de  la  chaîne  principale  de  Tu- 
muc-Humac.  La  branche  de  droite  du  Maroni  et  la  plus  im- 
portante est  celle  de  TAiva  dont  la  largeur  en  cet  endroit  est 
de  500  mètres  et  dont  la  navigation  est  plus  facile  que  celle 
du  Tapanahoni,  malgré  les  nombreux  sauts  qu'on  y  ren- 
contre. 

Les  principaux  affluents  de  TAwa,  sont  :  la  crique  Inini  ; 
la  crique  Araoua  qui,  suivant  les  indigènes,  communique 
avec  rOyapoqk  par  TOuaqui  et  le  Camopi  ;  les  criques  Maroni 
et  Itani.  Tous  ces  cours  d'eau  descendent  du  versant  septen- 
trional dés  montagnes  Tumuc-Humac  dont  le  versant  méri- 
dional donne  naissance  au  basgn  des  Amazones  ^ 

Le  Maroni  est  devenu  depuis  1858  le  centre  de  la  transpor- 
tation  à  la  Guyane.  On  y  a  établi  à  20  kilom.  de  l'embou- 
chure du  fleuve,  deux  pénitenciers,  Saint-Laurent  et  Saint- 
liouis,  qui  sont  les  plus  importants  établissements  de  ce  genre 


1.  Pour  de  plos  amples  détails  sur  le  Maroni ,  voir  la  relation  du  Voyage 
^^exploration,  entrepris  dans  le  haut  de  ce  fleuve  en  1861  par  M.  Vidal, 
lieutenant  de  vaisseau,  t.  V  àelà  Bévue,  p.  512,  638,  numéros  de  juillet  et 
d'août  1862. 
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dans  la  cplouie*  Un  tloi  du  nom  d'Ilet  Pcnrtali  Miné  nos  loin 
des  pénitencî^rB,  a  été  concédé  à  un  habitant  qui  y  a  crié  des 
plantations  de  cafè« 

Le  sol  du  quartier  de  Mana^  sur  une  profondeur  de  40  à 
50  kilom.  à  partir  du  bord  de  la  mer ,  est  plat  et  formé  d*al- 
luvions,  de  bancs  de  sable  boisés  et  de  savanes  noyées.  On 
trouve  .ensuite  les  grands  bois  qui  s'étendent  dans  l'in- 
térieur. 

Indépendamment  de  deux  ménageries  qui  y  existent  y  les 
produits  du  quartier  consistent  en  sucre,  rhum,  café»  riz  et 
farine  de  manioc.  On  pourrait  facilement  y  introduire  la  cul- 
ture du  cotonnier.  Les  bois  de  construction  i  d*ébénisteriei  la 
gomme  deBalata^  les  graines  oléagineuses,  l'or  et  beaaooup 
d'autres  productions  naturelles  pourraient  y  être  également 
exploités  si  la  population  était  plus  nombreuse» 


Hëtéorologle. 

Température.  -^  A  la  Guyane,  le  thermomètre  descend 
très^rarement  au-dessous  de  20**  centigrades^  Il  monte  quel- 
quefois  à  36  et  38»;  mais  son  élévation  habituelle  varie  en- 
tre 25  et  27«- 

CliTnat.  -^  Malgré  cette  grande  chaleur»  le  climat  n'est  pas 
malsain,  et  si  de  nombreuses  victimes  ont  succombé  dans  la 
plupart  des  tentatives  de  colonisation  qui  ont  été  faites  à  di- 
verses époques  à  la  Guyane,  leur  perte  doit  être  attribuée 
plutôt  à  l'imprévoyance,  aux  privations  et  à  la  nostalgie  qu'à 
l'insalubrité  du  climat.  Malgré  l'extrême  humidité  qui  règne 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  l'air  est  aussi  pur  à 
Gayenne  et  sur  les  habitations  anciennement  défrichées  et 
placées  au  bord  de  la  mer  que  dans  les  provinces  méridio* 
nales  de  la  France*  * 

Il  suffit,  en  effet,  aux  Européens  récemment  débarqués, 
pour  se  soustraire  aux  influences  f&cheuses  de  la  chaleur 
humide  du  climat,  d'éviter  tout  excès,  de  ne  point  s'exposer 
découvert  aux  rayons  du  soleil,  et  de  s'éloigner,  pendant  les 
mois  d*aôût,'^de  septembre  et  d'octobre,  des  lieux  situés  sous 
le  vent  des  plaines  marécageuses.  Leé  dèfrichemetitft  et  les 
dessèchements  qui  continuent  à  s'exécuter  à  la  Quymne 
française  tendent  d'ailleurs  constamment  à  assainir  le  pays 
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en  reculant  de  plus  en  plus  la  limite  des  grands  bois  et  en 
diminuant  l'étendue  des  terres  noyées. 

Saisons.  —  La  saison  sèche  dure  environ  5  mois;  elle  com- 
mence en  juin  et  juillet  et  se  prolonge  jusqu'en  novembre 
ou  décembre  :  quelquefois  la  sécheresse  est  extrême  et  sou- 
vent il  ne  tombe  pas  une  goutte  de  pluie  pendant  tout  le 
cours  de  septembre  et  d'octobre.  La  saison  pluvieuse  dure 
de  8  à  9  mois  ;  elle  commence  en  novembre  ou  décembre  et 
se  termine  vers  la  lin  de  juin.  Elle  est  ordinairement  inter- 
rompue en  mars  par  trois  ou  quatre  semaines  de  beau  temps. 
Pluies.  —  Il  résulte  d'observations  météréologiques,  sui- 
vies pendant  plusieurs  années,  qu'il  tombe  à  Cayenne,  année 
commune,  de  d""  à  3°*  50  d'eau  ;  il  en  tombe  davantage  dans 
l'intérieur.  Les  mois  les  plus  pluvieux  sont  ceux  de  janvier , 
fév^-ier ,  avril  et  mai. 

Vents.  —  Les  vents  qui  dominent  sur  la  côte  de  la  Guyane 
française  sont  ceux  du  N.  N.  E.  et  du  S.  E.;  les  plus  forts  sont 
ceux  de  la  partie  du  N.  E.  Pendant  la  saison  sèche,  de  juillet 
à  décembre,  les  vents  soufflent  de  l'Est  au  Sud.  Aux  appro- 
ches et  vers  la  fin  de  cette  saison  et  de  la  saison  pluvieuse, 
ils  tendent  à  rallier  la  partie  de  TEst.  Pendant  la  saison  plu- 
vieuse, de  décembre  en  juin,  ils  soufflent  de  l'Est  au  Nord. 
Dans  le  petit  été,  c'est-à-dire  vers  Téquinoxe  du  printemps, 
les  vents  rallient  le  N.  et  le  N.  N.  0. 

Ouragans,  raz-de-marée.  —  Les  ouragans  sont  inconnus  à 
la  Guyane.  Les  raz-de-marée  ne  se  font  guère  sentir  que 
dans  l'arrière-saison ,  aux  mois  de  novembre  et  de  décembre, 
et  sont  loin  d'être  aussi  dangereux  qu'aux  Antilles. 

Tremblement  de  terre.  —  Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  on 
n'a  éprouvé  dans  le  pays  que  trois  tremblements  de  terre ,  le 
premier  en  1794,  le  second  en  1821  et  le  troisième  le  8  fé- 
vrier 1843;  ils  n'ont  point  causé  de  dommages  notables. 

Marées.  —  La  hauteur  moyenne  de  la  marée  est  de  2"  67 , 
Je  maximum  de  son  élévation  est  de  3""  17  et  le  minimum 
de  2-  17. 

Durée  des  jours.  —  Les  jours  les  plus  longs  sont  de  12 
heures  18  minutes  et  les  plus  courts  de  1 1  heures  42  minutes. 
Baromètre.  —  Les  variations  barométriques  sont  à  peu 
près  nulles  à  Gayenne  ;  elles  flottent  entre  0"  758  et  0"  763. 
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Population. 

Au  !•*  janvier  1864,  le  nombre  d'individas  composant  la 
population  delà  Çuyane  française  était  de  24,951  âmes,  non 
compris  les  transportés  ;  ce  chifire  se  décomposait  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Population  sédentaire  et  flottante  ^ . . .  18  507 
Inunigrants  africains,  indiens  et  ohi- 

nois a  085 

Indiens  aborigènes,  environ 1  500 

Réfugiés  brésiliens  du  Para 280 

Garnison 1  099 

Personnel  administratif  et  médical ....  151 

Surveillants 177 

Sœurs  de  Saint- Joseph  et  de  Sain^PauI.  77 

Frères  de  Ploërmel 16 

Transportés  hors  pénitenciers 372 


Total 24264 

Si  Ton  ajoute  à  ce  chiffre  le  nombre  des  transportés  pré- 
sents sur  les  pénitenciers  à  la  même  époque^  on  obtient  un 
total  de  30,897  habitants. 

En  1862 ,  la  population  de  la  colonie  a  présenté  les  mou- 
vements suivants  :  450  naissances^  512  décès  et  72  mariages. 

Il  existe  sur  le  territoire  de  la  colonie  quelques  tribus 
d'indiens  aborigènes  qui  forment  une  portion  tout  à  fait  dis- 
tincte de  la  population  coloniale.  Ils  reconnaissent  Tautorité 
de  la  France,  mais  cette  reconnaissance  ne  se  manifeste 
guère  qu'au  moment  où  ils  élisent  un  capitaine  chef  de  tribu, 
dont  le  grade  est  soumis  à  la  confirmation  du  gouverneur. 
Leurs  mœurs  sont  paisibles.  Ils  cultivent  un  peu  de  manioc, 
des  ignatnes  et  des  bananes,  mais  ils  vivent  surtout  de  chasse 
et  de  pêche.  Us  sont  divisés  en  plusieurs  tribus  dont  les 
principales  sont  :  les  Trios,  sur  les  bords  du  haut  Tapona- 
boni  ;  les  Oyacoulets ,  entre  les  criques  Ouanimari  et  AJoué 
sur  le  haut  Maroni;  les  Roucouyennes ,  habitant  les  dea\ 
côtés  des  montagnes  Tumuc-Humac;  les  Ëmérillons,  établis 

1.  La  population  blanche  forme  à  peu  près  le  quiozième  de  ce  total. 
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entre  le  Maiponi  et  l'Àppfôiiagtie,  à  Ja  hatltéiîr  de  là  criqtie 
Iniûi;  leâ  Aratnichaux,  au  delà  deslU)iérllIôns,  datis  le  hatit 
de  la  crique  Aroua  et  ati  idilieu  de  la  chaîne  de  isê^iaration 
de  rOyapock  et  du  Maronl  ;  les  Cayécouchîennes,  sur  la  rive 
gauche  de  rOyapock ,  au  confluent  de  ce  fleuve  et  du  Ca- 
niopi;  et  les  Oyampis,  sur  la  rive  droite  du  haut  Oyapock. 
Indépendamment  de  ces  populations  aborigènes .  on  ren- 
contre, en  remontant  le  Maroni,  à  partir  de  la  réunion  de 
l'Awa  et  du  Tapanahoni,  trois  tribus  de  nègres  désignés  sous 
la  dénomination  générale  de  nègres-Bosh  (nègres  des  bois); 
ce  sont  les  Youcas ,  les  Bonis  et  les  l^olygoudoux.  Ces  tribus 
ne  sont  pas  indigènes  de  la  Guyane;  elles  sont  formées  d'an- 
ciens esclaves  et  de  soldats  noirs  qui  se  sont  évadés  autrefois 
de  la  colonie  de  Surinam.  Ils  vivent  comme  les  Indiens, 
principalement  de  chasse  et  dépêche,  et  descendent  souvent 
aux  établissements  français  pour  y  commercer  au  moyen 
d'échanges  consistant  en  bois,  gibier  et  poisson.  Leur  nom- 
bre peut  être  évalué  à  1400  ou  1500  individus. 


ImmlgratloB. 

La  Guyane  possédait  au  moment  de  rémancipafion ,  une 
population  esclave  d'environ  13,000  noirs,  dont  10,000  atta- 
chés aux  habitations  agricoles.  Un  grand  nombre  d'entr'eux 
ayant  immédiatement,  comme  dans  nos  autres  colonies, 
abandonné  le  travail,  on  dut  recourir  à  l'immigration  étran- 
gère. A  quelle  race  convenait-il  de  s'adresser?  Quels  étalent 
les  travailleurs  qui  pouvaient  le  mieux  réussir  sur  le  sol  et 
sous  le  climat  de  la  Guyane?  C'est  ce  que  Texpérience  pou- 
vait seule  faire  connaître,  et  en  résolut  d'expérimenter  et  de 
faire  venir  successivement  et  en  petit  nombre ,  des  Africains 
recrutés  â  l'état  libre,  des  Indiens  et  des  Chinois. 

La  colonie  accepta ,  pour  le  recrutement  des  Africains,  les 
oflfres  faites  en  1853,  par  M.  le  capitaine  au  long  cours  Che- 
valier ,  du  port  de  Nantes,  qui  s'engagea  à  enrôler  exclusi- 
venaeftl  parmi  les  populations  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que où  rcsclâvage  n'existait  plus  (république  de  Libéria, 
côte  de  Krou ,  etc.),  et  S,  transporter  â  la  Guyane  un  certain 
nombre  de  noirs ,  moyennant  une  prime  de  325  fr.  dont 
200  £r.  devaient  être  payés  directement  par  Fengagiste  et 
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125  fr.  par  la  caisse  coloniale.  Les  difficultés  que  M.  Oxen- 
lier  rencontra  dans  ses  opérations  de  recrutement  exigèreot 
réiëvation  successive  de  cette  prime;  et  enfin,  lorsque  le 
gouvernement  se  fut  décidé  à  autoriser  les  enrôlements  par 
rachat ,  M.  Chevalier  obtint ,  comme  M.  Régis,  qui  effectuait 
alors  dans  le  Congo  des  recrutements  pour  la  Martinique  et 
la  Guadeloupe ,  une  prime  de  485  fr.  par  adulte.  Dans  ces 
conditions,  la  Guyane  reçut  par  les  soins  de  ce  capitaine,  un 
contingent  de  1379  Africains,  qui  furent  répartis  entre  les 
colons.  La  société  des  mines  d*or  de  l'Approuague  reçut  de 
son  côté,  en  1858,  par  les  soins  de  M.  Vidal ,  du  Havre,  un 
convoi  de  141  noirs.  Les  derniers  recrutements  de  H.  Cheva- 
lier et  ceux  de  M.  Vidal  furent  effectués  dans  notre  établisse- 
ment du  Gabon. 

En  ce  qui  concerne  les  Indiens ,  la  Guyane  participa  aux 
divers  traités  conclus  pour  le  compte  de  la  Martinique  et  de 
la  Guadeloupe;  et  depuis  le  mois  de  mai  1856 ,  date  de  Tar- 
rivée  du  premier  navire  expédié  par  la  compagnie  maritime, 
jusqu'au  9  juillet  1861 ,  époque  de  la  dernière  introduction, 
cette  colonie  a  reçu  un  contingent  de  1850  coulis  Indiens.  Le 
prix  d'introduction  a  été  comme  pour  les  colonies  des  An- 
tilles de  415  fr.  55  c. 

Enfin  la  Guyane  a  reçu ,  au  mois  d'août  1860 ,  un  contin- 
gent, de  100  travailleurs  chinois*  cédés  par  la  Martinique, 
et  provenant  du  convoi  apporté  dans  cette  dernière  colonie 
par  le  navire  le  Galilée^  armateurs  MM.  Malavois  et  C^.  La 
prime  a  été,  comme  à  la  Martinique,  de  809  fr.  60  c.  par 
engagé,  indépendamment  des  avances  remises  à  celui-ci  au 
moment  de  son  engagement  en  Chine,  mais  dont  reprise  a 
dû  être  faite  ultérieurement  sur  ses  salaires. 

Voici  le  jugement  porté  par  les  colons  sur  le  mérite  de  ces 
divers  immigrants. 

L'Africain  a  parfaitement  réussi  comme  travailleur.  D  est 
le  seul  qui  résiste  aux  durs  travaux  de  dessèchement  et  de 
défrichement  qu'exigent  une  grande  quantité  de  terres  de  la 
Guyane  situées  dans  des  parties  basses  et  marécageuses.  On 
peut  toutefois  reprocher  aux  immigrants  recrutés  sur  la  côte 
de  Krou  et  à  Libéria  une  grande  tendance  à  l'évasion.  Phis 
de  200  se  sont  échappés  de  la  colonie  et  se  sont  réfugiés  dans 

1.  En  1820,  la  colonie  arait  déjà  reçu  27  Chinois  et  5  lUliii 
Manille;  mais  ce  premier  essai  n'avait  pas  réussi. 
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les  Ouyanes  anglaise  et  hollandaise,  emportant  les  effets  et 
lés  ayances  de  solde  dont  ils  avaient  été  gratifiés. 

L'IndieniT moins  bien  réassi  que  rAfricain  ;  il  ne  résiste  pas 
aax  travaux  qu'exige  la  culture  du  sol  de  la  Guyane;  il  faut 
remployer  sur  les  terres  hautes,  et  même  avec  cette  précau- 
tiouy  sa  santé  se  débilite  promptement.  L'administration  lo- 
cale fut  obligée,  il  y  a  quelques  années,  de  céder  à  la  Gua- 
deloupe un  contingent  de  200  Indiens  dont  les  colons  de  la 
Guyane  ne  pouvaient  tirer  parti,  et  qui  s'utilisèrent  mieux  sur 
les  terres  sèches  de  la  Guadeloupe. 

L'immigrant  chinois  a,  en  général,  satisfait  ses  engagistesà 
la  Guyane.  Mais  le  prix  élevé  de  Fintroduction  et  le  salaire 
relativement  considérable  (4  piastres  par  mois)  que  réclame 
ce  travailleur  ne  permettent  pas  d'en  faire  venir  un  bien 
grand  nombre.  Les  événements  qui  viennent  de  se  passer  en 
Chine  ont  d'ailleurs  complètement  arrêté  l'émigration. 

L'immigration  africaine  étant  interdite,  la  Guyane  est  au- 
jourd'hui réduite  au  travailleur  indien;  elle  doit  recevoir  en 
1865  un  convoi  de  500  à  600  coulis  recrutés  à  Pondichéryetà 
Madras.  La  société  de  l'Approuague  attend  de  son  côté  un  con- 
voi de  300  individus  de  la  même  provenance. 

La  Guyane  profite  pour  le  rapatriement  de  ses  travailleurs 
indiens  du  navire  que  la  Compagnie  transatlantique  doit 
faire  toucher  chaque  année  à  la  Martinique  et  à  la  Guade- 
loupe pour  prendre  et  reconduire  dans  l'Inde  les  immigrants 
qui  ont  achevé  leur  temps  de  travail.  Quant  aux  Africains  la 
colonie  en  a  déjà  fait  rapatrier  une  centaine ,  au  moyen  de 
navires  du  commerce  qu'elle  a  aCTrétés  sur  place  et  qui 
ont  transporté  les  noirs  à  Sierra-Leone.  Le  consul  de  France 
dans  cette  résidence  a  visé  ensuite  à  faire  diriger  chaque  indi- 
vidu sur  la  partie  de  la  cAte  qu'il  habitait  au  moment  de 
son  engagement. 

La  caisse  d'immigration  de  la  Guyane  possédait  au  1*'  jan- 
vier 1864,  un  actif  disponible  de  330000  francs,  et  il  lui  était 
dû  par  les  colons  environ  400000  francs.  La  caisse  s'alimente 
par  la  subvention  métropolitaine  qui  est  aujourd'hui  de 
100  000  francs,  la  subvention  du  service  local  de  50  000  francs, 
les  droits  créés  par  le  décret  du  13  février  1852,  et  enfin  les 
remboursements  des  colons. 

En  vertu  de  deux  arrêtés  en  date  du  25  février  1864  toutes 
les  anciennes  dettes  des  colons  à  la  caisse  d'immigration  ont 
été  converties  en  une  nouvelle  créance  qui  sera  partagée  en 
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nouvelles  apquitép  d'un  minimum  de  200  franco,  échéables 
le  i"'  octobre  d^  chaque  année  h  partir  de  1S64. 

Pour  l'avenir  les  introductions  d'Indiens  auront  lien  daos 
les  conditions  suivantes  ; 

Le  prix  h,  payer  à  la  compagnie  transatlantique  étant  comme 
on  Ta  dit  de  klbtr,  ^5  c.,  plus  les  avances  de  solde  k  l'IndieD, 
soit  87  fr.  50  Cm  ensemble  453  fr.  05  c,  la  caisse  payera  à  la 
compagnie  une  somme  de  309  fr.  05  c,  Le  colon  payera  de 
son  cAlé  :  directement  à  la  compagnie  85  francSi  à  la  caisse 
d'immigration  au  moment  de  la  remise  du  contrat  d'engagé* 
ment  65  francs  soit  150  francs,  sur  lesquels  le  colon  se  rem- 
bourse ultérieurement  de  37  fr.  50  c.  au  moyen  d'une  reprise 
sur  les  salaires  de  l'engagé. 

La  caisse  d'immigration  prend  en  outre  à  sa  cbarge'la  moi- 
tié des  frais  de  réengagement  et  la  totalité  des  dépenses  de 
rapatriement.  Par  suite  du  traité  conclu  avec  la  Compagnie 
générale  transaiiantique,  celle-ci  s'est  engagée  à  introduire 
à  la  Ouyane,  pendant  une  ou  trois  années  de  400  k  600  immi* 
grants  par  an. 

Au  1*'  janvier  1864.  la  Guyane  possédait  9000  immîgnmti 
dont  950  Indiens  060  Africains  et  90  Chinois. 


T?ftiuipo?tmUoii« 

C'est  en  1652  que  le  gouvernement  fit  choix  de  la  Gnyane 
française  pour  y  fonder  une  colonie  pénale,  dont  les  bases 
avalent  été  posées  par  le  décret  du  8  décembre  1851,  près* 
crivant  d'y  envoyer  les  libérés  en  rupture  de  ban  et  les  indi^ 
vidus  affiliés  aux  sociétés  secrètes.  Un  second  décret,  en  date 
du  27  mars  1852,  vint  ajouter  un  nouvel  élément  h  la  txaw- 
portation  en  autorisant  l'envoi  à  la  Guyane,  sous  certaines 
conditions,  des  forçats  détenus  dans  les  bagnes  et  des  forçats 
libérés  dont  le  consentement  serait  préalablement  obl^in. 
Ce  décret  a  été  remplacé  par  la  loi  du  30  mai  1854,  qui  con- 
sacra définitivement  la  substitution  de  la  transportation  au 
anciens  bagnes.  Sans  attendre  cette  loi,  un  décret  du  90 
août  1853  avait  permis  d'envoyer  à  la  Guyane  tons  les  indi- 
vidus, d'origine  africaine  ou  asiatique,  condamnés,  dans  les 
colonies,  aux  travaux  forcés  ou  à  la  réclusion. 

Aujourd'hui,  la  transportation  ne  compte  plus  de  Irans^ 
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portés  politiques;  elle  ne  comprend,  outre  les  forçats,  que 
des  repris  de  justice  condamnés  pour  rupture  de  ban, 
quelques  étrangers  expulsés  qui  ne  peuvent  être  rapatrié^ 
ou  engagés  dans  la  légion  étrangère,  et  les  condamnés  cp? 
loniaux  d'origine  africaine  et  asiatique. 

Les  individus  condamnés  pour  rupture  de  ban,  envoyés 
à  la  Guyane  en  vertu  du  décret  du  8  décembre  1851, 
sont  soumis  au  régime  militaire,  et  affectés  à  des  travaux 
d'utilité  publique,  hçs  forçats  transportés  sous  le  régime  de 
la  loi  du  30  mai  1854  sont  placés  sous  la  juridiction  d'un 
tribunal  maritime  spécial ,  et  employés  aux  travaux  les  plus 
pénibles  de  la  colonisation.  Ils  sont  cependant  exempts  de  la 
chaîne,  sauf  le  cas  de  châtiment  disciplinaire  et,  comme  ré- 
compense de  leur  bonne  conduite,  ils  peuvent  obtenir  des 
concessions  provisoires  de  terrains  et  des  adoucissements 
gradués  jusqu'à  leur  libération  complète  et  leur  installation 
comme  colons  sur  le  sol  de  la  Guyane. 

Aux  termes  de  l'art.  6  de  la  loi  du  30  mai  1854,  tout  indi- 
vidu condamné  à  moins  de  huit  ans  de  travaux  forcés,  est 
tenu,  à  Texpiration  de  sa  peine,  de  résider  dans  la  colonie 
un  temps  égal  à  la  durée  de  sa  condamnation.  Si  la  peine 
est  de  huit  années,  il  doit  y  résider  toute  sa  vie. 

Un  décret  du  22  avril  1854  a  créé,  pour  la  service  des  éta- 
blissements pénitentiaires,  un  corps  spécial  de  surveillance 
organisé  militairement,  et  dont  l'effectif  fixé  au  maximum  à 
5  p.  100  du  nombre  des  condamnés,  est  aujourd'hui  de  177; 
ce  corps  se  recrute  exclusivement  parmi  lessous-offiders  des 
armées  de  terre  et  de  mer. 

Un  règlement  local,  rendu  le  10  mars  1855,  détermine  le 
régime  auquel  les  transportés  sont  soumis  et  règle  le  fonc- 
tionnement des  Pénitenciers. 

Leur  administration  est  confiée,  sous  l'autorité  du  gou- 
verneur, à  un  directeur  résidant  à  Gayenne.  Cette  administra- 
tion comprend  un  bureau  de  personnel  et  un  bureau  de 
noatériel,  au  chef-lieu.  Le  personnel  du  service  de  la  trans- 
portation  se  compose  d'un  directeur,  de  dix  commandants  de 
Pénitenciers,  de  sept  agents  de  colonisation,  de  douze  officiers 
et  écrivains  du  commissariat  et  de  vingt-sept  agents  divers. 

Le  service  du  cuite  est  confié  à  quatorze  prêtres  de  Tordre 
des  Jésuites,  assistés  de  quatorze  frères  appartenant  à  la  même 
congrégation.  Sur  chaque  pénitencier  est  établi  un  hôpital 
desservi  par  les  i»œurs  de  Saint-Paul  de  Chartres.  Le  per- 
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sonnel  des  hôpitaux  comprend  :  deux  chirurgiens  de  1~  dasse, 
huit  de  2'  classe,  dix  de  3''  classe  ;  un  pharmacien  de  2*  dasse, 
deux  de  3"  classe;  un  médecin yétérinaire ;  et  quarante-trois 
sœurs. 

Au  31  juillet  1864,  l'effectif  des  transportés  était  de  6425 
individus  ainsi  répartis  : 

Forçats 4%8 

Rédusionnaires  coloniaux ICI 

Repris  de  jastice 1 116 

Libérés  astreints  à  la  résidence 813 

Libérés  non-  astreiats  à  la  résidence 37 

Étrangers  expulsés 8 

Femmes 102 

Total 6  425 

Iles  du  Salut  ttUetla  Mère.  —  Les  lies  du  Salut,  à  rembou- 
chure  de  la  rivière  de  Kourou,  et  l'tlet  la  Hère,  sur  la  côte 
de  Rémire,  furent  les  premiers  points  désignés  pour  servir  de 
dépôt  général  à  la  trahsportation.  Un  premier  convoi  de 
300  forçats,  tous  ouvriers  appartenant  aux  divers  corps 
d'état,  pailit  de  Brest  le  30  mars  1852  et  arriva  le  10  mai 
suivant  aux  îles  du  Salut  ;  à  la  fin  de  cette  année,  la  colonie 
avait  reçu  six  convois  comprenant  un  effectif  de  2456  con- 
damnés, dont  1971  forçats,  314  repris  de  justice  et  171  con- 
'  ^mnés  politiques. 

Les  lies  du  Salut  et  l'tlet  la  Mère  renferment  des  ateliers 
nombreux  qui  ont  fourni  jusqu'ici  des  ouvriers  pour  la  ré- 
paration des  h&timents  de  la  station  locale,  et  peuvent  appro- 
visionner les  autres  pénitenciers  de  presque  tous  les  objets 
confectionnés  qui  leur  sont  nécessaires.  En  outre,  des  hôpi- 
taux bien  installés  reçoivent  les  malades  des  pénitenciers  du 
continent  atteints  de  maladies  graves,  ou  dont  la  convales- 
cence doit  être  longue. 

Au  31  juillet  1864,  ces  deux  pénitenciers  contenaient  1906 
transportés,  dont  1485  aux  lies  du  Saint,  et  366  à  l'tlet  la 
Hère. 

Kourou.  —  Gomme  dépendance  des  lies  du  Salut,  on  fonda 
en  1860  un  pénitencier  sur  les  roches  du  Kourou,  situées  à 
six  milles  de  ces  lies.  Cet  établissement  avait  d'abord  pour 
unique  destination  de  fournir  des  bois  aux  lies  et  aux  divers 
services  de  Gayenne;  aujourd'hui  on  y  essaye  l'élève  du  bétail 
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et  la  culture  da  coton.  On  y  comptait  au  31  juillet  1864 
402  transportés. 

MofUagne  S  argent.  —  Cet  établissement,  situé  sur  la  rive 
occidentale  de  la  baie  de  TOyapock,  fut  fondé  en  octobre 
1852.  On  y  plaça  des  transportés  blancs  et  des  condamnés 
noirs  d'origine  africaine  et  des  Antilles.  Le  pénitencier  fut 
reconstruit  plus  tard,  vers  la  fin  de  1854,  sur  un  emplace- 
ment plus  salubre  que  celui  qui  avait  été  choisi  tout  d'a- 
bord. On  y  cultive  le  café  qui  y  est  d'une  qualité  excep- 
tionnelle. Il  renfermait,  au  31  juillet  1864,  539  transportés. 

SaifU-Georges,  —  En  1853,  on  établit  un  second  pénitencier 
sur  le  baut  Oyapock,  à  Saint-Georges,  à  trente-cinq  milles 
de  la  montagne  d' Aident.  L'élément  noir  y  put  seul  résister 
aux  travaux  de  la  terre.  Aussi  est-il  presque  exclusivement 
occupé  par  des  Africains  et  des  Asiatiques.  C'est  dans  ce 
pénitencier  qu'on  recrute  les  bras  nécessaires  pour  exécuter 
dans  d'autres  localités  les  premiers  travaux  de  défrichement. 
On  y  fabrique  le  sucre  et  le  tafia  qui  sont  consommés  sur 
les  divers  établissements.  On  y  comptait  au  31  juillet  1864 
71  transportés. 

La  Comté.  —  Deux  pénitenciers,  celui  de  Sainte-Marie  et 
celui  de  Saint- Augustin,  furent  créés  en  1855  sur  les  bords 
de  la  rivière  la  Comté.  En  1856,  un  troisième  pénitencier, 
celui  de  Saint-Philippe,  fut  établi,  mais  abandonné  presque 
aussitôt.  L'insalubrité  de  ces  parages  força,  en  1859,  d'éva- 
cuer ces  établissements. 

Saint-Laurent  (Maroni).  —  A  la  suite  d'une  exploration 
faite  en  1857,  sur  les  bords  du  Maroni  et  à  vingt-quatre 
kilomètres  de  l'embouchure  ^e  ce  fleuve,  il  fut  décidé  qu'un 
établissement  agricole  serait  fondé  dans  cette  région,  et  dès 
la  fin  de^l858,  il  devint  évident  que  c'était  là  surtout  que  la 
colonisation  pénitentiaire  pouvait  rencontrer  des  chances  de 
succès.  La  localité  est  tellement  salubre  que  la  mortalité  y 
varie  de  un  à  deux  p.  100.  En  1860,  Saint-Laurent  commencé 
depuis  dix-huit  mois  à  peine,  était  déjà  dans  une  situation 
assez  prospère,  et  un  décret  du  30  mai  de  la  même  année 
affectait  spécialement  le  territoire  du  Maroni  à  la  transpor- 
tation. 

Une  partie  importante  des  terrains  de  Saint-Laurent  fut 
consacrée  tout  d'abord  à  l'établissement  de  concessionnaires. 

Persuadée  que  la  constitution  de  la  famille  est  la  première 
condition  de  succès  pour  une  œuvre  semblable,  l'administra- 
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tioQ  a  £ût  diriger  sur  Gayenne  plusieurs  convois  de  femmes 
condamnées,  disposées  à  se  marier  avec  des  transportés.  Les 
unions  déjà  contractées  permettent  de  bien  augurer  de 
l'avenir.  A  la  fin  de  Tannée  1863,  le  nombre  des  mariages 
contractés  dans  la  colonie  était  de  73  ;  on  y  comptait  à  la 
même  époque  56  ménages,  dont  51  mariés  dans  la.  colonie 
et  5  eu  France. 

Ces  femmes  ont  été  placées  sur  le  pénitencier  de  Sainl- 
Laurent  sous  la  direction  de  quatre  sœurs  de  Saint-Joseph 
de  Gluny.  Les  sœurs  ont  fondé  une  crèche  et  une  école  pour 
les  enfants  des  nouvelles  familles  qui  se  forment  dans  ce 
quartier.  Elles  y  avaient  déjà  27  enfants  en  1863. 

L'administration  accorde  en  outre  le  passage  gratuit  et  des 
secours  aux  familles  des  transportés  qui  demandent  à  aller 
rejoindre  leurs  parents  à  la  Guyane. 

Dans  une  dépendance  de  Saint-Laurent,  à  Saint-Pierre, 
sur  la  rive  gauche  du  Maïpourriri,  on  a  tenté,  en  1863,  la 
création  d'un  village  pour  les  libérés  astreints  à  la  résidence, 
de  façon  à  ce  qu'ils  puissent  se  créer,  au  double  point  de  vae 
de  leur  moralisation  et  du  développement  de  la  colonisation 
du  pays,  des  moyens  d'existence  indépendants.  L'effectif  des 
concessionnaires,  au  31  décembre  1863,  était  de  302  hommes, 
56  femmes  et  43  enfants,  dont  30  nés  dans  la  colonie. 

A  côté  des  condamnés  concessionnaires  de  Saint-Laurent, 
se  trouve  un  pénitencier  qui  prépare  les  terrains  à  concéder, 
et  fait  en  même  temps  sur  une  assez  grande  échelle  l'exploi- 
tation des  bois  de  marine.  Plusieurs  chargements  de  bois  à 
titre  d'essai  ont  déjà  été  envoyés  en  France  et  ont  donné  de 
bons  résultats. 

Au  31  juillet  1664y  les  pénitenciers  de  Saint-Laurent  con- 
tenaient 1384  transportés. 

SainhLouis.  — Les  succès  obtenus  à  Saint-Laurent  décidè- 
rent, en  1859,  l'administration  à  fonder  un  second  établisse- 
ment sur  le  o^urs  du  Maroni.  Ce  pénitencier,  qui  porte  le 
nom  de  Saint-Louis,  est  établi  à  quatre  kilomètres  en  amont 
de  Saint-Laurent.  Il  est  particulièrement  affecté  à  Texploi- 
talion  forestière.  On  y  comptait  au  31  juillet  1864,  716  con- 
damnés. 

Péniietwiers  flottants.  —  Trois  bâtiments  ancrés  en  rade 
de  Gayenne,  la  Proserpihey  la  Chimère  et  le  GnmdewTj  ser- 
vent de  pénitenciers  flottants.  On  y  a  placé  des  transportés 
dont  la  plus  grande  partie  sont  débarqués  chaque  jour  pour 
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être  employés  aux  travaux  du  port,  à  ceux  du  génie  militaire 
et  des  ponts  et  chaussées.  Les  autres  travaillent  à  bord  à  la 
confection  de  vêtements.  Au  31  juillet  1864,  ces  bâtiments 
contenaient  758  condamnés. 

Mant'Joly.  —  Cet  établissement,  situé  dans  111e  de  Gayenne, 
non  loin  du  cbef-lieu,  date  de  1858.  C'est  moins  un  péni- 
tencier qu'un  lieu  de  dépôt  pour  les  libérés  astreints  à  la 
résidence  et  pour  eaux  qui  attendent  leur  rapatriement.  Les 
hommes  de  Mont-Joly  sont  employés  à  quelques  travaux  de 
culture  et  à  l'entretien  du  bétail.  Un  certain  nombre  travail- 
lent pour  le  compte  des  services  locaux.  Hs  reçoivent  les 
vivres  de  l'État.  L'établissement  contenait  196  individus  au 
31  juillet  1864. 


CronTememeiit  et  admlnlstratloii. 

Le  gouvernement  et  l'administration  de  la  Guyane  fran- 
çaise ont  été  réglés  par  une  ordonnance  royale  du  27  août 
1828,  modifiée  par  deux  autres  ordonnances  des  24  septem*- 
bre  1831  et  22  août  1833,  et  par  deux  décrets  des  27  avril  1848 
et  28  mai  1853. 

Le  gouverneur»  seul  dépositaire  de  l'autonté  du  gouverne- 
ment de  la  métropole,  a  sous  ses  ordres,  pour  diriger  les  dif- 
férentes parties  du  service,  un  commandant  militaire,  un 
ordonnateur,  un  directeur  de  l'intérieur,  un  chef  du  service 
judiciaire  et  un  directeur  des  pénitenciers;  un  contrôleur 
veille  à  la  régularité  des  opérations  et  réclame,  lorsqu'il  y  a 
Ueu,  l'observation  des  lois  et  règlements. 

Un  conseil  privé  est  placé  auprès  du  gouverneur;  il  se 
compose  du  commandant  militaire,  de  l'ordonnateur,  du  di- 
recteur de  l'intérieur,  du  chef  du  service  judiciaire»  de  trois 
conseillers  nommés  par  l'Empereur,  du  contrôleur  colonial 
avec  voix  représentative  et  du  secrétaire-archiviste,  tenant  la 
plume.  Ce  conseil,  au  moyen  de  certaines  adjonctions,  forme 
la  juridiction  du  contentieux  administratif  en  premier  res- 
sort, sauf  recours  au  Conseil  d'État. 

L'ordonnance  du  27  août  1828  avait  institué  à  la  Guyane 
un  Conseil  général  qui  fut  transformé  en  Conseil  colonial 
par  la  loi  du  24  avril  1833,  et  qui  a  été  supprimé  par  un  dé- 
cret du  gouverneuient  provisoire  du  27  avril  1848.  La  nou- 
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vclle  organisation  donnée  aux  Antilles  et  à  la  Réunion  par 
le  sénatus-consulte  du  3  n)ai  1854  ne  s'appliquant  pas  à  la 
Guyane,  le  Conseil  général  n'a  pas  été  rétabli  dans  cette  co- 
lonie. Mais,  aux  termes  de  rarlicle  17  de  cet  acte,  l'un  des 
membres  du  Comité  consultatif  des  colonies  est  chargé  d'j 
remplir,  pour  la  Guyane,  les  fonctions  de  délégué.  L'arti- 
cle 18  du  même  acte  place  la  Guyane  sous  le  régime  des 
décrets  impériaux. 

Ijn  décret  du  27  décembre  1854  a  autorisé  le  gouverneur, 
sous  l'approbation  du  ministre,  à  statuer  sur  l'assiette,  le 
tarif,  la  perception  des  contributions  publiques,  à  l'excep- 
tion des  droits  de  douane  qui  sont  réglés  par  des  décrets  de 
l'Empereur. 

Services  de  l'Ordonnateur.  —  Le  personnel  de  l'admi- 
nistration de  la  marine  comprend  :  un  commissaire  de 
l'*  classe,  ordonnateur;  un  commissaire  de  S""  classe,  contrô- 
leur colonial  ;  deux  commissaires  adjoints  ;  cinq  sous-com- 
missaires; onze  aides-commissaires;  dix  commis  de  marine 
et  un  certain  nombre  d'écrivains*. 

Ce  personnel  est  réparti  dans  :  un  secrétariat,  un  bureau 
des  revues,  des  armements  et  et  de  l'inscription  maritime,  un 
bureau  des  subsistances,  un  bureau  des  approvisionnements 
et  des  travaux,  un  magasin  général  et  un  magasin  des  sub- 
sistances, un  bureau  des  hôpitaux  et  un  bureau  de  la  comp- 
tabilité centrale  des  fonds. 

Service  des  ports.  — Le  persqnnel  de  ce  service  comprend: 
1  capitaine,  1  lieutenant  et  1  maître  de  port;  1  chef  pilote, 
4  pilotes,  1  aspirant  et  1  apprenti-pilote,  et  2  guetteurs  de 
vigie. 

Trésor  public.  —  Les  fonctions  de  trésorier-payeur  sont 
actuellement  remplies  par  un  commissaire-adjoint  de  la 
marine. 

Service  de  santé.  —  Le  service  médical  et  pharmaceutique 
de  la  colonie  comprenait,  au  P'  janvier  1864  : 1  second  mé- 
decin en  chef  de  la  marine,  4  chirurgiens  de  l'*  classe, 
12  chirurgiens  de  2*  classe  dont  4  auxiliaires,  16  chiruiigiens 


1.  IndépeDdammeot  des  fonctionnaires  du  commissariat  de  la  marine  em- 
ployés dans  les  services  de  l'ordonnateur,  il  y  a  un  commissaire  adjoint,  on 
sous-commissaire  et  un  aide-commissaire  détachés  à  la  division  de  l'ioté- 
rieur;  un  sous^^ommissaire,  cinq  aides-commissaires,  deux  commis  et 
quatre  écrivains  détachés  à  l'administration  pénitentiaire. 
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de  3*  classe  dont  6  auxiliaires;  1  pharmacien  de  l'*  classe, 
3  de  2*  classe  et  3  de  3*  classe  dont  1  auxiliaire. 

DmscTioN  DE  l'Intérieur.  —  La  direction  de  Tlntérieur, 
qui  avait  été  supprimée  à  la  Guyane  par  une  ordonnance  du 
24  septembre  1831,  a  été  rétablie  par  un  décret  du  28  mai 
1853.  Son  personnel  se  compose  d*un  directeur,  de  2  chefs 
de  bureau,  2  sous-chefs,  4  commis  et  -d'un  certain  nombre 
d'écrivains.  Elle  comprend  deux  bureaux  :  un  bureau  de 
l'administration  et  des  contentieux;  un  bureau  de  Tagricul- 
ture,  du  commerce,  du  culte,  de  l'instruction  et  de  Tassis- 
tance  publiques. 

Immigration.  —  Le  service  de  l'immigration  forme  un  bu- 
reau spécial,  dirigé  par  le  commissaire  de  Timmigration, 
ayant  sous  ses  ordres  le  syndic  de  l'immigration.  II  existe 
un  comité  et  un  syndicat  protecteur  de  l'immigration. 

Enregistrementj  etc.  —  Le  personnel  du  service  de  l'enre- 
gistrement, des  hypothèques  et  des  successions  vacantes 
comprend  2  receveurs  et  2  deux  commis-receveurs. 

Douanes.  — Le  service  des  douanes  emploie  14  personnes, 
savoir  :  1  sous-inspecteur,  chef  du  service,  2  vérificateurs, 

I  brigadier,  5  préposés  et  5  canotiers. 

Police  et  prisons.  —  Le  personnel  de  la  police  comprend 
pour  la  ville  de  Cayenne  :  1  commissaire  de  police,  l  com- 
missaire de  police-adjoint  et  une  brigade  composée  d'un  bri- 
gadier, de  quatre  gardes,  d'un  archer-caporal  et  de  huit  ar- 
chers, un  brigadier  de  gendarmerie  et  quatre  gendarmes  à  pied 
sont  attachés  au  service  de|  la  police  urbaine.  La  police  est 
faite  dans  les  divers  quartiers  de  lacolonie  par  57  surveillants. 

II  existe  une  prison  et  un  atelier  disciplinaire  de  femmes  à 
Gayenne  et  un  atelier  disciplinaire  dans  chacun  des  quartiers 
de  l'Approuague,  de  Ttle  de  Cayenne,  de  Sinnamary  et  de 
Kourou;  7  concierges  et  8  autres  agents  sont  affectés  au  ser- 
vice de  ces  prisons. 

Ponts  et  chaussées.  —  Le  cadre  de  service  des  ponts  et 
chaussées  a  été  fixé  comme  il  suit  par  un  arrêté  du  26  fé- 
vrier 1864  :  un  directeur,  un  sous-ingénieur  colonial,  3  con- 
ducteurs, un  agent-voyer ,  un  agent  comptable,  un  garde 
des  matières  et  six  piqueurs. 

Imprimerie  du  gouvernement.  —  Cet  établissement  qui  est 
chargé  de  l'impression  du  BtUktin  officiel  de  la  colonie  (men- 
suel), de  la  Feuille  officielle  de  la  Guyane  (hebdomadaire),  des 
travaux  d'administration,  est  dirigé  par  un  chef  comptable, 


f 
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ayant  sous  ses  ordres  1  sous-chef  correcteur.  L*a(elier  de 
composition  comprend  1  maître  entretenu,  5  compositeurs, 
3  imprimeurs,  1  Ulhographe,  3  relieurs  et  5  apprentis. 

Agents  divers.  —  Parmi  les  agents  divers  relevant  de  la  di- 
rection de  rinlérieur,  nous  citerons  :  un  percepteur  des 
contributions  à  Cayenne,  un  agent  comptable  et  un  facteur 
de  la  poste  et  un  interprète-indien  pour  ce  service,  un  ar- 
penteur juré. 

Contrôle  colonul.  —  Le  service  de  l'inspection  et  du 
contrôle  de  Tadministration  coloniale  se  compose  d'un  com- 
missaire de  2'  classe  de  la  marine,  contrôleur,  d'un  sous- 
commissaire  délégué  au  magasin  général  et  d'un  aide-com- 
missaire chef  du  bureau  central. 

Organisation  MUNICIPALE.  —  L*organisation  municipale' de 
la  Guyane  a  été  réglée  par  un  décret  colonial  du  30  juin  1835, 
modifié  par  un  arrêté  local  du  2  août  1848  quant  au  mode  de 
nomination  des  conseillers  municipaux. 

La  ville  de  Cayenne  a  seule  un  conseil  municipal  qui  se 
compose  d'un  maire,  de  deux  adjoints  et  de  neuf  conseillers 
municipaux.  Tous  ces  fonctionnaires  sont  nommés  par  le 
gouverneur. 

Dans  chacun  des  autres  quartiers  de  la  colonie,  il  y  a  un 
commissaire-commandant  et  un  lieutenant- commissaire, 
également  nommés  par  le  gouverneur  et  qui  sont  investis  des 
fonctions  analogues  à  celles  du  maire  et  des  adjoints  de 
Cayenne. 

Il  y  a  trois  classes  de  quartiers  :  cinq  de  1'*  classe,  Ap- 
prouague,  Roura,  Mana,  Kourou,  Sinnamary;  deux  de 
2*  classe,  Oyapock  et  Kaw  ;  six  de  3*  classe,  Tonnégrande, 
Montsinéry,  Tour-de-l'Ile,  Macouria,  Ile-de-Cayenne  et  Ira- 
coubo. 

Conformément  au  décret  du  16  août  1854.  les  commis- 
saires-commandants des  quartiers  d'Oyapock,  uApprouague, 
Kaw,  Roura,  Kourou,  Sinnamary  et  Mana  exercent  en  ouU-e 
les  fonctions  de  juges  de  paix  et  de  police  dans  leurs  dr- 
conscriplions  respectives. 


Aux  termes  de  Tordonnance  organique  du  21  décembre 
1828,  les  tribunaux  et  la  cour  de  la  Guyane  française  appli- 
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quent  le  code  Napoléon,  le  code  de  procédure  civile,  le  code 
de  commerce,  le  code  d'inslruction  criminelle  et  ^e  code 
pénal,  dont  la  promulgation  a  eu  lieu  dans  cette  colonie 
aux  époques  suivantes  :  Gode  Napoléon,  23  septembre  1805; 
code  de  procédure  civile,  18  août  1821  ;  code  de  commerce, 
l*'  octobre  1820;  code  d'instruction  criminelle,  10  mai  1829; 
code  pénal,  15  février  1829. 

Les  principales  modifications  apportées  en  France  à  notre 
législation  civile  et  criminelle  ont  été  successivement  intro- 
duites à  la  Guyane. 

La  justice  est  rendue  dans  la  tolonie  par  des  tribunaux  de 
paix,  un  tribunal  de  première  instance,  une  cour  impériale 
et  une  cour  d'assises. 

Un  décret  du  16  août  1854  a  réglé  l'organisation  judiciaire 
sur  les  bases  suivantes  : 

Le  tribunal  de  paix  et  de  simple  police,  établi  à  Gayenne, 
comprend  la  ville  de  Gayenne,  les  quartiers  de  rDe-de-Gayenne, 
du  Tour-de-rile,  de  Montsinéry,  de  Tonnégrandé  et  de  Ma- 
couria. 

Les  commissaires  commandant  les  quartiers  d'Oyapock, 
d'Approuague,  de  Kaw,  de  Roura,  de  Kourou,  de  Sinnamary 
et  de  Mana  exercent  les  fonctions  de  juges  de  paix  dans  leurs 
circonscriptions  respectives.  La  circonscription  judiciaire  du 
commandant  du  quartier  de  Sinnamary  s'étend  au  quartier 
d*Iracoubo. 

La  compétence  des  juges  de  paix  en  matière  civile  est  ré- 
glée conformément  aux  dispositions  de  la  loi  du  25  mai  1838. 
Toutefois,  ils  connaissent  :  1"  en  dernier  ressort  jusqu'à  la 
valeur  de  250  fr.,  et  en  premier  ressort .jusqu*à  la  valeur  de 
500  fr.,des  actions  indiquées  dans  l'article  !•' de  cette  loi  ; 
2*»  en  dernier  ressort  jusqu'à  la  valeur  de  250  fr.  des  actions 
indiquées  dans  les  articles  2,  3,  4  et  5  de  ladite  loi. 

Le  tribunal  de  première  instance,  siégeant  à  Gayenne,  se 
compose  :  d'un  juge  impérial,  d'un  lieutenant  de  juge,  fai- 
sant fonctions  de  juge  d'instruction,  d'un  juge  auditeur,  d'un 
procureur  impérial,  de  deux  substituts  et  d'un  greffier. 

Ge  tribunal  connaît  :  V  de  l'appel  des  jugements  rendus 
en  premier  ressort  par  les  juges  de  paix  en  matière  civile  et 
commerciale  ;  2^  de  toutes  les  actions  civiles  et  commerciales, 
en  premier  et  dernier  ressort  jusqu'à  concurrence  de  lOOOfr. 
en  principal  ou  de  100  fr.  de  revenu  déterminé,  et  à  charge 
d'appel  au-dessus  de  ces  sommes.  En  matière  correctionnelle 
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il  connaît  de  l'appel  des  jugements  de  simple  police.  Le  tribu- 
nal connaît  en  outre,  en  premier  ressort  seulement,  des  con- 
traventions aux  lois  sur  le  commerce  étranger,  le  régime 
des  douanes  et  les  contributions  indirectes. 

La  cour  impériale,  siégeant  également  au  cbef-llea,  se 
compose  :  d'un  président,  de  deux  conseillers,  d'un  conseiller 
auditeur  et  d'un  greffier.  Les  fonctions  du  ministère  public 
auprès  de  la  Cour  sont  remplies  par  le  procureur  impérial 
du  tribunal  de  première  instance  ou  par  l'un  de  ses  substi- 
tuts. Les  arrêts  sont  rendus  par  trois  juges.  La  Cour  est  sai- 
sie directement  de  toutes  les  affaires  correctionnelles  par  le 
procureur  impérial. 

Le  président  de  la  cour  impériale  est  chef  du  service  judi- 
diaire  dans  la  colonie. 

La  juridiction  criminelle  appartient  à  une  cour  d'assises 
composée  :  du  président  de  la  cour  impériale,  de  deux  con- 
seillers et  de  quatre  assesseurs,  désignés  conformément  à 
l'ordonnance  organique  du  21  novembre  1828,  et  du  pro- 
cureur impérial  ou  de  l'un  de  ses  substituts. 

La  cour  d'assises  est  saisie  directement  par  le  procureur 
impériaLde  toutes  les  affaires  de  sa  compétence;  à  cet  effet, 
les  instructions  criminelles  dirigées  par  le  lieutenant  de  juge 
sont  transmises  au  procureur  impérial. 

Les  juges  et  les  assesseurs  délibèrent  en  commun  sur  les 
questions  de  fait  résultant  de  l'acte  d'accusation  et  des  débats. 
La  déclaration  de  culpabilité  est  rendue  à  la  simple  majorité. 
Les  juges  statuent  seuls  sur  la  question  de  compétence,  l'ap- 
plication de  la  peine,  les  incidents  de  droit  ou  de  procédure, 
et  les  demandes  en  dommages-intérêts. 

Le  décret  du  16  août  1854  a  consacré  une  disposition  spé- 
ciale pour  la  Guyane.  L'article  21  de  ce  décret  porte  <  qu'à 
l'avenir  les  vols  autres  que  ceux  commis  avec  violences  ou 
avec  des  circonstances  entraînant  la  peine  des  travaux  forcés 
seront  jugés  et  punis  correctionnellement.  » 

Statistique.  —  Les  justices  de  paix  de  la  Guyane  française, 
pendant  la  période  ti-iennale  de  1859  à  1861,  ont  rendu  en 
moyenne,  chaque  année,  451  jugements  en  matière  civile  et 
commerciale  et  1060  décisions  de  simple  police. 

Pendant  la  même  période,  le  tribunal  de  première  instance 
de  Cayenne  a  rendu,  en  moyenne  annuelle,  196  jugements 
en  matière  civile  et  commerciale. 

La  moyenne  des  affaires  sur  lesquelles  la  cour  impériale  a 
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eu  à  se  prononcer,  de  1859  à  1861,  tant  en  matière  civile  et 
commerciale  qu'en  matière  correctionnelle,  a  été  annuelle- 
ment de  147. 

La  cour  d'assises,  pendant  la  même  période,  a  eu  à  juger 
annuellement,  en  moyenne,  10  affaires  et  11  prévenus;  la 
moyenne  annuelle  de  la  période  triennale  précédente  avait  été 
de  12  affaires  et  de  16  prévenus. 

Officiers  ministériels.'— On  compte  dans  la  colonie:  trois  no- 
taires, trois  avoués,  trois  avocats,  cinq  huissiers  et  un  com- 
missaire-priseur-vendeur.  Les  avoués  et  les  avocats  exercent 
indistinctement  leurs  fonctions  auprès  de  la  cour  impériale 
et  du  tribunal  de  première  instance.  Un  avocat  et  un  huissier 
sont  désignés  par  le  gouverneur  pour  suivre  au  conseil 
privé  les  affaires  du  contentieux  administratif. 


Forces  militaires. 

Les  forces  militaires  de  la  Guyane  présentaient  au  1*'  jan- 
vier 1864  un  effectif  de  1359  hommes  dont  60  officiers. 

Une  portion  du  3"  régiment  d'infanterie  de  la,  marine, 
forme,  avec  une  demi-bàtierie  et  un  détachement  d'ouvriers  de 
l'artillerie  de  la  marine,  le  cadre  de  la  garnison  de  la  colonie 
dont  l'effectif  a  été  fixé  comme  il  suit  pour  l'année  1864  : 

État  major  général  et  des  places.  —  Un  colonel  à  Tétat-major 
de  l'infanterie  de  la  marine,  commandant  militaire  ;  un  capi- 
taine et  un  lieutenant  de  la  même  arme  attachés  à  l'état-major 
du  gouverneur;  un  chef  de  hataillon  d'infanterie  de  marine, 
faisant  fonctions  de  major  de  la  garnison;  un  capitaine 
adjudant-major  faisant  fonctions  d'adjudant  de  place  à 
Cayenue.Ces  deux  officiers  comptent  à  l'effectif  de  la  portion 
de  leur  corps  en  garnison  dans  la  colonie. 

ArtiUerie.  —  Un  capitaine  en  premier  de  l'artillerie  de  la 
marine  et  des  colonies  commandant  la  demi-hatterie  et  fai- 
sant fonctions  de  directeur  ;  deux  lieutenants,  deux  gardes 
d'artillerie,  deux  sous-chefs,  un  ouvrier  d'État,  deux  maîtres 
armuriers,  un  gardien  de  batterie,  58  canonniersde  la  14*  bat- 
terie et  35  ouvriers  de  la  6*  compagnie.  Total  :  5  officiers  et 
98  sous-officiers  et  soldats. 

Génie.  —  Un  chef  de  bataillon  du  génie,  sous-directeur, 
1  sous-lieutenant  et  8  gardes  du  génie.  Total:  10  officiers. 

Infanterie  de  marine.  —  Un  lieutenant-colonel  commandant 
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la  portion  du  corps  (3«  régiment),  9  compagnies  à  1 14  hom- 
mes y  compris  Tétat-major.  Total  :  37  officiers  et  I0î7  hom- 
mes. 

Gendarmerie  colaniale.  —  Un  chef  d'escadron,  comma- 
dant,  1  capitaine,  3  lieutenants ,  32  sous-ofBciers  et  gen- 
darmes à  cheval,  et  140  sous-ofBciers  et  gendarmes  k  pied. 
Total  :  5  officiers  et  172  soldats. 

Station  navale.  —  La  station  navale  de  la  Guyane  se  com- 
pose de  cinq  avisos  à  vapeur,  de  cinq  goélettes  à  voiles 
et  de  trois  pénitenciers  flottants  ;  en  voici  la  désignation  : 

AlêClonj  aviso  à  vapear  de. . .  2  canons  et  de  120  chevaox. 

OMabûmca,  Id.. 4  160 

Oyapock,  Id. 2  20 

Économe^  Id 2  25 

Surveillant^  Id 2  25 

Laborieuse^  goëlelte  à  voiles .  2 

Pourvoyeuse^  Id 2 

VigilanU^  Id 2 

Aurore^  Id 2 

lled'Aix,  Id 

Prosefptfié,  Mvmire  et  Grmdéw  pénitenciers  flottants. 

Ces  bâtimenlB  présentent  un  effectif  de  5  lieutenants  de 
vaisseau»  4  enseignes,  2  aspirants,  2  chirurgiens  de  nutrinCv 
2  commis  de  marine  et  400  matelots  environ. 

Les  services  maritimes  comprennent  en  outre  :  an  maître 
charpentier»  un  maître  voilier  pour  le  service  du  port  mili- 
taire, un  syndic  et  un  garde  maritime  pour  le  service  de  ria- 
scriptâon  maritime. 


€«ilte«  «t  «Bfllatiiiiee  ptMiq«e. 

Leà  capucins  sont  les  premiers  missionnaires  qui  vinrent 
à  là  Guyane;  ils  arrivèrent  à  Cayenne  en  1643  avecTexpédi- 
tîon  commandée  par  Poncet  de  Brélîgny.  Toutefois,  les  ài'- 
constances  ne  leur  permirent  pas  d'y  fonder  d*établisseraent 
important,  et  en  1652  il  ne  restait  dans  la  colonie  que  deux  de 
CCS  hommes  apostoliques  :  le  P.  Bern  ardindu  Renouard  et  le 
P.  Jean-Baptiste  de  Dieppe.  En  1651,  deux  missionnaires  delà 
Compagnie  de  Jésus,  les  PP.  Denis  Méland  et  Pelleprat,  venus 
des  Antilles  où  les  Jésuites  avaient  déjà  des  missions,  firent 
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•  une  courte  apparition  à  la  Guyane  ;  mais  ce  n'est  qu'en  1665 
que  les  religieux  de  cet  ordre  obtinrent  de  la  compagnie  des 
Indes  Tautorisation  de  s'établir  à  Cayenne.  Des  concessions 
de  terrains  leur  furent  faites,  et  à  partir  du  l'^  janvier  1674 
ils  furent  définitivement  chargés  du  service  religieux  dans  la 
colonie. 

En  1674,  le  premier  supérieur  de  la  mission,  le  P.  Gril- 
let ,  accompagné  du  P.  Béchamel  ,  explora  rintérieur  des 
terres  pour  aller  à  la  découverte  de  peuplades  indigènes. 
Cette  entreprise  fut  heureuse  et  féconde  en  résultats,  mais  ces 
deux  hardis  missionnaires  moururent  des  suites  des  fati- 
gues éprouvées  pendant  le  voyage. 

En  même  temps,  des  paroisses  se  formaient  à  Rémire, 
puis  àRoura,  dans  la  rivière  d'Oyac;  des  habitations  modèles 
étaient  construites  à  Rémire,  à  la  rivière  des  Pères  au  Kou- 
rou,  à  Gualiniala  et  dans  la  Comté. 

De  1704  à  1720,  le  P.  Creuilly,  supérieur  des  Jésuites, 
et  le  P.  Lombard  essayèrent  d'établir  dans  la  Guyane 
de  grandes  missions  sur  le  modèle  de  celles  du  Para- 
guay. Us  rassemblèrent  les  Indiens  et  fondèrent  les  mis* 
sions  de  Kourou,  de  Cona marna  ;  en  1725,  le  P.  Piauque 
établit  la  mission  de  Saint-Paul  sur  TOyapock,  puis,  en  1738, 
d'autres  centres  de  réunion  dans  te  haut  de  la  rivière.  Vers 
la  même  époque,  les  sœurs  de  Saint-Maurice  de  Chartres  s'é- 
tablirent à  la  Guyane  et  furent  attachées  à  Fhôpitat  militaire 
qui  venait  d'y  être  créé. 

liCS  missions  étaient  prospères  quand,  en  1744,  un  corsaire 
anglo-américain  pénétra  dans  l'Oyapoek,  détruisit  Téglise  et 
mit  en  fuite  les  Indiens  rassemblés.  La  paroisse  de  Sînnamar; 
avait  été  fondée  quelques  années  auparavant. 

La  mission  de  Cayenne  fut  érigée  en  préfecture  apostolique 
au  mois  de  décembre  1751. 

L'abolition  de  Tordre  des  Jésuites  fut  exéeotée  à  la  Guyane 
en  1762.  La  dispersion  des  Pères  et  la  confiscation  de  leurs 
biens  dans  la  colonie  anéantirent  en  peu  de  temps  tout  le  trar 
vail  d'un  siècle.  Les  Indiens  réunis  à  force  de  zèle  et  de  pa* 
tience,  disparurent  de  tous  côtés. 

Après  l'expulsion  des  Jésuites,  on  tenta  vainement  de  s'ar- 
ranger avec  quelque  congrégation  religieuse  pour  le  service 
du  culte  à  la  Guyane,  d'abord  avec  les  Dominicains,  puis  avec 
lesPrémontrés.  Enfin,  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1775, 
les  prêtres  du  séminaire  du  Saint-Esprit  furent  chargés  de 
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tout  le  spirituel  dans  la  colonie,  et  vers  le  commencement  de 
Tannée  suivante,  ils  entrèrent  dans  leurs  fonctions  qu'ils  ont 
remplies  depuis  lors  avec  courage  et  piété. 

Les  Jésuites  furent  rappelés  à  la  Guyane  en  1852,  h  l'épo- 
que où  la  transportation  y  fut  établie.  Une  mission  de  dix 
religieux  de  cet  ordre  fut  attachée  à  la  colonie  pénale. 

La  Guyane  n*a  pas  été  érigée  en  diocèse,  en  I85I,  lorsqu'il 
a  été  créé  des  évèchés  pour  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et 
la  Réunion.  Cette  colonie  se  trouve  donc  sous  le  régime  anté- 
rieurement en  vigueur  dans  ces  mêmes  colonies,  celui  des 
préfectures  apostoliques.  Le  préfet  apostolique  est  nommé 
par  le  gouvernement  et  agréé  par  la  cour  de  Rome;  il  n'a  que 
certains  pouvoirs  sur  le  clergé  dont  il  est  le  chef. 

Le  personnel  ecclésiastique,  pour  le  service  du  culte  dans 
les  divers  quartiers  de  la  colonie,  est  fourni,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  par  le  séminaire  du  Saint-Esprit  de  Paris,  et  se 
compose  :  d'un  préfet  apostolique  et  de  dix-huit  prêtres. 
On  compte  quinze  paroisses  à  la  Guyane.  Un  conseil  de  fabri- 
que existe  dans  celles  de  Cayenne,  de  TApprouague,  de  Kaw, 
de  Roura,  du  Ganal-Torcy,  de  Montsinéry,  de  Kourou  et 
de  Mana. 

CONORÉaATIONS  RELIGIBVSES. 

Il  existe  dans  la  colonie  cinq  congrégations  religieuses  : 
les  religieux  du  Saint-Esprit,  au  nombre  de  dix-neuf,  des- 
servant les  paroisses  de  la  colonie,  Thôpital  militaire  et 
dirigeant  l'école  agricole  et  pénitentiaire  de  Mondélice  ; —  les 
Jésuites,  au  nombre  de  28,  chargés  de  la  mission  religieuse 
des  pénitenciers;  —  les  frères  de  l'Institut  de  Ploérmel  au 
nombre  de  16,  qui  dirigent  le  collège  et  l'école  primaire  de 
Cayenne  ;  —  les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Ciuny,  au  nombre 
de  quarante-deux,  chargées  de  l'instruction  primaire  et  de 
plusieurs  œuvres  pieuses;  sur  ce  nombre  23  sont  attachées  à 
des  services  entretenus  par  le  gouvernement;  —  les  sœurs  de 
Saint-Paul  de  Chartres,  au  nombre  de  soLxante-deux,  atta- 
chées au  service  des  hôpitaux. 

HOPITAUX. 

Un  hôpital  militaire  est  établi  à  Cayenne  depuis  les  premiers 
temps  de  la  colonie.  Il  peut  contenir  de  700  à  800  lits  au 
moins.  La  moyenne  des  malades  en  temps  ordinaire  est 
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de  400.  Le  service  médical  et  pharmaceutique  y  est  dirigé  par 
mi  second  médecin  en  chef  de  la  marine,  deux  chirurgiens 
de  première  classe,  trois  de  deuxième  classe,  cinq  de  troi- 
sième classe;  un  pharmacien  de  première  classe,  un  de 
deuxième  et  trois  de  troisième  classe.  Treize  sœurs  de  Saint- 
Paul  de  Chartres,  y  compris  la  supérieure,  sont  affectées  au 
service  de  l'hôpital  militaire. 

Un  hospice  civil  contenant  150  lits  est  établi  au  camp  Saint- 
Denis,  près  de  Gayenne.  On  y  reçoit  les  malades,  les  indigents 
et  les  orphelins.  Un  chirurgien  de  la  marine  de  première 
classe  et  sept  sœurs  de  Saint-Paul  sont  attachées  à  cet  établis- 
sement, où  ces  dernières  ont  fondé  un  asile  pour  Finstruction 
des  enfants  des  deux  Sexes. 

Uneléproserie  est  installée  à  TAccarouary,  sur  la  Mana,  sous 
la  direclion-des  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Gluny.  Cette  œuvre 
remonte  à  1835,  époque  à  laquelle  la  fondatrice  de  [la  Con- 
grégation, touchée  de  pitié  pour  les  lépreux  de  la  Guyane, 
offrit  au  gouvernement  de  se  charger  de  ces  infortunés 
et  de  les  confier  aux  soins  de  ses  sœurs.  Ces  malheureux 
se  trouvaient  alors  relégués,  sous  la  conduite  d'un  gar- 
dien, aux  îles  du  Salut,  où  ils  manquaient  de  bien  des  secours. 
Mme  Javouhey  obtint  qu'ils  fussent  transférés,  au  nombre 
de  80  à  90,  dans  un  endroit  plus  salubre,  à  six  lieues  de 
Mana  et  sur  les  bords  de  la  rivière.  On  y  fit  construire  une 
infirmerie  et  de  petites  habitations  et  trois  religieuses  furent 
affectées  à  ce  service.  En  1864,  le  nombre  de  ces  malades 
était  de  60  à  70.  La  mission  des  sœurs  auprès  d'eux  ne  con- 
siste pas  seulement  à  les  soigner,  à  les  soulager,  dans  leur 
infirmité;  mais  elles  les  instruisent,  les  exhortent  et  dirigent 
leurs  petits  travaux. 

Un  bureau  de  bienfaisance ,  présidé  par  le  préfet  apos- 
tolique, est  chargé  de  distribuer  des  secours  à  Gayenne. 

Un  comité  de  vaccine,  établi  par  ordonnance  du  4  jan- 
vier 1819,  a  pour  but  la  propagation  et  la  conservation  de  la 
vaccine  dans  1|l  colonie. 

Indépendamment  des  officiers  de  santé  du  gouvernement, 
on  compte  à  la  Guyane  trois  médecins,  trois  pharmaciens  et 
une  sage-femme. 
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Instmetloii  pabllque. 


Les  établissements  d'instruction  publique  existant  à  la 
Guyane  sont  au  nombre  de  dix,  qui  comptaient,  au  commen- 
cement de  1864, 33  instituteurs  et  885  élèves.  Voici  la  nomen- 
clature de  ces  divers  établissements  : 

Collège  de  Cayerme. —  La  direction  de  cet  établissement  a 
été  confiée  aux  frères  de  l'instruction  chrétienne  par  un  ar- 
rêté du  3  novembre  1854.  Le  supérieur  de  cette  congrégation 
dirige  le  collège  sous  le  nom  de  directeur  général.  Les  fonc- 
tions d'aumdnier  sont  remplies  par  un  membre  du  clergé  de 
Gayenne.  Quatre  frères  professeurs  et  deux  professeurs  laô- 
ques  sont  attachés  à  cet  établissement  qui  comptait,  en  1864, 
123  élèves  dont  20  recevant  une  instruction  secondaire.  Le 
collège  est  divisé  en  cinq  classes  dont  deux  de  cours  supérieur. 
Le  programme  des  classes  comprend  la  langue  française, 
les  éléments  de  la  langue  latine  et  grecque,  anglaise  et  espa- 
gnole, la  géographie,  l'arithmétique,  l'algèbre,  la  géométrie, 
te  tenue  des  livres,  la  physique,  la  mécanique,  la  mythologie, 
l'histoire  sainte,  ancienne  et  moderne,  le  dessin  linéaire  et  h 
musique  instrumentale. 

L'administration  a  fondé  au  collège  12  places  gratuites 
d'externes  dont  quatre  sont  attribuées  à  des  élèves  de  classes 
secondaires. 

École  primaire  de  Caymne.  —  L'école  primaire  de  Cayenne 
est  également  dirigée  par  les  frères,  au  nombre  de  six;  elle 
est  divisée  en  huit  classes  et  a  été  fréquentée  pendant  le  pre- 
mier semestre  1864  par  220  élèves* 

Permonnai  et  écoles  primaires  des  sasurs»  -^  La  congrégation 
des  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Gluny  possède  à  Cayenne  une 
maison  principale,  qui  a  été  fondée  en  1822  par  Mme  Javou- 
hey,  supérieure  générale  de  cette  congrégation;  cette  mai- 
an  «comprend  un  demi-pensionnat  qui  comptait  en  1864, 
1 2A  élèves,  et  une  école  primaire  qui  a  été  fréquentée  pendant 
le  premier  semestre  1864  par  161  enfants.  Treize  sœurs,  y 
compris  la  supérieure,  sont  attachées  à  cet  établissement, 
qui  est  desservi  par  un  membre  du  clergé  de  Cayenne.  Le 
nombre  des  demi-bourses  est  de  20,  dont  16  sont  attribuées 
à  des  élèves  de  l'école  secondaire. 

Les  sœurs  font  aussi  une  large   part  à  l'instruction  dc5 
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adultes  :  çUes  les  réunissent  plusieurs  fois  la  semaine,  non- 
seulement  pour  Tinstruction  du  catéchisme  et  de  tout  ce  qui 
concerne  les  pratiques  et  les  actes  do  la  vie  chrétienne,  mais 
encore  pour  leur  donner  une. certaine  instruction  élémen- 
taire. Ces  réunions  d'adultes  se  composent  de  plus  de  230  per- 
sonnes, soit  jeunes  filles,  soit  femmes  âgées. 

La  maison  principale  de  Cayenne  a  sous  sa  dépendance 
rétablissement  de  Mana,  où  quatre  sœurs  tiennent,  comme  h 
Cayenne ,  une  école  primaire  fréquentée  par  les  enfants  de 
couleur,  des  deux  sexes,  que  Ton  exerce,  en  dehors  des  clas- 
ses, aux  travaux  agricoles  ;  celle  des  filles  comptait,  en  jan- 
vierl864,  70  enfants,  et  celle  des  garçons  52.  En  outre,  cette 
communauté,  qui  a  aussi  organisé  des  réunions  de  persévé- 
rance pour  les  jeunes  filles,  et  des  catéchismes  pour  les  adul- 
tes, visite  encore  les  malades  à  domicile,  pour  les  soigner  et 
leur  distribuer  des  secours.  Les  sœurs  exercent  une  influence 
utile  sur  la  population  de  ce  quartier,  à  laquelle  s'est  vive- 
ment intéressée  la  fondatrice  de  llnslitut,  lorsque,  en  1836, 
le  gouvernement  lui  confia,  dans  cette  localité,  la  mission  de 
préparer  les  nègres  à  l'émancipation  de  l'esclavage. 

Il  existe  encore  dans  la  colonie  quatre  écoles  primaires 
mixtes,  tenues  chacune  par  une  institutrice  laïque.  Elles  sont 
établies  dans  les  quartiers  de  Slnnamary ,  de  Kourou,  de 
FApprouague  et  de  Roura.  La  première  a  été  fréquentée, 
pendant  le  !•'  semestre  de  Tannée  1864,  par  23  garçons  et 
27  filles,  la  seconde  par  10  garçons  et  8  filles,  la  troisième 
par  9  garçons  et  3  filles,  la  Quatrième  par  12  garçons  et 
8  filles.  Dans  toutes  ces  écoles,  le  programme  se  borne  à  la 
lecture,  l'écriture,  le  calcul  et  le  catéchisme. 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  une  salle  d'asile  est  annexée 
à  l'hopice  civil  du  camp  Saint-Denis,  tenu  par  les  sœurs  de 
Saint-Paui  de  Chartres  ;  cet  asile  était  fréquenté  au  com- 
mencement de  1864,  par  10  garçons  et  12  filles.  Ces  enfants 
apprennent  à  lire,  à  écrire  un  peu»  et  reçoivent  l'instruction 
religieuse.  Le  camp  de  Saint-Denis  a  une  double  destination, 
comme  salle  d'asile  et  comme  orphelinat.  De  même  que  dans 
Técole  de  la  Mana,  les  enfants  des  deux  sexes  y  sont  exercés 
à  des  travaux  manuels  ;  les  garçons  particulièrement  à  la 
culture,  les  filles  à  la  couture  et  aux  divers  travaux  de  mé- 
nage. 

Les  établissements  d'instruction  primaire  de  Cayenne  pro- 
spèrent d'une  manière  sensible.  Ceux  des  divers  quartiers  de 
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la  colonie,  fondés  depuis  deux  années  seulement,  celui  de  la 
Mana  excepté,  n'ont  pas  encore  reçu  tout  le  développement 
désirable.  L'inconvénient  est  surtout  dans  le  peu  d'impor- 
tance des  centres  et  la  dissémination  de  la  population  rurale. 

Les  arrêtés  locaux  concernant  les  écoles  primaires  de  h 
colonie  ont  prévu  l'emploi  des  élèves  à  des  travaux  de  culture 
en  rapport  avec  leur  âge  et  leurs  forces  ;  mais  celle  partie 
du  programme  n'ayant  pu,  jusqu'à  ce  jour,  être  utilement 
pratiquée,  un  arrêté  du  25  juin  1864  a  prescrit  la  création 
d'une  école  agricole,  sur  l'habitation  Mondélice  (île  de 
Cayenne).  Elle  est  confiée  aux  soins  des  Pères  du  Saint-Es- 
prit. L'établissement  recevra  des  externes  et  des  pension- 
naires de  9  à  14.  ans.  L'enseignement  sera  gratuit  pour  tous, 
et  comprendra,  en  outre  des  travaux  agricoles,  l'instruction 
religieuse,  la  lecture,  l'écriture  et  les  éléments  du  calcul. 

La  maison  de  correction  pour  les  jeunes  détenus  de  la 
Guyane  a  été  annexée  à  cette  école  par  un  arrêté  du 
25  juin  1864. 

Dans  les  établissements  primaires  de  Gayenne,  la  gratuité 
est  assurée  à  tous  les  enfants  indigents  qui  en  font  la  de- 
mande. Dans  les  établissements  ruraux,  la  gratuité  s'étend 
à  tous  les  élèves. 

Tous  les  établissements  d'instruction  publique  de  la  colo- 
nie sont  placés  sous  l'autorité  immédiate  du  directeur  de  l'in- 
térieur. Ceux  de  Gayenne  sont  visités  par  une  commission 
d'inspection  et  par  un  comité  spécial  de  surveillance.  Dans 
les  quartiers,  la  surveillance  générale  est  exercée  comme  à 
Gayenne  par  l'administration;  des  visites  mensuelles  sont  fai- 
tes par  le  commissaire  commandant  assisté  dli  curé. 


Fliiaaees. 

Les  dépenses  de  la  Guyane,  à  la  charge  du  budget  métro- 
politain, s'élèvent,  pour  l'exercice  1864 ,  à  la  somme  de 
6  832  750  francs,  y  compris  les  dépenses  de  la  transportation  ; 
et  les  dépenses  d'administration  intérieure,  au  compte  du 
budget  local,  représentent  une  somme  de  1 106000  francs. 

Voici  le  relevé  de  ces  dépenses  : 


L 
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DÉPENSES  DE  l'état  (exercico  186(i). 

Chap.  I.  —  Personnel  civil  et  militaire. 

fr.  c. 

Gouvernement  colonial 50  000  > 

Administration  générale 134  120  » 

Justice 77  700  » 

Culte 83  000  » 

États-majors , 84  266  » 

Services  maritimes 8  600  » 

Gendarmerie  coloniale 361  303  > 

Accessoires  de  la  solde 30  000  > 

Traitement  dans  les  hôpitaux 202  987  70 

Vivres 458  051  55 

Dépenses  accessoires  et  diverses. . .         22  850  » 

Total 1512  878  25 

A  déduire  un  30*  pour  incomplets.         50  429  27 


Total  du  personnel ...     1 462  448  98 

Chap.  II.  —  Matériel  civil  et  militaire. 

fr.  c 

Ports  et  rades 45  000  > 

Édifices  publics 10  000  > 

Casernement,  artillerie  et  génie. ...        130  500  > 

Loyers  et  ameublements 30  000  > 

Introduction  de  travailleurs 100  000  t 

Dépenses  diverses 37  000  > 


Total  du  matériel 352  500    3 

Chap.  m.  —  Etablissement  pénitentiaire. 

fr.        c. 

Commandement  et  administration  • .  188  000    » 

Service  du  culte 90  600    » 

Surveillance  et  police 741  800    > 

Colonisation 21  080    » 

Agents  et  dépenses  divers 90  000    » 

Traitement  dans  les  hôpitaux 828  099  20 

Vivres 2592368  90 

Total  du  personnel ....     4  551  948  10 
Adéduire  un  30*  pour  incomplets..       151731  60 


Total  en  chiffres  ronds. . .    4  400  000    > 
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fr.  C 

Report 4  400  000  • 

Constnictîon  de  baraques,  installa- 
tion, etc 230000  » 

GoDslniction  et  réparation  de  cha- 
lands   64  000  9 

Vêtements  et  objets  de  oouohage. . .  180  000  » 

Achatsde  meubles  et  d'objets  divers.  60  000  i 

Essais  de  cultures 70  000  » 

Dépenses  extraordinaires  et  impré* 

vues 13  800  1 

5  017  800  > 
Récapitulation, 

Penoonel  civil  et  militaire.  ...«..•    1 462  450    » 

Matériel  civil  et  militaire 352  500    » 

Établissement  pénitentiaire 5  017  800    9 

Total  général 6  832  750    t 

Les  dépenses  qui  précèdent  ne  comprennent  pas  celles  qui 
sont  effectuées  dans  la  colonie  au  compte  du  service  marim 
et  qui  se  sont  élevées  en  1862  (dernier  compte  rendu)  &  la 
somme  de  1 059  $57  francs* 

BUDGET  LOCAL  (oxercice  1864). 

Le  budget  loeal  de  la  colonie,  pour  l'exercice  1864,  est 
basé  sur  une  recette  locale  de  583  600  fr.,  et  sur  une  snb- 
vention  métropolitaine  de  523  000  francs.  Les  dépenses  obli- 
gatoires s'élèvent  à  956  676  francs  et  les  dépenses  faculta- 
tives à  149  924  francs.  Voici  le  relevé  des  recettes  et  des 
dépenses  locales. 

RECETTES. 

fr.  e. 

Contributions  directes 185  700  » 

Contributions  indirectes* 86  800  > 

Droits  de  douane  à  l'entrée ,, 145  000  s 

Droits  denavigation,de  pilotag6,etc.  15  060  a 

Droits  de  douane  à  la  sortie 16  000  » 

Droits  d'enregistrement,  etc 46  500  » 

Produits  du  domaîtie 44940  > 

Produits  de  l'imprimerie 30  000  » 

Produits  de  la  poste 10  000  > 

Produits  divers 53  600  9 

Subvention  métropolitaine 523  000  > 

Total  des  recettes 1106  600    » 
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DiFBRSBS. 

8«ction  !■•.  •*  Dèpenfas  obligatoire». 

PtfnofifMl. 

DireettoD  de  l'intérieur. 59560 

Administration  des  eommunes 79  ^50 

Police 73  030 

Services  financiers 52  800 

iDStructioa  publique 56  050 

Ponts  et  diaussées 33  300 

Services  des  ports 19  890 

Imprimerie 40  700 

Prisons 1 9  900 

Agents  divers 17  860 

Dépenses  assimilées  à  la  solde. ...  15  000 


460  530 
A  déduire  le  30*  pour  incomplets.  •         15  351 


Total  en  somme  ronde. . .       445  100 

Traitement  dans  les  hôpitaux 23  600 

Yîvree 32  400 


Total  du  personnel 501 100 


Matériel. 

fr.         c. 

Travfitnx  d'entreâen  et  de  réparation.  131  351  88 

Ifatériel  des  services  publics.  •  « . . .  47  500    • 

Loyers  et  ameublements 25860    » 

Entretien  d'établissement  d'asâs- 

tance  publique 79  267  05 

Subvention  à  l'immigration 25  000    > 

Recouvrement  de  Timpôt 37  000    • 

Dépenses  dMntérêt  commercial 27 156    i 

Dépenses  diverses 82941  07 


Total  du  matériel 455  576  00 

Rappel  du  personnel. .  | 501 100    > 

Total  des  dépenses  obligatoires .       956  676    » 
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Section  II.  —  Dépeiues  facultatiTes. 

fr.  t. 

Travauxneufs 56000  » 

Encouragements  à  la  culture  et  à  Tin- 

dustrie 41  750  » 

Exploitation  des  habitations  doma- 
niales   37  684  > 

Dépenses  diverses  et  extraordinaires.  24  490  i 

Total  des  dépenses  facultatives.        149  924    » 
Rappel  des  dépenses  obligatoires..       956  676    > 

Total  générai  des  dépenses 1 106  600    > 

Banque,  —  La  banque  de  la  Guyane  a  été  fondée  par  un 
décret  du  1"  février  1854  au  capital  de  300  000  fr.,  réparti  en 
600  actions  de  500  fr.  chacune.  Ce  capital  a  été  doublé  par  le 
décret  du  5  juillet  1863.  Les  nouvelles  actions  ont  été  exclu- 
sivement attribuées  aux  propriétaires  des  anciennes.  IjC  nou- 
veau capital  a  commencé  à  fonctionner  à  partir  du  l*'  juil- 
let 1864. 

Les  opérations  de  l'établissement  ont  toujours  été  en  pro- 
grès depuis  la  création,  comme  l'indique  le  relevé  suivant  : 


Annéev. 
1855-56 

Montant  des 
escomptes, 
fr. 
914  773 

DiTidendc 
annuel, 
fr.     c 
25     » 

1856-57 

1  665  581 

52  50 

1857-58 

1  832  622 

47  62 

1858-59 

1  754  539 

50  05 

1859-60 

2  575  567 

56  50 

1860-61 

2  846  718 

62     » 

1861-62 

1862-63 

.  . .           3  722  079 
3  312  587 

80     1 
79     > 

1863-64 

3  833  641 

105     » 

L'élévation  du  chiffre  du  dividende  du  dernier  exercice  est 
due  principalement  à  ce  qu'à  partir  du  !•'  juillet  1863  la  ré- 
serve ayant  atteint  la  limite  fixée  par  l'art.  29  des  statuts,  il 
n'a  plus  été  fait  de  prélèvement  en  faveur  de  ce  compte,  et 
les  bénéfices  réalisés  pendant  cet  exercice  ont  été  intégra- 
lement répartis,  entre  les  actionnaires  et  le  personnel  de  la 
banque. 


) 
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Le  mouvement  général  des  opérations  de  la  banque  pen- 
dant l'exercice  1863/64  s'est  décomposé  de  la  manière  sui- 
vante : 

Effets  escomptés 3  833  641franc8. 

Prêts  sur  effets  publics  ou  actions  de  la 

banque 561  694 

Prêts  sur  matières  d'or  et  d'argent. ...  315  873 

Les  sommes  versées  au  compte  courant  pendant  le  même 
exercice  se  sont  élevées  à  1 966  848  fr.  et  les  remboursements 
à  1866  776  fr. 

La  banque  a  reçu  du  Trésor  et  transmis  à  Tagence  cen- 
traie  des  banques  coloniales  456  traites  formant  une  valeur 
de  4 166  590  fr.,  supérieure  de  1 128  577  fr.  à  celle  de  l'exer- 
cice 1862/63.  Elle  a  délivré  dans  le  cours  ;de  l'année  1863/64^ 
1657  mandats  s'élevantà  4758  748  fr.  tirés  tant  sur  le  comp- 
toir d'escompte  de  Paris  que  sur  l'agence  et  les  colonies 
françaises. 

Le  montant  des  billets  en  circulation  s'est  tenu  en  moyenne 
à  585849  fr.,  l'encaisse  métallique  à  245825  fr.  et.les  rem- 
boursements de  billets  se  sont  élevés  pendant  l'année  à 
543  375  fr. 

Le  dividende  de  l'exercice  1863/64  a  été  de  105  fr.  par  ac- 
tion, soit  21  «"/o  du  capital. 


Pendant  longtemps  les  colons  de  la  Guyane  se  sont  bornés 
à  cultiver  les  terres  hautes  ;  ils  y  ont  successivement  planté 
le  caféier,  le  rocouyer,  le  cotonnier,  les  arbres  à  épices,  et 
principalement  le  giroflier.  L'exploitation  des  terres  basses 
ou  alluviales  ne  date  que  de  l'administration  de  M.  Malouet, 
en  1778.  Ayant  été  témoin  des  succès  obtenus  par  les  Hollan- 
dais sur  les  terres  basses  de  Surinam,  cet  administrateur  fit 
sentir  aux  colons  de  la  Guyane  française  les  avantages 
qu'ils  pourraient  en  tirer  eux-mêmes,  notamment  pour  la 
culture  de  la  canne  à  sucre.  Dans  ce  but,  une  habitation  mo- 
dèle fut  créée  dans  les  terres  basses  de  TApprouague  ,  des 
encouragements  furent  accordés  aux  planteurs  qui  voulurent 
diriger  leurs  efforts  vers  cette  culture. 

Quant  à  l'exploitation  des  bois  et  k  l'éducation  des  bestiaux. 
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la  Guyane  française  offre  des  ressources  immenses  que  le 
gouTernement  s'applique  à  développer;  mais,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  dit,  le  manque  de  bras  et  l'insuffisance  des  capitaux  ont 
jusqu'à  présent  rendu  très-lents  les  progrès  de  la  colonie 
sous  ce  rapport. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître,  pour  les  années  1862 
et  1863,  la  quantité  d'hectares  consacrés  à  chaque  genre  de 
culture,  ainsi  que  la  quantité  des  produits  récoltés  pendant 
ces  mêmes  années  ; 


ESPÈCES 
CSDLTOBII* 

NOMBRE 
d'hectares  cuUivés. 

QUANTITÉS  BfiCOLTfiBS. 

1862 

1868 

1862 

1863 

Sucre...) 

Tafia...  {Canne  à  Bocre. 

Mélasse.^ 

Café 

447* ,5 

504 

27 
144 
195 
955  ,2 

19 
3076  ,7 

67 

897*,6 

577  ,7 

29  ,2 

146  ,5 

190,2 

985 

21  ,5 

2998 

» 

501  577*". 
250  788«». 

» 

84  838"*. 

3  375 

48  200 

21  450 

359  031 

140 

2  689  582 

200  000 

470  373*«. 
263  435K 
6  750". 
86  212"». 
3  526 
43  950 
20  817 
328  650 
4i0 
2  916  679 
» 

Coton 

Girofle.,., ,,.. 

Rocoii 

Epicéa,  vanille 

Vivres 

Fourrages ,... 

Totaux 

5435  ,4 

5345\6 

La  valeur  totale  de  ces  produits,  déduction  faite  des 
frais  d'exploitation,  s'est  élevée  à  364843  fr.  en  1862  et  à 
528  839  fr.  en  1863. 

Yoici  quel  était  le  nombre  des  habitations  rurales  ezistani 
dans  la  colonie  au  31  décembre  des  années  1862  et  Ld63  : 

laet  !••• 

Sucreries 14  14 

Caféières.  • 60  58 

Rocouries 375  345 

Cotonneriei , 5  % 

Cacaoteries 12  12 

Girofleries , .  22  25 

Porcheries 25  25 

Hattes  et  ménageries 180  182 

Briqueteries 3  3 

Àngwrt» 696         666 
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186t         186» 

Rtport 696  666 

Cbantierg  de  bois 23  20 

Exploitations  aurifères 18  22 

Vivriôrefl 678  754 

Totaux 1415        1462 

A  Texception  de  quelques  grandes  sucreries,  il  y  a  peu 
dliabitations  consacrées  à  un  sjeul  genre  de  produits.  La  plur 
part  des  propriétaires  cultivent  h  la  fois  le  rocou,  le  coton, 
le  girofle,  le  cacao  et  le  café. 

Le  nombre  des  travailleurs  employés  aux  diverses  cultures 
était  de  9778  au  l*'  janvier  1863  ;  sur  ce  nombre  on  comptait 
7829  cultivateurs  du  pays,  1614  immigrants  et  335  transpor- 
tés. Après  les  cultures  vivrières,  ce  sont  les  rocouries  et  les 
sucreries  qui  occupent  le  plus  de  travailleurs. 

Yoici  l'état  numérique  des  animaux  de  trait  et  de  bétail 
existant  dans  la  colonie  au  31  décembre  des  années  1862 
et  1863  : 

!•••  l#6«       Valeur 

par  tète, 
fr. 

Oievaux  et  juments 105  98       500 

Anes  et  mulets 86  96        100 

Béliers  et  brebis 878         1056         30 

Porcs 4365         5907  20 

Bœufs ï 1164        1113       150 

Taureaux  et  vaches 3106        3  410        180 

Veaux  et  génisses 2  208        4  23!         50 

Totaux 11912       15  911 

Valeurs  totalisées 1  045  220  1  226  720 

Le  nombre  de  bestiaux  qu'on  peut  prélever  annuellement 
pour  la  consommation  locale  étant  insuffisant,  l'exportation 
du  bétail  est  défendue  dans  la  colonie,  et  des  primes  y  sont 
allouées  pour  favoriser  rimportatiou  des  taureaux  de  race  et 
des  bœufs  d*abatage. 

Le  capital  employé  aux  cultures  peut  être  évalué  approxi** 
Hiattvement  de  la  manière  suivante  : 

t»é«  ts«a 

Valecur  des  terres S 212 2Sâ         8281 897 

Id.    des  bAtimente  «t  du  maté- 

rîeU'exploitation 3542  850         3662  400 

Id.    des  animaux  de  trait  et  de 

bétail 1045  220^        1226720 

Totaux.. .^,...^..   '6800352         7171017 
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Canm  à  sucre.  —  La  culture  de  la  canne  à  sucre  est  une 
des  premières  qui  furent  introduites  dans  la  colonie  ;  en  1724 
il  y  existait  déjà  27  sucreries;  en  1836  on  en  comptait  51; 
mais  depuis  cette  époque,  cette  culture  a  continué  à  décroî- 
tre pour  faire  place  à  celle  bien  moins  dispendieuse  du  ro- 
cou.  On  cultive  aujouid*hui  la  canne  jaune  et  la  canne  vio- 
lette de  Batavia,  ainsi  que  celle  de  Taïti,  introduite  en  1789 
dans  la  colonie.  Le  produit  moyen  annuel  d'un  hectare  planté 
en  canne  n'est  environ  que  de  1500  kilog. 

Café.  —  La  Guyane  est  la  première  colonie  qui  se  soit 
adonnée  à  la  culture  du  café;  cette  fève  y  a  été  introduite 
en  1716  par  des  déserteurs  de  Surinam.  On  y  connatt  trois 
espèces  de  caféiers  :  celui  d'Arabie,  celui  de  moka  et  le  ca- 
féier nain  ;  ce  dernier,  dont  la  fève  est  plus  amère  »  est  le 
moins  répandu  dans  la  colonie.  En  1836  on  ne  comptait  que 
188  hectares  plantés  en  café;  aujourd'hui  il  y  en  a  577.  Ce 
mouvement  ascendant  est  dû  aux  primes  accordées  par  l'ad- 
ministraticH)  pour  encourager  cette  culture.  Le  café  de  la 
Guyane  a  moins  d'apparence  que  celui  des  Antilles,  mais 
aussi  moins  de  verdeur  et  plus  de  finesse.  Le  produit  moyen 
annuel  par  hectare  est  de  200  kilogrammes. 

Coton.  —  La  culture  du  cotonnier  a  été  longtemps  floris- 
sante &  la  Guyane  ;  en  1836,  2746  hectares  plantés  en  coton 
avaient  donné  une  récolte  de  280000  kilog.,  mais  les  prix 
plus  rémunérateurs  obtenus  des  autres  produits  du  sol  ont 
contribué  à  faire  abaisser  le  chiffre  de  la  production.  Le  co- 
ton de  la  Guyane  est  pourtant  de  belle  qualité  et  générale- 
ment de  l'espèce  longue  soie.  Le  rendement  est  de  125  kilog. 
à  l'hectare. 

Une  usine  centrale  a  été  créée ,  à  Cayenne  par  arrêté  da 
10  février  1863,  pour  l'égrainage ,  le  nettoyage  et  la  mise  eo 
balles  du  coton  produit  par  la  colonie.  Un  second  arrêté  do 
9  janvier  1864  a  réglé  l'organisation  de  l'usine,  les  conditioDS 
d'admission  des  cotons,  de  leur  remise  aux  propriétaires  après 
séparation  ou  bien  de  leur  envoi  en  France  pour  être  vendus 
par  les  soins  de  l'administration,  au  compte  des  proprié- 
taires. Plusieurs  de  ces  lots  ont  été  vendus  en  France  et  ont 
obtenu  de  bons  prix.  Ces  cotons  ont  été  reconnus  comme 
pouvant  supporter  la  concurrence  dés  meilleurs  sortes  et  ont 
été  l'objet  de  nouvelles  demandes. 

Rocou.  —  La  culture  de  cette  matière  tinctoriale  est  h 
plus  ancienne  de  la  Guyane  française;  elle  embrassait  autre- 
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foie  tout  le  territoire  entre  l'Oyapock  et  le  Konron;  die  a 
été  plusieurs  fois  abandonnée  et  reprise  selon  les  avantages 
que  son  prix  très-variable  offrait  aux  producteurs.  Elle  exige 
peu  de  bras  et  de  capitaux  et  constitue  la  branche  la  plus 
importante  de  la  culture  industrielle.  Les  plus  estimés  vien- 
nent des  terres  hautes.  Le  produit  annuel  par  hectare  est  de 
400  kilog.y  terme  moyen.  Le  rocouyer  se  sème  en  pépinière 
et  se  replante  au  bout  de  4  à  5  mois;  il  commence  à  pro- 
duire vers  deux  ans  et  dure  communément  18  ans.  Oh  fait 
deux  récoltes  de  graines  par  année,  celle  d'hiver  est  la  plus 
abondante. 

Cacao.  —  Ce  fut  vers  1728  que  le  cacaoyer  commença  à 
être  cultivé  dans  la  colonie.  Il  croit  naturellement  dans  les 
forêts  du  pays,  notamment  dans  les  hauteurs  de  TOyapock  et 
du  Camopi.  Le  cacao  de  la  Guyane,  lorsqu'il  est  séché  au  soleil 
ou  dans  un  courant  d'air,  présente,  dans  son  onctuosité,  des 
qualités  qui  le  font  rechercher  pour  le  mélanger  avec  les  va- 
riétés parfumées  mais  trop  sèches  de  Caracas.  La  production 
moyenne  d'un  hectare  est  de  SOOkilog.,  et  la  production  an- 
nuelle d'environ  40000  kilog.,  dont  la  moitié  au  moins  est 
achetée  par  le  commerce  américain,  de  70  à  80  centimes  le 
kilog.  Celte  culture  convient  à  la  petite  propriété;  elle  est 
encouragée  par  dies  primes  et  serait  susceptible  de  prendre  un 
grand  développement  et  de  fournir  à  la  consommation  de  la 
France  entière. 

Girofle.  —  Le  giroflier  est  originaire  de  l'Inde  d'où  il  a  été 
apporté  à  Cayenne  en  1777.  Les  premières  plantations  eurent 
lieu  sur  Thabitation  la  Gabrielle.  Il  réussit  surtout  dans  les 
terres  basses,  anciennement  desséchées.  Le  rendement  à 
l'hectare  est  de  110  kilog.,  en  moyenne.  Sous  l'influence  de 
la  concurrence  de  similaires  étrangers  qui  flt  tomber  le  prix 
à  60  centimes  le  kilog.,  la  production,  qui  était  de  lOOOOO 
kilog.  en  1836,  n'est  plus  maintenant  que  de  20  000  kilog. 
par  an  ;  non  que  le  giroflier  ait  disparu,  mais  parce  que  le 
prix  n'est  plus  assez  rémunérateur  pour  payer  la  main- 
d'œuvre  nécessaire  à  la  récolte. 

Autres  épices.  —  La  culture  du  cannellier,  du  muscadier  et 
du  poivrier  a  été  l'objet  de  diverses  tentatives  &  la  Guyane  ;  et 
bien  que  le  sol  et  le  climat  de  la  colonie  semblent  leur  con- 
venir, ces  essais  n'ont  pas  été  couronnés  de  succès.  La  pro- 
duction est  insignifiante. 

VaniUe.  —  La  vanille  est  le  fruit  d'une  liane  qui  croit  natu« 

BSV.  MAR.  —  DiCXKBRB  1864.  48 


—  754  — 

rellement  dans  les  forAts  de  la  Guyane;  on  Ja  cultii 
quelques  jardins  d'habitations  ;  elle  y  orott  fort  bien  i 
rait  acquérir  un  utile  développement.  , 

Tabac.  —  Jusqu'à  présent  les  essais  de  culture  dl 
n'avaient  pas  réussi;  quelques  plantations  faites  réc«i 
sur  les  Pénitenciers  ont  donné  de  meilleurs  résultats. 

Vivreg.  -^  Les  vivres  du  pays  se  composent  principal 
de  manioc,  de  riz»  de  maïs»  de  bananes,  d'ignames^  de  p 
et  d'arbres  à  pain.  La  culture  des  vivres  est  l'une  d0 
importantes  de  la  cobnie.  La  population  de  couleur  se 
rit  principalement  de  (xmac  (grosse  farine  de  manioc}  i 
cassaioe  (galette  de  manioc).  Tous  ces  vivres  se  cultivent  i 
ment  bien  en  terres  hautes  et  en  terres  basses. 

FruUs.  —  Parmi  les  fruits  de  la  colonie,  on  peut  cita 
nanas,  la  banane,  la  sapotille,  la  barbadine,  les  oranm 
pomme  cannelle,  le  corossol,  la  mangue,  la  goyave,  l'a^ 
le  monbin,  le  coco  et  la  grenade. 

Fruits  oUagifwux.  —La  colonie  produit  beaucoup  de  m 
res  oléagineuses  et  savonneuses;  nous  citerons  entre  aui 
l'aoura,  arbre  très-commun  dont  les  graines  fournissent 
huile  employée  pour  Talimentation  des  basses  classe 
la  saponification  ;  le  palmier  à  huile  d'Afrique  acclimat( 
1806  par  H.  Kerkowe;  le  Yayamadou,  ou  muscadin  &  s 
dont  les  graines  donnent  25  pour  0/0  d'une  matière  gn 
très-propre  à  la  fabrication  des  bougies;  les  noix  de  coco 
de  bancoule;  enfin  le  carapa  dont  les  forêts  recèlent  i 
quantité  énorme.  Dans  le  district  de  Gachipour,  après  la  n 
turation  des  fruits,  le  sol  est  couvert  d'une  couche  de  grai 
épaisse  d'environ  10  centimètres.  Ce  district  et  la  rive  gaui 
du  Gourouaîe  pourraient  fournir  à  la  savonnerie  de  Marse 
la  presque  totalité  des  graines  oléagineuses  qu'elle  consomn 

Pâturages.  *-  C'est  dans  les  vastes  savanes  situées  dans 
quartiers  de  Macouria,  de  KourAu,  de  Sinnamary,  d'Iracoul 
et  de  Mana,  sous  le  vent  de  Gayenne,  ainsi  que  sur  les  boi 
de  rOyapook,  que  se  trouvent  les  battes  ou  ménageries  ce 
sacrées  à  l'éducation  des  troupeaux  de  la  colonie.  Mais  c 
prairies  naturelles  auraient  besoin  d'être  améliorées;  il 
est  qui  pendant  l'été  sèchent  complètement  et  dont  llier 
brûlée  par  le  soleil  n'ofCre  plus  de  nourriture  aux  bestiaux. 
en  est  d'autres  dont  le  sol  plus  marécageux  conserve  l'ei 
croupissante,  oti  l'herbe  aigrie  cesse  d'être  bonne  à  mange 
U  conviendrait  de  pratiquer,  dans  ces  dernières,  des  saignée: 


i 
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»;  on  b  coltJRiiî  ^  doiuiQnt  de  l'écoulemaut  aux  oauXi  préviendraient  la 
oit  fortlMDJtirinentetion  de  ces  herbes.  Quant  aux  premières,  la  culture 
e  rberbe  de  Guinée  et  du  Para  y  procurerait  un  excellent 
de  cultoreàiorrage  susceptible  d'être  consommé  à  l'étable,  à  l'époque 
as  laites  î(m  l'année  où  les  p&turages  viennent  à  manquera  La  pénu- 
unrisnliiti  ie  de  fourrage  est  telle  qu'on  est  obligé  d'en  faire  venir  de 
scotpriodiiiWIrance  et  de  l'étranger*  Pour  donner  l'exemple  aux  colons, 
'igDâiDes,(ie|»?administration  a  créé,  sur  Tbabîtatlon  Bourda,  des  her- 
est  rooe  èiagee  qui  qnt  produit  en  1862,  200000  kilog.,  de  fourrages 
decooleorxferts. 

e  de  maoiocl  r  La  colonie  est  loin  de  produire  tous  les  bestiaux  nécessaires 
;seciiItMA  la  consommation  locale,  malgré  les  primes  fondées  en  1837 
Lsses.  ^  faveur  des  propriétaires  qui  présenteraient  chaque  année, 
,  on  peotoA  un  concours  public,  les  plus  beaux  animaux,  ou  qui  au- 
e,  les  orafitraient  introduit  des  améliorations  dans  le  régime  de  leurs 
iWfitfnénag«ries«. 

Habitaiion  domaniaks.  —  Le  domaine  colonial  possède 
^^ de) trois  établissements  agricoles  ;  l"  Baduel^  jardin  de  natura- 
Q^g^^lisation  situé  dans  l'île  de  Gayenne  et  dont  la  destination  est 
f^jQj^  de  fournir  chaque  année  aux  habitants  des  plants  d'arbres 
L_j  fj^  fruitiers  ou  d'agrément  ;  2^ l'habitation  Bourda ,  dans  le  même 
\f^  quartier,  où  l'administration  a  créé  des  plantations  d'herbes 
'^^ji  destinées  aux  bestiaux;  3** /a  Gabnelle,  habitation  située  dans 
[\^f  le  quartier  de  Roura,  où  l'on  cultive  spécialement  le  girofle. 
'  CamUé  d'eœporuuion.  —  Une  décision  locale  du  22  octo- 

bre 1860  a  créé  à  Gayenne  uu  comité ,  chargé  de  faire  con- 
J^  naître ,  au  double  point  de  vue  commercial  et  scientifique, 
^'J(k(^  les  ressources  naturelles  du,  pays  et  de  préparer  les  envois 
I  nieif  pour  l'Exposition  des  colonies.  Ce  comité  a  été  réorganisé  le 
•k^    18  décembre  1863  en  vue  de  l'Exposition  universelle  de  1867. 


^^dlio^  Dadiistrte* 

n  r'' '         Gomme  aux  Antilles  et  à  la  Réunion,  Tindustrie  n'a  d'im- 

à^^.      portance,  à  la  Guyane,  que  dans  son  application  à  la  pro- 

i"^:       duction  et  à  la  préparation  des  produits  du  pays.  L'industrie 

sucriëre  y  est  peu  avancée;  la  cuite  s'y  fait  à  feu  nu  et  les 

1 .  J.  Itier,  Notes  statistiques  sur  la  Guyane  française* 

2.  Pour  les  forêts,  Toir  à  Tindustrie,  p.  756. 
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procédés  perfectionnés  de  fabrication  n'y  sont  générakmeot 
pas  encore  employés.  La  colonie  compte  quatorze  sacreries 
en  activité. 

Les  forêts  delà  Guyane  offrent  des  ressources  inépuisables 
aux  constructions  navales,  à  rébénisterie,  au  cbarronnage  et 
aux  chemins  de  fer.  Déjà  en  1825,  1834,  et  1852  d'heureux 
essais  ont  été  faits  pour  notre  marine;  mais  c'est  surtout 
dans  ces  dernières  années  que  l'industrie  forestière  a  com- 
mencé à  se  développer  avec  l'aide  de  la  transportation.  Indé- 
pendamment des  chantiers  établis  par  le  service  pénitentiaire, 
on  comptait  en  1862  24  chantiers  particuliers ,  occupant  413 
ouvriers  dont  173  transportés. 

Les  principales  essences  de  bois  sont  au  nombre  de  76, 
dont  les  meilleurs  pour  les  constructions  navales  sont:  Fangé- 
lique,  le  coupi,  le  bois  de  rose  m&le,  le  wacapou,  le  grignon, 
le  courbaril,  le  taoul,  le  balata,  le  cèdre  noir,  etc.  Des  expé- 
riences faites  récemment  dans  nos  arsenaux  ont  démontré 
que  la  plupart  de  ces  bois  étaient  supérieurs,  sous  le  rapport 
de  la  durée,  de  la  solidité  et  de  Télasticité,  au  chêne  de  France 
et  aux  bois  de  Teck*. 

La  sève  de  balata  fournit  une  gutta-percha  supérieure  à 
celle  de  l'Inde.  L'arbre  à  caoutchouc  est  également  abon- 
dant à  la  Guyane,  mais  on  ne  le  trouve  en  famille  que  sur  la 
partie  contestée  entre  l'Amazone  et  l'Oyapock.  On  trouve  égdf 
lement  sur  une  espèce  de  figuier,  très-abondante  dans  le 
pays,  une  gomme  qui  possède  des  qualités  analogues  à  la 
gutta-percha. 

L'écorce  du  palétuvier,  si  commune  sur  les  bords  de  tous  les 
fleuves  de  la  Guyane,  contient  de  5à7  fois  plus  de  tannin  que 
l'écorce  de  chêne. 

L'exploitation  des  gisements  aurifères  de  la  colonie,  que 
le  manque  de  bras  a  seul  paralysée  jusqu'à  ce  jour,  tend  éga- 
lement à  s'accroître.  La  grande  compagnie  concessionnaire 
de  l'Approuague,  constituée  au  capital  de  quatre  millions  de 
francs,  ne  peut  manquer  d'en  tirer  avant  peu  des  bénéfices 
considérables,  surtout  quand  elle  aura  reçu  de  Chine  les  im- 
migrants qu'elle  a  l'intention  d'aller  recruter  dans  ce  pays. 
Indépendamment  de  cette  compagnie,  quia  été  établi  la  base 


1.  Voir  à  ce  sujet  un  extrait  du  rapport  de  M.  de  Lapparent,  direetmir 
des  constructions  navales,  inséré  dans  le  t.  n  de  la  Revue  maritime  et  eoio- 
niak,  p.  830  (n«  d'août  1864). 
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de  ses  opérations  sur  les  rives  de  l'Approuague,  il  existe  dans 
la  colonie  21  exploitations  aurifères,  toutes  situées  dans  le 
quartier  de  Roura.  Le  nombre  des  trayailleurs  employés  sur 
les  placers,au  31  décembre  1862,  était  de  369.  En  1863,  une 
pépite  d'or  du  poids  de  355  grammes  a  été  ramassée  sur 
l'habitation  la  Garonne^  à  30  kilomètres  de  Gayenne.  Déjà  des 
pépites  de  60|  93  et  97  grammes  avaient  été  trouvées  sur  le 
même  gisement,  et  la  compagnie  de  TApprouague  en  avait 
rencontré  sur  ses  placers  du  poids  de  188  grammes.  Les  ré- 
sultats des  analyses  des  divers  échantillons  envoyés  de  la 
Gbyane  ont  donné,  sur  100  parties,  de  90  à  94  parties  d'or 
pur  et  de  4  à  10  parties  d'argent.  La  production  de  l'or  natif 
a  suivi  la  progression  suivante  :  1860,  90  651  grammes; 
1861,  168  967  grammes;  1862,  170013  grammes;  1863, 
395  733  grammes. 

Une  industrie  qui  pourrait  prendre  de  rextension  &  la 
Guyane  est  celle  de  l'élève  des  vers  à  soie.  En  1858,  un 
habitant  du  pays,  M.  Michély,  entreprit  des  essais  d'éducation 
à  l'air  libre  qui  réussirent  parfaitement,  et  qui  lui  valurent 
des  encouragements  de  la  part  du  gouvernement.  Les  éclo- 
sions  sont  échelonnées  de  manière  à  obtenir  une  montée 
tous  les  dix  à  douze  jours.  Le  cocon  est  confectionné  en 
36  heures;  le  papillon  donne  de  550  à  590  œufs.  La  nourri- 
ture de  cette  larve  est  une  espèce  de  mûrier  qui  peut  pro- 
duire quatre  récoltes  de  feuilles  par  an.  On  a  calculé  qu'un 
hectare  planté  en  mûriers  pouvait  donner,  en  quatre  ré- 
coltes de  feuilles,  au  moins  35  000  kilogrammes  de  cocons, 
lesquels,  à  5  fr.  le  kilogr.,  représenteraient  Une  valeur  de 
175  000  fr.  Les  cocons  envoyés  par  M.  Michély  à  Paris  ont 
été  reconnus  supérieurs,  pour  la  qualité  de  leur  matière 
soyeuse,  à  la  plupart  de  ceux  que  l'on  obtient ,  en  France 
et  en  Italie,  depuis  l'invasion  de  l'épidémie  surles  vers  à  soie. 

Les  seules  fabriques  existant  à  la  Guyane  sont  des  brique- 
teries; mais  cette  industrie  est  en  décadence  ;  on  en  comp- 
tait 7,  en  1836;  il  n'y  en  avait  plus  que  3  au  1«' janvier  1864. 

Les  c6tes  et  les  rivières  de  la  Guyane,  surtout  dans  leur 
cours  supérieur,  sont  très-poissonneuses.  La  pèche  ne  se  fait 
dans  la  colonie  que  pour  la  consommation  locale. 

Dans  les  lacs  de  l'intérieur,  les  Indiens  pèchent  des  quan- 
tités considérables  d'un  poisson  connu  sous  le  nom  de  cuH 
ou  pirarocou,  dont  la  chair  desséchée  est  délicate  et  se  con- 
serve très-longtemps.  Ce  poisson  pourrait  devenir  un  article 
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d'exportation,  n  en  est  de  même  du  muchoimn,  qui  sert  à 
la  nourriture  des  indigènes,  et  dont  les  vessies  natatoires 
forment,  sous  le  nom  d'ichthyocolle,  un  objet  important 
d'exportation.  Elles  sont  employées,  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre,  k  la  clarification  de  la  bière.  Réduite,  sous  l'action 
du  rabot,  à  de  minces  copeaux,  la  colle  de  machoiran  se 
dissout  complètement  dans  Teau  froide  et  est,  pour  le  rende- 
ment, à  la  colle  d'esturgeon  de  Russie,  comme  deux  est  à 
trois.  Son  bon  marché,  8  fr.  le  kllog.,  lui  assure  une  grande 
supériorité  sur  celte  dernière. 


GoiiittieMe. 

Ugislatian.  —  Le  régime  commercial  de  la  Guyane  fut 
d'abord  réglé  par  les  disuositions  législatives  applicables  à 
toutes  les  colonies  d'Amérique;  mais  en  1768,  des  lettres 
patentes  du  1*'  mai ,  substituèrent  le  régime  de  la  liberté 
commerciale  à  celui  de  la  prohibition.  Les  navires  étrangers 
furent  autorisés  à  venir  commercer  à  Gayenne,  en  payant 
seulement  1  p.  100  de  la  valeur,  soit  des  marchandises  im- 
portées, soit  de  celles  exportées.  Cet  acte,  qui  fut  renouvelé 
par  un  acte  du  conseil  du  roi  du  15  mai  1784,  eut  pour  la 
colonie  les  plus  heureuses  conséquences,  en  lui  permettant 
d'établir  avec  les  colonies  voisines,  et  particulièrement  avec 
l'Amérique  du  nord,  des  relations  conmierciales  qui  subsis- 
tent encore. 

Ce  régime  fut  maintenu  lorsque  la  France  reprit  possession 
de  la  Guyane,  en  .1817.  Il  a  été  depuis  lors  remanié  par  une 
série  d'actes  locaux  et  métropolitains  ^  Les  droits  de  douane 
à  percevoir  dans  la  colonie,  à  la  sortie  des  denrées  du  cru, 
sont  fixés  par  des  arrêtés  du  gouverneur. 

Tous  les  pavillons  sont  admis  à  la  Guyane,  mais  les  rap- 
ports de  la  colonie  avec  la  métropole  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  sous  pavillon  français. 


1.  Suivant  toute  probabilité  le  régime  commercial  de  la  Guyane  sera 
trèa-inceaeamment  modifié  dans  le  sens  de  l'admission,  dans  la  eolonî»,  dei 
produits  de  toute  nature  et  de  toute  proTonancei  par  tout  paTiQon,  au  droit 
unique  de  3  pour  100.  Le  paviUon  étranger  payerait  seulement  une  surtaxe 
d'affrètement  dont  la  quotité  serait  fixée  suivant  Téloignement  du  pays  d« 
provenance. 
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Les  marchandises  françaises  (à  l'exception  de  celles  cpii 
sont  admises  en  franchise*}  «  venant  de  France  ou  des  colonies 
françaises  par  bâtiments  français,  payent  on  droit  d'entrée  de 
de  2  p.  100  de  la  valeur. 

Les  denrées  et  marchandises  étrangères  dont  l'introduc- 
tion est  permise  payent  un  drx>it  de  5  p.  100:  ou  de  10  p.  100 
de  leur  valeur»  suivant  leur  nature  et  quel  que  soit  le  pavillon 
d'importation*. 

La  colonie  jouit,  en  outre,  de  la  faculté  de  tirer  des  entre- 
pôts de  France,  sous  pavillon  français,  sans  acquitter  des 
droits  de  consonunation  à  la  sortie  de  ces  entrepôts, 
les  produits  qu'elle  ne  peut  se  procurer  directement  de 
rétninger. 

La  prohibition  à  l'entrée  n'atteint  que  les  denrées  sus(cep- 
tibles  de  venir  usurper,  en  France,  le  privilège  colonisJ»,  et 
certains  produits  manufacturés  dont  on  a  cru  devoir  réser- 
ver l'mtrodttction  au  commerce  français^.  Une  prime  de 


1.  Sont  admis  en  franchise  de  droits  :  1*  sous  tout  panUon  et  sans  dis- 
tinction d'ori^ne  :  animaux  vivants,  métaux  précieux,  instruments  d'agri- 
culture introduits  à  titre  d'essai,  eâeprais,  chaux  vive,  machines  et  méea'- 
nlques  nèceesaires  à  l'industrie  coloniale,  objets  d'histoâre  naturéUe; 
3*  par  BSTÎres  français  venant  direotement  de  Fnnoe  :  larine,  ibalS;  riz  et 
autres  farineux  alimentaires,  légumes  frais  et  secs,  hœuf  et  porc  salés, 
morue  et  autres  poissons  salés,  harengs  saurs,  chaudières  &  sucre,  outils  et 
instrumente  aratoires.  Les  approvisionnements  pour  les  besoins  des  péniten- 
ciers, tirés  de  l'étranger  sont  également  admis  tiû  franchise  (dépêche  minis-i 
térieUe  du  31  juillet  1852). 

2.  Marchandises  étrangères  payant  6  p.  100  de  droits  d'entrée  :  bacaliau, 
bœuf  saté,  beurre  et  saindoux,  bois  de  sapin,  Uano  de  baleine,  ohandelle, 
charbon  d«  terre,  chaux  éteinte,  farine  de  fi^nlent>  de  seigle  ou  de  mais, 
fer  brut,  bois  feuJUardSy  goudron  et  bral,  bai^ngs  et  autres,  poissons  salés, 
harengs  saurs,  huile  d*  poissoil,  légumes  frais  et  secs»  morue,  merrains, 
porc  Àaléi  ris,  sel,  suif|  tabac  en  feuilles<  les  autres  marchandises  non 
dénonmiéee  ov^essus  payent  10  p.  l(X>.X<es  fers  et  aciers  non  ouvrés  venant 
des  entrepôts  français  par  navires  français  payent  2  p.  lÙÔ  (arr.  du  21  mai 
1833);  les  mouchoirs  madras,!  tt.  par  mouchoir  (arr.  du  23  JuiUet  1839)  ; 
les  vins  étrangers  par  navires  français  25  c.  par  hectolitre,  par  navires 
étrangers  5  tt.  (décr.  du  31  Janvier  1855);  les  viandes  salées  Venant  de 
l'étranger  50  o.  par  100  kil.  (décr.  du  20  mars  1855). 

3.  Denrée*  prohibées  venant  des  colonies  Crançaiies  par  b&timents  fran- 
çais  :  sucre  brut  et  tenré^  café,  coton  en  laine,  cacao»  cannelle,  girofle, 
muscade,  poifre,  indigo  et  rocou  non  préparé,  liqueurs  spiritueuses,  4 
Vexception  des  eaux-de-vie  et  liqueurs  de  France,  des  liqueurs  de  la  Haiw- 
tinique,  du  kirsch  et  du  genièvre. 

4.  Denrées  prohibées  venant  de  l'étranser  ou  par  bâtiments  étrangers  ! 
poudre  à  tirett  ittcrt  laffiaèf  coton  filé,  Ussus  de  laine,  do  coton,  desoie  et 
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15  fr.  par  100  idlog.  est  accordée  pour  l'introduction  dans 
la  colonie  du  poisson  salé  par  les  pécheurs  indigènes. 

Les  denrées  du  cru  de  la  colonie  sont  exemptes  de  tous 
droits  de  douane  à  la  sortie  ;  mais  les  denrées  suivantes 
payent  seulement ,  pour  tenir  lieu  de  l'impôt  foncier,  les 
droits  ci-après  :  (Tarif  de  1864.) 


FAB  MAWLU 


Sucre  brut  ou  terré  les  100  kil. . 

Café  M.... 

Coton  Id.... 

Rocou  Id,.... 

Girofle  Id..... 

Griffés  de  girofle  Id..... 

Tafia  les  100  litr. . 

Cacao  les  100  kil.. 

Mélasse  les  1000  kil. 

Peaux  de  bœuf       la  pièce . 


FrançtU. 

Etn&fere. 

fr.  c 

fr.  c. 

0  70 

1  30 

2  50 

5  50 

2  00 

3  50 

1  50 

1  50  ' 

1  25 

2  50 

0  10 

0  kO 

0  50 

0  50 

0  45 

1  80 

0  50 

0  50 

0  25 

0  50 

L'exportation  du  bétail  est  prohibée. 

Les  principaux  produits  de  la  Guyane  (sucre,  café,  coton, 
cacao  et  girofle)  sont  admis  en  France,  à  la  modération  on  i 
l'exemption  de  taxes  réservées  aux  produits  dits  coloniaoï. 

Statistique.  —  Voici  le  tableau  récapitulatif  du  commerce 
de  la  Guyane  avec  la  France  depuis  la  fin  du  siècle  dernier': 

WPOKTATIOltS.         EXVOftTATlOm.  TOTABZ. 

(Marebtnd.  fhiiiç.). 
fr. 

17.90 557  837 

1818 1180  029 

1825 2162396 

1830 1814  266 

1835 2000537 

1840 2  636  451 

1845 1885140 

1850 2  512  894 

1855 4162255 

1860 4725215 

1861 4571240 

1862 5494516 

1863 4  920  480 

de  chanyre,  Tètements  fabriqués  y  compris  les  chapeaux  et  les  ohaussures 
(arrêtés  des  27  jauYler  1821,  15  décembre  1831). 

1.  Ces  chiffires  sont  extraits,  &  partir  de  1825,  des  tableaux  généraux  da 
commerce  da  la  France,  et  sont  exprimés  en  videurs  ûffeieUôi. 


fr. 

Dr. 

444731 

1  002  568 

862  801 

2  042  830 

2  603  223 

4  765619 

2  881335 

4695  604 

2  679  254 

4  679  791 

3  645  336 

6  281  787 

2  753  944 

4  639084 

1  450  595 

3  963  489 

1004886 

5  167  141 

1  471  408 

6  197  158 

1133  690 

5  704  930 

1081515 

6576  031 

459992 

5380  472 

—  761  — 

Voici  maintenant,  d'après  les  tableaux  de  la  douane  locale, 
le  relevé  du  commerce  de  la  Guyane  avec  Tétranger  et  les 
colonies  françaises  : 

mPORTATIOm.  IXPOETATIONB.  TOTAUX* 

fr.  fr.          fr. 

1790 112  368  87122  199  490 

1835 467  891  339  641  807  532 

1840 1  048  994  420  8S6  1  469  850 

1845 777  264  393  244  1170  508 

1850 595  315  205  927  801242 

1855 1328646  269959  1598  605 

1860 1789  327  420130  2  209  457 

1861 2506851  165726  2672577 

1862 3494998  352621  3847619 

1863 8140800  276  383  3  417  183 

D'après  les  tableaux  de  la  douane  locale»  le  commerce 
général  de  la  colonie»  importations  et  exportations  réunies, 
s*est  élevé»  en  1863,  à  une  valeur  de  9765  555  fr.,  révélant 
une  diminution  de  178172  fr.  sur  les  résultats  de  1862. 
Yoici  les  mouvements  de  ce  commerce  : 


IMPORTATIONS. 


186»  186» 

fr.  fr. 


Marchandises  françaises  venant  de  France. ...  5 144 170  5  653  806 

Id.         des  colonies  françaises 11 685  4  052 

Id,         étrangères  par  navires  français.  1 182  756  553  085 

Id.              Id.        parnavires  étrangers.  2  305  557  2  583  664 

Totaux 8644168  8  794  607 

EXPORTATIONS. 

Denréesdn  cru  délia  France 946935  694564 

la  colonie  exportées^  les  colonies  françaises.  65165  50  893 

l'étranger 129116  160  991 

françaises 120  912  50188 

étrangères 37  431  14  312 


pour 

Marchandises  pro- 
venant des  importa- 
tions  


Totaux 1 299  559        970  948 


IMPORTATIONS. 

Dans  la  valeur  des  importations  nationales,  l'administra- 
tion se  trouve  comprise  pour  une  somme  de  1 656  933  fr.,  et 
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dans  celle  des  marchandises  étrangères  extraites  des  eatre- 
pAts  métropolitains  pour  S94  370  fir.;  si  Ton  dédoit  le  total 
de  ces  deux  sommes,  1  951  303  fr.,  du  total  des  importations 
de  toute  provenance»  il  en  ressort  pour  le  compte  du  com- 
merce particulier,  une  valeur  de  6  Ô43  303  fr. 

La  valeur  des  produits  importés  par  le  commerce  na- 
tional s'est  accrue,  comme  on  le  voit,  de  509636  fr.  Cette 
augmentation  porte  principalement  sur  les  mules^  les  viandes 
apprêtées  (bœuf  bouilli),  le  ri2,  le$  légumes  secs,  les  huiles, 
le  savon,  les  bougies^les  chandelles,  le  sucré  raffinè,IesviDS, 
les  tissus  de  lin  et  de  chanvre,  les  cordages  de  chanvre.  Les 
marchandises  de  même  provenance  sur  lesquelles  on  a  con- 
staté des  diminutions  sont  :  la  viande  de  porc^  le  sÛDdoox, 
le  beurre,  les  fromages,  les  métaux  divers,  les  tissus  de 
coton,  le  linge  et  les  habillements. 

L'importation  des  marchandises  étrangères,  sous  pavillon 
étranger,  a  augmenté  de  278107  fr.;  mais  elle  a  diminué 
de  629  671  fr.,  sous  pavillon  français.  Les  augmentations  ont 
porté  sur  les  bœufs,  la  viande  de  porc,  le  bœuf  bouilli,  le 
beurre,  le  saindoux,  les  fromages  et  le  tabac  en  feuilles  ;  les 
diminutions,  sur  les  génisses,  la  viande  de  bœuf,  les  poissons 
de  mer  (ba(xdlau},  la  farine  et  le  riz. 

Voici  la  nomenclature  des  principales  denrées  et  mar- 
chandises qui  composent  les  importations  : 

QiiAntltét,  Valev4 

fr. 

Bœufsvivanta 3736têtM.    762036 

Mules  et  mulets 2k  20100 

Autres  animaux  viyantB.  ••••..  >  30  490 

Viandes  salées 501 100".  747  708 

Viandes  apprêtées  (bœuf  bouilli).  192 170  456  708 

Beurres  et  saindoux 136145  3177S8 

fromage» 69937  64Î63 

Poissons  de  mer i^51  790  225873 

Farine  de  froment •  1826340  1010950 

Riz 428  779  186  55% 

Légumes  secs «...  407  26%  203633 

Huiles  de  graines  et  d'olive 93 1 49  207  523 

Tabac  en  feuilles 41  301  150  972 

Houille 4  165  1 75  249  916 

Métaux  divers 109  759  95  834 

Savonsblancs • 9759%  97  594 

Af^arUr %8ia37i 
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Quantités.  Valenr. 
fr. 

Knport ^828371 

Bougies  et  chMdelles 29  897  85 192 

Sttcre  raffiné 59  400  65  3%0 

Vins  français 180607fl»^  1028326 

Baux-de-Yie 92  947  105  269 

Vitrifications  diverses >  76 1 80 

Tissus  de  lin  et  de  chanvre s  309  307 

Id.   de  laine >  87  377 

Id.   de  coton »  283  648 

Oianssures »  132  204 

Cordages  en  chanvre 52  887^*.  86  752 

Hachinesi  ouvrages  ea  métaux 

divers »  163746 

Mercerie^  modes  et  articles  de 

Paris »  127206 

Linge  et  habillements »  280  548 

Objets  non  dénommés  ci-dessus.  »  1 138 142 

Total 8  794  608 


EXPORTATIONS. 

Comme  on  le  voit  par  le  tableau  publié  plus  haut,  la  valeur 
des  produits  du  cru  de  la  coloDie  exportés  en  1863  s'est  éle- 
vée à  la  somme  de  906448  fr,,  chiffre  inférieur  de  234768  fr. 
à  celui  de  Taunée  précédente.  Toutes  les  denrées  contribuent 
à  cette  réduction  des  exportations;  nous  citerons  entre  autres 
le  sucre  qui  a  diminué  de  209  941  kih  et  de  94066  fr.,  le  ro- 
cou  de  66  952  kiL  et  de  47  095  fr.,  et  For  natif  de  38  092  gr. 
et  de  114  306  fr. 

Voici  le  relevé  des  denrées  et  des  marchandises  du  cru 
exportées  en  1863  : 

Peaux  brutes 

Vessies  natatoires  desséchées. ... 

Suere  brut 

Cacao  brut. 

Café 

Coton 

Girofle  (clous  et  griffes) 

Muscades  et  vanille 

Bois  de  construction 

ii  reporter.......  284997 


Quantités. 

Valeurs. 

kil. 

fr. 

3  283 

37  351 

3030 

12119 

237  932 

97  465 

24  762 

28381 

1392 

3  063 

1974 

6156 

4  522 

4838 

73  41 

902 

1  225^ 

95771 
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QuntiléB.   .       Valcv. 
fir. 

B^pùli 284997 

Bois  d'ébéQÎBterie 498  096^.  46  563 

Rocou.., 167949  165315 

Tafia 1387"'.  1182 

Citrons  en  saumure 432  4  293 

Graines  de  carapa 15  000  4  500 

Ornatif 131\91l  395  733 

Divers  objets  non  dénommés  ci- 
dessus 9  3865 


Totaux 906  448 

Les  marchandises  retirées  de  la  consommation  ponr  être 
réexportées  k  toute  destination  s'élèTent  à  la  somme  de 
64  500  fr.  présentant  une  diminution  de  93  843  tv.  compara- 
tivement à  l'exercice  précédent.  La  Martinique  se  trouve 
comprise  dans  ce  débouché  pour  16  067  fr.^  la  Métropole  poar 
10  600  fr.  et  l'étranger  pour  37  833  fir. 

ENTREPÔT. 

Il  a  été  établi  un  entrepôt  fictif  à  Cayenne,  par  wi  arrêté 
du  28  janvier  1821;  les  marchandises  non  admises  à  la  coa- 
sommation  y  sont  regues  h^  charge  de  réexportation.  La  do- 
rée de  l'entrepôt  qui  était  de  six  mois  va  être  portée  à  un  an. 
Au  31  décembre  1862,  il  ne  restait  aucune  marchandise  en 
entrepôt;  dans  le  courant  de  l'année  1863,  il  est  entré  pour 
une  valeur  de  3272  fr.  de  marchandises  étrangères  et  sur 
laquelle  il  a  été  retiré  pour  la  réexportation  à  l'étranger  une 
valeur  de  2312  fr. 


DOUANES. 

Les  recettes  efiectuées  par  le  service  des  douanes  en  1S63 
se  sont  élevées  à  la  somme  de  172  027  fr.   dont  Toid  le 

détail: 

fr. 

DroiU  d'eutrée 140  83â 

Id.    fixes  de  sortie 15184 

Id.   depilotage 1.        14704 

ld«   de  magaiûoage  et  d'entrepôt,  etc 1307 

Total 172027 
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C'est,  comparatiTement  à  Tannée  précédente,  une  aug- 
mentation de  38  271  fr.  qui  porte  principalement  sur  le  com- 
merce étranger. 


NaTlgatloB. 

LégislaHon.  —  En  vertu  de  Tacte  de  navigation  du  21  sep* 
tembre  1793,  le  commerce  de  la  colonie  avec  la  France  ne 
peut  être  fait  que  par  bâtiments  française  Tous  les  navires 
étrangers,  à  l'exception  de  ceux  qui  viennent  de  llnde  ou 
des  pays  situés  à  Test  du  cap  de  Bonne-Espérance,  sont  admis 
dans  le  port  de  Gayenne  et,  sous  payement  de  droits  différen- 
tiels, peuvent  y  introduire  des  marchandises  de  toute  prove- 
nance, et  en  exporter  à  toutes  destinations  les  denrées  du  cru 
de  la  colonie. 

Le  droit  de  francisation  est  de  60  fr.  pour  les  bâtiments  de 
100  tonn.  et  au-dessous  ;  au-dessus  de  300  t.,  il  est  de  15  fr. 
en  sus  par  100  tonneaux.  Le  droit  de  congé  est  de  20  fr.  pour 
un  bâtiment  au  long  cours  et  de  15  fr.  pour  un  caboteur.  Le 
droit  de  pilotage,  à  rentrée  comme  à  la  sortie^  est  de  306  fr. 
pour  les  bâtiments  au-dessous  de  50  tonneaux  ;  il  augmente 
de  10  fr.  par  50  tonneaux  jusqu'aux  navires  de  200  tonneaux 
et  de  15  fr.  par  100  tonneaux  au  delà  de  ce  tonnage. 

Statistique.  —  Le  mouvement  général  de  la  navigation  pen- 
dant l'année  1863  s*est  effectué,  à  l'entrée,  par  114  navires 
jaugeant  23  000  tonneaux  et,  à  la  sortie,  par  10^ navires  jau- 
geant 21 784  tonneaux. 

Dans  ce  mouvement,  la  part  du  pavillon  national  a  été  de 
47  bâtiments  et  12124  tonneaux,  à  l'entrée,  et  de  44  bâti- 
ments et  11  314  tonneaux,  à  la  sortie.  La  part  du  pavillon 
étranger  a  été  de  67  bâtiments  et  10876  tonneaux,  àl'entrée, 
et  de  65  bâtiments  et  10  470  tonneaux,  à  la  sortie. 

La  navigation  entre  la  colonie  et  la  Métropole,  et  entre  la 
colonie  et  les  autres  possessions  françaises,  s'est  faite  exclu- 
sivement par  des  navires  ou  caboteurs  français.  A  l'exception 
d'un  seul  caboteur  de  la  colonie  qui  est  allé  à  l'étranger,  la 


1.  Cette  disposition  sera  prochainement  supprimée,  ainsi  qu'il  résulte  de 
la  note  1  de  la  page  758;  le  pavillon  étranger  sera  admis  aux  transports 
entre  la  France  et  la  Guyane  ;  la  navigation  française  sera  protégée  par  une 
surtaxe  d'affrètement. 
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navigation  entre  la  colonie  et  les  pays  étrangers  $*est  faite  ei- 
dosiTement  sous  pa^Uon  étranger. 


LIEUX  DE  PROYENANCB 
onde 

DBSTIIIATIOII. 

ENTRÉES 

SORTIES            1 

de 
bâUmeqts. 

TORNAGI. 

NOin&i 

de 

b4timeoto. 

Tomuci. 

Fronce- 

Maweitte 

Bordeaux 

21 
9 

1% 
l 
3 

5  095 

2  57Î 

3  847 
245 
817 

7 
3 

« 
1 

1610 
797 

238 

• 

Nkotes 

Hayrt 

Dunkerque 

Totaux 

Colonies  françaises.., , 

fitats^Dnis ••.••• 

46 

12  076 

11 

2545 

9 
1 

7 
2 

1 
» 

« 

M 

8  441 
6588  . 

155 

279 

177 

284 
» 

16 

9 
30 

» 

19 

5 

» 
1 

10 
4 

4 

4  531 

1609 
4O90 

3507 
50à 

273 

2  786 

944 

904 

Brésil 

Lisbonne 

Surinam.. ••«.«  ••••.. 

Demerary ,. 

Ténériffe et  Madère.... 
Angleterre  .•«..•.»..»• 

Saint-Domingue 

Havane  et  lie  de  Cuba. 
Sainu-Thoaus 

Totaux,.  •...,.•.. 

68 

10  924 

82 

14  708 

Totaux  généraux.. 

114 

23  000 

109 

21784 

Serviee  post«l. 

ta  Guyane  est  en  communication  avec  la  France  parTifl- 
termédiaîre  des  paquebots  anglais  de  la  Compagnie  dite  : 
Royal  maU  steam  navigation  company  qui  vont  de  Southampton 
à  Saint-Thomas  et  vont  desservir  les  Antilles  et  la  6uyan« 
anglaise.  Entre  Démérari  et  Cayenne  le  service  est  fait  alter- 
nativement par  un  bâtiment  de  la  station  locale  po\K  tout  le 
trajet,  et  par  le  bateau  hollandais  de  Surinam  ;  dans  te  cas  k 
b&timent  français  ne  touche  qu'à  ce  dernier  port.  lies  lettres 
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expédiées  de  Paris  les  30  et  15  de  chaque  mois  parviennent 
dans  la  colonie  les  24  et  9  da  mois  suivant. 

Par  suite  de  la  convention  conclue  avec  la  compagnie  géné- 
rale transatlantique,  un  service  de  bateaux  à  vapeur  français 
aura  lieu  une  fois  par  mois  entre  la  Martinique  et  la  Guyane, 
en  coïncidence  avec  le  pasea^e  à  Fort  de  France  des  paquebots 
de  la  ligne  de  Saint-Nazaire.  Il  en  résulte  que  prochainement 
la  colonie  sera  trois  fois  par  mois  en  relation  directe  et  rapide 
avec  la  Métropole. 

Le  prix  de  passage  par  la  voie  anglaise  jusqu'à  Démérari 
est  de  38  livres  sterling,  10  shillings  (962  fr,  50  c)  dans 
une  cabine  i  Tarrière,  et  de  SS  livres  steriing  (8fi5  fr.)  dans 
une  cabine  à  l'avant. 

De  Démérari  à  Gayenne  le  prix  est  69  fr.  40  pour  la  pre- 
mière classe  et  de  25  fr.  64  pour  la  seconde  sur  le  b&timent 
de  la  station  locale.  Ce  prix  est  plus  élevé  par  le  bateau  hol- 
landais; il  est  de  114  fr.  70  pour  la  première  classe  et  de 
92  fr.  82  pour  la  seconde. 

Les  conditions  d'échange  des  correspondances  ont  été  ré- 
glées par  le  décret  du  7  septembre  1863  quia  fixé  le  tarif  des 
taxes  amsi  qu'il  suit  : 

fr.  e. 

Lettre  affranchie  par  10  gr 0  70 

Lettre  non  affranchie  par  10  gr 0  80 

Lettre  chargée  par  10  gr 1  40 

Imprimés  par  40  gr 12 

On  se  sert  encore  delà  voie  des  navires  du  commerce.  Par 
cette  voie  les  lettres  affranchies  sont  soumises  à  une  taxe  de 
30  centimes  par  10  grammes,  et  à  une  taxe  de  40  centimes  ai 
elles  ne  sont  pas  affranchies. 

La  moyenne  de  la  traversée  par  navires  de  commerce  est 
d'environ  50  jours  de  France  à  la  Guyane  et  de  65  jours  de 
la  colonie  en  France.  Le  prix  du  passage  est  de  600  fr.  pour 
l'aller  et  de  700  fr.  pour  le  retour. 

La  poste  à  l'intérieur  est  desservie  par  un  bureau  prin- 
cipal à  Gayenne  et  par  des  distributions  dans  les  quartiers. 
La  taxe  des  lettres  est  soumise  aux  mômes  conditions  qu'en 

France. 

{La  suite  prochainement.) 
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ESSAI   SDR    L'HISTOIRE 


DU 


COMMERCE  DES  INDES.  ORIENTALES. 

(Suite».) 


VIII 

Part  prise  par  les  Grecs  dans  le  commerce  de  Vlnde  puqu'i 
Vépoque  d^ Alexandre.  Rivalité  commerciale  des  Grecs  et  des  Phé- 
niciens. —  £n  suivant  l'histoire  des  Grecs  jusqu'au  moment 
où  commencèrent  leurs  guerres  contre  les  Perses ,  on  a 
vu  l'état  de  décadence  de  leur  marine  causé  en  partie  par 
leurs  discordes  intestines,  en  partie  par  la  rivalité  des  Phé- 
niciens; puis,  en  lisant  le  récit  de  la  conquête  de  l'Egypte  par 
Cambyse,  on  a  remarqué,  à  propos  du  commerce  de  l'Inde, 
la  première  preuve  matérielle  de  l'antagonisme  fruit  de  la 
concurrence  commerciale  ;  maintenant,  en  considéranttdans 
la  suite  de  ces  recherches,  les  guerres  médiques  sous  un  point 
de  vue  autre  que  celui  d'un  despotisme  ambitieux  se  niant 
sur  de  petites  républiques  fortement  constituées,  sons  lequel 
elles  sont  ordinairement  envisagées,  on  trouvera  un  grand 
nombre  de  faits  dont  la  source  est  évidemment  dans  les  eflbrts 
tentés  par  les  Grecs  pour  accaparer,  au  grand  détriment  de 
leurs  rivaux,  les  transactions  avec  l'Inde. 

1.  Voir  la  Refjue,  t.  X,  p.  680  (o* d'avril  1864), t.  XI,  p.  561  (ii*d«ii2- 
let  1864),  t.  XII,  p.  172  (n*  de  septembre  1864),  p.  385  (n<  d'oelolK^ «t 
p.  616  (n*  de  noyembre  1864). 
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Les  Phéniciens,  depuis  Gyrus  les  alliés  des  rois  de  Perse, 
étaient,  sans  contredit,  le  peuple  le  plus  civilisé  et  le  plus  in- 
struit de  leur  empire,  ce  qui  leur  donnait  dans  les  conseils 
de  ces  rois  une  prépondérance  marquée;  or,  lorsqu'ils  virent 
les  Grecs,  d'nne  part  s*impatroniser  en  Egypte  et  accaparer 
le  commerce  de  l'Inde  par  la  mer  Rouge,  de  l'autre  appeler 
à  eux,  par  leurs  colonies  de  l'Asie  Mineure,  les  transactions 
sur  les  marchandises  orientales  qui  arrivaient  par  la  route 
de  Sardes  et  de  la  Gilicie,  ils  firent  tous  leurs  efforts  auprès 
des  successeurs  de  Gyrus  pour  les  pousser  à  la  conquête  de 
la  Grèce,  mettant  leur  marine  à  leur  service  et  s'identifiant 
avec  eux.  Cette  influence  sur  les  décisions  des  souverains  de 
la  Perse  est  matériellement  prouvée  par  la  tendance  de  Gam- 
byse,  de  Darius  et  de  leurs  successeurs  à  frapper  les  Grecs  là 
où,  par  la  concurrence  commerciale,  ils  peuvent  léser  les  in- 
térêts des  Phéniciens.  Ainsi,  les  aventuriers  et  les  négociants 
qui  s'étaient  établis  à  Naucratis  étaient  Gariens,  Ioniens,  et 
l'on  voit  Darius,  vmgt  et  un  ans  après  la  mort  de  Psamméuit, 
commencer  la  série  des  guerres  coutre  les  Grecs  en  tournant 
ses  armes  contre  les  colonies  de  l'Asie  Mineure  dont  il  s'em- 
para ,  et  les  Phéniciens  contribuer  puissamment  à  ses  succès 
en  attaquant  les  Ioniens  par  mer  et  en  détruisant  leur  flotte. 
Les  Phéniciens  se  montrèrent  dans  cette  guerre  plus  cruels 
que  les  Perses  eux-mêmes  et  portèrent  la  destruction  sur 
toutes  les  côtes  de  l'Ionie  dont  ils  voulaient  anéantir  la  puis- 
sance maritime  ^ 


1.  M.  Kaoul  Bochette,  dans  son  Histoire  critique  de  rétablissement  des 
colonies  grecques  ^  t.  IV,  liv.  VII,  chap.  i'',  p.  103,  prétend  que  ce  sont  les 
Samiens  qui  ont  été  les  premiers  navigateurs  et  les  entrepositalres  du  com- 
merce avec  les  autres  Grecs.  Il  en  trouve  la  preuve  dans  :  «  la  richesse  et  le 
luxe  de  leur  île,  les  formidables  armements  dont  ils  couvrirent  la  mer,  le 
commerce  d'Egypte  dont  ils  s'étaient  presque  exclusivement  emparés,  les 
nombreux  établissements  qu'ils  avaient  formés  sur  les  côtes  de  la  mer  de 
Chypre,  etc.  »  Le  savant  historien  est  peut*être  un  peu  partial  en  faveur 
des  Samiens  en  leur  accordant  une  prédominance  commerciale  si  étendue; 
mais  il  est  certain,  d'après  les  passages  d'Hérodote  qu'il  cite  lui-même,  que 
sous  les  derniers  pharaons  Saltes  ils  étaient  parvenus  à  une  prospérité  dans 
laquelle  leurs  rapports  commerciaux  avec  r£gypte  entraient  pour  une  bonne 
part.  Ainsi,  au  livre  III,  $  xxxix,  xl,  gxxii  de  Tauteur  grec,  il  est  dit: 
«  Lorsque  Polycrates  se  fut  emparé  de  Samos,  il  fit  avec  Amaais,  roi  d'Egypte, 
un  traité  d'amitié  que  cet  deux  princes  cimentèrent  par  des  présents  mutuels. 
Sa  puissance  s'accrut  tout  à  coup  en  peu  de  temps,  et  bientôt  sa  réputation 
se  répandit  dans  l'Ionie  et  dans  le  reste  de  la  Grèce.  La  fortune  raccompa- 
gnait partout  où  il  portait  se^  armes.  Il  avait  cent  vaisseaui  ^  ciaquanti 
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Lorsqu'on  480  Xerxèft  entreprit  de  conquérir  la  Ovèoe»  la 
marine  phénicienne  formait  la  partie  principale  de  son  armée 
navale;  il  fut  cependant  vaincu.  Il  avait  contre  lui  le  génie  de 
Tbémistocle  !  Les  Phéniciens  firent  plus  encore  que  de  prêter 
au  grand  roi  leur  concours  personnel ,  ils  suscitèrent  contre 
les  colonies  grecques  de  la  Sicile  et  de  Tltalie  méridionale  * 
qui  voulaient  soutenir  leurs  métropolesi  leurs  alliés  et  asso- 
ciés les  Carthaginois;  cependant  la  fortune  ne  leur  fut  pas 
plus  favorable  de  ce  côté^  ces  derniers  furent  défaits  par  Gé- 
lon,  tyran  de  Syracuse,  le  jour  même  où  fut  livrée  la  bataille 
de  Salamine^  Après  les  guerres  médiques  ce  fut  aux  Grecs 
de  reprendre  Tofiensive.  Redevenus  marins  par  nécessité,  ils 
voulurent  rendre  à  leurs  ennemis  le  mal  qu'ils  en  avaient 
reçu,  et  leurs  ennemis  les  plus  redoutables  étaient  certaine- 
ment les  Phéniciens  :  seuls  ils  pouvaient  iradsporter  en  Grèce 
les  armées  des  Perses.  Les  Athéniens  appelèrent  peu  à  peu 
à  la  liberté  toutes  les  colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure  : 
unis  aux  Spartiates,  ils  attaquèrent  et  enlevèrent  aux  Perses 
et  aux  Phéniciens  l'Ile  de  Chypre,  Gimon  l'Athénien  chassa 
les  Perses  de  la  Carie  et  de  la  Lycie,  les  battit  dans  les  oiers 
de  Chypre  et  s'empara  de  80  galères  phénidennes;  enfin,  ils 
comprirent  qu'il  fallait  frapper  leurs  rivaux  dans  la  source 
même  de  leur  puissance,  dans  le  commerce,  et  ils  cherchè- 
rent à  fortifier  les  établissements  grecs  en  Egypte  pour  acca- 
parer plus  sûrement  les  relations  avec  l'Inde.  L'histoire  a 
taxé  les  Athéniens  d'une  insatiable  ambition  en  les  voyant 
porter  leurs  armes  sur  la  terre  des  pharaons,  il  serait  plus 
juste  d'admettre  qu'ils  y  furent  poussés  par  des  raisons  d'une 
haute  sagesse.  Vers  Tan  463  ils  se  déclarèrent  les  auxiliaires 
d'Inarus  qui  avait  fait  révolter  l'Egypte  contre  Artaxerxès 
Longue-Main  successeur  de  Xerxès  et  leur  avait  instamment 

rames  et  mille  hommes  de  trait,  eto.  »  La  lettre  célèbre  que  lui  écrirait 
Amasia  au  sujet  de  son  effmyant  bonheur,  et  sur  la  manière  de  oonjuxftrle 
sort  que  tant  de  y  rospérité  semblait  lui  réserver,  est  une  preuve  de  l'mtii&iU 
de  leurs  relations  et  de  la  parité  de  leurs  intérdts;  or,  quels  inlér6ls  pais- 
sants  les  Grecs  pouvaient-ils  avoir  en  Egypte  qui  ne  se  seraient  pas  rappor- 
•  tés  au  commerce?  Enfin,  Polycrates  ayant  été  traîtreusement  aasattsiné  par 
le  gouverneur  de  Sardes,  il  est  permis  de  se  demander  qui  avait  intérêt  à 
cette  mortt  La  réponae  «st  naturellement  :  les  Phéniciens.  Qaaat  à  la 
cause  de  oe  meurtre  elle  est  tout  entière  dans  la  rivalité  oommerciala  ées 
deux  peuples. 

1.  Hérodote.  FolywMict^  $Qlxvi.  —  Diodore  de  Sicile ,  trad.  A.  F.  Mioi, 
t.XUI,ltv.ZI»Sl. 


J 
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demandé  des  secours  en  échange  é\1deinmem  de  grands 
avantages  politiques  et  commerciaux ^  Ils  lui  envoyèrent  deux 
cents  trirèmes.  Artaxerxès  réunit  alors  une  armée  de  trois  cent 
mille  hommes  et  une  flotte  nombreuse  dont  les  éléments  lui 
forent  comme  toujours  fournis  par  les  Phéniciens.  Les  Athé- 
niens s'emparèrent  de  cinquante  vaisseaux  appartenant  aux 
Perses  et  aidèrent  ensuite  Inarus  à  les  battre  sur  terre  ;  mais 
Artaxerxès  ayant  envoyé  une  seconde  armée,  et  la  Giliciey 
Chypre  et  la  Phénicie  ayant  équipé  pour  son  compte  une 
nouvelle  flotte  de  trois  cents  trirèmes,  Inarus  fut  vaincu  et 
forcé  de  se  retirer  avec  les  Athéniens  dans  la  viUe  de  Byblos, 
située  entre  deux  branches  du  Nil,  où  il  soutint  un  siège  de 
dix-huit  mois,  puis  se  rendit.  Quant  à  ses  alliés  une  partie 
fut  exterminée,  le  reste  s'enfuit  à  Gyrène.  A  peine  ces  événe- 
ments étaient'ils  accomplis  que  cinquante  galères  envoyées 
d'Athènes  arrivèrent  au  secours  des  assiégés.  Les  Phéniciens 
unis  aux  Perses  les  détruisirent'. 

Quelques  années  après,  Gimon,  revenu  d'exil,  fit  armer  à 
Athènes  une  nouvelle  flotte  de  deux  cents  vaisseaux  ;  il  atta- 
qua l'Egypte  et  Ttie  de  Chypre  où  il  obtint  de  grands  succès; 
il  vainquit  les  Phéniciens  sur  mer  et  Tarmée  des  Perses  en 
Cilicie';  mais,  pour  le  malheur  de  sa  patrie,  il  mourut,  en  449, 
d'une  blessure  reçue  au  siège  de  Gitium.  Artaxerxès  demanda 
alors  et  obtint  une  paix  honteuse  dont  les  clauses  principales 
étaient  :  la  liberté  de  toutes  les  colonies  grecques  de  TAsie, 
la  défense  à  tout  navire  de  guerre  appartenant  aux  Perses  de 
naviguer,  depuis  le  Pont-£uxin  jusqu'aux  côtes  de  la  Pam* 
phyUe,  et  enfin  la  promesse  d'interdire  à  ses  troupes  d'appro- 
cher des  côtes  de  cette  région  à  plus  de  trois  journées  de 
marche.  Athènes,  à  l'époque  de  la  mort  de  Gimon,  était  arri-» 
vée  à  Tapogée  de  sa  puissance,  et  la  Grèce,  avec  elle,  allait 
entrer  dans  une  nouvelle  période  de  décadence;  la  guerre  du 
Péloponèse  entre  Athènes  et  Sparte  paralysa  et  finit  par 
anéantir  presque  toutes  les  forces  nationales.  Au  moment 
où  cette  guerre  éclata  la  puissance  des  Grecs  avait  pris  une 
grande  extension  ;  Athènes,  Ëgine,  Gorcyre,  Mégare  et  Co- 
snthe  avaient  formé  de  nombreuses  colonies,  possédaient  des 


1.  Thucydide.  Qwrrt  Avk  Péloponèse ,  liv.  I,  §  CJV.  —  Diodore^  t.  III, 
liv.  XI,  §71. 

2.  Thucydide.  Guerre  du  Péloponèse^  Ut.  I,  §  ex. 

3.  Diodore,  t.  III,  liy.  XII,  §  3. 
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flottes  considérables  et  jouissaient  d'Un  commerce  ët^a. 
Sous  ce  dernier  rapport,  Gorinthe  l'emportait  sur  toutes  les 
autres  ;  elle  était  la  ville  la  plus  riche  de  la  Grèce,  la  yOle  de 
plaisirs  et  de  luxe.  Par  sa  position  près  de  Fisthme  qui  sé- 
pare la  mer  Egée  de  la  mer  Ionienne  elle  était  devenue  Tin- 
^  termédiaire  forcé  des  transactions  entre  les  colonies  de  l'Asie 
Mineure  et  celles  de  la  Sicile  et  de  Tltalie  méridionale,  ainsi 
que  l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises  indiennes  que  les 
Grecs  répandaient  alors  dans  tout  Torient  de  la  Méditer- 
ranée. 

Pendant  la  guerre  du  Péloponèse  une  des  régions  les  plus 
disputées  par  les  deux  nations  rivales  fut  la  Thrace  maritime, 
depuis  la  Macédoine  jusqu'au  Pont-Euxin.  Ces  côtes  étalent 
couvertes  de  colonies  qui  servaient  d'escales  au  commerce 
pour  arriver  en  Grèce  et  ce  commerce  comprenait  nécessai- 
rement la  partie  des  transactions  sur  lés  marchandises  in- 
diennes qui  traversaient  l'isthme  caucasien.  Xénophon  fiiit 
connaître*  qu'en  410  Alcibiade  se  porta  vers  Chrysopolis,  ville 
de  Calcédoine,  qu'il  fortifia  et  où  il  établit  un  comptoir  pour 
la  perception  du  dixième  des  marchandises  venant  du  Pont- 
Euxin  ;  ce  commerce  était  assez  considérable  pour  qu'à  son 
départ  il  y  laissa  trente  galères  chargées  de  veiller  à  la  sûreté 
de  la  ville,  de  lever  les  impôts  et  d'incommoder  le  plus  possible 
les  navigateurs  ennemis.  Les  Grecs  sentaient  fort  bien  l'impor- 
tance du  passage  qui  conduit  du  Pont-Euxin  à  la  mer  Egée, 
car  Xénophon  dit  plus  loin'  que  les  Athéniens  laissaient  tou- 
jours dans  l'Hellespont  neuf  vaisseaux  de  garde  ;  et  il  rap- 
porte qu'en  407  Alcibiade  s'empara  de  Calcédon  et  de  Bysance, 
villes  situées  l'une  en  face  de  l'autre  sur  le  Bosphore  de  Thrace. 
Le  même  auteur  raconte'  :  c  Qu'en  400,  au  moment  où  les 
Dix-mille  arrivèrent  sur  les  rivages  du  Pont-Euxin  ils  troaYè- 
rent  quelques-unes  des  colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure, 
entre  autres  Trébizonde,  dans  un  état  encore  assez  prospère.» 
Ces  faits  démontrent  assez  qu'à  l'époque  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse une  partie  du  commerce  des  Indes  devait  eocore 
trouver  un  débouché  par  le  sud  du  Caucase  ;  et,  enGn,  comme 
preuve  dernière,  on  peut  citer  le  chapitre  de  la  Retraite  d« 


1.  Helléniques,  liy.  I,  chap.  i. 

2.  Ibid.f  liv.  I,  chap.  I. 

3.  Ànabasef  liy.  Y,  chap.  vi. 
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Dix-mille  où  l'auteur  dit  en  propres  termes*  :  <  Queles  citoyens 
d'Héraclée  n'ayant  pas  tenu  leurs  promesses  par  rapport  au 
passage  de  l'armée  grecque  de  Sinope  à  leur  ville,  les  généraux 
vinrent  le  trouver  et  lui  proposèrent  comme  le  meilleur  parti  à 
prendre,  puisqu'on  avait  des  vaisseaux,  de  voguer  vers  le 
Phase  et  de  s'emparer  du  pays  des  Phasiens  ou  régnait  le  fils 
d'JStès.  »  Évidemment  les  généraux,  en  faisant  la  proposi- 
tion d'établir  sur  le  Phase  plutôt  que  sur  tout  autre  point  des 
rivages  du  Pont-Euxin,  une  colonie  qui  remplaça  pour  les 
Dix-mille  la  patrie  qu'ils  croyaient  ne  jamais  revoir,  savaient 
y  trouver  des  éléments  de  prospérité  en  plus  grand  nombre 
qu'ailleurs,  et,  à  cause  de  la  position  géographique,  ces  élé- 
ments devaient  être  ceux  qu'avaient  recherchés  les  Argo- 
nautes, c'est-à-dire  les  bénéfices  que  procure  le  commerce 
avec  l'extrême  Orient. 

Bientôt  cependant  la  suprématie  d'Athènes  fut  remplacée 
en  Grèce  par  la  tyrannie  de  Sparte  victorieuse.  Les  colonies 
de  l'Asie  Mineure,  accablées  par  le  joug  lacédémonien,  dépé- 
rirent et  furent  en  peu  de  temps  réduites  à  accepter  la  do- 
mination dés  Perses.  La  puissance  maritime  des  Grecs  s'étei- 
gnit. Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  les  Égyptiens  se 
révoltèrent  de  nouveau  contre  les  faibles  successeurs  de  Cyrus; 
mais  les  Perses  ne  purent  les  vaincre  complètement  et  ils 
restèrent  à  peu  près  libres,  tout  en  reconnaissant  la  suzerai- 
neté du  grand  roi.  Les  Grecs  de  leur  côté  n'étant  plus  assez 
forts  pour  maintenir  en  Egypte  leur  prépondérance  commer- 
ciale, les  négociants  phéniciens  y  reprirent  momentanément 
l'avantage  et  dès  lors  commencèrent  à  faire  moins  de  cas  de 
ralliance  des  Perses.  Ce  dernier  fait  résulte  d'un  passage  dans 
lequel  Diodore  raconte  la  guerre  soutenue  contre  le  roi  de 
Perse,  en  386,  par  Bvagoras,  roi  de  Chypre'.  Ce  prince  dis- 
pose des  forces  de  Tyr  et  de  plusieurs  autres  villes  de  laPhé- 
nicie,  il  a  pour  alliés  le  roi  d'Egypte  Acoris  et  le  roi  des 
Arabes  qui,  tous  deux,  envoient  des  troupes  à  son  secours. 
La  suite  de  ce  récit  montre  que  vers  le  même  temps,  et  par 
une  conséquence  forcée  du  changement  de  la  politique  phé- 
nicienne, les  Grecs  et  particulièrement  les  Lacédémoniens  re- 
cherchent l'amitié  du  grand  roi.  Cette  recherche  fut  sans 


1.  Ànàbase,  Ht.  V,  chap.  vi. 
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doute  agréée  ;  car  immédiatement  les  Pbénidens  se  reUmt- 
nèrent.  Us  composèrent  avec  les  généraux  perses  qui  les 
avaient  presque  vaincus  et  revinrent  à  rallîance  du  maître  de 
rOriènt,  faisant  échouer  ainsi  les  avances  des  Lacédémoniens. 
Toutefois  leur  retour  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Quelques 
années  après,  la  patrie  de  PériclèSy  profitant  de  la  haine  sus- 
citée par  la  tyrannie  de  Spai*tei  répara  une  partie  de  ses  dé* 
sastres  sans  cependant  atteindre  au  degré  de  puissance  où 
elle  était  parvenue  jadis.  Thèbes  fut  alors,  pour  peu  de  temps, 
le  nouvel  astre  qui  brilla  sur  l'horizon  hellénique,  mais  les 
Béotiens  n'ajoutent  aucune  page  à  l'histoire  du  commerce. 

Vers  360  Agésilas  est  envoyé  à  la  tète  de  dix  mille  Grecs 
au  secours  des  Égyptiens  révoltés  ;  il  les  soutient,  place  Necta- 
nébis  à  leur  tète  et  se  rembarque  chargé  de  richesses.  Mal- 
heureusement, au  retour,  il  est  assailli  par  une  tempête  qui 
jette  sa  flotte  sur  le  rivage  désert  de  la  Libye,  où  il  pérît  avec 
une  grande  partie  des  siens.  Dans  le  même  temps  les  Phéni- 
ciens repoussent  de  nouveau  la  domination  des  Perses  espé- 
rant, sans  doute,  avec  l'alliance  des  Égyptiens,  recouvrer  les 
débouchés  commerciaux  de  la  mer  Rouge.  Les  marchandises 
indiennes  leur  arrivaient  en  effet  chargées  de  moins  de  frais 
par  cette  voie  que  par  le  golfe  Persique  où  ils  ne  trouvaioit 
plus  ouvertes  à  leurs  entreprises,  comme  au  temps  des  Assy- 
riens, les  vallées  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  Cette  fois  encore 
le  destin  des  combats  leur  fut  défavorable,  et  s'il  faut  en  croire 
Diodore^'la  destruction  de  Sidon  et  la  mort  de  ses  quarante 
mille  habitants  furent  la  triste  récompense  de  leur  insubor- 
dination. 

A  aucune  époque  la  Grèce  ne  s'était  trouvée  aussi  faible, 
aussi  divisée  qu'après  l'extinction  de  la  puissance  des  Béo- 
tiens; Athènes,  Sparte,  Thèbes  s'étaient  affaiblies  mutuelle- 
ment et  malgré  l'état  de  langueur  dans  lequel  elles  étaient 
tombées,  ces  villes  conservaient  encore  toute  leur  haine  l'une 
pour  l'autre.  Cette  décadence  ne  se  manifeste  pas  seulemeat 
à  l'intérieur,  elle  éclate  dans  les  rapports  avec  l'étranger; 
tandis  que  chez  une  partie  des  Grecs  le  désir  de  reconquérir 
la  prépondérance  commerciale  se  maintient  dans  sa  pléni- 
tude, chez  un  autre  il  est  complètement  oublié.  Ceux  des 
descendants  des  Miltiades,.  des  Léonidas,  des  Thémistocie  et 
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des  Gimon  cpi'ane  bonne  politique  conseille  prêtent  le  secours 
de  leurs  armes  aux  descendants  des  Darius  et  des  Xerxès 
pour  soumettre  les  Égyptiens,  lorsque  les  Phéniciens,  sûrs 
désormais  de  l'empire  des  mers  et  possesseurs,  par  eux- 
mêmes  ou  par  r£gypte  à  peu  près  indépendante,  du  com- 
merce de  rOrient y.  repoussent  le  joug  odieux  et  inutile  des 
PerseSé  A  la  tête  des  armées  du  grand  roi  ce  sont  encore 
leurs  anciens  rivaux  que  poursuivent  la  plupart  des  Grecs 
et  f  est  le  commerce  lucratif  des  produits  indiens  qu'ils 
veulent  leur  enlever.  Gomme  au  temps  des  derniers  pharaons 
ils  mettent  au  banc  de  la  Grèce  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui,  comprenant  autrement  les  intérêts  de  leur  patrie,  sou-- 
tiennent  la  rébelMon  des  Égyptiens  et  4les  Tyriens.  Lorsque 
le  roi  des  Perses  Ochus  attaque  les  Égyptiens,  il  est  soutenu 
par  une  armée  grecque  tandis  qu'une  seconde  armée  de  la 
même  nation  lui  est  opposée  par  Néctanébis  II,  roi  d'Egypte. 
Ainsi,  à  cette  malheureuse  époque,  les  Grecs  réduits  au  rAle 
de  mercenaires,  non  contents  de  guerroyer  entre  eux  dans 
leur  pays,  servent  à  la  fois  au  dehors  deux  causes  ennemies; 
et  souvent  l'Athénien  se  tourne  en  face  de  l'Athénien  sur  les 
champs  de  bataille  étrangers.  Pendant  ces  guerres  l'anarchie 
allait  toujours  croissant  et  il  était  temps  qu'un  homme  de 
génie  vint  soutenu*  la  civilisation  chancelante;  cet  homme 
fut  Alexandre  I 


IX 

Règne  (PAlexandre.  Ses  fimdoHons  m  fawwr  du  eommeret 
de  VInde,  —  C'est  en  l'année  336  qu'Alexandre,  devint  roi  de 
Macédoine  et  chef  de  la  Confédération  grecque,  par  suite  de 
la  mort  de  son  père  Philippe.  Il  eut  quelque  peine  à  s'établir 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres  :  il  lui  fallut,  dès  le  principe, 
triompher,  en  Macédoine  même,  d'une  vive  opposition  et 
vaincre  une  révolte  des  Grecs  qui  espéraient  secouer  le  joug 
d'un  prince  d'une  extrême  jeunesse.  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  pacifié  la  Grèce  et  triomphé  des  partis  qui  lui  étaient 
opposés  qu'il  put  porter  ses  armes  en  Asie,  où  ses  conquêtes 
allaient  lui  mériter  la  qualification  de  Grand,  Alexandre  ne 
fut  pas  seulement  un  guerrier  illustre,  mais  l'élève  d'Aristote, 
un  homme  dont  les  vastes  desseins  eussent  fhit  faire  de 
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grands  progrès  à  la  civilisaliou  si  la  mort  ue  reùlariëté  aa 
milieu  d^  sa  carrière;  et,  sous  le  point  de  vue  traité  ici^  le 
règne  du  prince  macédonien  est^  sans  contredit,  l'une  des 
périodes  les  plus  intéressantes  de  Thistoire. 

Au  moment  où  Alexandre  posa  le  pied  sur  le  sol  asiatique, 
le  vaste  empire  fondé  par  Gyrus  était  bien  affaibli  ;  ses  an- 
nales ne  se  remplissaient  plus  que  des  récits  de  révoltes  sus- 
citées par  des  satrapes  trop  puissants  qui  portaient  tour  à 
tour  le  fer  et  la  flamme  dans  Tintérieur  des  provinces  ;  la 
chronique  du  palais  du  grand  roi  ne  présentait  qu'une  série 
de  crimes  plus  atroces  les  uns  que  les  autres.  Le  souverain, 
ne  songeant  qu'à  mener  une  vie  oisive  dans  ses  capitales  de 
Suse  et  de  Persépolis,  livrait  aux  mercenaires  la  défense  du 
pays  et,  si  le  luxe  augmentait,  les  institutions  sans  soutien 
s'affaiblissaient  de  jour  en  jour.  Cette  décrépitude  était  pous- 
sée à  un  tel  point  que  cet  empire,  le  plus  vaste  alors  connu, 
s'écroula  pour  ainsi  dire  dès  les  premiers  coups  qui  lui 
furent  portés.  La  marche  du  héros  macédomen  en  Asie  Mi- 
neure fut  presque  triomphale;  suivant  les  côtes  pour  ne  pas 
être  séparé  de  sa  flotte,  il  traversait  les  pays  occupés  par  les 
colonies  grecques  autrefois  indépendantes,  alors  tombées 
sous  le  joug  des  Perses,  mais  qui  voyaient  avec  joie  une 
nombreuse  armée  de  compatriotes  envahir  le  territoire  de 
leurs  vainqueurs. 

Après  les  victoires  du  Granique  et  dlssus,  Alexandre  con- 
tinuant à  suivre  les  côtes  de  la  Méditerranée,  parvint  dans  la 
Phénicie  où  il  reçut  la  soumission  des  villes  de  Marathus, 
d'Arados,  de  Qyblos  et  de  Sidon.  Seule,  la  superbe  Tyr,  con- 
fiante dans  sa  position  insulaire  et  fidèle  à  sa  haine  contre 
les  Grecs,  refusa  d'ouvrir  ses  portes;  Le  roi  de  Macédoine  fut 
contraint  de  l'assiéger.  En  s'avançant  en  Asie  il  ne  pouvait 
laisser  sur  ses  derrières  ses  plus  dangereux  ennemis  et  sa 
perspicacité  était  trop  grande  pour  ne  pas  lui  avoir  appris 
que  les  remparts  de  Tyr  séparaient  seuls  les  Grecs  de  la  do- 
mination dans  l'orient  de  la  Méditerranée  ^ 

Au  moment  où  Alexandre  pénétrait  en  Syrie,  la  vieille  cité 


1.  Ce  sont  évidemment  là  les  idée^  qui  durent  pousser  Alexandre  à  s'em- 
parer  immédiatement  de  la  Phénicie  et  non,  comme  dit  Sainte-Croix * , 
l'impuissance  de  poursuivre  Darius.    - 

*  Examen  entiq^e  des  historiens  d^Àlexandref  p.  293. 
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phénicienne  élaîl  rcdeveuue,  pur  suite  de  raffiiiblissement 
des  Grecs,  quoique  dans  une  proportion  moindre  qu'autre- 
fois, le  grand  entrepôt  du  commerce  entre  l'Inde  et  l'Occi- 
dent, et  sa  population  ne  devait  pas  être  inférieure  à  cent 
cinquante  mille  Âmes^  La  défense  de  Tyr  est  une  des  plus 
belles  dont  parle  rhisloire,  et  comme  à  d'autres  époques,  les 
sièges  de  Troie  et  de  Babylone  est  un  des  derniers  efforts 
â*une  vigoureuse  nation  ^  LesTyriens  en  voyant  les  phalanges 
macédoniennes  se  dérouler  sur  le  rivage  opposé,  comprirent 
que  l'heure  était  venue  pour  eux  de  vaincre  ou  de  mourir  ; 
que  la  chute  de  leur  ville  devait  décider  du  sort  des  colonies 
fondées  par  leurs  ancêtres  ;  que  ce  siège  élait  la  dernière 
phase  de  la  lutte  que  depuis  tant  d'années  ils  avaient  soutenue 
contre  les  Grecs  ;  et,  qu'enfin,  la  prépondérance  commer-* 
ciale  serait  le  prix  du  vainqueur.  Poussés  par  ces  convictions, 
ils  mirent  dans  la  défense  un  acharnement  incroyable,  sur- 
tout lorsqu'avancèrent  les  travaux  des  Grecs  et  qu'ils  se 
crurent  abandonnés  par  les  Carthaginois  leurs  alliés  naturels. 
Alexandre,  en  arrivant  sur  le  rivage  qui  regarde  l'Ile  de  Tyr, 
s'aperçut  que  cette  ville,  protégée  par  une  flotte  nombreuse, 
était  imprenable  tant  qu'une  chaussée  la  joignant  à  la  terre 
ferme  ne  permettrait  pas  à  ses  troupes  de  pousser  jusqu'au 
pied  des  remparts  :  il  ordonna,  en  conséquence,  la  construc- 
tion d'une  digue  dont  les  matériaux  lui  furent  fournis  par  les 
ruines  de  l'ancienne  Tyr,  de  Palœtyr,  détruite  par  Nabucho- 
donosor.  Cette  digue  devait  traverser  un  bras  de  mer  large 
de  quarante  stades.  Les  Tyriens  tirent  de  grands  efforts  pour 
retarder  les  travaux,  mais  ce  fut  en  vain;  la  fytale  digue 
avançait  toujours.  Sentant  alors  qu'ils  seraient  bientôt  ré- 
duits à  combattre  sur  leurs  murailles,  ils  envoyèrent  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  à  Gartbagc  sur  une  partie  de  leurs 
navires,  ne  conservant  que  quatre-vingts  trirèmes.  Cette  flotte 


1.  M.  Hœfer  ne  Testiine  qu'à  50  ou  60  000  ftmes.  Phénieief  p.  130. 
M.  Poulain  de  Bossay  dans  ses  savantes  recherches  sur  Tyr  et  Palcetyr, 
(t.  VII  du  recueil  des  Mémoires  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris), 
attribue  à  llle  dont  toute  l'étendue  était  occupée  par  la  ville  30  stades  ou 
5  kil.  555  mètres  de  tour,  c'est-à-dire  le  quart  de  la  surface  de  Paris  avant 
la  dernière  annexion ,  or,  si  Paris  avait  alors  800000  âmes  on  doit  admettre 
qu'il  s'en  trouvait  au  moins  150  ou  200  000  dans  la  ville  phénicienne  où 
la  population  ne  pouvant  s'écarter  devait  être  très-deose. 

2.  Dix-neuf  ans  plus  tard  elle  fut  encore  assiégée  et  prise  par  Antigone* 
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^mëine  leur  devint  inutile,  car  Alexandre  ayant  placé  ses 
vaisseaux  à  l'entrée  des  ports,  die  fut  condamnée  à  l'inac* 
tiou.  La  digue  étant  enfin  parvenue  jusqu'à  l'tie  tyrienne,  le 
si^e  devint  régulier.  Toutes  les  ressources  de  l'art  militaire 
ancien  furent  habilement  employées  tant  pour  la  défense  que 
pour  Tattaque  ;  mais,  les  murs  s*étant  écroulés  sur  plusieurs 
points,  les  Macédoniens  pénétrèrent  dans  l'enceinte.  Les  ha* 
bitants  se  firent  tuer  en  défendant  chaque  rue,  chaque  mai- 
son, et  Tyr  fut  livrée  à  toute  la  fureur  du  soldat.  Les  Grecs 
vengeaient  dix  siècles  d'insultes  et  de  rivalité  commerciale. 
Ainsi ,  après  sept  mois  de  siège  fut  anéanti  le  plus  grand 
entrepôt  du  commerce  des  Indes  dans  les  premiers  temps 
historiques.  Les  Tyriens  transportés  à  Cartbage  ou  échappés 
au  massacre,  revinrent  bien  habiter  leur  tle,  mais  ils  ne 
purent  que  relever  leurs  murailles  sans  reprendre  l'essor 
commercial  qui  jadis  les  avait  faits  si  puissants. 

La  conquête  de  la  Phénicie  entraîna  celle  de  la  Palestine 
qu'Alexandre  traversa  pour  se  rendre  en  Egypte  ;  toutefois, 
sur  sa  route,  une;  autre  cité  entreprit  de  lui  résister  parce 
qu'elle  avait  intérêt  à  ce  que  le  commerce  avec  l'Orient  ne 
passât  pas  aux  mains  des  Grecs.  Il  s'agit  de  Gaza  et  Quinte* 
Gurce  en  disant  qu'elle  fut  défendue  par  les  Arabes,  montre 
qu'au  moment  de  la  prise  de  Tyr,  c'était  là,  ce  qui  s'accorde 
du  reste  avec  la  position  géographique,  un  des  débouchés 
des  marchandises  indiennes.  Elles  y  parvenaient,  non  plus 
par  le  golfe  Persique  abandonné,  mais  par  la  mer  Rouge  et 
l'ancienne  Idumée.  Gaza  n'était  pas  capable  d'arrêter  long- 
temps le  vajpqueur  de  Tyr;  elle  succomba,  et  sa  population, 
morte  ou  exilée,  fut  remplacée  par  des  colons  étrangers  ^ 
Ainsi,  partout  où  Alexandre  rencontre  cette  rivalité  eommer» 
ciale  qui  avait  tant  contribué  à  ruiner  la  Grèce ,  il  l'a- 
néantit. Bientôt,  cependant,  cessant  de  détruire,  il  va  de- 
venir fondateur  ! 

Les  Égyptiens ,  las  du  joug  odieux  et  profanateur  des  Per- 
ses contre  lesquels  ils  se  sont  révoltés  tant  de  fois ,  n'oppo- 
sèrent aucune  résistance  au  conquérant  macédonien  et  celui- 
ci  ,  reconnaissant  de  leur  soumission ,  mit  tous  ses  soins  k 
fermer  les  plaies  ouvertes  par  ses  prédécesseurs  ;  il  fut  plutôt 
en  Egypte  un  législateur  qu'un  maître  et,  comprenant  le 


1.  Ârrien,  trad.  Buchon,  liV.  II,  chap.  vn. 
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parti  qu'il  pouvait  tirer  de  cette  contrée  fertile ,  il  s'en  con- 
cilia les  populations  en  respectant  leurs  institutions,  en  sa- 
crifiant à  leurs  dieux ,  en  élevant  de  nouveaux  temples.  Le 
commerce  et  en  particulier  celui  de  Textrême  Orient,  dont 
une  partie  passait  toujours  par  l'Egypte,  frappa  vivement 
son  imagination  ;  il  conçut  le  projet  d'empêcher  Tyr  de  re- 
naître jamais  de  ses  ruines  en  élevant  une  ville  qui  pût  jouir 
à  la  fois  des  avantages  qu'avait  eus  la  vieille  cité  phénicienne, 
en  tant  que  port  sur  la  Méditerranée  et  qu'entrepôt  des  mar- 
chandises venues  par  la  mer  Rouge.  Il  choisit  à  cet  effet  la 
plage  qui  sépare  le  lac  Maréotis  de  la  pleine  mer.  Non  loin 
du  lac  Maréotis  venait  se  décharger  la  branche  navigable  du 
Nil,  la  plus  occidentale,  nommée  branche  Ganopique,  sur 
laquelle  ,  presque  à  l'endroit  où  elle  se  sépare  de  la  branche 
Bolbitique,  se  trouvait  autrefois  la  colonie  de  Naucratis. 
Alexandre  donna  à  sa  nouvelle  création  le  nom  d'Alexandrie 
devenue  si  célèbre  par  la  suite.  Cette  ville,  dans  une  telle  si- 
tuation jouissait  bien,  comme  l'avait  voulu  son  fondateur, 
d'un  port  méditerranéen ,  en  même  temps  qu'elle  appelait  à 
elle ,  par  le  lac  Maréotis ,  joint  par  des  canaux.à  la  branche 
Ganopique,  toute  la  navigation  du  Nil.  De  ce  côté  lui  arri- 
vaient non-seulement  les  produits  de  l'immense  vallée  de  ce 
fleuve,  mais  les  marchandises  qui,  amenées  par  mer  au 
fond  du  golfe  Héroopolite  étaient  portées  ensuite  par  terre 
Bubaste  en  suivant  à  peu  près  le  tracé  du  canal  de  Néchao  et 
de  Darius,  pour  de  là  traverser  la  pointe  sud  du  Delta  et  être 
eml>arquées  de  nouveau,  mais,  cette  fois,  sur  la  branche 
Bolbitique.  En  un  mot ,  la  position  dans  laquelle  fut  placée 
Alexandrie  est  ime  des  plus  grandes  preuves  de  génie  don- 
nées par  le  conquérant  macédonien  qui  voulait  en  faire  le 
centre  du  commerce  du  monde;  et  l'humanité  peut  pardon- 
ner à  ce  héros  la  ruine  de  Tyr,  en  faveur  de  cette  création 
dont  la  prospérité,  malgré  bien  des  vicissitudes,  se  maintient 
pendant  plus  de  deux  mille  ans. 

Voici ,  du  reste ,  ce  que  rapporte  à  ce  sujet  son  historien 
zélé  '  : 

«  Alexandre  aborda  au  lieu  où  il  devait  construire  Alexan- 
drie* 

«  yemplacement  lui  paraît  propre  à  faire  une  ville  dont  il 


1.  Arrien,  trad.  Bucbon,  liv.  lU,  chap.  i. 
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présage  déjà  la  prospcritc  future.  Avide  d'en  jeler  les  pre- 
miers fondements  il  commença  par  en  dresser  le  plan,  par 
marquer  les  points  principaux  d'une  place  publique  et  des 
temples  qu'il  voulait  consacrer  aux  divinités  grecques  et  à 
risis  Égyptienne;  après  avoir  déterminé  l'étendue  de  l'en- 
ceinte des  murs,  il  sacrifie  pour  le  succès  de  son  entreprise 
et  obtient  les  augures  les  plus  favorables. 

<  On  raconte  à  cette  occasion  un  fait  qui  ne  parait  pas  hors 
de  vraisemblance.  Alexandre  ordonne  aux  ouvriers  de  mar- 
quer la  place  des  murs  à  l'endroit  qu'il  leur  indique  :  ceux- 
ci ,  n'ayant  rien  sous  la  main  pour  les  tracer,  l'un  d'eux 
s'avise  de  prendre  de  la  farine  des  soldats,  la  répand. sur 
tous  les  points  désignés  par  Alexandre  et  marque  ainsi  le 
plan  circulaire  des  murs  de  la  ville. 

t  Alors  les  devins  et  particulièrement  Aristandre  de  Tel- 
misse,  dont  les  prédictions  avaient  été  souvent  confirmées, 
annoncent  à  Alexandre  qu'un  jour  toutes  sortes  de  biens,  et 
particulièrement  ceux  de  la  terre,  abonderaient  dans  cette 
ville.  » 

Le  conquérant  ayant  reçu  des  renforts  de  la  Macédoine  et 
de  la  Grèce,  quitta  TËgypte  et  se  rendit  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre  où  il  poursuivit  le  cours  de  ses  succès 
par  le  gain  delà  bataille  d'Arbelles.  Darius,  défait  et  déses- 
péré, s'enfuit  en  Médie.  Alexandre,  au  lieu  de  chercher  A 
1  arrêter  fit  tous  ses  efforts  pour  s'emparer  de  la  Perside, 
centre  de  sa  puissance.  Il  marcha  vers  Suse  etPersépolis, 
non,  comme  on  l'en  a  trop  accusé,  pour  y  mener  la  vie  des 
souverains  orientaux ,  mais  parce  qu'il  sentait  qu'en  se  ren- 
dant maître  de  ces  villes  riches  et  populeuses  il  réduirait  son 
ennemi  au  rôle  de  partisan  et  qu'il  le  priverait  des  secours 
de  la  partie  la  plus  riche  de  son  empire,  de  la  seule  dans  la- 
quelle on  pût  craindre  un  réveil  de  la  nationalité  vaincue.  Il 
entra  en  triomphateur  dans  ces  deux  capitales ,  puis  marcha 
sur  Ecbatane.  Il  ne  put  atteindre  Darius,  ce  prince  avait 
déjà  pris  la  fuite,  et  ce  ne  fut  qu'en  arrivant  dans  la  Parthie , 
auN.  E.  de  la  Médie,  qu'il  apprit  la  mort  de  cet  infortuné 
monarque.  Soit  pour  le  venger ,  soit  pour  étendre  ses  con- 
quêtes à  l'empire  des  Perses  tout  entier ,  Alexandre  se  mit  à 
la  poursuite  du  meurtrier  Dessus  qui  s'était  réfugié  en  Bac- 
triane,  où  livré  par  les  siens  il  reçut  la  peine  de  son  crime. 

Ici  on  retrouve  le  fils  de  Philippe  sur  un  des  passages  du 
commerce  de  l'Inde  et  son  génie  y  saisit  encore  les  avantages 
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d'une  position  centrale;  mais,  là  aussi  commence  pour  lui 
la  guerre  réelle,  la  guerre  la  plus  dangereuse.  Les  popula- 
tions de  la  Bactriane  et  de  toute  la  partie  orientale  de  Tem- 
pire  des  Perses  ne  sont  plus  ces  agglomérations  d'êtres  moux 
et  efTéminés  de  Toccidenl  et  du  centre  des  domaines  du 
Grand-Roi.  Les  habitants  à  demi  sauvages  de  ces  contrées 
résistent  à  l'invasion  avec  le  courage  des  peuples  primitirs; 
et  c'est  certainement  dans  cette  seconde  partie  de  ses  con- 
quêtes que  les  talents  d'Alexandre  atteignent  leur  plus  grand 
éclat.  Le  pays  entier  était  en  armes  contre  lui  y  la  résistance 
était  devenue  redoutable;  il  fallait  vaincre  les  peuplades  les 
unes  après  les  autres,  et  malgré  ces  victoires  successives  la 
révolte  reparaissait  aussitôt  que  Tarmée  macédonienne  s'é- 
tait éloignée.  Ces  levées  de  boucliers  sans  cesse  renouvelées 
nécessitaient  un  moyen  de  répression  permanent.  Alexandre 
inventa  les  colonies  militiûres ,  sorte  de  camps  fortifiés  con- 
tenant des  ganiisons  capables  d'en  imposer  aux  populations 
voisines  et  devant  vivre  sur  le  pays  conquis  en  exploitant  ses 
ressources  de  tous  genres.  Si  ces  camps  sont  devenus  par 
la  suite  de  riches  et  de  puissantes  cités,  et  si  quelques-uns 
existent  encore  malgré  les  changements  de  noms  que  leur 
ont  imposé  les  révolutions,  il  faut  en  attribuer  la  gloire  à 
leur  fondateur  qui ,  parfaitement  au  courant  des  voies  sui- 
vies par  le  commerce  indien  avec  te  Nord  et  l'Occident,  sut 
discerner  en  quels  points  ils  avaient  des  chances  de  durée 
et  de  prospérité.  Ces  colonies  étaient  comme  des  perles  qui 
tombaient  de  la  chevelure  du  héros  sur  les  chemins  où  il 
passait.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  les  principales,  lorsqu'il  se 
rendait  en  Bactriane  il  laissa  derrière  lui,  dans  l'Arie  une 
Alexandrie  (aujourd'hui  Hérat)  * ,  une  autre  Alexandrie  (Kan- 
dahar)  ^  dans  la  Paropamise,  dans  la  même  province  Nicée 
(Ghuzni);  puis  il  arrive  sur  les  bords  de  TOxus,  s'empare  de 
Bactres  et  d'Aorne,  passe  ce  fleuve,  entre  en  Sogdiane, 
prend  Maracande  capitale  de  ce  pays;  enfin  il  pousse  encore 
plus  au  nord  appelé  par  Thoslilité  des  Scythes  établis  sur  la 
rive  droite  du  Jaxartes  ou  Tanals  d'Asie.II  livre  à  ces  nomades 


1.  Mémoire  de  M.  J.  D.  Barbie  du  Bocage,  à  la  suite  de  YExamen  critique 
des  historiens  d'Alexandre,  par  M.  de  Sainte-Croix,  p.  822.  —  Raoul  Ro- 
chette,  Histoire  des  colonies  grecques ,  t.  IV,  liv.  VII,  chap.  m,  p.  163. 

2.  Barbie  du  Bocage,  môme  ouvrage,  p.  827.  —  Raoul  Rochette,  môme 
ouvrage,!.  IV,  liv.  VU,  chap.  m,  p.  162. 
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une  série  de  oomi>ats  dans  lesquels  il  reste  yainqoeiur  et  âève 
en  vingt  jours,  sur  les  bords  mêmes  de  ce  vaste  cours d*eau, 
encore  une  Alexandrie  dans  laquelle  on  croit  retrouver  la 
ville  moderne  de  Khokhand  *.  En  semant  sur  sa  route  de 
pareilles  fondations  il  est  évident  qu'Alexandre  avait  deviné 
l'importance  commerciale  de  cette  région,  centre  géogra- 
phique du  vieux  monde,  ayant  à  Test  la  Chine,  au  sud-est 
les  riches  plaines  dellnde,  au  sud-ouest  l'empire  des  (erses, 
à  l'ouest  l'Europe  ;  de  cette  région  qui  est  devenue  l'une  des 
plus  fertiles  et  des  plus  riches  du  globe,  chaque  fois  qu'un 
des  conquérants  auxquels  elle  a  été  soumise  tour  à  tour,  a 
Élit  quelques  efforts  pour  y  attirer  le  commerce  et  l'industrie; 
de  cette  région  qui  est ,  en  un  mot,  pour  l'Asie,  ce  que  TE- 
gypte  est  pour  l'Europe  et  les  autres  contrées  méditerra- 
néennes. Non  content  d'y  établir  des  colonies  militaires ,  le 
vainqueur  de  Darius  y  appela  les  commerçants  de  tous  les 
pays  et,  sous  son  impulsion,  la  civilisation  acquit  dans  ces 
contrées  un  ascendant  tel ,  que  neuf  cents  ans  après  d'autres 
conquérants  en  trouvèrent  encore  les  traces  '. 

Bien  des  faits  de  l'histoire  ancienne  resteraient  mal  expli- 
qués si  l'on  ne  se  reportait  à  cette  pensée  que  dans  l'antiquité 
l'Inde  était  pour  les  habitants  du  bassin  méditerranéen  et  de 
l'Asie  occidentale,  la  terre  des  merveilles  par  excellence. 
Ses  thies  étoffes  si  richement  teintes  ou  si  édatantesde  blan- 
cheur, ses  bois ,  ses  parfums,  ses  aromates ,  ses  armes  si  ha- 
bilement travaillées,  ses  perles,  ses  pierres  précieuses  qu'on 
retrouvait  sur  tous  les  points,  pass*aient,  depuis  leur  lieu  de 
production  jusqu'aumarchéoùlesacquéraitleconsommateur, 
par  tant  d'intermédiaires  ayant  intérêt  à  laisser  dans  l'ombre 
leurs  voies  et  moyens,  qyc  leur  origine  étant  devenue  de 
plus  en  plus  fabuleuse ,  ils  semblaient  sortir  d'un  pays  hanté 
par  des  dieux.  Aussi  était-il  admis ,  surtout  parmi  les  Grecs, 
qui  depuis  tant  de  siècles  avaient  aspiré  à  la  possession  du 
commerce  de  l'Inde ,  qu'un  conquérant  n'avait  vraiment  mis 
le  sceau  à  sa  grandeur  que  lorsqu'il  avait  porté  au  delà  de 
l'Indus  ses  armes  victorieuses*  Alexandre  était  plein  de  cette 
pensée  lorsqu'il  mit  le  pied  sur  le  sol  asiatique ,  mais,  élève 
d'Aristote,  il  devait  voir  de  haut  les  idées  populaires;  sensi- 


1.  Barbie  du  Booage,  p.    829.  ^  Raoui   Roch«tte,    t.  lY,   liv.  VII, 
eliap.  m,  p.  168. 

2.  Raoul  Rochette,  t.  IV,  11  v.  VU,  ohap.  l. 
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ble  »  sans  doute,  à  la  gloire  de  pénétrer  dans  Tlnde ,  il  l'était 
bien  plus  à  Thonneur  de  procurer  à  ses  compatriotes  les 
avantages  d'un  commerce  étendu  et  lucratif.  Cette  grande 
conception  est  comme  une  flamme  qui  éclaire  le  récit  de  ses 
conquêtes.  C'était  là  un  but  digne  de  lui,  digne  de  son  maître, 
partout  il  en  a  laissé  la  trace  et  il  répugne  de  dire,  avec  M.  de 
Sainte-Croix  *  :  «  Si  Alexandre  fut  le  modèle  des  princes  am- 
bitieux durant  son  expédition  dans  la  Perse,  il  ne  paraît  plus 
qu'un  fou  dans  celle  des  Indes.  » 

Maître  de  la  Sogdiane  et  de  la  Bactriane  il  voulut  donc 
s'avancer  dans  la  vallée  de  l'Indus  ;  à  cet  effet  il  repasse  le 
Caucase  indien  (les  monts  Paropamise) ,  bat  les  Aspiens ,  • 
s'empare  de  leur  première  ville,  Arigée,  la  détruit,  puis 
frappé  des  avantages  qu'offrait  sa  situation  entre  l'Indus  à 
l'est ,  Nicée  et  Alexandrie  de  la  Paropamise  à  l'ouest,  au  pied 
des  passages  qui  conduisent  en  Bactriane,  il  en  ordonne  la 
reconstruction^;  ce  doit  être  aujourd'lmi  Caboul.  Plus  loin  il 
reçoit  la  soumission  de  Taxile ,  traverse  l'Indus  et  THydas- 
pes,  défait  le  premier  Porus,  passe  TAcésinès  à  la  poursuite 
du  second ,  franchit  l'Hydraote  et  parvient  enfin  au  bord  de 
l'Hyphase,  le  plus  oriental  des  affluents  de  l'Indus.  Toutefois, 
soit  pour  assurer  la  soumissipn  des  pays  conquis  qu'il  allait 
laisser  derrière  lui ,  soit  pour  défendre  la  route  commerciale 
qui  unit  aux  vallées  du  pays  des  cinq  rivières  (aujourd'hui 
Pendjab)  le  bassin  du  Gange  et  servir  de  centre  aux  transac- 
tions dans  ces  contrées,  il  jette,  sur  les  rives  de  l'Hydaspes 
les  fondements  d'une  nouvelle  Nicée  et  de  Bucépbalie.  Puis, 
poursuivant  sa  route  vers  le  sud  il  descend  l'Hydaspes  jus- 
qu'à l'Acésines,  et  ce  dernier,  grossi  de  l'Hydraote  et  de  l'Hy- 
phase jusqu'à  son  confluent  avec  Tlndus.  Sur  ce  point  il 
laisse  encore  une  Alexandrie  qui  le  rend  maître  de  la  navi- 
gation dans  ces  parages  ^  Il  y  fait  établir  des  chantiers  pour 


1.  Troisième  sect.,  p.  307. 

2.  Arrien,  liv.  IV,  chap.  vm. 

3.  Arrien,  liv.  VI,  chap.  i,  estime  qae  la  flotte  d'Aleiandre  sur  Tlndus 
comptait  2000  bâtiments  dont  80  triacuntères ;  ie  reste  consistait  en  bâti- 
ments légers  et  de  transport.  Bien  que  la  plupart  de  ces  2000  embarcations 
aient  été  très-probablement  des  barques  et  même  des  barques  non  pontées , 
il  n'en  reste  pas  moins  étonnant  qu'on  en  ait  pu  réunir  une  pareille  quan- 
tité, et  si  Arrien  énonce  la  vérité  on  en  doit  conclure  qu*à  cette  époque  le 
commerce  avait  sur  l'Indus  un  développement  immense.  Qu'on  juge,  d'après 
cela,  de  la  masse  de  marchandises  que  fiournisaait  la  vallée  da  fleuve  ou 
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la  construction  des  navires  ^  Enfin ,  à  Tendroit  où  parvenu 
près  de  la  mer  Tlndus  se  divise  en  plusieurs  branches  qui 
forment  un  delta  comparable  à  celui  de  rÉgrypte,  il  fortifie  la 
ville  de  Patlale  qui  lui  est  un  sûr  garant  de  la  possession  du 
pays,  et  qui  est  en  outre,  par  sa  situation,  l'entrepôt  général 
et  forcé  de  tout  le  commerce  qui  »  de  l'Indus  se  rendait  par 
mer  sur  les  côtes  de  l'Hiiidoustan  ou  en  revenait;  c'était  de 
plus,  suivant  le  plan  d'Alexandre ,  le  port  d'où  devaient  par- 
tir les  vaisseaux  se  rendant  soit  dans  le  golfe  Persique ,  soit 
dans  le  golfe  Arabtque.  Enfin,  pour  qu'aucune  portion  du 
commerce  de  l'Inde  maritime  avec  le  bassin  de  l'Indus  ne 

*  pût  avoir  lieu  sans  la  participation  de  ses  sujets ,  le  conqué- 
rant jeta  les  fondements  des  villes  de  Xylénopolis  et  de  Barcé 
sur  les  deux  branches  extrêmes  du  fleuve  qui  formaient  les 
deux  côtés  du  triangle  ou  delta  de  la  Pattalène  *. 

Ainsi  deux  roules  principales ,  conduisant  dans  l'occident 
de  l'empire  d'Alexandre,  s'ouvraient  aux  produits  de  l'Inde. 
La  première,  la  route  continentale,  remontait  l'Indus  jusqu'à 
Taxila  où  venait  la  joindre  h  droite  la  voie  qui,  partie  du 
Gange,  traversait  le  pays  des  cinq  rivières  et  passait  par  ou 
près  de  Nicée  de  l'Hydaspes  et  de  Bucéphalie.  Au  delà  de 
Taxiia  elle  se  séparait  en  deux  branches,  l'une  courant  vers  le 
nord  le  long  de  la  rivière  Eua§pla,  affluent  de  droite  de  l'Indus 
(aujourd'hui  la  rivière  de  Caboul),  traversait  Arigée  puis  pas- 
sant les  monts  Paropamise^  gagnait  laBactriane  et  la  Sogdiane; 
l'autre  descendant  un  peu  au  sud-ouest  vers  les  sources  du 
Ghoaspes  était  tracée  par  le  seul  défilé  qui  permette  de  tra- 
verser sur  ce  point  les  montagnes  qui  séparent  la  vallée  de 
l'Indus  du  vaste  plateau  de  l'Iran,  défilé  qui  aboutit  à  Nicée 
de  la  Paropamise  (Ghuzni).  De  Nicée  elle  gagnait  Alexandrie 
de  la  Paropamise  (Kandahar),  Alexandrie  de  l'Arie  (Héral), 
suivait  la  limite  du  désert  salé  en  passant  au  sud  des  monta- 
gnes de  l'Hyrcanie,  d'où  elle  parvenait  à  Ecbatane.  Enfia 

.  d'Alexandrie  de  l'Arie  se  détachait  une  autre  route  qui,  lon- 
geant sur  les  bords  du  lac  Arien  (Hamoun),  tournait  par  le 
sud  le  grand  désert  de  Perse  et  conduisait  vers  Persépolis. 
La  seconde  des  routes  principales  unissant  l'Inde  à  Tocd- 


qui  était  apportée  de  la  côte  cx^cidenlale  de  la  presqolle  hindoustanique  ea 
destination  du  Nord. 

1.  Arrien,  liv.  YI,  chap.  v. 

2.  Raoul  Rochette,  t.  IV,  liy.  VU,  chap.  m,  p.  194. 
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dent  était  la  route  de  mer,  elle  joignait  les  emboachnres  de 
rindus  et  la  cAte  ouest  de  la  presqu'île  hindôustanique  au 
golfe  persique  et  à  la  mer  Rouge;  toutefois,  au  temps 
d'Alexandre,  si  l'on  était  persuadé  de  son  existence,  puisque 
lesTnarcbandises  parties  de  l'Inde  arrivaient  par  cette  voie 
en  Phénicie  et  en  Egypte,  on  n'avait  sur  elle  aucune  donnée 
positive  et  les  traditions  du  voyage  de  Sylax  de  Garyande 
étaient  complètement  perdues.  Or,  il  entrait  dans  les  plans 
du  conquéranti  en  venant  reconnaître  les  embouchures  de 
rindus,  d'ouvrir  cette  voie  commerciale  au  moyen  de  laquelle 
il  espérait  rendre  à  deux  des  provinces  de  son  empire,  la  Ba- 
bylonie  et  l'Egypte,  leur  prospérité  perdue.  Il  entreprit  de  la 
faire  reconnaître  et  décida  qu'une  partie  de  sa  flotte  serait 
ramenée  de  l'Indus  dans  la  basse  Ghaldée,  en  longeant  les 
côtes  de  la  Gédrosie,  de  la  Carmanie,  de  la  Perse  et  de  la 
Susiane.  Il  donna  le  commandement  de  cette  expédition  à 
Néarque,undes  officiers  les  plus  expérimentés  de  son  armée. 
Le  passage  suivant  extrait  d'Arrien*  prouve  l'intérêt  que  le 
vainqueur  de  Darius  prenait  au  voyage  de  son  lieutenant  : 
<  Alexandre  s'avança  au  delà  de  l'embouchure  de  l'Indus,  et 
en  pleine  mer,  pour  découvrir,  disait-il,  quelques  nouveaux 
parages^  mais  au  fond  pour  se  vanter,  je  le  pense  du  moins, 
d'avoir  foulé  les  ondes  de  la  grande  mer  qui  baigne  les  Indes. 
Il  précipita  dans  les  flots  les  taureaux  immolés  &  Neptune  et 
les  coupes  d'or  après  les  libations.  Dieu  puissant!  Protégez 
la  course  de  Néarque  dans  le  golfe  persique  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Tigre!  Assurez  son  retour!  » 

Alexandre  quitta  enfin  la  vallée  de  l'Indus  pour  revenir  en 
Occident  traversant,  pendant  ce  voyage,  les  contrées  encore 
indépendantes  et  peuplées  de  tribus  presque  sauvages,  qui 
bordent  la  mer  Erythrée  ;  il  chercha  autant  que  possible  à 
combiner  sa  marche  sur  celle  de  sa  flotte,  mais  cette  espé- 
rance fut  déçue,  Néarque  ayant  été  forcé  d'attendre  un  chan- 
gement de  temps^. 

1.  Lit.  VI,  chap.  vi. 

3.  Un  dût  bien  curieux  pour  l'histoire  qui  nous  occupe  est  celui  que  cite 
Arrien,  liy.  VI,  chap.  nu  «  Au  rapport  d'Aristobule  la  myrrhe  est  abon- 
dante en  Gédroeie  et,  tandis  qu'Alexandre  traTersait  ce  pays,  les  Phéniciens, 
que  le  commerce  attirait  sur  les  pas  de  Tarmée,  en  recueiUirent  une  grande 
quantité,  les  arbres  qui  la  produisent  étant  là  beaucoup  plus  grands  qu'ail, 
leurs  et  n'ayant  jamais  été  dépouillés. 

«  On  y  trouve  également  beaucoup  de  nard,  les  Phéniciens  s'en  char- 
gèrent. » 

BIT.  lUl.  —  DÉCEMBRI  1864.  SO 
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Au  retour  des  vents  propices  (moussou  du  N.-E.)  ce 
navigateur  longea  successivement,  en  se  dirigeant  vers  l'ouest, 
les  bords  de  la  mer  Erythrée  et  ceux  du  golfe  Persîque  qui 
font  suite.  Ce  voyage  fut  long  et  périlleux,  mais  le  plus 
grand  danger  qu'eussent  à  courir  les  aventureux  marins  qui 
l'avaient  entrepris  fut  le  manque  de  vivres.  Le  produit  de  la 
pêche  forma  pendant  longtemps  leur  seule  nourriture.  Enfin, 
cent  quarante-six  jours  après  avoir  quitté  l'Indus  la  flotte 
entra  dans  le  Passitigris  et  Néarque  reçut  d'Alexandre  la  ré- 
compense de  ses  travaux.  Cette  expédition  a  cela  de  remar- 
quable qu'elle  est  la  première  grande  entreprise  maritime 
dans  l'océan  Indien  sur  laquelle  on  ait  des  données  certaines. 
Bien  que  la  relation  que  l'amiral  d'Alexandre  en  a  écrite  ait 
été  perdue,  Arrien,  Strabon  et  d'autres  auteurs  en  ont  trans- 
mis d'assez  nombreux  extraits  pour  qu'on  ait  pu  la  recon- 
stituer presque  en  entier*.  Elle  est  pleine  d'intérêt  au  point 
de  vue  purement  géographique;  mais,  la  côte  parcourue 
étant  presque  partout  déserte  et  stérile,  le  commerce  y  a  peu 
de  part,  si  ce  n'est  par  le  résultat  même  d'avoir  fait  connattre 
aux  Grecs  la  route  maritime  dont  se  servaient  bien  avant  eux 
les  Arabes,  les  Babyloniens  et  les  Phéniciens. 

Aussitôt  de  retour  de  son  expédition  dans  l'Inde,  Alexan* 
dre,  toujours  avide  de  découvertes  et  dont  l'esprit  était  sans 
cesse  en  travail,  porta  ses  pensées  vers  de  nouvelles  entre- 
prises dont  le  but  était  d'étendre  les  connaissances  déjà  ac- 
quises sur  les  grandes  voies  de  communication  de  «on  empire. 
Il  voulut,  complétantle  voyage  de  Néarque,  faire  exécuter  par 
mer  le  périple  de  la  vaste  péninsule  arabique  et  découvrir 
une  route  qui  permit  aux  navires  sortis  de  l'Euphrate 
d'aborder  aux  ports  septentrionaux  de  la  mer  Rouge.  Ce 
voyage  devait,  en  outre,  lui  fournir  des  renseignements  in- 
dispensables pour  l'exécution  du  projet  qu'il  avait  formé  de 
conquérir,  au  moyen  d'une  armée  qu'il  commanderait  lui- 
même,  l'Arabie,  qu'imbu  du  préjugé  populaire  qui  avait 
cours  depuis  tant  de  siècles,  il  regardait  comme  un  pays  d'une 
grande  richesse  et  comme  la  patrie  de  l'encens»  de  lAusiâirs 
sortes  d'épices  et  d'aromates,  de  l'or  et  des  pierresprécic 
comme  une  seconde  Inde  en  un  mot. 


1 .  Voyage  de  Néarque  des  bouches  de  Pinâus  jusqu'à  VËuphrûte  oa . 
nai  de  VeapédiHon  de  la  flotte  d'AkKondre,  parledoet.  WOlian  ^neenl. 
Cet  ottyrage  a  été  trad.  de  ranglaia  en  français  par  J.  Billecocq ,  an  vm. 
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Airien  dttnbue  à  Alexandre  une  pensée  bien  autrement 
gnuadiose  jet  par  cela  mêine  complètement  chimérique  qui 
n^ast  S  citer  que  comme  une  preuve  de  plus  de  la  connais- 
sance qu^avaient  les  anciens  de  la  possibilité  de  doubler 
rAfriqqe..  Yoici^  du  reste,  comment  cet  historien  s'exprime 
à  ce  sujet  ^  ;  %  De  retour  à  JPersépoUs  Alexandre  eut  le  désir 
de  visiter  le  golfe  Persique  et  Temboucbure  ^e  Tfluphrate  et 
du  Tigre,  comme  il  avait  recomiu  celle  de  Tlndus  et  de  la 
Grande -Mer.  Selon  les  uns  il  se  proposait  çle  côtoyer  une 
grande  partie  de  rAr^bie^  rÉtbiopie*  la  Lybie,  la  Numidie  et 
lu,  mont.  Atla9t  de  tourner  par  les  colonnes  dUercule  et  le 
détroit  da  Gàdès,  et  de  rentrer  dan§  la  Méditerranée  après 
avoir  soumis  Qarthage«  >  ' 

Arrien  dit  enqore^,  à  propos  des  préparatifs  de  l'expédition 
d'Arabie  e(  de»  projet»  d'Alexandre  pour  attirer  dans  son 
empira  1^  commerce  de  Tlnde  :  «  Au  Rapport  4'AristobuIe, 
Alexandre  trouva  sa  flotte  à  Babylone  composée  de  deux  quin- 
quérèmes  de  Phénicie,  trois  quadrirèmes,  douze  trirèmes  et 
trente  triacontères.  Une  partie  sous  la  conduite  de  Néarque 
avait  remonté  du  golfe  Persique  dans  l'fluphrate,  l'autre, 
construite  sur  les  bords  de  laPbénicie  avait  été  démontée; 
les  pièces  en  furent  transportées  à  Tbapsaque  où,  les  rassem- 
blant  de  nouveau,  on  les  mit  à  flot  sur  l'Euphrate.  > 

Il  ajoute;  :  «  qu'AlexjaAdre  fit  construire  une  autre  flotte,  et 
abattre  &  cet  effet  les  cyprès  que  l'on  trouve  dans  la  Baby- 
lonie.  C'est  le  seul  des  bois  de  la  Syrie  qui  soit  propre  à  la 
eon^tniction  des  navires.  La  Pbénide  et  toute  la  côte  mari- 
time fournil  la  manœuvre  et  l'équipage.  Alexandre  fit  creuser 
à  Babylone  un  port  qui  pouvait  cqntenir  nûUe  vaisseaux longs^ 
et  des  abris  pour  les  retirer.  » 

4  Mkale  de  Cla^iomène  fut  envoyé  avec  cinq  cents  talents 
pour  lever  des  gens  de  mer  dans  la  Syrie  et  la  Phénicie.  Le 
projet  d'Alexandre  était  de  jeter  des  colonies  le  Ipngdu  golfe 
MBcepiibles  de.  le  disputer  en  riches  h  la  Phénicie.  Mais 
tons  068  furéparatifs  étaient  dirigea  centime  les  Arabes  sous 
prétexte  que  leurs  tribus  nombreuses  étaient  les  seules  qui  ne 
lui  eussent  apporté  ni  présent,  ni  hommage;  au  fond,  c'est 
qu'il  ^t  affamé  de  nouvelles  conqu^tes^ 


2.  Ibid.,  liv.  VII,  chap.  v. 

3.  Strabon  racoate  à  peu  près  U»  inôouM  faits  en  les  tirant  également 
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<  Les  cfites  maritimes  de  l'Arabie  n*ont  pas  rooins  d'éten- 
due que  celles  des  Indes;  elles«offrent  des  ports  et  des  rades 
faciles^  des  villes  bien  situées  et  opulentes;  plus  loin  sont  des 
ties.  Deux  sont  remarquables  à  l'embouchure  de  l'Euphrate; 

la  plus  petite  en  est  éloignée  de  120  stades Il  faatun 

jour  et  une  nuit  de  navigation  pour  parvenir  de  Temboucbure 
de  l'Euphrate  à  l'autre  Ue.  On  l'appelle  Ty los,  elle  est  consi- 
dérable, moins  boisée,  moins  aride  que  la  première,  elle  est 
plus  propre  à  la  culture. 

c  Tel  fut  le  rapport  d' Arcbais  qui,  envoyé  avec  un  triacon- 
tère  pour  reconnaître  la  côte,  ne  passa  point  Tylos.  Andros- 
tène,  succédant  à  ses  recherches»  sur  un  autre  bUim^t, 
tourna  une  partie  de  la  côte  ;  mais  celui  qui  s'avança  le  plus 
loin,  fut  le  pilote  Hiéron  de  Soles,  également  envoyé  pour 
reconnaître  toute  la  péninsule,  n  devait  revenir  par  la  mer 
Rouge  jusqu'à  Héroopolis;  il  n'osa  cependant  aller  jusque-iii 
quoiqu'il  eût  reconnu  la  plus  grande  partie  des  côtes  de 
l'Arabie.  De  retour,  il  annonce  au  prince  que  son  étendue  est 
immense,  presque  égale  à  celle  de  l'Inde,  et  que  la  pointe  de 
cette  péninsule  s'avance  au  loin  dans  la  mer.  GequeNéarqae 
avait  déjà  découvert  avant  d'entrer  dans  le  golfe  Persîque,  il 
avait  même  été  sur  le  point  d'y  aborder  selon  l'avis  d'Onési- 
crite;  mais  il  crut  devoir  se  h&ter  de  venir  rendre  compte  à 
Alexandre  de  sa  navigation,  dont  l'objet  n'avait  j[ias  été  de 
naviguer  dans  le  Grande-Her,  mais  de  reconnaître  la  côte  et 
les  habitants,  les  ports,  les  eaux,  les  productions  et  la  nature 
du  sol,  les  mœurs  et  les  institutions  des  peuples.  Cette  pru- 
dence sauva  la  flotte  qui  n'aurait  pu  s'approvisionner  dans 
les  déserts  de  l'Arabie;  la  même  considération  arrêta 
Hiéron.  » 

Alexandre  voulut  encore  faire  exécuter  un  voyage  de  dé- 
couvertes dans  la  mer  Caspienne.  Le  projet  se  rapportait  par- 
ticulièrement aux  provinces  situées  au  nord  du  Caucase  in- 
dien :  la  Bactriane  et  la  Sogdiane.  Ce  prince^  une  fois  cette 
mer  reconnue,  eut  certainement  rétabU  les  débouchés  com- 


d'Âristobule.  Seulement  d'après  ce  dernier  il  insiste  pins  qu'Arrim  sur  ks 
trayaax  ordonnés  par  Alexandre  dans  le  but  de  curer  les  canaux  qui  nt^ 
talent  autrefois  Babylone,  alors  ville  morte  mais  qu'il  espérait  faire  rerine, 
en  communication  directe  avec  TArabie,  ou  d'en  creuser  de  nouveaux  en 
cas  d'insumsance.  Liv.  XVI,  cbap.  i**,  p.  173  de  la  trad.  de  h  Porlt  da 
TbeU. 
1.  Page  534. 
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merciaux  qu'on  soupçonnait  avoir  existé  jadis  et  qui  aboutis- 
saient au  PoDt-Euxin  par  les  fleuves  de  Tisthme  Caucasien.  A 
cet  effet  il  avait  envoyé  un  de  ses  officiers,  Héraclide,  en 
Hyrcanie,  avec  l'ordre  d'y  faire  abattre  des  bois  de  construc- 
tion et  d'équiper  une  flotte^dont  les  vaisseaux  seraient  bâtis 
à  la  manière  des  Grecs.  «  Il  semble  extraordinairci  dit  le 
docteur  anglais  William  Vincent,  dans  son  Traité  sur  le 
voyage  de  Néarque  qu'au  siècle  d'Alexandre  on  doutAt  encore 
si  cette  mer  n'était  qu'un  vaste  lac,  ou  si  elle  communiquait 
avec  l'Océaii  septentrional.  Mais  les  renseignements  donnés 
par  Hérodote  n'avaient  pas  été  suffisants  à  ce  qu'il  parait  pour 
convaincre  les  Grecs  de  la  véritable  nature  de  cette  mer.  Le 
doute  seul  était  déterminant  pour  Alexandre;  nous  avons  vu 
d'ailleurs  que  le  désir  d'avoir  une  parfaite  connaissance  de 
son  empire  et  de  la  situation  des  peuples  dont  le  territoire  y 
confinait,  avait  toujours  été  un  motif  pour  qu'il  tent&t  les  en- 
treprises les  plus  hardies.  » 

Alexandre  fut,  sans  contredit,  l'un  des  conquérants  qui  ont 
le  plus  essayé  pour  favoriser  le  progrès  de  la  civilisation  et 
ses  efforts  eussent,  sans  doute,  tiré  l'Asie  occidentale  de  la 
barbarie,  mais  la  mort  trop  prompte  est  venue  l'arrêter  à 
trente-deux  ans,  en  323,  avant  J.-G.,  au  milieu  des  projets 
les  plus  grandioses.  Le  commerce  des  Indes  en  particulier 
eût  fait  un  bien  grand  pas  guidé  par  l'intelligence  de  ce  prince 
qui,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  vécut,  avait  créé  eu  sa  fa- 
veur des  établissements  qui  devaient  lui  survivre  nombre  de 
siècles,  témoigner  aux  Âges  futurs  de  son  génie  et  de  sa 
puissance,  et  foire  encore  de  son  nom,  plus  de  deux  mille 
ans  après  sa  mort,  un  des  plus  populaires  de  l'histoire. 


Risumi.  ~  La  conquête  de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Egypte 
par  Alexandre  a  trop  marqué  dans  l'histoire  de  la  civilisation 
et  du  commerce,  pour  qu'arrivé  en  ce  point  on  ne  jette  pas 
un  regard  sur  le  passé.  Dans  un  travail  aussi  étendu  que  ce- 
lui-ci ,  dont  le  sujet  embrasse  tant  de  peuples ,  touche  à  tant 
d'annales  différentes ,  il  est  utile  de  résumer  les  faits  ac- 
complis. 

On  a  vu  les  descendants  de  Gham,  aussitôt  après  le  dé- 


^ 
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j  luge,  quitter  les  derniers  coQtreforts  dû  TMMii,  pteilrer 

dans  les  vallées  de  TEuphrate  et  du  Tigre ,  y  labter  des  eo- 

i  Ions  qui  donnèrent  naissance  atix  empires  Babylonien  et 

Ninivite,  puis  s'avancer  Jusqu'au  golfe  Persique.  Delà  ils 
s'étendirent  à  Vest  sur  les  côtes  qui  depuis  reçurent  les  noms 
de  Susiane,  de  Perse  et  de  Garmanie,  mais  leur  ràée  n'y 
prit  pas  dé  profondes  racines;  c'est  vers  l^ouest  ou'ib  s'éta- 
blirent de  préférence.  L'Ara,bie  orientai  et  méridionale  letir 
dut  ses  habitants.  Ds  paraissent  même  avoir  pàsM  le  détroit 
qui  sépare  l'Asie  de  l'Afrique,  et  s'étant  avancés  en  Ethiopie, 
il  semble  qti'ils  aient  pénétré  dans  la  vallée  du  Nil.  Quelques 
siècles  après  la  race  de  Sem  prit  à. son  tour  un  développe- 
ment considérable  ;  dans  les  bassins  du  Tigre  et  de  ^0- 
phrate^  elle  se  superposa  en  partie  atix  descendants  de 
Gham ,  elle  peupla  la  Syrie ,  le  nord  et  le  tiord  ouest  de  FA* 
rabie  et  pénétra  jusqu'en  Egypte  lorsque  le  rètraii  des  eaux 
du  delta  du  Nil  et  des  lacs  amers  lui  en  permit  rentrée.  Les 
fils  de  Japhet,  au  contraire ,  sortis  de  l'Arménie  i3*élendiirent 
au  nord-ouest  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Edrope  ;  tandis 
qu'au  sud-est  ils  paraissent  avoir  peuplé  la  Médie  »  la  Perse, 
la  Carmanie  où  ils  se  superposèrent  aux  Ghamites ,  la  Gédro- 
sie ,  l'Arie ,  la  vallée  de  Tlndus,  Vlnde  elle-méftié  ;  verà  l'est 
ils  pénétrèrent  en  Bactriane  et  de  là  se  répandirent  dans 
l'Asie  centrale.  Tout  fait  supposer  que  c'est  pendant  cette 
période  de  dix  siècles  qtii  sépare  la  fondation  par  les  Gha- 
mites des  çmpires  Babylonien  et  Nlnivite  de  Finvasion  des 
descendants  de  Sem  que  se  développèrent  les  relations  de 
l'occident  de  l'Asie  avec  l'Inde  dont  le  développement  moral 
et  matériel  avait  marché  d'un  pas  égal.  Les  SèndleS  conti- 
nuèrent l'œuvre  des  fils  de  Nemrod. 

Quoique  la  civilisation  ait  promptement  fait  en  Egypte  de 
nombreux  progrès,  on  ne  trouve  dans  l'histoire  de  ce  pays 
de  traces  d'un  commerce  bien  établi  avec  l'Inde ,  et  encore 
par  intermédiaires,  qu'à  partir  de  la  dix-huitième  et  surtout 
de  la  dix-neuvième  dynastie  des  Pharaons;  cependant,  d'a- 
près certains  indices,  il  est  permis  de  croire  que  les  produits 
de  l'Inde  y  affluèrent  dès  une  époque  bien  plus  éloignée, 
lorsqu'on  admet  que  les  habitants  du  sud  de  la  péninsule 
Arabique  ont  été,  à  la  suite  des  Babyloniens  ou  en  même 
temps  qu'eux,  les  intermédiaires  du  commerce  maritime  en- 
tre rOrient  et  TOccident  Les  Pharaons  Séli  et  Sésostris,  en 
en  creusant  un  canal  destiné  à  unir  le  Nil  à  la  mier  Ronge 
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et  eu  faisant  oonstroire  sur  cette  dernière  une  puissante 
flotte,  semblent  être  les  premiers  souverains  égyptiens  qui 
aient  cherché  à  établir,  sur  une  grande  échelle,  des  relationfi 
avec  les  peuples  étrangers. 

Vers  la  fin  de  la  vingtième  dynastie,  les  Phéniciens  qui 
avaient  appris  à  connaître  en  Egypte  les  riches  produits  d^ 
rinde ,  profitent  de  la  décadence  de  ce  pays  pour  accaparel: 
les  relations  avec  Textrême  Orient.  Traversant  de  Touest  à 
Test  le  nord  de  la  péninsule  arabique ,  ils  créent  sur  les 
bords  du  golfe  Persique  des  établissements  commerciaux  ou 
ils  attirent  les  transactions  jusqu*au  moment  où  il  leur  fait 
compter  avec  les  Hébreux  dont  la  puissance  s'est  démesuré- 
ment accrue.  Ces  deux  peuples ,  admirablement  placés  pour 
s*entr'aider  dans  Foeuvre  de  civUisation  dont  le  commerce  est 
un  des  premiers  symptômes  et  se  passer  dMntermédiaires , 
vont  chercher  eux-mêmes  dans  les  pays  que  baignent  les 
mers  du  sud  les  marchandises  les  plus  rares.  Salomon  enri- 
chi élève  le  temple  du  Seigneur,  les  Phéniciens  deviennent 
les  premiers  négociants  de  l'antiquité.  Avec  la  décadence  des 
Hébreux  et  la  perte  de  lldumée  ces  derniers  doivent  renon- 
cer, pour  leurs  transactions  avec  rOrient,  à  la  voie  si  utile 
de  la  mer  Rouge;  ils  ont  de  nouveau  recours  à  la  route  du 
golfe  Persicjue.  Là  sont  désormais  leurs  principaux  entre- 
pôts, de  là  ils  établissent  des  relations  directes  avec  la  pénin- 
sule hindoustanique,  formant  ainsi  ^  avec  le  secours  des  tri- 
bus arabes,  un  vaste  courant  commercial  oui,  d'une  part 
alimente  en  produits  indiens  la  Syrie,  la  Ghaldée  septentrio- 
nale, TArménie,  TAssyrie,  la  Babylonie,  la  Ghaldée  infé- 
rieure, de  l'autre  répand  les  mêmes  marchandises  dans  tout 
le  bassin  méditerranéen.  A  la  même  époque  où  les  Phéni- 
ciens jouissaient  d'une  si  brillante  fortune ,  l'empire  Ninivite 
renversé,  puis  relevé,  obtenait  dans  l'Asie  occidentale  la  pré- 
pondérance politique.  Ses  souverains,  d^m  mot,  pouvaient 
détruire  Téchafaudage  si  péniblement  élevé  du  commerce 
des  Phéniciens  ;  ceux-ci  le  comprirent,  devinrent  leurs  alliés 
et  restèrent  dans  leur  empire  les  courtiers  de  toutes  les  tran* 
sactions.  Mais,  cette  alliance  et  les  secours  qu'en  maintes 
occasions  ils  avaient  prêtés  aux  Ninivites  leur  attirèrent  l'i- 
nimitié  des  Babyloniens  et ,  lorsque  ces  derniers,  vainqueurs 
en  608  se  virent  maîtres  de  l'Asie ,  leur  premier  soin  fut 
d'attaquer  ces  fiers  négociants  dans  leur  capitale,  tout  en 
cherchant  aux  embouchures  de  VEuphrate  à  leur  ravir  le 
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débouché  du  commerce  Indien  par  le  golfe  Persique.  Nabu* 
cbodonosor  »  après  treize  ans  de  siège,  s*empara  de  la  vieille 
Tyr,  de  Tyr  continentale  *  mais  ses  traits  s*èmoussèreut  con- 
tre nie  rocheuse ,  vrai  centre  de  la  puissance  phénicienne. 
Nabuchodonosor  passa,  comme  passe  un  torrent  d'été;  mais 
Tyr  resta  debout.  Babylone ,  moins  heureuse ,  devait  périr 
quelques  années  plus  tard . 

Les  Phéniciens  sont  surtout  remarquables  par  la  parCoiite 
entente  politique  dont  ils  ont  fait  preuve,  chaque  fois  qu'un 
malheur  est  venu  les  frapper,  chaque  fois  qa*un  des  débou- 
chés commerciaux  auxquels  ils  devaient  leur  fortune  leur  a 
été  fermé,  il  semble  qu'ils  aient  prévu  d'avance  ces  événe- 
ments et  que  d'avance  aussi  ils  y  aient  paré.  A  peine  se  trou- 
vèrent-ils en  présence  des  Babyloniens ,  vainqueurs  de  Ni- 
nive,  dont  ils  n'espéraient  ni  trêve  ni  merci,  qu'on  les  voit 
reprendre  sur  les  marchés  Égyptiens  leur  influence  prépon- 
dérante et  attirer  de  nouveau  dans  la  mer  Ronge  le  com- 
merce qu'ils  ne  pouvaient  plus  exploiter  dans  le  golfe  Persi- 
que. Mais  en  &gypte ,  où  régnaient  alors  les  Pharaons  Salles, 
ils  rencontrent  des  adversaires  plus  redoutables  que  tous  ceux 
qu'ils  avaient  eus  jusqu'alors  :  les  aventuriers  et  négocianis 
grecs ,  attirés  dans  ce  pays  par  Psaramétichus  et  ses  succes- 
seurs. Gomme  eux  ces  nouveaux  venus  connaissent  Timpor- 
tance  du  marché  égyptien,  comme  eux  ils  savent  que  le 
golfe  Arabique  est  la  voie  directe  conduisant  de  la  Méditer- 
ranée dans  ces  pays  de  l'extrême  Orient  dont  ils  ont  jadis 
rencontré  les  marchandises  précieuses  sur  les  rivages  de  la 
Golchide.  Depuis  longtemps  ils  ont  été,  pour  les  produits 
indiens,  les  tributaires  des  Phéniciens,  ils  ne  veulent  plus 
l'être.  De  là  une  rivalité  qui  met  constamment  les  deux  peu- 
ples dans  des  camps  ennemis.  Tandis  que  les  Grecs  soutien- 
nent les  Pharaons  Saltes,  les  Phéniciens  guident  les  arnoées 
des  rois  de  Perse  qui  ne  leur  ont  laissé  ouvert  que  le  débou- 
ché de  la  mer  Rouge,  auquel  on  conçoit  dès  lors  qu'ils  atta- 
chent tant  de  prix.  Le  dernier  des  Saltes  est  vaincu  par  Cam- 
byse;  mais  les  Grecs,  aussi  tenaces  que  les  Phéniciens  ne 
sont  pas  chassés  et  le  résultat  que  ceux-ci  n'ont  pas  obtenu 
en  Egypte,  ils  le  demandent  à  Darius  qu'ils  poussent  contre 
les  colonies  grecques  de  l'Asie  mineure,  ils  le  demandent  à 
Xercès  qu'ils  conduisent  jusqu'à  Salamme,  sans  cependant 
lui  donner  la  victoire.  Tant  que  les  Grecs  demeurent  unis, 
tant  qu'ils  se  font  respecter  sur  mer,  leur  influence  politique 
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et  commerciale  prédomine  en  Egypte  ;  mais,  avec  la  guerre 
ciiile,  les  revers  arrivent  et»  avec  les  revers,  la  perte  des 
marchés  qui  les  enrichissaient.  Ils  semblent  pris  de  vertige, 
^combattent  à  la  fois  pour  et  contre  les  Perses,  leurs  enne- 
mis; les  Phéniciens,  au  contraire,  conservent  leur  sangfroid^ 
marchent  toujours  ensemble ,  changent  d'alliance  suivant 
leurs  intérêts  et  relèvent  leur  fortune  jusqu'au  moment  où 
le  fils  de  Philippe  de  Macédoine  vient  venger  les  injures  delà 
Grèce  et  terminer,  en  égorgeant  les  Tyriens  sur  les  ruines 
même  de  Tyr ,  cette  longue  lutte  où  le  commerce  de  l'Inde  a 
une  part  si  grande. 

Un  illustre  historien  moderne  qui,  dans  des  pages  à  jamais 
remarquables,  à  d'autres  titres,  a  mis  son  héros  en  parallèle 
avec  les  plus  grandes  figures  qu'ait  fournies  l'humanité,  semble 
n'avoir  eu  à  son  pinceau,  pour  tracer  le  portrait  d'Alexandre 
que  des  couleurs  surannées.  Si  c'était  ici  le  lieu  de  faire  le  pa- 
négyrique du  chef  des  Macédoniens,  on  pourrait  montrer  qu'il 
était  meilleur  capitaine  que  le  public  ne  l'estime,  que  le  pas- 
sage du  Granique,  Issus  et  ArbeUes,  si  facilement  gagnés, 
ne  constituent  pas  toute  sa  gloire  militaire,  qu'il  fallait  avoir 
une  certaine  entente  des  choses  de  la  guerre  pour  conduire 
le  siège  de  Tyr  avec  les  moyens  de  l'époque  et ,  qu'enfin , 
avant  de  le  condamner  comme  capitaine,  c'est  dans  ses  cam- 
pagnes en  Bactriane,  en  Sogdiane  et  dans  llnde  qu'il  fau- 
drait l'étudier.  Au  point  de  vue  du  commerce  et  de  l'extension 
de  la  civilisation ,  le  seul  qui  ait  en  ce  lieu  quelque  intérêt , 
Alexandre,  malgré  ses  folies  passagères,  aura  toujours  une 
digne  place  parmi  les  bienfaiteurs  des  hommes^  Si  une  preuve 
de  génie  a  jamais  existé,  comment  ne  pas  la  découvrir  dans 
la  création  d'Alexandrie  d'Egypte ,  cette  cité  qui  devait  deve- 
nir le  plus  grand  emporium  du  monde ,  où  l'orient  allait 
rencontrer  l'occident,  dont  il  dessine  l'enceinte  sur  le  sable 
mouvant  d'une  plage  inhabitée,  à  deux  pas  du  désert, au 
bord  même  de  la  mer  et  non  sur  la  branche  Bolbitique ,  si 
voisine,  où  elle  fut  devenue  une  ville  exclusivement  égyp- 
tienne, à  la  gauche  des  embouchures  du  Nil  et  non  à  leur 
droite  où  ses  bassins  eussent  été  ensablés?  Si  la  création  d'A- 
lexandrie d'Egypte  était  la  seule  qui  fut  due  au  fils  de  Phi- 
lippe on  pourrait  dire  que  cette  fois  il  a  été  bien  conseillé  ; 
mais  qu'on  le  suive  dans  sa  marche  à  travers  l'Asie,  on  lui 
volt  fonder  dans  l'Arie  une  Alexandrie ,  en  Paropamise  une 
autre  Alexandrie  et  Nicée,  encore  une  Alexandrie  sur  l'Iaxar- 
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tes»  puis  à  l'entrée  de  l'Inde  relever  Arigée,  plus  loin,  sor 
l'Hyaaspes  créer  une  seconde  Nicée  et  Ekicépnaliè  dont  le 
nom  ridicule  couvre  une  grande  pensée,  au  delta  de  Tlndus 
il  fortiûe  Pattale  et  la  flanque  de  Xylénopolis  et  de  Barcé; 
or»  si  quelques-unes  de  ces  villes  ont  aujourd'hui  disparu» 
les  autres  se  nomment  Hérat»  Kandahar,  Ghuzni»  Khokhand 
etCaboul.  Quelle  voie  conunerciale  il  ouvrait  ainsi»  des  em* 
bouchures  de  l'Indus  au  nord  de  la  mer  Caspienne  »  de  h 
Chine  à  l'Asie  Blineurel  Et  Félève  d'Aristote  ne  serait  pas  m 
des  plus  grands  parmi  les  hommes  »  quand  &  cela  surtout  se 
joint  le  voyage  de  Néarque»  qu'il  essaya  de  compléter  parla 
circumnavigation  de  l'Arabie  1  Si  Ton  a  regardé,  avec  raison, 
comme  un  trait  de  génie  l'action  du  grand  héros  des  temps 
modernes»  lorsqu'il  poussa  son  cheval  dans  les  flots  écu- 
meuXi  sur  ce  rivage  de  Suez  dont  il  semblait  deviner  les  des- 
tinées »  de  quel  nom  décorerart-on  la  pensée  d'Alexandre» 
qui  lui»  n'avait  pas  de  précédent»  lorsqu'il  jetait  sa  coupe 
d'or  à  Neptune  aux  embouchures  de  l'Indus? 

V.  A.  BARÈlé  ntr  BOCAGX» 

Secrétaire  adjoint  de  la  commission  oentnli 
de  la  Soeifité  de  Géographie  de  Paris. 
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LES  SIGNAUX 

DANS  LA  MARINB  DU  COMMERCî: 

EN  1865. 
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Leê  Afçnàxsx  commerciale  sont  depuis  cinquante  aUs  Tob- 
jet  de  laborieuses  étndes  dans  tous  les  pays  maritimes.  De 
trop  nombreux  systèmes  ont  été  successivement  proposés  et 
essayés,  mais  jusqu'à  ce  jour  aucun  d'eux  n'ayant  reçu  Une 
application  générale,  la  confusion  des  langues  régnait  sur 
mer:  chaque  nation,  chaque  port,  chaque  natire  avait  son 
idiome  particulier. 

Que  de  périls  détournés  cependant,  que  dé  catastrophes 
évitées^  quels  avantages  de  toutes  natures  retirés  parles  gou- 
vernements et  les  particuliers,  si  tel  uatit^  n'avait  pas  été, 
forcément,  jusqu'au  jour  de  son  arrivée,  dépositaire  égoïste 
des  avis  et  des  informations  recueillis  pendant  son  voyage, 
s'il  avait  été  à  même  d'avertir  le  bâtiment  qui  Ta  droisé  des 
dangers  qui  le  menaçaient,  s'il  lui  avait  été  possible  de  faire 
partager  ses  craintes,  son  expérience,  de  le  tenir  au  courant 
du  mouvement  commercial,  des  nouvelles  politiques,  des 
opérations  militaires  1  En  outre,  que  de  moments  agréable- 
ment passés  s'il  avait  pu  échanger  avec  lui  quelques  phrases. 
Sur  mer  tout  est  distraction;  la  conversation  y  est  une  jouis- 
sance plus  que  partout  ailleurs.  Le  navire  que  l'on  aperçoit  à 
Phorizoû  est  une  cause  de  joie  ;  il  détient  un  ami  si  la  route 
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qu'il  suit  ramène  près  de  vous.  Dès  que  les  formes  de  sa  coque 
se  distinguent  les  conjectures  commencent.  «  C'est  un  An- 
glais, "  dit  l'un;  <  c'est  un  baleinier,  »  dit  l'autre;  «  c'est  un 
Américain,  »  pense  le  timonier  qui  attendait,  la  drisse  du  pavil- 
lon national  à  la  main,  que  l'arrivant  eût  arboré  ses  couleurs 
et  qui  l'a  vu  se  rapprocher  sans  donner  cette  preuve  de  poli- 
tesse, sans  échanger  ce  salut  maritime.  Et  les  suppositions  de 
continuer  jusqu'à  ce  que  le  capitaine,  se  rappelant  qull  lui  a 
été  remis  avant  son  départ  un  système  de  signaux  devant, 
d'après  les  promesses  de  son  titre,  être  compris  de  tous  les 
navires,  donne  l'ordre  de  hisser  une  phrase  qui  certainement 
sera  interprétée.  On  a  vu  à  l'autre  bord  l'étamine  flotter, 
chacun  se  rapproche  du  gaillard  d'arrière  pour  savoir  ce  que 
signifie  le  signal  arboré,  on  court  au  livre  patronné  par  le 
gouvernement  ou  choisi  par  l'armateur,  on  cherche  la  valeur 
des  pavillons  qui  se  déploient  en  ayant  l'air  de  dire  :  «  Com- 
prenez-nous, >  on  feuillette  de  page  en  page,  mais  presque 
toujours  inutilement,  et  les  deux  navires  s'éloignent  sans 
avoûr  pu  se  communiquer  un  seul  avis,  sans  connaître  réci- 
proquement leur  nom.  L'un  parlait  Marryatt  ou  Rogers, 
l'autre  entendait  Reynold  ou  Rôhde.  Quel  est  le  marin  à  qui 
cela  n'est  arrivé,  quel  est  le  capitaine  qui  ne  s'est  trouvé 
dans  l'impossibilité  de  comprendre  le  signal  fait  par  son  col- 
lègue en  guise  de  salut  au  moment  où  il  le  croisait? 

Ce  n'est  pas  cependant  que  les  différents  systèmes  fussent 
défectueux,  ils  étaient  tous  plus  ou  moins  bons,  ils  eussent 
été  presque  tous  suffisants  pour  la  pratique  universelle  tant 
que  réchange  de  quelques  nouvelles  maritimes,  au  moment 
de  la  rencontre  de  deux  navires,  était  le  seul  résultat  que  les 
Godes  de  signaux  dussent  faire  obtenir.  A  cette  époque,  en 
effet,  la  solution  du  problème  ne  consistait  pas  dans  l'inven- 
tion d'un  mode  de  signaler  plus  ou  moins  perfectionné,  dans 
l'emploi  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  phrases; 
elle  était  à  chercher  dans  l'usage  d'une  seule  méthode,  d*nn 
.seul  répertoire  à  bord  des  bfltiments  de  tontes,  les  nations. 
Aujourd'hui,  les  bienfaits  de  la  civilisation,  la  douce  habitude 
des  communications  postales  rapides  et  des  dépêches  télégra- 
phiques, les  exigences  même  de  la  politique,  du  commerce 
et  de  la  guerre  ont  augmenté  nos  besoins.L'échange  de  quel- 
ques avis  techniques  ne  suffirait  plus  au  marin  ;  il  veut,  il 
doit  parler  une  langue  universelle,  une  langue  dans  laquelle 
il  sera  k  même  d'exprimer  toutes  ses  idées;  il  lui  faut  un 
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système  de  signaux  au  moyen  duquel  il  pourra  les  trans* 
mettre. 

Les  expéditions  entreprises  depuis  quelques  années  par  la 
France,  soit  avec  ses  propres  forces,  soit  arec  le  concours 
d'alliés,  ont  prouvé  l'insuffisance  des  signaux  existants  et  le 
peu  d'usage  qu'on  en  faisait.  En  Italie,  en  Chine,  en  Gochin- 
chine,  au  Mexique,  nos  b&timents  se  sont  trouvés  dans  l'im- 
possibilité de  communiquer  avec  les  navires  italiens,  anglais 
ou  espagnols,  avec  les  navires  marchands  français  même. 
Dans  l'Adriatique  et  devant  Venise,  aux  mois  de  mai  et  juin 
1859,  la  division  française  de  blocus  n'a' compris  aucun  des 
renseignements  que  les  neutres  s'offraient  à  lui  donner. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  La  pensée  d'une  lan- 
gue maritime  vraiment  universelle  occupait  depuis  longtemps 
le  Gouvernement  français.  Déjà,  grâce  à  une  entente  corn* 
mune  entre  la  France  et  l'Angleterre,  un  règlement  interna- 
tional, concernant  les  feux  que  les  navires  sont  tenus  dépor- 
ter la  nuit,  avait  été  adopté  par  toutes  les  nations  maritimes. 
S.  Exe.  le  Ministre  de  la  Marine  eut  l'idée  heureuse  de  suivre 
la  même  marche  pour  la  langue  universelle.  Des  ouvertures 
furent  faites  au  Gouvernement  anglais  auquel  on  demanda 
son  avis.  Dans  le  choix  d'un  système  de  signaux  commer- 
ciaux la  nation  possédant  le  plus  de  navires  devait,  en  effet, 
être  d'abord  consultée.  «  Il  est  naturel,  »  écrivait  le  14  novem- 
bre 1863,  le  comte  de  Ghasseloup-Laubat  à  M.  Drouyn  de 
Lhuys,  c  de  prendre  pour  base  d'un  accord  international  le 
Code  de  signaux  qui  a  obtenu  les  suffrages  de  la  marine  mar- 
chande anglaise  puisque  cette  marine  compte  à  elle  seule  au- 
tant de  navires  que  toutes  les  autres  réunies.  » 

En  réponse  aux  ouvertures  de  la  France,  lord  Russell  pro- 
posa le  Code  commercial  de  signaux  comme  satisfaisant  le 
mieux  aux  conditions  que  doit  remplir  un  système  univer- 
sel. Il  fut  convenu  qu'après  avoir  été  adopté  par  les  grandes 
nations  maritimes,  ce  Code  serait  présenté  à  l'acceptation  des 
autres  gouvernements,  ainsi  que  l'on  avait  procédé  avec  suc- 
cès pour  l'adhésion  aux  règles  destinées  à  prévenir  les  abor- 
dages en  mer. 

Au  mois  de  janvier  1864,  M.  le  capitaine  de  frégate  Ri- 
child  Griyel  reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  Angleterre  afin  de 
pressentir  l'Amirauté  et  le  Board  of  Trade  sur  les  modifica- 
tions importantes  que  le  Gouvernement  français  jugeait  né- 
cessaire de  faire  subir  au  Code  commercial  de  signaux  pour  le 
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rendre  prati(fm  et  pi^pre  à  Tadoptioii  de  toates  lai  nafions. 
L'accueil  que  M.  le  commandant  Grivel  reçut  en  Angletene 
rassura  à  Tavance  du  $uccès  de  TcButre  si  éminemment  pro« 
gressive  que  la  France  avait  entreprise.  Personne  du  reste 
n*eût  été  plus  à  même  que  lui  de  bien  préparer  les  voies  indi- 
quées par  le  département  qu*il  représentait.  Apprécié  dans  la 
marine  de  nos  voisins  à  cause  de  ses  qualités  personnelles* 
connu  par  le  nom  qu'il  porte,  et  qui  se  rattache  glorieuse* 
ment  aux  fiiits  historiques  d'une  autre  époque,  il  devait  rem- 
plir à  la  satisfttcdon  des  deux  gouvernements  la  mission  qui 
lu}  avait  été  confiée*  A  son  retour  en  fi«nce,M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Féhx  Julien ,  très^vetvé  dans  les  signaux  mari-» 
timés,  lui  fut  adjoint  ;  j'eus  l'honneur  d'être  également  dé- 
signé comme  membre  de  cette  commission.  Elle  devait, 
sous  la  dii^ection  immédiate  de  Famiral  de  la  Honcière-le- 
Noury,  chef  d*état-ma]or  du  Ministre ,  étudier  les  projets 
de  signaux  supplémentaires  à  présenter  à  l'approbation  du 
Gouvernement  anglais;  elle  devait  également  préparer 
l'édition  flrançaise  du  Code  eammeroial  qui  serait  adoptée 
par  la  Marine  impériale  et  recommandée  à  la  Marine  du 
commerce. 

Au  mois  d'avril  là  commission  était  fixée  sur  les  amélio- 
rations à  proposer  an  Board  6f  Trade  et  à  l'Amirauté.  Deux 
délégués  anglais,  M.  le  capitiainè  de*  vaisseau  B.J.GommerdI, 
de  la  Marine  royale  Britannique  et  M.  W.  F.  Larkins,  du 
Board  of  Trade,  vinrent  à  Paris.  M.  Larkins,  l'un  des  hommes 
les  plus  compétents  en  pareille  matière,  était  désigné  d'a<* 
vance  à  la  confiance  du  gouvernement  de  la  Reine  par  sa 
coopération  à  l'édition  anglaise  du  G6de  de  slgfnaux.  Après 
de  laborieuses  séances,  le  Code  eùmrnwâkU^  refondu,  ftaît  ac- 
cepté à  riinanimité  comme  langue  universelle  :  un  système 
destiné  à  étendre  les  communications  au  delà  de  la  distance 
à  laquelle  les  couleurs  des  pavillons  cessent  d'être  faciles  à 
distinguer  avait  été  adopté;  des  signaux  devant  servir  entre 
les  sémaphores  et  les  bâtiments  étaimt  approuvés;  Tédiaoge 
des  dépêches  télégraphiques  maritimes  était  posé  en  prin* 
cipe;  une  série  de  signaux  météorologiques  d'avertissement 
avaient  été  choisis  ;  le  répertoire  des  phrases  à  signaler  devait 
être  augmenté  dans  des  proportions  considérables,  ete,  etc.; 
en  un  mot  le  Gode  commercial  s'univer^oKsaft  par  lès  travaux 
de  la  commission. 

Un  décret  impérial,  en  date  du  S5  juin  1864,  sanctionna  les 


u 
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décisions  prises,  le  comité  français  Àût  alors  aèapter  à  la 
France  cette  langue  universelle  et  préparer  le  Code  destiné 
&  nos  Marines  de  guerre  et  de  commerce.  Les  avantages  pra- 
tiques de  ce  travail  répondront,  on  est  en  droit  de  l'espérer, 
aux  qualités  théoriques  que  les  meipbres  du  comité  ont  cru 
pouvoir  signalera  S.  Exe.  le  Ministre  de  la  Marine,  en  pro- 
posant à  son  approbation  le  système  employé.  Un  but  long- 
temps désiré  sera  enfin  atteint;  un  lien  nouveau  entre  toutes 
les  puissances  maritimes  du  monde  servira  puissamment  la 
cause  de  Thumanité  et  de  la  civilisation. 

Le  Gouvernement  français,  en  adoptant  officiellement  un 
système  de  signaux  internationaux^  n'a  pets  voulu,  toutefois, 
dans  l'ère  de  liberté  commerciale  qu*il  cherche  &  dévelop- 
per, Timposer  d'une  manière  obligatoire  à  la  marine  mar- 
chande ;  mais  il  s'est  efforcé  de  prêcher  d'exemple  et  de  mul- 
tiplier les  bienfaits  qui  découleront  de  l'emploi  de  cette  lan- 
gue universelle  :  les  bfttiments  de  guerre  et  les  stations 
sémaphoriques  des  cAtes  de  France  seront  munis  des  diction- 
naires et  des  pavillons  du  Code  commercial;  les  ailes  des  séma- 
phores enverront  iau  loin  les  nouvelles  communications;  la 
question  des  dépêches  télégraphiques  maritimes^  étudiée  avec 
soin,  viendra  compléter  cet  ensemble*,— alors,  tout  bâtiment 
passant  en  vue  des  côtes  de  France  pourra  envoyer  ou  rece- 
voir des  télégrammes,  les  nouvelles  d'Amérique  nous  par- 
viendront vingt-quatre  heures  plus  tôt,  l'armateur  sera  pré- 
venu des  causes  qui  retardent  l'arrivée  de  son  navire  —  ;  sur 
tout  le  littoral  français  des  signaux  avertiront  les  b&timents 
des  prévisions  dû  service 'météorologique;  les  guetteurs  des 
sémaphores  expédieront,  soit  par  le  télégraphe,  soit  par  la 
poste,  les  communications  faites  par  les  navires  et  pouvant 
intéresser  les  chambres  de  commerce  ou  les  propriétai-, 
res,  etc.,  etc.  Tous  ces  avantages  sont  assez  considérables 
pour  qull  soit  suffisant  de  les  indiquer  au  commerce  français. 


1.  Um  eomvisafion  eompoièe  d^  Mlf*  S«igéy ,  inspaoteiup  dit  UgaM  UHé- 
(^mpbiqa^,  Dei|i9aai,  aous-iiifpecWvr  attaché &9  HTvm  éi^tro-tévinpliQ- 
r^que  du  1*'  arrondissement  maritime,  Grasset*  sou  s- chef  du  '|)ureau  des 
'mouvements  et  opérations  militaires  au  Ministère  de  la  Mariné  et  Sallan- 
'drou2e  de  LamomaSx,  lieutenant  de  vaisseau,  a  été  chargée  de  poser  les 
bases  d'une  entente  eommnne  entre  les  Ministères  de  rintérieor  et  da  la 
,  Maiiae  pour'ia  traosmiasion  des  dép^es  té)égrap])iqueB  envoya  par  des 
'  bâtiments  ou  adres^e^  de  l'intérieur  au  large.  Oa  Qspére  quQ  09  pouyeau 
service  pourra  être  inauguré  le  1**  février  1865. 
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Ils  parlent  plus  en  faveur  du  système  adopté  que  ne  le  ferait 
un  règlement  d'emploi  obligatoire. 

Ces  résolutions  prises,  j*eus  l'honneur  d'être  envoyé  à  Lon- 
dres, le  département  de  la  Marine  désirant  être  fixé  sur  les 
intentions  définitives  de  l'Amirauté  relativement  à  l'usage  du 
Code  commerciai  dans  la  Mariile  royale  et  voulant  aussi  savoir, 
d'une  manière  précise,  si  les  b&timents  français  peuvent  es- 
pérer trouver  sur  les  côtes  d'Angleterre  les  mêmes  ressources 
que  les  navires  anglais  trouveront  chez  nous  par  l'emploi  des 
sémaphores. 

Notre  organisation  sémaphorique  est  fort  appréciée  et 
même  fort  enviée  de  l'autre  cAté  du  déUroit.  Le  Gouvernement 
anglais  comprend  que  c'est  la  véritable  base  de  tout  système 
de  défense  du  littoral.  Toutefois,  jusqu'à  présent,  il  s'est  con- 
tenté de  faire  des  études,  de  dresser  des  plans,  comme  s'il 
attendait  un  cas  de  force  majeure  pour  proposer  cette  dé- 
pense au  parlement.  Elle  serait  bien  minime  cependant  com- 
parée aux  sommes  énormes  votées  depuis  quelques  années 
pour  rassurer  toutes  les  classes  de  la  société  anglaise,  si  vive- 
ment émues  à  l'idée  d'un  débarquement.  Le  sémaphore  pro- 
prement dit,  avec  ses  fils  électriques,  ses  ailes  qui  semblent 
l'animer,  ses  guetteurs  intelligents  n'existe  donc  pas  en  An- 
gleterre. La  possession  des  lignes  télégraphiques  par  des 
compagnies  privées,  indépendantes  les  unes  des  autres^  et 
l'éloignement  de  ces  sociétés  pour  l'établissement  de  tron- 
çons très-utiles,  il  est  vrai,  mais  peu  rémunérateurs,  retar- 
deront l'organisation  des  sémaphores.  Malheureusement  cet 
état  de  choses  se  prolongera  probablement  tant  que  les 
sémaphores  pourraient  rendre  de  vrais  services  au  commerce; 
il  cessera  seulement  le  jour  où  la  paix  européenne  sera  trou- 
blée. Alors  les  difficultés  provenant  des  sociétés  propriétaires 
seront  vaincues  et  le  Gouvernement  anglais  ne  reculera  de- 
vant aucune  dépense  pour  assurer  la  défense  de  ses  côtes  et 
la  transmission  des  avis  importants.  Cependant  si  les  navires 
ne  trouvent  pas  le  long  du  littoral  anglais,  comme  sur  le  nôtre, 
de  véritables  bureaux  de  correspondances  télégraphiques  et 
postales  toujours  prêts  à  recevoir  leurs  communications  et  i 
leur  fournir  tous  les  renseignements  pouvant  les  intéresser, 
ils  y  seront  avertis  du  moins  dei  avis  maritimes  concernant 
la  navigation.  Les  Coast-Guard^uuionSf  postes  de  douane  et 
de  surveillance  établis  de  distance  en  distance  sur  les  falaises , 
semblaient  désignés  pour  être  chargés  de  cette  mission.  Un 
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mftr,  des  pavillons  et  un  Dictionnaire  du  Code  commercial  les 
mettront  à  même  de  rendre  les  services  qu'on  est  en  droit 
d'attendre  d'eux. 

L'emploi  de  la  langue  universelle  par  la  Marine  Royale 
Britannique  est  assuré.  Les  navires  de  guerre  anglais  seront 
pourvus  de  tout  le  matériel  devant  servir  à  leurs  communica- 
tions par  les  nouveaux  signaux  maritimes.  Les  administra- 
lions  coloniales  ont  même  été  invitées  à  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  que  leurs  côtes  ofifrent  aux  bâtiments  les 
avantages  garantis  par  l'adoption  internationale. 

En  outre,  le  Gouvernement  Italien,  dont  l'attention  a  été 
attirée  par  le  décret  du  25  juin»  a  déjà  fait  connaître  son  dé- 
sir d'adhérer  au  Code  qui  a  obtenu  l'approbation  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  et  de  faire  usage  des  nouveaux  signaux  dans 
sa  Marine  militaire  et  dans  sa  marine  marchande.  Il  y  a  tout 
lieu  d'espérer  que  les  autres  nations  suivront  cet  exemple. 
L'élan  est  donné,  la  réalisation  de  la  pensée  généreuse  d'une 
langue  universelle  sera  bientôt  un  fait  accompli  dû  à  l'initiative 
de  la  France  et  dont  l'honneur  tout  entier  devra  lui  revenir. 


II 

Examinons  celui  des  Godes  de  signaux  qui  était  le  plus  em- 
ployé  par  les  b&timents  du  commerce  avant  l'apparition  de 
la  nouvelle  langue  maritime  universelle.  Son  auteur,  le  capi- 
taine Marryatt,  a  l'un  des  premiers  résolu  d'une  façon  prati- 
que le  problème  des  signaux  maritimes.  L'ouvrage  qu'il  a 
composé,  fréquemment  modifié  et  augmentera  eu  sa  prin- 
cipale édition  en  1854. 

Le  Code  Marryatt  est  fondé  sur  le  système  décimal.  Les 
mots,  noms  et  phrases  formant  les  différentes  communica- 
tions qu'il  est  possible  d'échanger  sont  désignés  par  des  nu- 
méros d'ordre.  Ces  numéros  se  signalent  au  moyen  des  com- 
binaisons de  dix  pavillons  de  couleurs  différentes  qui  repré- 
sentent les  dix  chiffres  0.  1.2.  3.  4.  5.  6.  7.  8  et  9.  Afin  de 
ne  pas  obliger  les  bâtiments  à. être  pourvus  de  plusieurs  sé- 
rieSy  ou  à  recourir  à  des  pavillons-substituts  destinés  à  rem- 
placer un  signe  déjà  employé,,  on  a  omis  tous  les  nombres 
contenant  deux  fois  le  même  chiffre. 

La  traduction  du  signal  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  du 
Gode  en  regard  du  numéro  arboré. 

BBY.  MAR.  —  DÉCEMBRE  1864.  51 
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Lô  Dictionnaire  Marfyatt  est  composé  de  ^ix  parliez  :  La 
première  est  intitulée  :  «  Liste  des  bâtiments  de  guerre  an- 
glais »,  la  deuxième,  «  Liste  des  bâtiments  de  guerre  étran- 
gers**, la  troisième»  «  Liste  des  bâtiments  de  commerce»; 
la  quatrième  partie  comprend  les  principau^c  noms  géogra- 
phiques— phares,  relâches,  mouillages,  villes—;  la  cin- 
quième est  le  répertoire  des  phrases  auxquelles  des  signaux 
spéciaux  ont  été  affectés;  entin,  la  sixième  est  formée  du 
vocabulaire  des  mots,  dictionnaire  abrégé  servant  à  com- 
poser les  phrases  commerciales  et  maritimes  non  mention- 
nées dans  la  partie  précédente. 

Lapremière  communication  de  chacune  de  ces  partiesareçu 
le  numéro  1  y  la  seconde  le  numéro  2,  et  ainsi  desuite  jusqu'au 
numéro  9876,  nombre  le  plus  élevé  que  Ton  puisse  repré- 
senter sans  employer  plus  de  quatre  pavillons  différents  à  la 
fois,  affecté  à  la  586û*"»«  communication.  Il  a  donc  fallu  don- 
ner à  toutes  ces  parties  une  caractéristique  spéciale  indi- 
quant à  laquelle  d'entre  elles  appartient  le  signal  arboré. 
Cette  caractéristique  se  hisse  soit  au-dessus  des  autres  pa- 
villons, soit  à  un  mât  séparé.  Les  phrases  de  la  cinquième 
partie  sont  seules  signalées  sans  caractéristique. 

Cinq  mille  huit  cent  soixante  combinaisons  ne  suffisant  pas 
pour  fournir  des  numéros  officiels  à  tous  les  bâtiments  de 
commerce  on  a  dû  diviser  les  navires  en  trois  séries.  Cha- 
cune de  ces  séries  commence  par  le  numéro  1  et  possède  une 
flamme  distinctive  spéciale. 

On  remarque  à  première  vue  les  inconvénients  du  mode 
de  signaler  employé  dans  le  système  Marryatt  :  en  plaçant  la 
flamme  distinctive  au-dessus  des  autres  pavillons  on  porte  à 
cinq  le  nombre  des  signes  de  presque  toutes  les  communica- 
tions, et  la  pratique  a  prouvé  que  l'emploi  de  plus  de  quatre 
signes  sur  la  même  drisse  présente  de  nombreuses  chances 
d'erreurs;  en  montrant  la  caractéristique  à  un  autre  mât  on 
expose  le  navire  interrogé  à  ne  pas  l'apercevoir  et  adonner 
au  signal  une  valeur  très  différente  de  celle  qu'il  a  réellement. 

La  liste  des  bâtiments  de  commerce  placée  dans  réditioa 
1854  du  Code  Marryatt  ne  contient  que  1 1 000  noms  environ. 
Ils  sont  rangés  par  ordre  alphabétique  et  les  numéros  ont 
été  donnés  en  suivant  cet  ordre.  Dans  cette  liste,  très  incom- 

I  I .        I  ■  ■  — — ^ifci  I   I    ■  ndb— »— ^— Mi<i**aafc»M»*»  I  II' 

1.  Cette  partie  est  indiquée  seulement  pour  mémoire.  EUe  n'est  pas  don- 
née dans  les  dernières  éditions. 
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plôte  sutlôtit  pour  le^  marines  autres  que  la  marine  anglaise, 
tous  le^  navires  portant  le  même  nom,  quelle  que  soit  leur 
nationalité,  qu'ils  soient  à  voiles  ou  à  vapeur,  sont  repré- 
sentés par  le  même  signal.  Pour  les  distinguer  il  est  nécessaire 
d'indiquer,  au  moyen  d'un  signal  spécial,  le  port  d'attache,  et 
si  deux  de  ces  navires  appartiennent  au  même  port  il  devient 
Impossible  de  les  faire  reconnaître  l'un  de  l'autre.  Il  sufBt, 
pour  montrer  le  c6té  défectueux  de  ce  système  de  dire  que 
plus  de  cent-cinquante  bâtiments  anglais  et  américains,  dont 
le  tonnage  dépasse  50  tonneaux,  portent  le  nom  d'&LisE  S  que 
quatre  de  ces  navires,  jaugeant  de  KO  à  800  tonnes,  sont  du 
port  de  Londres.  Une  liste  des  marines  ne  sera  vraiment  pra- 
tique, elle  ne  mettra  les  capitaines,  les  côtes  et  les  sémapho- 
res à  môme  d'informer  les  chambres  de  commerce  et  le  lÀoyd 
des  bfttiments  passés  en  vue ,  que  si  dans  cette  liste  chaque 
navire  a  un  numéro  officiel  spécial,  feervant  à  faire  con* 
natirc,  et  le  nom  du  bâtiment,  et  son  port  d'attache  et  son 
tonnage.  Les  Anglais  ont  si  bien  compris  Timportanœ  de 
cette  mesure  que  dans  l'édition  1865  du  MercantiU  Nany  List 
non-seulement  la  nature  du  bâtiment,  son  tonnage,  la  force 
de  la  machine  sont  indiqués,  mais  qu'en  outre  le  nom  et 
l'adresse  de  son  armateur  sont  donnés. 

La  table  géographique  du  Codé  MarryaU  est  dressée  d'après 
Tordre  alphrabëtique;  ce  qui  rend  son  emploi  peu  commode 
à  cause  des  manières  très  diverses  d'entendre  l'orthographe 
des  noms  géographiques.  Celte  partie  d'un  Gode  de  signaux 
doit  se  composer  de  deux  tables,  l'une  dans  laquelle  les  noms 
sont  inscrits  de  proche  en  proche  comme  ils  se  trouvent  sur  les 
cfttes,  l'autre  dans  laquelle  ils  sont  rangés  alpbabétiquem6nt. 

Les  deux  dernières  séries  du  Gode,  affectées  aux  mots  et 
phrases  qu'il  est  possible  d'échanger,  contiennent  un  peu 
moins  de  1 1 000  signaux.  Tous  les  marins  qui  ont  liait  usage 
du  système  Marryatt  sont  unaDtmes  pour  reconnaître  com^ 
bien  il  est  difficile  de  découvrir  dans  le  répertoire  les  phra* 
ses  exprimant  la  nouvelle  que  l'on  veut  transmettre  ou  l'avis 
que  Ton  veut  demander. 

Enfin  le  Dictionnaîre  Marryatt  n'offre  pas  l'unité  que  l'on 
doit  trouver  dans  un  vocabulaire  de  signaux.  Modifié  et  aug- 
menté à  plusieurs  reprises  différentes  il  contient  des  supplé*- 

1.  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les  natires  ayant  pour  nom 
ilise-Arme,  ^^e-JfêfM...,-  <»«,  1*  mot  Elim  sairi  d'un  nom  propn. 
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ments,  des  addenda  qui  rendent  son  emploi  difficile  el  qui 
exigent  une  étude  approfondie  à  laquelle  on  ne  peut  assujet- 
tir les  matelots  des  bâtiments  du  commerce. 

Cependant  il  y  aurait  à  la  fois  injustice  et  ingratitude  à 
méconnaître  les  services  rendus  à  la  marine  par  le  capitaine 
Marryatt  et  son  successeur,  M.  Richardson.  Le  Gode,  fruit  de 
leurs  travaux,  a  été  Fune  des  causes  les  plus  sérieuses  du  pro- 
grès de  la  télégraphie  nautique  internationale.  Les  auteurs  de 
la  nouvelle  langue  universelle,  avertis  par  l'expérience  des 
cAtés  faibles  du  système  Marryatt,  ont  pu  éviter  dans  leur 
ouvrage  les  imperfections  signalées.  Le  Code  Marryatt  ^l  donc 
droit  à  une  place  honorable  dans  l'histoire  des  signaux  ma- 
ritimes, de  même  que  les  batteries  flottantes  de  la  guerre  de 
Grimée  ont  droit  à  mie  place  dans  l'histoire  de  la  marine 
cuirassée.  Hais  ce  Gode  n'est  plus  à  la  hauteur  des  be- 
soins du  moment.  Depuis  son  apparition  l'œuvre  est  res- 
tée stationnaire  et  le  progrès  a  marché.  Ge  qui  était  il  y  a 
Vingt  ans  une  innovation  heureuse,  digne  d'éloges,  toinbe 
forcément  dans  l'oubli  et  dans  le  délaissement  aujourd'hui. 
Personne  plus  que  le  marin  n'est  exposé  à  voir  ces  revire- 
ments. Quelle  est  la  valeur  de  nos  beaux  vaisseauxà  hélice, 
dont  nous  avons  eu  le  droit  d'être  fiers,  comparée  à  la  puis- 
sance formidable  des  nouveaux  b&timents  blindés  !  Quelle  est 
l'utilité  de  ces  canons-obusicrs  de  30,  dont  hier  encore  nous 
prônions  les  qualités,  maintenant  que  le  problème  de  lancer 
des  projectiles  de  100,  200,  300,  et  même  600  livres  a  été 
résolu  l 

Un  Français,  M.  de  Reynold-Ghauvancy,  a  également  pu- 
blié un  Gode  de  signaux  fondé  sur  la  numération  décimale, 
mais  le  mode  de  signaler  qu'il  emploie  est  différent  de  celui 
du  Code  Marryatt.  Le  gouvernement,  appréciant  les  avantages 
qu'offrirait  aux  bâtiments  une  langue  maritime  générale- 
ment adoptée,  et  désireux  de  voir  se  répandre  l'usage  d'un 
système  de  signaux  français,  donna  son  approbation  au  Code 
Reynold  et  rendit  même  l'emploi  de  cet  ouvrage  obligataire  à 
bord  de  tous  les  bâtiments  français  naviguant  au  long-cours 
et  au  cabotage  (30  janvier  1855).  U  espérait  ainsi  engager  les 
autres  nations  maritimes  à  suivre  son  exemple. 

L'ouvrage  reçut  en  effet  l'approbation  de  plusieurs  gouver- 
nements, mais  ceUe  approbation  fut  purement  ofGcielle  et 
n'eut  aucun  résultat  pour  l'adoption  pratique  du  Code  Rsy 
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nold.  La  marine  française  se  trouva  donc,  malgré  l'appari- 
tion de  ce  Gode^  aussi  dépourvue  de  moyens  de  se  faire  com- 
prendre qu'elle  Tétait  auparavant.  Pendant  l'expédition  du 
Mexique,  au  moment  où  la  rade  de  Sacrificios  était  couverte 
de  navires  apportant  du  charbon  et  des  vivres  à  l'escadre  et 
à  l'armée,  combien  de  fois  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière, 
commandant  les  forces  navales,  voulut-il  adresser  aux  capi- 
taines un  ordre  ou  un  avis,  et  le  signal  fut-il  amené  sans 
avoir  été  compris  du  destinataire,  après  être  resté  plus  d'une 
heure  battant  au  màtl  Souvent  le  temps  ne  permettait  pas 
d'expédier  une  embarcation  ;  a1oi*s  il  fallait  rononcer  à  com- 
muniquer avec  le  bâtiment.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  si  le 
commandant  de  l'escadre  avait  pu  transmettre  aux  navires 
de  commerce  mouillés  sur  cette  rade  dangereuse  ses  ordres 
ou  ses  instructions  pour  le  mauvais  temps,  l'on  aurait  eu  à 
déplorer  moins  de  sinistres. 

Dans  l'ère  de  liberté  maritime  et  d'affranchissement  com- 
mercial qui  s'inaugurait  pour  la  France,  il  devenait  impos- 
sible d'imposer  aux  capitaines  marchands,  quoiqu'il  réunit 
des  avantages  théoriques  sérieux,  un  Gode  dont  ils  ne  pou- 
vaient se  servir  que  dans  de  rares  occasions.  Le  Départe- 
ment de  la  Marine,  dont  l'intention  primitive  avait  été  de 
n'avoir  à  bord  des  bâtiments  de  guerre  qu'un  seul  système 
de  signaux,  servant  à  la  fois  pour  leurs  communications 
entre  eux  et  avec  les  navires  de  commerce,  avait  déjà  dû  re- 
venir à  l'emploi  du  Télégraphe  marin^  pour  les  signaux  mili- 
taires. Les  plaintes  nombreuses  adressées  par  les  officiers  de 
la  Marine  Impériale,  par  les  armateurs  et  les  capitaines, 
furent  soumises  à  une  commission  spéciale  composée  d'offi- 
ciers généraux.  Le  rapport  de  cette  commission  ayant  déclaré 
le  Code  Reynold  «  inutile  aux  communications  avec  les  ma- 
rines étrangères  »,  et  constaté  la  résistance  du  commerce 
français  contre  l'obligation  qui  lui  était  imposée  de  s'en  mu- 
nir, l'affaire  fut  portée  devant  le  Conseil  d'amirauté.  Après 
mûr  examen,  ce  conseil,  d'accord  avec  le  comité  hydrogra- 
phique et  la  commission  spéciale,  reconnut  que  l'espèce  de 
monopole  dont  jouissait  le  Code  Reynold  n'était  motivé  par 
aucune  raison  d'intérêt  public  ou  d'utilité  pratique ,  qu'il 
était  onéreux  au  commerce  français  qui  en  repoussait  l'u- 
sage, et  que  son  emploi  exclusif  dans  la  Marine  Impériale 
nous  avait  complètement  isolés  des  marines  étrangères,  dont 
en  réalité  aucune  ne  l'avait  adopté. 
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A  la  suite  de  ces  diverses  enquêtes  et  d'une  étude  très- 
approfondie  de  la  question,  une  dépêche  ministérielle  en 
date  du  30  avril  1863  abrogea  Tarrêtè  du  30  janvier  1855  ren- 
dant obligatoire  l'usage  du  Code  ReynoU  k  bord  de^  tous  les 
bâtiments  français. 


III 


Après  avoir  tracé  les  différentes  exigences  de  l'élat  actuel 
de  la  science  télégraphique  maritime»  voyons  si  le  Code 
commercial ,  tel  qu'il  va  paraître ,  possède  les  qualités  que 
l'on  doit  trouver  dans  une  langue  universelle. 

Tout  système  de  signaux  se  divise  en  deux  parties  :  le 
dictionnaire  des  communications  que  l'on  peut  échanger,  et 
e  mode  de  transmettre  ces  communications  en  s'adres:>ant  à 
deux  des  sens  de  l'homme,  la  vue  et  Foule.  Nous  nous  occu- 
perons seulement  des  signaux  visibles,  de  jour,  qui  sont  les 
plus  pratiques  et  les  plus  usités. 

Cette  catégorie  de  signaux  est  basée  sur  les  formes  et  les 
couleurs.  Les  unes  et  les  autres  doivent  être  très-différentes, 
afin  de  ne  pas  permettre  la  moindre  erreur.  L'expérience  a 
prouvé  que  le  cercle,  la  sphère  et  le  cylindre,  le  c-arré  et  le 
cube,  le  triangle  et  le  cône,  le  trapèxe,  d'un  côté,  le  rouge, 
le  blanc,  le  bleu  et  le  jaune,  de  l'autre,  offrent  les  meilleures 
garanties  de  visibiiUé;  que  les  couleurs  peuvent  être  combi- 
nées entre  elles  dans  un  même  signe,  pourvu  que  les  sépa- 
rations soient  nettement  tranchées  et  les  figures,  formées  par 
ces  séparations,  différentes  dans  les  divers  paviUons.  Elle  a 
établi  que  pour  les  petites  distances  les  signaux  doivent 
être  basés  sur  les  couleurs  quelle  que  soit  la  forme,  que 
pour  les  grandes  distances  au  contraire  les  formes  sont 
seules  propres  à  être  employées,  sans  distinction  de  cou- 
leurs. 

La  façon  la  plus  simple,  la  moins  dispendieuse  et  la  plus 
commode  d'adapter  les  couleurs  aux  signaux  maritimes  est 
de  les  fixer  sur  Tétamine,  que  la  plus  petite  brise  fait  flotter. 
C'est  ce  moyen  qui  a  été  employé  dans  les  Godes  Marryatt, 
Rogers,  Ward,  Reynold....,  et  dans  les  systèmes  en  usage 
à  bord  des  b&limentâ  de  guerre.  En  composant  la  planche 
des  pavillons  du  Code  conimercialf  plancha  unique  pour  les 
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navires  de  commerce  de  toutes  les  nations  maritimes,  on  a 
choisi  ceux  des  sig^nes  usités  déjà  dans  les  divers  Godes  qui 
ont  paru  réunir  les  pius  grandes  chances  de  netteté.  On  a  pu 
ainsi  éviter  aux  armateurs  dont  les  bâtiments  sont  pourvus 
de  l'un  ou  l'autre  système  une  partie  de  la  dépense  qu'ils  anc- 
raient dû  faire  si,  pour  innover,  de  nouveaux  signes  avaient 
été  adoptés.  La  planche  se  compose  de  :  un  guidon,  quatrt 
flammes  et  treize  pavillons  carrés^. 

Le  nombre  des  signes  a  été  fixé  à  dix-huit  dans  le  but  de 
parer  aux  inconvénients  inhérents  à  la  numération  décimale. 
Dans  ce  système,  en  effet,  si  Ton  veut  obtenir  plus  de  9999  si* 
gnaux  différents,  il  faut^  ou  se  servir  de  cinq  signes,  ou  éta* 
blir  des  séries,  e'est-àrdire  admettre  l'emploi  de  deux  signaux 
hissés  simultanément  sur  deux  drisses.  Avec  dix-huit  signes 
combinés  deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre  à  quatre,  sans 
qu'un  signe  entre  deux  fois  dans  le  même  groupe,  le  Codé 
commercial  fournit  78  642  signaux,  nombre  très-suffisant  pour 
permettre  d'affecter  une  combinaison  particulière  à  toutes 
les  communications  usuelles  et  de  donner  à  chaque  nation 
une  longue  liste  de  numéros  officiels  destinés* à  être  répartis 
entre  ses  bâtiments. 

Les  formes  géométriques  employées  dans  le  Code  oommermal 
pour  les  signaux  à  distance  sont  seulement  au  nombre  de 
trois  :  la  sphère  «  le  carré  et  le  triangle.  Une  boule,  un  pa» 
Villon  carré  et  une  flamme,  sans  avoir  égard  aux  couleurs, 
servent  à  les  représenter.  Il  était  impossible  d'obtenir  en 
combinant  ces  trois  signes  un  nombre  de  signaux  géomé- 
triques suffisant  pour  exprimer  les  diverses  communications 
du  Gode.  Gomme  il  n*a  pas  été  jugé  pratique  d'arborer  à  la 
fois  sur  la  même  drisse  plus  de  trois  signes  de  grande  dis- 
tance —  Tun  d'eux  étant  déjà  forcément  une  boule  noire, 
caractéristique  de  cette  catégorie  de  signaux  — *  on  a  dû  s'ar* 
réter  à  18  combinaisons,  et  l'on  a  donné  à  chacune  d'elles  la 
valeur  de  l'un  des  pavillons.  Tout  pavillon  a  donc  sa  repré-r 
sentation  en  signaux  géométriques  pour  le  cas  où,  par  suite 
de  l'éloignement,  les  couleurs  ne  sont  plus  faciles  à  dis- 
tinguer. 

»      '        ■  I     I     .  Il  I      ■  I  ,,,.m.p>m     -        ■  I  II  I    II    ..    i.^i ■■  I  in 

1.  Afin  de  ne  pas  obliger  les  navires  de  guerre  a  être  munis  d'une  série 
du  Code  commercial,  des  planches  spéciales,  formées  de  dix-huit  des  signes 
en  usage  pour  les  communications  militaires  dans  la  marine  à  laquelle 
ils  appartiennent,  ont  été  dressées  et  serviront  à  composer  les  signaux 
universels.  Elles  figureront  dans  les  diverses  éditions  du  Diotionnaiie. 
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Il  était  nécessaire  que  les  dix*huil  signes  de  petite  dislaiice 
et  leurs  substituts  de  grande  distance  reçussent  chacun  un 
nom  servant  à  les  désigner.  On  leur  a  affecté  une  des  lettres 
de  l'alphabet;  mais,  pour  éviter  les  erreurs  qu'auraient  pu 
entraîner  les  signaux  dont  les  pavillons  eussent  formé  des 
mots,  on  a  omis  les  voyelles.  Les  dix-huit  signes  s'appellent 
B,  C,  D,  F.  G.,.. 

Les  avantages  du  mode  de  signaler  adopté  dans  le  Code 
commercial  consistent  donc  en  ce  que  :  ces  signaux  de  pavil- 
lons sont  toujours  faits  en  un  seul  temps  etne  comportent  ja- 
mais l'usage  de  plus  de  quatre  signes  ;  leur  emploi,  facile, 
ne  demande  pas  d'étude  préalable — chaque  signe  ayant  tou- 
jours la  même  valeur,  les  caractéristiques  et  les  substituts 
étant  inutiles  —  ;  la  moindre  pratique  suffit  pour  faire  rete- 
nir les  noms  des  pavillons  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir 
recours  an  livre,  puisqu'une  seule  planche  a  été  choisie  poiv 
toutes  les  marines  de  commerce. 

Le  nombre  des  combinaisons  obtenues  au  moyen  des  dix- 
huit  pavillons  de  la  langue  universelle  est,  comme  il  a  été 
dit,  de  78  642.  La  traduction  de  ces  signaux  se  trouve  dans 
le  Dictionnaire  du  Gode^ 

Les  dix-huit  signes  de  petite  distance,  pris  séparément, 
n'ont  pas  reçu  de  signification.  On  a  évité  ainsi  les  fausses 
interprétations  qui  se  seraient  certainement  produites,  h 
plupart  de  ces  pavillons  étant  déjà  des  marques  distinctivos 
d'armateurs  ou  de  compagnies. 

Les  combinaisons  de  2  et  3  signes  ont  été  affectées  aux 
mots  et  phrases  de  la  langue  universelle  les  pliis  utiles  lors 
des  rencontres  à  la  mer',  celles  de  deux  signes,  réservées 
spécialement  aux  communications  importantes  et  pressées 
Les  formes  différentes  des  fmvillons  du  Code  commercial  ont 
permis  de  caractériser  le  genre  du  signal  sans  augmenler  le 
nombre  des  signes  employés.  Ainsi,  dans  les  communications 
importantes  et  pressées,  une  flamme  supérieure  dénote  un 


1.  Le  Dictionnaire  du  Code  Marryatt  ne  contient  que  le  tiers  de  ce  nom- 
bre de  communications.  Cependant  le  système  Marryatt  nécessita  remploi  de 
16  signes. 

2.  Cette  partie  a  été  traduite  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Pigeard,  attaché  à  Tambassade  française  à  Londres.  Le  nom  dn 
traducteur  est  la  meilleure  garantie  qu'il  soit  possible  d'offrir  aaz  penoones 
faisant  usage  du  Code  commercial. 
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sip:nal  craire  de  vent,  le  guidon  supérieur  indique  un  signal 
d'attention,  un  pa?illpn  carré  distingue  les  signaux  de  dan- 
ger ou  de  détresse. 

Les  combinaisons  de  4  signes,  très-nombreuses  (73000), 
ont  été  divisées  en  trois  parts  :  la  première,  comprenant 
tous  les  signaux  commençant  par  le  pavillon  B,  c'est-à-dire 
par  un  guidon ,  a  été  affectée  aux  noms  géographiques 
(4000)  ;  la  deuxième,  composée  de  tous  les  signaux  commen- 
çant par  une  flamme,  a  été  consacrée  au  vocabulaire  des 
mots  et  phrases  d'un  emploi  moins  fréquent  que  ceux  dotés 
de  signaux  de  3  et  3  signes  (16  000)  ;  la  troisième,  qui  contient 
toutes  les  combinaisons  commençant  par  un  pavillon  carré, 
a  été  réservée  aux  numéros  officiels  des  navires  (53  000). 

L'édition  française  du  Code  commercial  est  donc  divisée  en 
deux  parties  :  !"*  le  Dictionnaire  de  la  langue  universelle, 
S""  la  Liste  des  bâtiments  et  de  leurs  numéros  officiels. 

Le  Dictionnaire  donne  le  répertoire  des  mots,  phrases  et 
noms  géographiques  de  la  nouvelle  langue  universelle,'  — 
le  mode  d'échanger  ces  communications,  soit  à  petite,  soit  à 
grande  distance,  —  des  signaux  géométriques  spéciaux  pour 
les  avis  urgents  lorsque  l'éloignement  ne  permet  pas  de  dis- 
tinguer les  couleurs  des  pavillons,  —  la  mise  de  tous  les  si- 
gnaux du  Code  à  la  portée  des  caboteurs  et  embarcations  non 
pourvus  d'une  série  de  pavillons,  •—  l'application  du  système 
des  sémaphores  français  à  la  transmission  des  communica- 
tions universelles,  —  le  mode  d'expédition  des  dépèches  télé- 
graphiques entre  les  bureaux  électriques  et  les  bâtiments  au 
large,  et  réciproquement,  —  et  enfin  les  signaux  météorolo- 
giques d'avertissement  hissés  sur  les  côtes  de  France  et  d'An- 
gleterre. 

Les  mots  et  phrases  de  la  langue  universelle  sont  rangés 
dans  deux  tables  différentes  :  l'une,  composée  par  ordre  al- 
phabétique, sert  à  trouver  le  signal  affecté  à  la  communica- 
tion, l'autre,  dressée  d'après  la  suite  naturelle  des  combinai- 
sons de  lettres  affectées  aux  communications,  est  destinée  à 
rinterprétatiou  des  signaux  ^  Dans  celte  deuxième  table  les 
mots  et  phrases  des  séries  de  2  et  3  signes  sont  seuls  insci  ils 
en  regard  des  groupes  de  lettres  leur  correspondant.  Afin  de 


1.  Les  phrases  du  Code  commercial  devant  être  traduites  dans  toutes  les 
langues,  il  était  impossible  de  n*employer  qu'une  seule  table  dans  laquelle 
les  deux  éléments  auraient  été  donnés  par  ordre  alphabétique. 
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diminuer  le  volume  et  le  prix  de  l'ouvrage,  les  sens  des 
signaux  de  4  signes  appartenant  au  vocabulaire  ne  sont  pas 
donnés  en  cet  endroit  du  livre  ;  on  a.  seulement  indiqué  eu 
face  de  la  combinaison  de  quatre  lettres  la  page  du  réper- 
toire alphabétique  à  laquelle  il  faut  chercher  la  valeur  do 
signal.  Cette  série  étant  affectée  k  des  communications  moins 
usuelles,  on  a  ainsi  pu  réduire  considérablement  le  volume 
tout  en  laissant  son  emploi  aussi  simple  et  aussi  pratique. 

La  table  géographique  est  également  composée  de  deux 
parties  :  une  liste  alphabétique  et  une  liste  comprenant  les 
mêmes  noms  inscrits  avec  Tordre  dans  lequel  ils  se  trouvent 
sur  la  côte  en  commençant  au  nord  de  TEurope  et  en  dest 
cendant  vers  le  sud. 

Un  bâtiment  qui  veut  faire  un  signal  n*a  donc  qu*&  cher- 
cher dans  le  répertoire  alphabétique  du  Dictionnaire,  au  mot 
le  plus  marquant  du  signai  qu'il  veut  faire,  la  combinaison 
de  lettres  qui  correspond  à  la  phrase  devant  être  signalée  ou 
au  mot  lui«-môme.  Si  la  distance  qui  sépare  les  deux  bAti^ 
ments  ou  le  bâtiment  et  la  côte  est  peu  considérable,  les  pa*' 
villons  représentant  les  lettres  de  la  combinaison  sont  en- 
suite bissés  sur  une  même  drisse,  le  signe  supérieur  donnant 
la  première  lettre,  le  signe  inférieur  la  dernière.  Si  au  con^ 
traire  l'éloignement  ne  permet  pas  l'emploi  de  pavillons,  le 
signal  se  fait,  soit  en  hissant  successivement  au  même  m&t 
toutes  les  lettres  de  grande  distance,  et  en  faisant  précéder 
le  premier  temps  et  suivre  le  dernier  temps  par  une  boule 
noire  montrée  seule,  soit  en  arborant  simultanément  les 
deux,  trois  ou  quatre  lettres  à  des  mâts  différents,  la  pre- 
mière lettre  du  signal  étant  à  Tavant,  la  dernière  à  l'arrière. 
Cette  seconde  méthode  est  préférable  pour  les  bâtiments  de 
guerre  qui  possèdent  de  nombreux  timoniers  et  un  matériel 
considérable  ;  l'autre  devra  être  plus  généralement  adoptée 
par  la  Marine  du  commerce.  Dans  cette  prévision,  aûn  de 
pouvoir  faire  rapidement  les  communications  très-impor- 
tantes, on  a  affecté  à  chacun  des  dix-huit  groupes  de  grande 
distance  une  signification  spéciale  et  urgente.  Les  signaux 
d'un  signe  n'ayant  pas  été  utilisés  à  petite  distance,  il  n'y  a 
pas  d'erreur  possible. 

Ainsi  toutes  les  fois  qu'une  combinaison  de  boules, 
flammes  et  pavillons  e!>l  précédée  et  suivie  d'une  boule  noire, 
la  valeur  du  signal  doit  être  cherchée  dans  la  <  Table  spé- 
ciale des  signaux  urgmUf  »  ;  lorsque  la  boule  noire  est  mon^ 
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trée  seulement  après  2,  3  ou  4  groupes  de  grande  distance, 
on  irouve  au  contraire  le  sens,  dans  le  Dictionnaire  du  Gode, 
en  regard  de  la  combinaison  composée  des  lettres  signalées 
dans  l'ordre  où  elles  ont  été  arborées. 

Le  nombre  des  signaux  particuliers  aux  caboteurs  et  aux  em- 
barcations a  été  réduit  à  quatre,  mais  au  moyen  d*un  mou- 
choir, d'un  chapeau  de  matelot  ou  d'un  paquet.de  cordes,  et 
d'un  morceau  de  bois  élingué  horizontalemenf  ou  d'une  pièce 
d'étoffe  longue  et  étroite,  les  barques  et  les  canots  peuvent 
faire  tous  les  signaux  du  Code  par  le  système  de  grande 
distance.  A  défaut  de  mât  ou  d'espars  pour  arborer  le  signal, 
les  signes  sont  montrés  horizontalement  et  la  lecture  se  fiait 
de  gauche  à  droite. 

Dans  le  cas  où  un  marin  seul  est  appelé  à  communiquer 
avec  son  bfttiment,  dix-huit  positions  et  gestes  de  cet  homme 
peuvent  servir  à  représenter  les  dix-huit  pavillons  et  par 
suite  h  composer  tous  les  signaux  universels.  Les  occasions 
d'agir  ainsi  étant  assez  rares,  il  n'a  pas  été  jugé  nécessaire 
de  désigner  à  l'avance  les  signes;  chaque  bâtiment  sera 
libre  de  composer  à  son  gré  une  planche  pour  cette  catégorie 
de  signaux. 

Le  Code  commercial  peut  également  permettre  d'échanger 
des  mots  et  phrases  soit  pendant  la  nuit,  soit  par  un  temps 
de  brume.  Il  suffira  pour  cela  de  choisir  dix-huit  signaux 
différents  de  nuit  et  de  brume  auxquels  on  donnera  les  noms 
des  dix-huit  lettres*. 

Gomme  il  a  été  dit ,  chaque  bâtiment  susceptible  d'entre- 
prendre une  traversée  possède  dans  le  nouveau  code  un 
numéro  officiel  qui  lai  est  propre.  Plus  de  50,000  combinai^ 
sons  de  4  signes  (de  GQBG  à  WVTS)  sont  affectées  à  ces  nu-» 
méros  officiels.  Cependant  ce  nombre  n'aurait  pas  été  suffi- 
sant pour  toutes  les  Marines  marchandes  et  on  a  dû  décider 


1.  Aucun  système  n'a  jusqu'à  présent  été  adopté  pour  transmettre  pen- 
dant la  nuit  les  communications  du  Code  commercial.  Les  signaux  de  nuit, 
indispensables  à  la  Marine  militaire,  sont  beaucoup  moins  nécessaires  à  la 
Marine  du  commerce.  Leur  emploi  est  toujours  a^sez  délicat  et  très-dispen- 
dieux. La  commission  cbargée  de  régler  la  question  des  signaux  univer- 
sels n'a  donc  pas  encore  voulu  se  prononcer  en  faveur  de  Tun  des  systèmes 
proposés.  £Ue  attendra  que  des  expériences  très-concluantes  démontrent 
dans  Tun  d'eux  les  qualités  indispensables  aux  signaux  commerciaux  :  sim- 
plicité, bonmarcbéy  coiiser?aUon  i)\altérable. 
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qnc  chaque  nation  aiuvi  une  liste  de  sa  Marine  du  commerce 
et  que  cette  liste  commencera  invariablement  par  la  même 
combinaison  HBGD.  Le  pavillon  national  arboré  en  même 
temps  que  le  numéro  officiel  sera  suffisant  pour  rendre  une 
erreur  impossible. 

La  liste  des  bâtiments  et  de  leurs  numéros  est  dressée  par 
les  différents  gouvernements  d'après  le  plan  qui  leur  parait 
devoir  obtenir  la  préférence. 

Dans  la  liste  française  »  les  navires  jaugeant  plus  de  50 
tonneaux  ont  seuls  été  inscrits.  Ces  navires ,  au  nombre  de 
4200  environ,  sont  rangés  par  ordre  alphabétique.  Leur  ton- 
nage ,  la  force  de  Jeur  machine ,  s'ils  sont  à  vapeur ,  sont  in- 
diqués. De  deux  en  deux  bâtiments ,  deux  combinaisons  de 
lettres  ont  été  laissées  vacantes  afin  de  fournir  des  numéros 
officiels  aux  navires  neufs.  En  outre ,  les  navires  perdus  ou 
démolis  seront  rayés  de  la  liste  et  leurs  numéros  seront  affec- 
tés à  d'autres.  Il  est  donc  probable  que  l'ordre  alphabétique 
ne  sera  jamais  interverti.  S'il  en  était  autrement  on  aurait 
recours  à  une  table  spéciale,  ce  que  l'on  a  voulu  éviter  pour 
le  moment. 

La  liste  américaine  est  conçue  dans  le  même  esprit  que  la 
liste  française.  Elle  donne  le  tonnage  et  la  nature  du  bâtiment. 

Le  Board  of  Trade  avait  primitivement  distribué  des  signaux 
particuliers  à  tous  les  navires  anglais  inscrits  sur  les  registres 
de  la  navigation ,  même  aux  vapeurs-omnibus  des  rivières. 
On  avait  suivi  pour  donner  ces  signaux  l'ordre  d'inscription 
sur  les  matricules  maritimes.  La  liste  anglaise  se  composait 
de  deux  tables  :  l'une  alphabétique,  servant  à  trouver  le  si- 
gnal particulier  à  un  bâtiment  dont  on  connaissait  le  nom, 
l'autre  indiquant  le  nom  du  navire  lorsqu'on  connaissait  son 
signal  officiel.  Les  inconvénients  du  système  adopté  dans  la 
marine  anglaise  se  sont  promptement  fait  sentir  ;  les  50,000 
combinaisons  ont  été  épuisées  presque  de  suite.  Le  Board  of 
Trade  s'est  donc  décidé  à  modifier  sa  méthode.  Les  navires  ne 
pouvant  faire  usage  de  signaux  seront  rayés  du  Navy  list  et 
les  numéros  qui  leur  avaient  été  donnés  seront  répartis  entre 
les  bâtiments  nouvellement  construits. 

Chaque  nation  adhérant  au  Code  commercial  s'engagea 
tenir  la  liste  de  sa  marine  au  courant  de  tous  les  changements 
survenus. 

L'Angleterre  publiera  annuellement  une  nouvelle  liste; 
des  suppléments  paraîtront  même  tous  les  trois  mois.  Le  sys- 
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lème  adopté  par  la  Marine  française  permettra  de  conserver 
beaucoup  plus  longteaips  la  même  édition  de  la  liste;  une 
dépêche  ministéridle  avertira  les  chambres  de  commerce 
de3  modifications  à  faire  subir  à  l'édition  en  usage. 

Les  stations  électro-sëmaphoriques  françaises  communique- 
ront avec  les  bâtiments  marchands  aux  moyens  des  signaux  de 
petite  et  de  grande  distance  du  Code  commerciaL  Mais  les  com- 
binaisons de  boules,  flammes  et  pavillons  étant  bien  moins 
visibles  à  distance  que  les  ailes  des  sémaphores ,  chacune  des 
trois  positions  des  ailes  :  oblique  vei's  le  ciel ,  horizontale  et 
oblique  vers  la  terre ,  a  reçu  la  valeur  d'un  des  signes  de 
grande  distance.  La  première  représente  la  flamme,  la 
deuxième  la  boule ,  la  troisième  le  pavillon  carré.  Les  séma- 
phores peuvent  ainsi  signaler  les  dix-huit  lettres  et  par  suite 
toutes  les  communications  du  Gode.  Le  disque  reste  vertical 
pendant  la  durée  du  signal;  il  est  replié  après  la  dernière 
lettre.  Les  stations  de  la  côte  seront  néanmoins  pourvues  du 
même  matériel  que  les  bâtiments  et,  suivant  le  désir  du  na- 
vire, elles  communiqueront  avec  lui,  soit  par  les  signaux 
ordinaires  du  Code  commercial^  soit  au  moyen  de  leurs  ailes. 

Le  gouvernement  a  voulu  en  outre  faire  participer  les  bâ- 
timents et  les  armateurs  aux  avantages  que  lui  donne  la 
construction  du  réseau  sémaphorique.  Toutes  les  stations 
sont  transformées  en  véritables  bureaux  télégraphiques; 
avant  peu  elles  deviendront  aussi  des  bureaux  de  poste.  Les 
guetteurs  enverront  par  l'appareil  électrique  dont  la  direc- 
tion leur  est  confiée,  ou  par  le  service  postal,  toutes  les  com- 
munications qu'ils  recevront  des  bâtiments;  ils  signaleront 
aux  navires  les  ordres,  les  avis,  les  dépêches  de  toutes  na^ 
tures  qui  leur  seront  adressés.  Cet  échange  sera  frappé  d'une 
surtaxe  très-minime,  en  comparaison  des  avantages  consi- 
dérables que  le  commerce  en  retirera'.  Enfin,  désirant  éviter, 
autant  que  cela  est  possible ,  les  erreurs  qui  pourraient  être 
commises  par  les  guetteurs  dans  la  traduction  des  signaux 
du  Gode  (^n  dépêches»  et  des  dépèches  en  signaux ,  l'Adminis- 
tration des  lignes  télégraphiques  a  consenti  à  ce  que  les 
combinaisons  de  lettres  composant  les  signaux  puissent  à  la 
demande  de  l'expéditeur  être  transmises  télégraphiquement. 

1.  La  surtaxe  de  transmission  maritime  sera  pro?isoirement  fixée  à  4  fr, 
pour  une  déjjêcbe  de  vingt  groupes. 


—  814  — 

Lo  guetteur  n'aura  dans  ce  cas ,  pour  leè  dépêches  tenant 
du  largB ,  qu'à  entoyer  un  télégramme  formé  des  groupes  de 
lettres  signalées 9  pour  celles  destinées  au  large,  qu'à  mon- 
trer les  signaux  indiqués.  Cette  faculté  a  ime  très-grande 
valeur  pour  les  armateurs  qui  vraisemblablement  seront  tous 
munis  du  Dictionnaire  du  Code  commercial. 

L'ouverture  des  sémaphores  à  la  télégraphie  privée  est  une 
mesure  d'une  importance  extrême  dont  on  ne  saurait  trop 
féliciter  le  Gouvernement.  Dans  ce  siècle  où  chacun  de  nous 
vit  à  la  vapeur^  où  les  actions  de  Thomme  semblent  dirigées 
par  le  proverbe  «  Time  is  money  »,  où  la  combinaison  com- 
merciale la  plus  sagement  préparée  peut,  par  un  relard  d'une 
heure,  se  changer  en  désastre,  chacun  comprendra  les  ré- 
sultats considérables  que  ceUe  mesure  doit  avoir,  et  pour  la 
politique,  et  pour  le  commerce  et  pour  les  rapports  sociaux. 
A  peine  le  paquebot  sera-t-il  en  vue  d'une  station  française 
que  les  nouvelles  d'Amérique  seront  connues  à  Paris.  Le  né- 
gociant, averti  de  la  présence  de  son  navire  lô  long  de  la 
côte,  lui  enverra  l'ordre  d'aller  déposer  son  chargement  dans 
tel  ou  tel  port  où  le  marché  moins  bien  approvisionné  que 
celui  du  port  de  destination  assurera  un  placement  plus 
avantageux.*Tandis  que  le  bâtiment  à  voiles,  retenu  à  l'en- 
trée de  la  Manche  par  des  vents  d*est,  louvoiera  péniblenicnl 
de  la  côte  anglaise  à  la  côte  française ,  l'armateur  pourra 
déjà  trafiquer  de  sa  cargaison  ;  alors  plus  d'incertitudes  pour 
lui,  qui  sait  même  si  la  dépêche  qu'il  recevra  ne  préviendra 
pas  un  malheur  irréparable  ! 

Mais  les  sémaphores  ont  encore  une  autre  mission  dont 
les  bienfaits  seront  appréciés  par  les  populations  du  littoral. 
Ils  signaleront  les  prévisions  du  service  météorologique. 
Faites  au  moyen  de  cônes  et  de  cylindres  en  tôle,  les  commu- 
nications météorologiques  ne  seront  pas  confondues  avec  les 
signaux  d'un  autre  genre.  Le  système  employé  sur  les  côtes 
de  France  et  d'Angleterre  sera  proposé  aux  nations  qui  pour- 
ront adopter  successivement  le  Code  commercial.  Ces  signaux 
arborés  dans  tous  les  postes  sémaphoriques  et  ports  de  France 
avertiront  les  bâtiments  du  temps  probable  qu'ils  rencontre- 
ront et  les  mettront  à  même  de  prendre  les  précautions  né- 
cessaires. Prévenues  ainsi,  les  barques  de  pêche  et  de  cabo- 
tage chercheront  un  refuge  dans  le  port  voisin.  Puissent-elles 
ne  pas  dédaigner  les  avis  de  la  science!  Puisse  le  nombre  des 
sinistres  être  diminué  par  cette  bienfaisante  adoption! 
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Tel  est  à  peu  près  le  Code  commercial  dans  son  ensemble, 
tels  sont  ses  avantages.  La  pratique  et  l'expérience  viendront 
apporter  leur  tribut  au  nouvel  ouvrage.  Né  d'hier,  il  a  déjà 
reçu  la  sanction  des  trois  plus  grandes  puissances  maritimes; 
les  Gouvernements  français  et  anglais  se  sont  unis  pour  mul- 
tiplier les  bienfaits  de  la  langue  universelle.  Lorsque  la  France 
est  à  la  tète  d'une  œuvre,  il  est  inutile  de  dire  que  cette  œuvre 
est  civilisatrice,  est  essentiellement  de  progrès;  quand  la 
France  et  l'Angleterre  marchent  ensemble,  le  résultat  est 
certain,  le  doute  n'est  pas  admissiblq.  L'accueil  qui  sera  fait 
aux  signaux  universels  dans  le  monde  commercial  répondra 
donc  aux  garanties  dont  le  Département  de  la  Marine,  l'Ami- 
raulé  anglaise  et  le  Board  of  Trade  se  sont  plu  à  entourer 
leurs  travaux.  Bientôt  l'universalité  de  langage  régnera  sur 
mer  et  le  capitaine  français,  en  faisant  un  signal  ou  en  rece- 
vant une  communication  adressée  par  le  bâtiment  voisin, 
aura  le  droit  d*ètre  fier  d'appartenir  à  la  nation  dont  la  géné- 
reuse initiative  a  eu  pour  résultat  de  rendre  tous  les  marins 
polyglottes  et  de  faire  disparaître  sur  l'Océan  des  barrières 
que  bien  des  siècles  ne  suffiront  pas  à  détruire  sur  terre. 

Gh.  Sallai9Drouz£  de  Lamornaix, 
Lieutenâût  de  vaisseau. 
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LE  LIVRE  DU  TEMPS 

ou 
MANUEL  PRATIQUE  DE  MÉTÉOROLOGIE. 

(Suite'.) 


IX 

EfTets  des  courants  dans  toutes  les  parties  du  monde.—  Coup  d'œil  sur  la 
zone  intertropicale.  —  Côte  occidentale  de  TAfrique.  —  Ses  lies.—  Vents 
alises  de  rAtlantique.  —  Pluies.  —  L'Harmattan.  —  Tornades.  —  Le 
Drésil.—  Ouragans  des  Indes  occidentales. —  Golfe  du  Veiiqae.— 
Nortes.—  Pluies.  —  Isthme  de  Panama.  —  Mexique.—  Papagayos.— 
Tapayaguas.  —  Le  Pérou.  —  lies  Galapagos.  —  Digression  géologique.  — 
Océan  Pacifique.—  Polynésie.—  Archipel  Indien.-  Mer  delà  Chine.— 
Nord  de  TAustralie.  —  Océan  Indien.  —  Côtes  Sud-Ouest  de  l'Asie.  — 
Côtes  Orientales  et  Tropicales  de  l'Afrique. 

Après  avoir  considéré  les  phénomènes  de  la  grande  circo- 
lation  atmosphérique  et  leur  connexion  apparente,  il  ne  sera 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  leurs 
principaux  effets  dans  les  différentes  parties  du  monde.  En 
météorologie,  plus  peut-être  que  dans  toute  autre  science, 
il  est  nécessaire  d*embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  un  vaste 
cercle  de  phénomènes  plutôt  que  de  limiter  l'esprit  à  un  petit 
nombre  de  détails  minutieux,  l'atmosphère  n'étant  elle-même 
limitée  que  par  la  gravitation  et  la  superficie  du  globe  qui 

1.  Voir  le  t.  XI,  p.  300  et  768,  et  le  t  XII ,  p.  140  et  466  (juin»  août,  sep- 
tembre et  novembre  1864). 
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forment,  pour  amsî  dire,  deux  surfaces  concentriques  entre 
lesquelles  elle  est  spécialement  libre  de  se  mouvoir  en  tous 
sens.  Aux  propriétés  générales  des  fluides  viennent  s'ajouter, 
comme  traits  distinctîfs  de  l'atmosphère,  une  mobilité,  une 
élasticité  et  une  perméabilité  extrêmes. 

En  Afrique,  près  de  Téquateur,  on  rencontre  des  pluies 
abondantes  et  une  chaleur  excessive,  beaucoup  d'éclairs  et  de 
tonnerre,  surtout  deux  fois  par  an,  peu  après  les  équinoxes* 
Lorsque  le  soleil  est  à  sa  limite  extrême,  nord  ou  sud,  il  y 
a  moins  de.  pluie,  et  le  vent  dominant  vient  de  Test;  pendant 
sa  course  vers  le  sud,  ou  vers  le  mois  de  septembre,  il  y  rè- 
gne exceptionnellement  des  vents  d'ouest,  et  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  fortes  pluies.  Dans  l'intérieur,  sur  les  plateaux 
élevés,  principalement  sur  ceux  qui  sont  éloignés  de  la  mer, 
il  tombe  moins  de  pluie,  excepté  sur  le  côté  Est  des  hautes 
chaînes  de  montagnes,  près  des  tropiques.  Dans  le  nord  et 
dans  le  sud  de  l'Afrique,  mais  surtout  dans  le  nord,  la  pluie 
est  généralement  rare.  En  traversant  l'Asie  et  l'Arabie,  les 
vents  continuels  de  nord-est  et  de  sud-est  passent  sur  une  si 
vaste  étendue  de  terres  chaudes  et  sèches,  qu'ils  se  dépouil- 
lent de  toute  humidité  avant  d'arriver  dans  les  déserts. 

Au  sud  de  l'équateur,  vers  le  tropique  du  Capricorne,  h 
l'intérieur  loin  de  toute  influence  de  la  mer  —et  môme  vers 
le  parallèle  30%  l'aridité  est  si  grande  que  la  prédiction  de  la 
pluie  est  unej  source  de  gain,  un  moyen  d'existence  pour  le 
marabout*. 

Dans  l'Océan,  à  l'ouest  de  l'Afrique,  feutre  le  5"  et  le  1 5*  degré 
de  latitude  septentrionale,  il  existe  une  zone  de  forme  presque 
triangulaire,  connue  des  premiers  navigateurs  sous  le  nom 
de  <  Région  des  pluies  » ,  à  cause  des  calmes  et  de  la  pluie 
qui  y  régnent  presque  constamment,  et  où  les  malheureux 
bâtiments  se  trouvent  quelquefois  retenus  pendant  plusieurs 
semaines.  Ces  calmes  et  ces  pluies  sont  causés  par  la  ren- 
contre des  vents  alizés  et  des  courants  de  retour  supérieurs. 
Quelquefois,  entre  les  alizés^  un  vent  d'ouest  souffle  presque 
avec  la  violence  d'un  coup  de  vent  dans  cette  zone  des  pluies, 
près  des  lies  du  cap  Vert,  et  jusqu'à  la  côte  d'Afrique,  où  il 
porte  la  pluie.  A  l'époque  où  l'Angleterre  faisait  la  traite 
des  nègres,  ce  vent,  qui  y  règne  vers  le  mois  de  septembre. 


1.  «  Rain-Haker.  » 

BBV.  MAR.  »  DÉCBIfBRE  1864.  52 
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était  connu  sous  le  nom  de  «  Mousson  occidentale  de  h 
Lignée  » 

A  d'autres  époques  de  Tannée,  un  vent  sec  sou£Ele  de  TA- 
frique,  près  du  cap  Vert,  et  apporte  des  nuages  d'une  pous- 
sière fine: c'est  l'harmattan.  Près  de  cette  côte,  on  troun 
aussi  le  tomado,  tourbillon  local  de  peu  de  durée  el  de  pea 
d'é  rendue  »  mais  d'une  grande  violence.  Le  vent  alizé  do  mi, 
attiré  vers  l'Afrique  par  la  dilatation  de  l'air  chaufTé  à  l'io* 
teneur,  déverse  incessamment  son  humidité  sur  la  partie 
centrale  de  la  c6te  occidentale,  Là,  sous  la  Ligne,  se  déploient 
de  vastes  forêts  à  peine  habitées,  si  ce  n'est  par  le  gorille,  el 
de  chaque  côté,  au  nord  et  au  sud,  des  marais  de  mangliers 
des  rivières  aux  bords  peu  élevés,  elles  localités  pestilentiel- 
les du  véritable  noir,  le  nègre  du  Congo. 

Ebrenberg  nous,  dit  que  les  «  brumes  rousses  >  et  la  pous- 
sière qui,  près  des  tles  du  cap  Vert,  s'abat  sur  les  voiles  d 
les  ponts  des  bâtiments,  y  sont  portées  du  nord  du  Brésil 
par  le  courant  (de  retour)  supérieur.  Gomme  les  tornades  et 
rbarmattan  sont  fréquents  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afri- 
que, et  comme  on  ne  voit  pas  cette  poussière  près  du  Brésil, 
ni  ailleurs,  les  animalcules  reconnus  par  ce  savant  ne  se- 
raient*-ils  pas  venus  de  la  côte  voisine  de  l'Afrique  plutôt  que 
d'avoir  été  enlevés  des  plaines  du  Brésil  et  tran^ortés  dao$ 
l'air  supérieur  sans  tomber  ailleurs  que  sur  la  côte  d'Afn; 
que  où  cette  poussière  rouge  est  très-commune  ?  —  Sur  h  li- 
mite opposée  de  l'Atlantique,  le  long  du  Brésil  et  ?ers  les 
Indes  occidentales,  il  règne  continuellement,  je  dirai  presque 
perpétuellement,  un  vent  d'Est  modéré,  mais  accompagné 
parfois  de  beaucoup  de  pluie.  Les  rivages  y  sont  très-boisés, 
et  les  déserts  arides,  inconnus.  Certes,  il  peut  y  avoir.aa  Bré- 
sil des  insectes,  comme  ceux  dont  Ebrenberg  a  constaté  U 
présence;  mais  3*ensuit-U  qu'il  n'y  en  ait  pas  aussi  en  Afri- 
que, i  peu  près  sous  les  mêmes  parallèles  t 

C'est  là  une  question  de  quelque  intérêt,  non-^seutemeot 
parce  que  dans  la  Méditerranée  et  en  Italie,  il  lumbe  uue 
pomsiire  semblable  (animalcules),  que  Ton  a  cru  y  avoir  été 
transportée  du  Brésil  (bien  que  l'Afrique  sépare  les  deux  ré- 
gions) ;  mais  aussi  parce  que  c'est  sur  ce  fait  qu'un  boouue 
éminent*  a  en  partie  basé  sa  théorie,  théorie  d'après  iaqueUi! 

1.  Voir  le  manuel  de  Horsburgh. 

3.  Maury.  Géographie  physique  de  la  mer. 


\.> 
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les  venta  alizés  se  (mi;er^0raa0nt  près  de  Téiipiateiir  et  se  trans- 

^     formeraient  ensuite  en  courants  supérieurs  au  contre-cou- 
rants. 

Il  n*eiiste  aucun  exemple  de  quelque  nature  que  ce  soit, 
que  deux  masses  d'air  semblables  et  presque  égales,  s'a- 
▼ancant  toujours  de  points  opposési  puissent  se  pénéljf  er 
(pênnuUe,p&rinéer)^  se  traverser  mutuellement,  et  conserver 
chacune,  $ana  modipcatiûn^  sa  force  d'impulsion  et  son  vo- 

<^      lame,  au  lieu  de  s'entremêler  et  de  se  neutraliser  récipro* 

'^'      quement» 

t'  Physiquement  parlant,  on  peut  regarder  comme  impossi- 

ble une  pareille  pénétration,  {fi&rmtaxwn).  Il  est  vrai  que 

uc  ^      Ûalton,  et  d'autres  physiciens  après  luii,  ont  démontré  l'in- 

i:>      terperméabilité  de  certains  gasii  mais  dans  des  conditions 
spéclalesi  et  même  alors  ces  gaz  se  mélangent  lentement  et 

'■'      graduellement^ 

Sur  la  cOte  ouest  de  l'Atlantique,  dans  la  zone  intertropi* 
cale»  les  vents  d'Est  sont  constants,  excepté  pendant  certains 
temps  de  calmes  rares  et  de  peu  de  durée,  et  dans  la  saison 

i4'       des  ouragans  des  Indes  occidentales.  Les  deux  vents  alizés 
se  rencontrent  vers  le  Sû^  long.  0.  de  Greenwicb,  et  traversent 

>       le  golfe  du  Mexique  dans  des  directions  que  des  causes  loca^^ 
les  font  varier  entre  le  S.  et  le  N.  £. 

Les  grandes  chaleurs  du  nord  du  Brésil*  de  la  Guyane,  de 
Trinidad,  de  Venezuela  et  de  Colombie,  ainsi  que  ceUes  de 
l'Amérique  centrale  et  du  Mexique,  attirent  de  très-fort» 
coups  de  vents,  et  même  de  violentes  tempêtes  de  la  région 
polaire  sur  toute  l'Amérique  du  Nord;  et  outre  ces  coups 
de  vents  appelés  «  Nortus,  »  les  Inde»  occidentales,  surtout 
dans  leur  zone  orientale,  sont  aussi  vjsitéea  par  ces  épou- 
vantables ouragans  si  connus  de  tout  le  monde^  Cea  oura« 
gans  sont  des  cyclones  de  Tordre  le  plus  distinct  et,,  pour 
ainsi  dire,  le  plus  complet,  dont  la  marche  giratoire,  et  ap- 
paremment continue,  a  été  suivie  pendant  plusieurs  îouis. 
On  trouvera  dans  les  chapitres  xix  et  xx  quelcipie»  détails  sur 
la  force  et  la  nature  de  ces  ouragans^ 

ftedûeld  nous  parle  de  deux  ou  trois,  ouragans  remarqua- 
bles dont  il  croit  avoir  suivi  la  marche  depuis  la  c6te  de  l'A- 
frique jusqu'aux  Indes  occidentales,  et,  de  là,  littéralement 
à  travers  tout  l'Atlantique,  jusqu'aux  Uea  de  rfiurope;  mai» 
ces  ouragans  avaient  lieu  à  une  époque  où  tout  l'hémisphère 
septentric^al  est  dans  un  état  de  graude  peeturhationy  ver» 
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réqaîDOxe  d'automne,  c'est-à-dire  pendant  la  saison  des 
c  moussons  occidentales  de  la  Ligne,  >  et  de  coups  de  vent 
dans  d'autres  parties  de  l'Atlantique. 

Après  un  examen  attentif  des  écrits  et  des  tableaux  de 
Redfield,  nous  avons  acquis  la  conyiction  qu'un  ou  deux 
coups  de  vent  mobiles  de  la  zone  occidentale  de  la  <  Ligne  >, 
deux  ou  trois  coups  de  vent  cycloniques,  parfaitement  dis- 
tincts et  de  courte  durée  chacun,  ainsi  que  cela  arrive  ordi- 
nairement dans  l'Atlantique,  et  quelques  ouragans  des  Indes 
occidentales,  sans  liaison  aucune  avec  les  précédents,  furent 
réunis  sur  ces  tableaux  uniquement  parce  qu'ils  eurent  lieu 
près  de  leurs  époques  respectives,  et  à  des  distances  assez 
rapprochées  les  uns  des  autres.  S'il  en  était  autrement,  com- 
ment expliquerait-on  qu'aucun  ouragan,  aucun  coup  de 
vent  de  ce  genre  n'ait  été  rencontré  ou  traversé  par  un  seul 
des  nombreux  bâtiments  qui  suivent  constamment  cette 
route  fréquentée,  entre  le  20^  et  30'  long.  0.  de  Greenwich 
et  entre  le  10*  latitude  N.  et  l'équateurî  Ici  les  faits  sont 
diamétralement  opposés  à  la  théorie  de  Redfield. 

Mentionnons,  en  passant,  qu'il  n'y  a  jamais  d'ouragans 
sous  la  Ligne  ;  ils  ne  comm'fencent  qu'à  quelques  degrés  de 
réquateur.  Nous  en  expliquerons  plus  tard  la  cause. 

Passant  maintenant  à  l'Amérique  centrale,  nous  constatons 
que  les  Cordillères,  ou  chaîne  des  Andes,  interrompent  la 
persistance  du  vent,  et  donnent  lieu  à  des  différences  de  cli- 
mat très-variées.  Sur  les  côtes  orientales,  les  vents  perpétuels 
d'Est  apportent  une  surabondance  de  pluie  ;  les  pentes  Est  des 
montagnes  depuis  le  Mexique  septentrional  jusqu'à  la  Gre- 
nade sont  couvertes  de  forêts,  et  la  végétation  y  correspond 
à  la  chaleur  et  à  l'abondance  de  la  pluie. 

A  l'ouest  de  ces  hauteurs,  le  long  de  l'Océan  pacifique,  le 
pays  est  relativement  stérile,  Thumidité  apportée  par  les  reats 
d'Est  ayant  été  précipitée  sur  le  flanc  opposé. 

Cependant  là,  chaque  année,  comme  parUnU  aittmàirs  dans 
la  zone  intertropiccUe^  à  peu  près  à  la  même  époque,  vers 
réquiuoxe  de  septembre,  les  vents  tTouest  soufflent  pendant 
un  intervalle  d'une  à  plusieurs  semaines.  Quelquefois  des 
brises  du  nord,  passant  par-dessus  le;S  hauteurs  du  Mexique 
et  le  rivage  de  l'Océan,  soufflent  sinon  avec  violence  du  moins 
avec  force,  jusqu'à  une  distance  de  quelques  centaines  de 
milles  au  sud  et  à  l'ouest  de  ces  côtes.  y 
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Ces  brises  correspondent  aux  <  Nortes  »  du  goUe  du 
Mexique.  Quelquefois  elles  parviennent  jusqu'aux  lies  Ga- 
lapagos. A  Texception  des  perturbations  causées  par  ces 
vents,  appelés  «  Papagayos  »  et  par  des  vents  d'ouest  plus 
rares  connus  sous  le  nom  de  <  Tapayaguas,  »  toute  la  côte 
occidentale  de  rAmérique  centrale  jouit  d'une  très-grande 
tranquillité.  Les  brises  y  sont  faibles  et  la  mer  belle.  A  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  terre  les  vents  d'Est  continuels  rede- 
viennent réguliers,  presque  sans  un  seul  intervalle  de  calme. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  sans  nous  occuper  des  courants 
tropicaux  qui  traversent  le  nord  de  l'Amérique  méridionale, 
où  l'on  trouve  une  végétation  des  plus  luxuriantes,  de  vastes 
forêts,  et  les  rivières  les  plus  longues  qu'il  y  ait  au  monde. 
Les  vents  perpétuels  y  portent  l'humidité  de  l'Atlantique  ; 
cette  humidité,  arrêtée,  précipitée  par  les  montagnes»  re- 
tourne ensuite  à  l'Océan  par  les  rivières.  Pas  une  seule  ondée 
n'arrive  au  delà  des  Andes  au  Pérou,  pays  qui  est  d'une 
stérilité  absolue;  tandis  que  la  pluie  est  fréquente  toute  l'an- 
née dans  les  vastes  territoires  qui  s'étendent  depuis  ces 
montagnes  jusqu'aux  estuaires  de  l'Amazone  et  de  TOréno- 
que  ;  les  forêts  s'étendent  de  tous  côtés,  et  la  vie  animale 
abonde.  Au  Pérou  les  toits  des  maisons  ne  sont  pas  faits  pour 
garantir  de  la  pluie  —  la  pluie  y  est  un  prodige  —  et  le  pays 
est  uniformément  stérile  et  brûlé,  si  ce  n'est  dans  les  localités 
où  l'on  a  établi  une  irrigation  artificielle,  avec  l'eau  d'un 
torrent  de  la  montagne  ;  la  végétatoin  naturelle  y  est  nulle, 
et  en  fait  de  vie  animale  le  sol  ne  nourrit  que  des  mules,  des 
lamas,  des  condors  et  des  phoques  ;  mais  grâce  à  des  moyens 
artificiels,  et  à  d'immenses  travaux,  exécutés  jadis^  cette 
région  est  devenue  riche  et  fertile,  et  bien  peuplée  dans  quel- 
ques endroits. 

La  même  stérilité  règne  du  centre  du  Pérou  jusqu'à  Payta 
an  nord,  et  au  sud,  jusque  dans  une  partie  du  Chili. 

Autrefois  ces  côtes  n'étaient  habitées  que  par  des  oiseaux 
de  mer  dont  les  hordes  nombreuses  interceptaient  complète- 
ment la  lumière  du  soleil.  Les  siècles  se  succédèrent  sans 
qu'aucune  pluie  vint  jamais  détruire  l'accumulation  de  guano 
que  ces  oiseaux  déposaient,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  la 
civilisation  relative  de  ces  régions,  sous  la  domination  des 
Incas,  que  ces  vastes  dépôts  d'engrais  furent  attaqués  par  la 
main  de  l'homme. 

Par  suite  de  l'interruption  qu'apportent  les  Andes  dans  la 
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mardie  de»  vents  d'Est  entre  Téqnateiir  et  le  tropique  dn 
capricorne,  le  courant  atmosphérique  ordinaire,  sinon  per- 
pétuel, suit  la  cAte  ;  le  jour,  il  se  rapproche  des  terres  dian- 
des,  et  la  nuit  il  retourne  des  hauteurs  vers  lamer.  Cependant 
cette  alternation  n'a  lieu  que  près  du  rivage.  En  mer  le  vent 
alise  soufQe  avec  une  régularité  plus  ou  moins  ^ande,  selon 
qu'on  est  plus  ou  moins  éloigné  de  terre. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu'au  Chili,  sinon  au  Pérou,  la 
chaîne  des  Andes  s'élève  à  une  hauteur  de  98  000  pieds 
(7000"*)  environ,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Plus  élevée 
d'un  tiers  que  les  montagnes  de  la  Suisse  ou  le  pic  du  Téné- 
rifTe ,  beaucoup  plus  haute  que  le  mont  Ararat  et  le  Demavend, 
cette  chaîne  n'est  dépassée  que  par  les  Himalajas  (t9000  pieds 
8800  mètres).  A  l'Est  de  ces  Andes,  dans  toute  la  région  qm 
s'étend  depuis  le  sommet  des  montagnes  jusqu'au  80«  degré 
de  latitude  sud,  partout  les  forêts  dominent. 

Ici  nous  croyons  devoir  appeler  l'attention  sur  la  conforma- 
tion très-remarquable  que  présentent  certaines  parties  du 
globe,  c'est  une  inclinaison  douce  et  graduelle  de  bas  en  haut, 
de  l'est  vers  l'ouest,  et  une  pente  rapide  et  escarpée  des 
sommets,  du  c6té  de  l'ouest.  Cette  conformation^  commune  à 
une  grande  partie  du  monde  accessible  du  côté  de  la  mer, 
l'est  beaucoup  moins  au  loin  à  l'intérieur  des  grands  conti"* 
nents.  La  Norwège,  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
l'Afrique,  et  ses  Iles,  les  deux  Amériques,  les  Galapagos,  les 
Iles  élevées  de  la  Polynésie,  les  chaînes  de  l'Australie,  de  la 
Chine,  et  généralement  toutes  les  côtes  de  l'Asie,  vues  de 
profil,  du  sud  au  nord,  ont  la  forme  du  <  Bec  de  Portland  • 
si  familier  à  nos  compatriotes. 

C'est  au  physicien  et  au  géologiste  qu'il  faut  demander 
l'explication  de  ce  phénomène,  que  nous  avons  plus  d'une 
fois  remarqué  et  considéré  avec  un  vif  intérêt.  La  première 
fois,  c'était  en  arrivant  aux  Galapagos.  A  la  distance  de 
quelques  milles,  toutes  ces  Iles  semblaient  être  autant  de 
«  Becs  de  Portland,  >  d'un  profil  parfiaiitement  identique.  liis 
nombreuses  recherches  auxquelles  nous  nous  sonunes  livré 
depuis  cette  époque  (1836),  nous  ont  convaincu  qu'à  l'excep- 
tion des  grandes  chaînes  de  montagnes,  est  et  ouest,  de  Ho- 
térieor  des  continents,  ou  des  lies  continentales  (telles  que 
l'Australie  et  Bornéo),  les  chaînes  de  montagnes  courent 
en  général  nord  et  sud,  et  que  leur  section  a  la  forme  d'an 
coin  dont  la  pointe  ost  tournée  vers  VEiê. 
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Tous  les  bancs  de  sable  ou  de  galets  amoncelés  le  long  des 
côtes,  par  Taction  de  la  marée,  ont  également  cette  forme, 
que  Ton  retrouve  aussi  dans  les  masses  de  sable  et  de  neige 
entassés  par  le  seul  effet  du  vent.  Que  cette  conformation  soit 
le  produit  du  vent,  ou  dé  Teati,  ou  dé  ces  deui  éléments 
réunis,  agissant  d'une  manière  continue,  od  bien  que,  par 
Teffet  d*tmê  contraction  ou  d'une  dilatation  sous^narine,  la 
surface  ou  la  croûte  delà  terre  ait  eu  une  tendance  à  se  briser 
en  forme  d'écaillés,  c'est  là  une  question  que  nous  laissons  à 
résoudre  aux  bommés  compétents. 

En  météorologie,  ces  faits  n'ont  d'importance  immédiate 
que  par lamanière  dont  ils  influent  sur  le  temps  et  les  cUmats< 
Ici  cependant  il  y  a  une  considération  géologique,  qui  mérito 
d'être  signalée;  c'est  l'explosion  apparente  des  volcans, 
génér(d»ïïmt  sur  le  cAtè  ouest  et  escarpé  des  chatnëâ,  la  tté- 
quence  des  tremblements  de  terre  au  milieu  des  couches 
brisées  et  soulevées  des  flancs  le3  plus  escarpés,  et  leur 
rareté  relative,  sur  les  pentes  plus  douces  et  plus  vastes  du 
côté  de  l'Est. 

Le  tremblement  de  terre  qui,  en  1860,  a  détruit  la  ville  do 
MendciSsa,  est  une  des  rares  exceptions  à  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Les  habitants  s'en  croyaient  autant  à  l'abri  que  ceut 
de  Buenos -Ayres.  Cependant  en  une  minute  une  grande 
partie  de  leur  HWe  fut  ensevelie.  Toutefois  ce  sinistre  a  pu 
être  le  résultat  d'une  perturbation  oscillatoire  venue  des 
AndeSi  plutftt  que  d'une  action  volcanique  immédiatement 
auHlessous  de  là  ville,  ou  dans  les  plaines  adjacentes. 

Que  la  première  théorie  de  sir  Humphrey  Davy  sur  les 
causes  volcaniques,  •--  théorie  qu'il  abandonna  dans  la  suite^ 
mais  à  laquelle  il  se  rallia  de  nouveau,  dU^-on^  vers  la  fin  de 
sa  carHère,  -^  soit  juste  ou  non,  il  eët  incontestable  que  tous 
les  grands  cratères  volcaniques,  tous  les  principaux  foyers 
des  tremblements  de  terre,  sont  situés  près  de  la  mer,  ou  de 
quelque  grand  réservoir  d'eau.  Consulté  au  sujet  d'un  volcan 
placé  par  feu  M.  Atkinson,  dans  l'Asie  centrale,  sir  Humphrey 
répondit  que  ce  volcan  était  alors  éteint  ;  mais  que  les  indi- 
gènes parlaient  d'éruptions  qui  avaient  eu  lieu  ointMéuré'- 
ment  à  leur  temps.  Non  loin  de  là  existe  un  vaste  lac  dans 
lequel  se  déversent  toutes  les  eaux  du  pays. 

Il  est  profra^Ie  que  les  quelques  volcans  du  centre  de  l'Asie, 
et  des  grandes  chaînes  de  montagnes  qui  s'étendent  depuis 
la  Perse  jusqu'en  Chine  sont  situés  près  de  lacs  ou  réser^ 


voirs  intarissables  provirnaiil  de  lu  glace  ou  de  la  neige 
Tondues  par  Taction  du  soleil,  ou  par  celle  d'une  chaleur 
volcanique  intérieure  agissant  à  la  base  et  sur  les  glaciers 
superposés. 

Peut-être  dans  la  théorie  des  glaces^  n'a-t-on  pas  suffisam- 
ment tenu  compte  de  Taction  de  la.  chaleur,  et  de  celle  que 
produit  une  immense  pression  (même  celle  de  la  glace)  sur 
la  fcmte  des  couches  inférieures  des  glaciers. 

Certains  effets  météorologiques  étant  causés  par  les  volcans, 
et  la  conformation  aussi  bien  que  la  nature  des  terres  exer- 
çant en  général  une  grande  influence  locale  sur  les  vents, 
le  temps  et  les  climats,  nous  espérons  qu'on  nous  pardon- 
nera cette  digression  géologique. 

Admettons  que  nous  ayons  sous  les  yeux  le  globe  dé- 
veloppé suivant  un  plan  horizontal  et  rappelons-nous  que 
la  variation  verticale  des  différentes  hauteurs  est  dn  quel- 
ques centaines  de  pieds  à  cinq  milles  —  8000  mètres 
(hauteur  des  Himalayas);  que  les  courants  d'air  infé^ 
rieursy  ou  de  la  swrfacey  ont  quelquefois  moins  d'un  mille 
de  profondeur  et  rarement  plus  de  deux  ou  trois  nniUes 
(de  3000  à  4000  mètres),  et  que  les  autres  courants  sont 
diversement  superposés  ;  alors  nous  noup  formeron$  facile- 
ment une  idée  des  effets  que  peuvent  exercer  des  obstacles 
tels  que  les  chaînes  de  montagnes,  ou  même  les  hautes  colli- 
nes. Gomme  les  courants  sont  toujours  poussés  contre  ces 
obstacles  par  une  cause  persistante,  et  qu'ils  ont  d'autres 
couches  d'air  au-dessus  d'eux,  il  en  résulte  une  augmenta- 
tion de  tension  (pression  barométrique)  du  côté  au  vent,  et  un 
résultat  contraire  du  cdté  opposé,  c'est-à-dire  sous  le  vent, 
où  il  y  a  simultanément,  l'expérience  le  prouve,  sensible- 
ment moins  de  pression  que  du  c6té  au  vent. 

Ces  effets  ne  sont  peut-être  nulle  part  plus  évidents  que 
dans  la  Patagonie  où  dominent  les  vents  d'ouest  Là,  tandis 
que  ces  vents  chauds  et  accompagnés  de  beaucoup  de  plnie, 
soufflent  aoec  force  vers  les  Andes^  le  baromètre  reste  rtla- 
tivement  élevé  sur  la  côte  occidentale  ;  mais  en  même  temps 
dans  les  terres  presque  désertes  de  la  région  orientale,  il  ^ 
tient  comparativement  bas  avec  le  même  vent  d'ouest^  tou- 
jours fort,  très-froid,  et  sans  pluie.  Arrêtés  par  cette  bar- 
rière longitudinale,  ces  vents  reculent  et  se  recourbent, 
pour  la  franchir  ensuite  dépouillés  de  leur  humidité  et  de 
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leur  chaleur.  Les  mêmes  effets  se  reproduisent  partout 
ailleurs,  sous  les  mêmes  condilious  ;  ténioii))  ce  qui  se  ma« 
nifeste  dans  les  Indes,  dans  le  sud  de  l'Afrique,  à  Gibral- 
tar, dans  le  détroit  de  Magellan,  et  sur  les  terres  hautes  de 
l'ouest,  et  celles  relativement  basses  de  la  partie  orientale  de 
notre  propre  pays. 

Nous  rappellerqns  aussi  les  expériences  faites  à  Edimbourg, 
en  1852,  par  sir  Henry  James  avec  un  baromètre  anéroïde, 
placé,  tour  à  tour  auvent  et  sous  le  vent  d'une  maison.  Or,  si 
ces  essais  faits  avec  les  soins  les  plus  minutieux,  et  avec  un 
instrument  des  plus  délicats,  ont  donné  des  diflërences  de 
pression  marquées,  selon  que  le  baromètre  était  au  vent  ou 
sous  le  vent  de  la  maison,  combien  plus  marqués  doivent 
être  les  effets  produits  par  un  vent  d'une  étendue  considérable, 
soufflant  contre  les  obstacles  permanents,  comme  les  chaînes 
de  montagnes. 

Toutes  les  fois  que  le  vent  souffle  du  large,  soit  contre  un 
continent,  soit  contre  une  lie,  les  preitiiers  et  les  principaux 
effets  se  font  sentir  sur  la  côte  exposée  au  vent.  Après  s'être 
heurté  contre  l'obstacle,  et  après  avoir  passé  sur  un  terrain 
plus  ou  moins  inégal  ou  raboteux,  le  vent  perd  une  grande 
partie  de  sa  force  pendant  un  certain  espace  de  temps  ou  de 
diStance.  Cependant  de  légers  tourbillons,  parfois  même  de 
très-forts  grains  peuvent  résulter  de  l'effort  que  fait  le  vent 
pour  franchir  l'obstacle,  (contre  la  double  résistance  des 
cmirants  supérieurs  et  de  l'obstacle  lui-même)  et  se  précipiter 
ensuite  dans  Tespace  sous  le  vent  (où  la  tension  est  bien 
moins  grande)  avec  la  force  élastique  de  l'air  sortant  d'un 
canon. 

Dans  le  grand  Océan  méridional,  cette  immense  surface 
sphérique  qui  égale  presque  la  moitié  de  la  surface  terrestre, 
dans  ces  vastes  espaces,  dont  nulle  carte  ne  peut  offrir  à  l'es- 
prit une  idée  suffisamment  exacte  (à  cause  de  la  dispropor- 
tion que  ses  nombreuses  lies  occupent  sur  le  papier]  nous 
trouvons  de  chaque  côté  de  l'équateur,  et  se  réunissant  pres- 
que près  de  ce  cercle,  des  vents  alizés  uniformes  pendant 
près  de  dix  mois  de  l'année,  sans  zone  de  pluies  continues,  et 
avec  un  intervalle  limité  de  vents  variables  et  de  calmes.  Pen- 
dant les  deux  autres  mois  *  les  pluies  et  les  vents  d'ouest  sont 
très-fréquents  près  de  l'équateur,  et  dans  les  archipels  de  la 

1.  Ven  le  mois  d'octobre. 
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Polynésie  ;  mais  il  n'y  en  a  pas,  même  alors,  près  da  foyer  de 
Tun  ou  l'autre  vent  perpétuel* 

Toutes  les  lies  de  l'archipel  des  Galapagos  sont  des  cratères 
TOlcaniqueS)  apparemment  de  date  récente  ;  le  côté  au  vent 
présente  un  peu  de  végétation  et  quelques  arbres  ;  mais  le 
côté  opposé  est  complètement  nu.  Quoique  chaud,  le  climat 
n'est  pas  malsain.  La  température  de  la  mer  est  au-dessus 
de  80*  F.  (R.  ai*3)  au  nord  :  elle  est  de  W  F«  (R.  12*4}  au 
Budy  où  se  rencontrent  deux  courants  d'eau  parfaitement 
distincts,  venant  l'un  du  golfe  chaud  de  Panama,  l'autre  de 
la  côte  relativement  froide  du  Chili.  Ces  courants  se  réunissent 
et  continuent  leur  course  vers  l'ouest  avec  une  vitesse  de 
deux  à  quatre  noeuds.  C'est  sans  doute  à  leur  influence»  et 
à  celle  des  brises  d'Est  continuelles  qu'est  due  la  salubrité 
de  ces  lies,  malgré  leur  proximité  de  l'équateur.  Pendant 
que  les  c  Papagayos  »  ou  <  Nortes  »  soufflent  au  loin,  la 
houle  est  très-forte  sur  toute  la  côte  septentrionale  ;  et,  de 
temps  à  autre,  le  mftne  phénomène  se  reproduit  au  sud, 
sous  l'influence  des  coups  de  vent  de  la  zone  la  plus  éloi* 
gnée  de  l'Océan  Pacifique. 

Bien  que  dans  la  zone  intertropicale  de  cet  océan,  le  temps 
soit  généralement  beau»  avec  de  légères  brises,  venant  du 
nord»  d'un  côté  de  la  Ligne,  et  du  sud,  de  l'autre  côté,  on  y 
trouve  néanmoins  les  rares  intervalles  de  mauvais  temps,  et 
même  de  tempêtes,  dont  nous  avons  déjà  p!u*lé.  Au  norrf  de 
réquateur  le  mauvais  temps  a  lieu  vers  l'équinoxe  de  l'au^ 
tomne,  ou  un  ou  deux  mois  après,  et  au  sud,  peu  après  Tan* 
tre  équinoxe  -^  en  mai  ou  jum. 

Sur  le  côté  ouest  du  Pacifique  la  durée  de  l'interroption 
des  vents  alises  de  l'Est  est  plus  longue.  Dans  l'archipel  in- 
dien, y  compris  la  mer  d'ArafuraS  les  vents  d'ouest  for« 
ment  la  Mousson  qui  souffle  pendant  le  mois  d'octobre  et 
les  trois  mois  suivants,  quelquefois  avec  violence,  et  sou- 
vent avec  beaucoup  de  pluie. 

Vers  la  Chine,  Teflet  produit  par  un  continent  fortement 
chaufTé  en  été,  mais  très-froid  en  hiver,  s'annonce  par  les 
moussons  du  sud  au  nord,  et  par  les  ouragans,  ou  typhons, 
vers  l'époque  des  changements,  surtota  en  octobre,  et  quel^ 
quefois  au  mois  de  mai,  bientôt  après  l'équinoxe. 

1.  Au  nord  de  l'Austnlie. 
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Les  brises  d'Est  continues  qui  soufflent  du  côté  de  la  mer, 
rendent  le  climat  da  nord-est  de  TAustratie  toujours  très- 
sain  et  délicieux  ;  mais  sur  la  cAte  nord^ouest  ily  a  de  fortes 
chaleurs  et  de  grandes  sécheresses.  Depuis  Tarcliipel  indien 
jusqu'à  la  c6te  Est  de  TAfrique,  il  règne  une  différence  mar* 
quée  de  vent  et  de  temps  dans  les  saisons  opposées  de  l'an- 
née. Lorsque  le  soleil  est  au  iud  de  la  Kgné^  ce  sont  les  vents 
alizés  du  nord-est  et  du  sud-est  qui  soufflent,  et  le  temps  se 
maintient  au  beau  jusqu'au  moment  où  les  ouragans  de  fau* 
tomm  *  se  déclarent  près  de  Maurice,  et  dans  le  sud  de  l'océan 
indien.  Quand  le  soleil  passe  au  nord  del'équateur  (au  mois 
d'avril),  il  survient  un  changement  ;  et,  une  mousson  du  sud- 
ouest,  attirée  par  les  terres  chaudes  de  l'Asie  orientale,  rem* 
place  durant  plusieurs  mois  le  vent  alizé  de  nord-est. 

Les  conflits  atmosphériques,  qui  ont  lieu  aux  changements 
des  moussons,  amènent  toujours  des  pluies  abondantes  et 
des  orages,  avec  du  tonnerre  et  des  éclairs.  La  mousson 
elle-même  qui  vient  du  sud*ouest,  de  la  région  tropicale,  et 
de  la  mer,  apporte  une  immense  quantité  d'humidité,  qu'elle 
dépose  sur  les  Himalayas  et  sur  les  autres  chaînes  élevées  de 
l'Asie  orientale. 

Un  fait  qui.  mérite  une  attention  particulière,  c'est  que  les 
grands  courants  atmosphériques  des  mers  des  Indes  et  de  la 
Chine  vont  simultanément  vôrs  le  nord-est,  pendant  que 
l'Asie  subit  l'influence  du  soleil,  et  que  quand  ce  continent 
est  relativement  froid  (état  auquel  les  montagnes  couvertes 
de  neige  contribuent  sensiblement),  ils  $or\t  polaires,  c'est* 
à-dire  qu'ils  vont  du  nord-est  vers  les  mers  plus  chaudes, 
et  vers  les  régions  méridionales,  toujours  échauffées,  de  l'A- 
frique, de  PInde,  de  Malacca,  de  la  Chine  et  de  Bornéo). 

Au  sud  de  Téquateur,  dans  l'Afrique  orientale  et  à  Mada- 
'  gascarles  vents  d'Est  sont  continus;  le  climat  est  générale- 
ment beau,  et  la  pluie  abondante. 

Un  ouragan,  le  premier  dont  il  ait  ét^  fait  mention,  a  éclaté 
en  1862  sur  les  îles  Seychelles,  où  les  tempêtes  étaient  jus- 
qu'alors inconnues. 

Il  n'existe  nulle  part  un  climat  maritime  plus  beau,  plus 
sain  et  plus  constant. 

Par  intervalles  il  y  a  de  grandes  perturbations  à  Tfle  Mau- 
rice ;  mais  la  mauvaise  réputation  de  cette  localité  a  été  bien 
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1.  Dd  rhémisphère  sud. 
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exagérée.  Il  est  vrai  qu'une  fois  en  quelques  années,  il  s'y 
déchatne  une  violente  tempête;  mais. la  zone  des  ouragans 
dont  on  a  tant  parlé,  s'étend  depuis  Madagascar  jusqu'en 
Australie  ;  et  bien  des  forts  coups  de  vent  que  l'on  rencontre 
dans  cette  région  sont  dits  ouragans  de  Maurice  quelle 
que  soit  la  distance  à  laquelle  ils  éclatent.  Cependant  les 
tempêtes  cycloniques  y  ont  lieu  comme  ailleurs  les  coups 
de  vent,  —  le  plus  souvent  dans  l'automne  (du  pays),  mais 
quelquefois  aussi  à  d'autres  époques,  et  avec  une  aussi 
grande  furie  que  les  ouragans  des  Indes  occidentales. 


Aperçu  général  des  climats  dans  les  zones  tempérées.  —  Rivages  Est  et 
Ouest  de  TAtlantique  septentrional.  —  Amérique  du  Nord.  —  Parties 
centrales  et  côtes  occidentales.  —  Océan  Pacifique  du  Nord.  —  J^^o.  — - 
Chine.  —  Tartarie.  —  Asie  centrale  (tempérée).  —  Régions  occidentales. 
—  Mer  d'Azoff.  —  Mer  Caspienne.  —  Mer  Noire.  —  Turquie.  —  Grèce.  — 
Italie.  —  Méditerranée.  —  Mer  Adriatique.  —  ArchipeL  —  Syrie.  — 
Egypte.  —  Côte  septentrionale  de  T Afrique.  —  Espagne. 

Retournons  maintenant  vers  l'ouest  dans  la  zone  tempérée 
du  nord,  entre  le  tropique  du  Cancer  et  le  cercle  polaire 
arctique. 

A  la  jonction  de  la  Méditerranée  et  de  l'océan  Atlantique, 
nous  trouvons,  dans  le  nord-ouest  de  l'Afrique  (le  long  de  la 
côte),  en  Espagne  et  en  Portugal,  un  climat  mixte,  mais 
relativement  beau  et  tempéré,  chaud  seulement  en  été.  Pen- 
dant et  après  l'été,  la  zone  des  calmes  variables  (ainsi  que 
le  vent  alizé  de  nord-est)  s'étend  de  10  à  20  degrés  plus  au 
nord  que  dans  la  saison  opposée  :  il  en  résulte  qu'en  été,  sous  ' 
les  parallèles  40  et  50  nord,  le  temps  est  semblable  à  celai 
des  parallèles  30  et  40,  lorsque  le  soleil  est  éloigné  au  sud 
de  réqua,teur. 

Il  est  important  de  bien  noter  cette  mobilité  générale  du 
climat,  tout  autour  du  globe,  à  cause  du  caractère  universel 
de  ses  effets,  quelque  modifiés  qu'ils  puissent  être  par  des 
causes  locales.  A  mesure  qu'on  s'élève  en  latitude  du  Portu- 
gal à  rirlandci  aux  lies  de  l'Ecosse,  et  à  la  Norwége,  les  va- 
riations sont  plus  sensibles,  les  vents  plus  forts,  et  le  temps 
moins  fixe,  même  en  été. 
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La  zone  atmosphérique  dans  laquelle  les  principaux. cou>« 
rants  sont  le  plus  en  opposition  dans  leur  partie  inférieure» 
et  où  il  y  a  conséquemment  plus  de  grains,  de  coups  de  Tant 
et  d*orageSy  varie  selon  les  saisons  et  les  circonstances  lo- 
cales. Il  est  important  d*observer  et  de  conserver  ces  lignes 
nodaies  passant  à  travers  les  nœuds  ou  aires  centrales  de 
calmes,  autour  desquelles  les  principaui  courants  d'air  sem- 
blent tourner  ou  circuler  lorsqu'ils  sont  en  lutte. 

A  telle  époque,  alors  que  les  vents  sont  très-développés, 
ces  points  se  trouvent  bien  plus  au  nord  qu'à  telle  autre  ; 
alors  on  ne  constate  qu'un  très-petil  nombre  de  ces  aires 
centrales  sur  une  superficie  de  plusieurs  milliers  de  milles. 
Dans  les  brises  légères,  elles  sont  aussi  nombreuses  qu'irré* 
gulières. 

Dans  les  zones  tempérées  il  y  a  parfois,  mais  rarement, 
des  intervalles  du  plus  mauvais  temps  aussi  bien  que  du  plus 
beau. 

Certains  tourbillons  locaux,  tels  ^ue  bourrasques,  oura- 
gans, s'y  déchaînent  avec  autant  de  furie  que  sous  les  tro- 
piques; cependant  ils  ont  généralement  moins  de  violence 
et  d'étendue. 

Il  y  aaussi  dans  ces  zones  des  jours  d'une  beauté,  d'une  séré- 
nité qui  n'est  dépassée  nulle  part  ailleurs  ;  mais  ces  jours  sont 
relativement  rares,  et  ne  se  présentent  que  de  loin  en  loin. 

Généralement  vers  la  fin  du  printemps,  pendant  l'été  et 
au  commencement  de  l'automne,  il  y  a  moins  de  coups  de 
vent,  moins  de  pluie  et  le  temps  est  plus  régulier  que  dans 
le  reste  de  l'année.  Sans  doute,  il  y  a  de  fréquentes  exceptions 
à  cette  règle  ;  mais  elles  sont  ordinairement  compensées  |iar 
le  beau  temps  des  périodes  immédiatement  subséquentes.  De 
là,  des  différences  notables,  même  sous  la  même  latitude, 
non-seulement  entre  le  climat  de  la  terre  et  celui  de  la  mer, 
mais  encore  à  terre,  dans  des  localités  soumises  à  des  con- 
ditions différentes. 

Dans  une  même  zone  les  montagnes,  les  plaines,  etc.,  sont 
froides  ou  chaudes,  arides  ou  humides  selon  qu'elles  sont 
exposées  ou  abritées,  et  plus  ou  moins  affectées  par  la  di- 
rection et  le  caractère  des  vents.  Gomme  exemple,  nous  ci- 
terons les  climats  de  la  Norwége  et  du  Groenland,  de  l'Ir- 
lande et  du  Labrador,  du  Portugal  et  de  la  Pensylvanie. 
Incontestablement  le  climat  dépend  d'abord  de  la  latitude  et 
de  ^élévation  du  lieu,  ensuite  des  courants  d'air  ou  vents 
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damifiantêf  et  «fin  de  la  oonforaiatioD  locale»  qui  a»  laisse 
jamais  d'avoir  une  grande  influence* 

On  a  observé  que  quelquefois  à  une  grande  bauteuTi  on 
trouve  une  température  plus  élevée.  Cette  anomalie  apparente 
a  été  constatée  en  Suisse»  en  Ecosse  et  ailleurs,  sans  parler 
des  expériences  fûtes  en  ballon.  La  supposition  que  la  tem- 
pérature diminue  d'une  manière  uniforme  et  régulière  sdon 
le  degré  d'élévation  en  rend  Teuplication  difficile;  mais  si 
l'on  tient  compte  de  l'action  de  courants  supérieurs,  à  divers 
iegr6%  de  température,  il  est  futile  de  se  l'expliquer.  Gomme 
nous  l'avons  dit*  diverses  expérience»  ont  motntré  l'existenee 
de  courants  alternatifs,  de  leur  variation  de  pressicm,  de  tam« 
pérature,  d'humidité  et  autres  propriétés.  Les  nuages  qui  si 
croisent  en  sont  pour  l'observateur  une  autre  preuve* 

Dans  les  changements  en  temps  accompagnés  d'une  diifé- 
rence  de  température,  on  ne  tient  généralement  pas  suffi* 
samment  compte  de  rinfluence  de  la  masse  d'air  qui  env^ 
loppe  les  localités»  et  Ton  attribue,  au  contraire,  beaucoup 
trop  d'Influence  à  l'action  locale  du  soleil. 

(te  remarque  quelquefois  comme  étrange  que  la  nuit  (lors- 
que  le  temps  est  couvert,  qu'il  vente  et  qu'il  pleul)^  la  tem« 
pérature  est  plus  élevée  dàplvsiéwê  degrés  que  pendant  des 
journées  de  soleil  brillant.  Ce  fait  ne  paraîtrait  pas  singu* 
lier,  si  Ton  tenait  compta  de  la  dinciim  des  courants 
d'air. 

Si  nous  portons  maintenant  no»  regards  sur  la  partie  de 
l'Atlantique  qui»  dans  la  zone  tempérée^  sépare  l'Europe  et 
l'Afrique  septentrionale  de  l'Amériquedu  nord,  nous  sommes 
frappés  des  facilités  que  présentent  ses  brises  et  ses  cou^ 
rants  d'eau,  pour  les  communications  entre  les  continents; 
les  principales  circulations  accélèrent  le  voyage  d'aller  par 
une  roate,ei  celui  de  retour  par  une  autre. 
...• ••».«# 

Les  vaoits  de  l'Bst  qui  traversent  habituellement  la  partie 
méridionale  deFAtianUque  poftent  sans  cesse,  par  lesiater* 
vallea  des  tles  des  Indes  occidentales^  l'eau  de  hi  surfaee  de  la 
mer  dans  le  golfe  du  Mexiquis.  Là  cette  eau  s'amoncettet  et 
en  vertu  de  ses  propriétés  eomme  fluide^  elle  cherche  à  s'è* 
qmlibrer  en  s'échappant  par  le  golfe  de  la  Vlçride.  Son  m> 
lion  peut  être  assimilée  &  celle  d'un  fleuve  d'eau  tiède,  csm* 
tant  le  long  des  c6tes  de  l'Amérique^  conte»  des  eonrants 
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opposés,  00  au-dessoa.  Ceux-d  se  rapproehent  alors  de  la 
côte  et  passent  ensuite  au-dessous  du  Gcdf  Stream 

Quel  que  puisse  être  l'effet  local  du  Gulf  Stroan,  il  est 
certain  que  les  grandes  masses  d'air  tropical  qui  sans  cesse 
traversent  les  deux  zones  tempérées  doivent  exercer  beau- 
coup plus  d'influence  sur  les  climats,  que  l'air  qui  passe  sui 
une  étendue  rekunmmu  petite  de  l'Océan,  comme  celle  de 
ce  courant. 

Lorsque  les  brises  du  large  s'approchent  des  détes,  et 
surtout  quand  eUes  soufQent  directement  eontre  la  u/itBj  leurs 
propriétés  s'allèrent  plus  ou  moins;  les  changements  se  ma* 
nifestent  davantage  dans  le  voisinage  des  limites.  Les  cou- 
rants s^accumulent  sur  les  terres,  les  contournent  ou  passent 
au-dessus,  ou  bien  (comme  nous  l'avons  déj*  démontré), 
cellea-d  les  arrêtent  et  les  font  dévier,  bien  qu'en  même 
temps  elles  en  absorbent  presque  toute  l'humidité»  De  là,  la 
fréquence  des  brises  sur  les  pointes  de  terre,  les  caps  et  les 
promontoires  saillants,  et  l'humidité  relative  des  côtes  on 
des  tores  élevées  contre  lesquelles  soufflent  les  vents  ha-* 
mides. 

Quand  ces  vents  arrivent  à  l'intérieur  ils  sont  de  plus  en 
plus  secs  et  modérés.  C'est  ainsi  que  dans  l'intérieur  du  Por« 
kngal  et  de  l'Espagne,  au  centre  de  la  France,  sur  la  côte 
orientale  de  l'Angleterre  et  de  l'Ëoosse,  et  généralement  dans 
toute  l'Burope,  il  y  a  en  moyenne,  moins  d'humidité,  et 
beaucoup  moins  de  vent  que  sur  les  bords  deVÂtIantique,  ex* 
p<^  aux  premières  atteintes  des  vents  variables.  La  côte  Est 
de  la  Grande-Bretagne,  et,  en  partie  celle  de  l'Irlande,  peuvent 
être  considérées  par  le  marin,  comme  étant  99us  U  uen/,  et 
par  conséquent,  moins  exposées  et  plna  sèches  pendant  les 
vents  d'Ouest.  Mais  lorsque  le  courant  polaire  souffle  avec 
Aurce  entre  le  nordHmest  et  le  nord-est,  les  côtes  exposées 
à  sea  premier»  ooupa  sentent  le  plus  le  vent»  bien  qu'elles 
M  reçoivent  pas  nécessairement  alors  le  plus  de  pluie  ou 
de  neige.  La  chute  de  ceUes-cî  dépend  uniquement  de  la 
rencontre  des  différents  courants,  quand  le  courant  chmrgi 
de  wfîmt  ne  se  trouve  pas  refroidi  par  les  hauteurs  (comme 
dans  le  cas  d'un  courant  polaire  longeant  la  surfoce  de  la 
terre),  à  moins  toutefoia  que  les  cimes  des  montagnes  dé« 
passant  le  vent  inférieur  ne  pénètrent  le  cowrant  humide  des 
tropiques. 

On  a  rQmarquôqa*ieD  Angletstre»  il  ne  aesge  gMnkmêm 
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que  lorsque  le  thermomètre  varie  entre  30*  et  40*  F  (R.  -^  0. 9 
et  3«  6)  ou  plotdt  quand  la  température  de  l'air  est  à  peu  près 
de  35<>  F.  (R.  +  !•  3).  Ceci  semblerait  être  la  conséquence  de 
Tinfluence  réciproque  des  courants ,  influence  qui  tend  à 
empêcher  toute  température  extrême,  tout  en  amenant  une 
précipitation  de  vapeur  sous  la  forme  de  pluie  ou  de  neige. 
'  Dans  les  Iles  occidentales  de  l'Atlantique,  surloot  aux  Ber- 
mudes,  les  ouragans  ne  sont  que  trop  fréquents.  Les  ou- 
vrages de  Sir  W.  Reid  renferment  sur  les  taits  météorologi- 
ques de.ces  tieset  de  T  Amérique  du  Nord,  des  détails  aussi  pré- 
cis que  dignes  de  confiance.  Toutefois  Topinion  qu'il  émet  sur 
la  distance  que  parcourt  un  seul  cyclone,  son  adoption  de 
la  théorie  de  Redfieïd,  et  le  peu  d'attention  qu'il  prête  aux 
grands  mouvements  de  l'atmosphère,  ne  s'accordeut  pas  avec 
les  faits  que  l'expérience  a  constatés  et  gui,  disons-le  avec 
un  sentiment  de  reconnaissance/ sont  le  résultat  des  observa- 
tions qu'il  a  lui-même  suggérées  et  encouragées.  Bien  que 
la  partie  occidentale  de  l'AUantique  soit  souvent  visitée  par 
de  forts  coups  de  vent,  les  tempêtes  n'y  sont  pas  aussi  fré- 
quentes que  sur  la  côte  opposée  (ouest  de  l'Europe).  A  l'ouest 
de  l'Atlantique,  les  brises  viennent  plutôt  de  terre  et  elles  sont 
plus  sèches.  Les  causes  y  agissent  sur  une  grande  édielle, 
mais  elles  sont  analogues  à  celles  que  nous  avons  déjà  signalées 
dans  l'Europe  occidentale.  Le  vent  d'Est  (vrai)  ne  domine  nulle 
part  dans  les  zones  tempérées^  pas  plus  là  qu'ailleurs*  La  brise 
peut  venir  du  nord-est  ou  du  sud-est,  mais  elle  ne  souffle 
que  rarement  de  l'Est  vraiy  et  seulement  pendant  son  passage 
vers  l'un  de  ces  deux  points. 

Franklin  avait  observé  que  sur  cette  côte  (qui  court  du 
sud-ouest  au  nord-est  vrai)^  les  vents  de  nord-est  se  faisaient 
d'abord  sentir  dans  la  partie  située  sous  le  vent,  et  il  l'ex- 
pliqua en  assimilant  le  premier  mouvement  de  l'air  à  celui 
de  l'eau  d'un  canal  s'écoulant  par  son  extrémité  sous  le 
vent.  Mais  il  n'indique  ni  la  cause  du  mouvement  ni  le  point 
où  l'eau  se  dirige.  D'après  les  principes  que  nous  avons  ex- 
posés, un  courant  polaire  doit  se  faire  sentir  d'abord  sur  le 
point  le  plus  occidental  pourvu,  toutefois,  qu'il  ne  se  trouve 
pas  très  au  sud  du  point  oriental.  Et  (dans  l'exemple  cité  par 
Franklin),  un  coup  d'œil  jeté  sur  le  globe  montrera  qu'un  vent 
polaire  (dit  de  nord-est,  mais  venant  véritablement  du  nord- 
nord-est)  devrait  toucher  &  Philadelphie  avant  de  se  porter 
vers  Festy  sur  Boston  (&  400  milles  E.-N.-E.),  même  en 
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laissant  de  côté  rinfluence  des  chaînes  de  montagnes  ou 
autres  particularités  locales.  Cette  théorie  se  trouve  confir- 
mée par  de  nombreuses  observations  simultanées  qui  prou- 
vent que  des  vents  du  nord  commençant  en  Irlande  se 
sont  fait  sentir  successivement  vers  Vest^ei  que  des  vents  po- 
laires (N.  E.)  traversés  par  des  steamers  d'une  marche  rapide 
à  l'ouest  de  l'Irlande  ont  enst/i/e  passé  sur  les  lies  Britanniques 
et  sur  la  partie  occidentale  de  l'Europe.  Les  travaux  du  pro- 
fesseur Henry  et  de  feu  M.  Espy,  confirmés  par  le  témoignage 
de  tous  les  aéronautes  expérimentés,  prouvent  clairement 
l'existence  d'un  mouvement  général  de  l'ouest  vers  l'est  au- 
dessus  des  États  du  Nord.  C'est  là  un  fait  sur  l'importance 
duquel  nous  ne  saurions  trop  insister.  Comme  les  vents  do- 
minants de  la  zone  tempérée  de  l'Amérique  septentrionale 
sont  des  vents  d'ouest  traversés  parfois  par  les  courants 
Iropicaux  ou  polaires,  et  comme  ils  soufflent  sur  une  vaste 
étendue  de  terrain  froid  et  sec  en  hiver,,  chaud,  sinon  hu- 
mide, en  été,  il  en  résulte  des  températures  extrêmes,  dont 
l'intensité  n'est  jamais  adoucie  par  les  brises  de  mer.  Des 
chaînes  de  montagnes,  courant  nord  et  sud,  ou  parallèlement 
au  méridien,  et  d'une  hauteur  suffisante  pour  influer  sur  les 
courants  inférieurs,  donnent  souvent  lieu  à  un  remarquable 
parallélisme  dans  la  direction  des  courants,  et,  proportion- 
nellement à  leur  longueur,  une  ètroitesse  qui  n'a  élé  constatée 
dans  aucune  autre  région  du  globe  ;  mais  qui  semble  par- 
faitement en  harmonie  avec  les  idées  et  les  principes  généra- 
lement admis.  Dans  une  lettre  du  professeur  Henry  au  géné- 
ral Sabine  (datée  de  juillet  1861),  nous  lisons  :  <  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  orages  de  vent  et  de  pluie  qui  nous  arri- 
vent ici  (Washington)  de  l'ouest,  après  avoir  pénétré  dans 
notre  territoire  par  le  nord  (près  des  montagnes  Rocheuses, 
dans  les  possessions  anglaises,  vers  110®  de  long,  ouest  de 
Greenwich);  mais  aussi  les  périodes  de  froid  et  de  chaud.  Les 
premiers  et  les  derniers  froids  traversent  notre  pays  sous 
la  forme  d'une  longue  lame  qui  s'étend  du  nord  au  sud  en 
se  dirigeant  vers  l'est. 

«  Lorsque  cette  lame  arrive  pendant  la  nuit  à  un  méridien 
donné,  une  gelée  excessive  s'étend  sur  une  bande  de  terre 
du  nord  au  sud,  quelquefois  d'une  longueur  d'un  millier  de 
milles,  mais  dont  là  largeur  n'est  que  de  50  à  100  milles  au 
plus  (de  80  à  160  kilomètres). 

«  A  première  vue,  il  semble  singulier  que  nos  périodes  de 
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chaleur  commencent  au  nord-ouest  de  notre  carte.  >  Sn- 
suite»  M.  Henry  en  donne  une  explication  qui  ne  nous  w&^ 
fait  pas,  mais  que  nous  citerons  textuellement  avant  d'en 
suggérer  une  autre. 

«  Le  vent  du  sud,  dit  ce  savant»  est  un  vent  chaud  et  léger, 
et  comme  il  est  probable  que  c'est  toujours  un  vent  d'aspira- 
tion, la  solution  du  problème  n'est  pas  difficile. 

«  Il  se  produit  probablement  dans  le  nord  une  raréfaction 
qui  y  attire  l'air  le  plus  rapproché  du  côté  du  sud,  ce  qui 
cause  un  mouvement  dans  la  portion  de  l'air  encore  plus  au 
sud;  le  même  fait  se  reproduit  jusqu'à  ce  que  le  courant 
arrive  au  golfe  du  Mexique,  et  en  même  temps  l'air  cbauflé 
qui  arrive  du  sud  est  porté  vers  l'est  par  le  courant  supérieur 
occidental  et  dominant  de  la  zone  tempérée.  » 

D'après  cette  théorie,  le  premier  mouvement  aurait  lieu 
dans  le  nord-ouest  et  procéderait  d'une  came  peu  probable, 
et  qui  se  reproduirait  continuellement.  —  Quelle  est  cette 
cause  î  —  Pourquoi  des  causes  semblables  (si  elles  existent) 
ne  se  présentent-elles  pas  ailleurs  et  ne  donnent-elles  pas 
lieu  à  des  effets  analogues?  —  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
chercher  l'explication  du  fait  en  remontant  aux  premiers 
principes,  à  Faction  incessante  des  courants ,  polaire  et  tro- 
pical, action  causée  par  la  chaleur  et  le  froid? 

Reportons  nos  regards  sur  la  sphère.  Il  est  évident  que 
l'un  ou  l'autre  courant  principal ,  qu'il  vienne  des  régions 
polaires  ou  des  régions  tropicales,  peut  arrivera  une  lati- 
tude élevée  d'un  méridien  donné  avant  de  toucher  une  lati- 
tude plus  basse.  Ceci  dépendra  toutefois  de  la  tendance  plus 
ou  moins  diagonale  du  courant  vers  le  sud-ouest  ou  veR 
le  nord-est,  et  des  obstacles  qu'il  rencontrera  dans  sa  marche. 
Les  courants  tropicaux  arrivent  dans  toute  leur  force  sur 
l'ouest  de  l'Amérique  du  nord,  le  long  et  au-dessus  des 
monts  Rocheux.  Là  ils  rencontrent  les  vents  d'ouest  qui  les 
font  dévier  vers  l'est,  et  c'est  ainsi  que  leurs  premières  at- 
teintes (qui  sont  latérales),  arrivent  à  Washington  du  nord- 
ouest,  à  travers  leur  direction  longitudinale. 

Les  vents  polaires  ou  courants  d'air  entre  le  nord-ouest  et 
le  nord-est  vont  vers  le  sud-ouest,  et  tout  en  suivant  cette  di- 
rection, ils  ont  aussi  un  mouvement  latéral  (déjà  décrit)  lent, 
mais  constant  et  général,  vers  Test.  Il  s'ensuit  que  la  pre- 
mière atteinte  d'un  vent  polaire  dans  toutes  les  stations  mé- 
téorologiques de  la  SmiùhSQnian  Institution,  vient  du  nord- 
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ouest,  bien  que  la  dii'ection  réelle  du  vent  puisse  être  plus 
nord,  même  nord-est,  ou  presq[ue  est. 

Le  même  fait  se  reproduit  en  Irlande*  et  généralement 
dans  tovies  les  parties  du  monde  où  les  conditions  sont  les 
mêmes,  excepté  lorsqu'un  courant  supérieur  descend  après 
avoir  passé  au-dessus  d'un  courant  opposé. 

Les  lois  de  la  nature  étant  uniformes  doivent  nécessaire- 
ment produire  les  mêmes  effets  dans  toutes  les  localités 
placées  sous  des  conditions  identiques  ;  et  Tapplication  gé- 
nérale des  lois  que  nous  croyons  vraies  en  est  une  preuve 
irrécusable. 

Avant  de  quitter  rAmérique,  nous  pouvons  ajouter  que, 
bien  que  des  centaines  de  stations  fussent  pourvues  d'instru- 
ments météorologiques,  et  dirigées  par  la  Smilhsonian  Insti- 
tution, les  incidents  inhérents  à  la  nature  même  d'une  vaste 
et  nouvelle  étendue  de  pays  ont  été  une  source  de  grandes 
difficultés  et  d'erreurs  inévitables.  On  ne  connaît  encore  que 
le  niveau  géométrique  d'un  petit  nombre  de  localités.  Des 
hauteurs  approximatives,  déduites  d'indications  barométri- 
ques ne  fournissent  aucun  type  auquel  on  puisse  les  rappor- 
ter ;  et  quelque  utiles  que  puissent  être  pour  les  compa- 
raisons, les  niveaux  normaux  (adoptés  par  Dove),  il  faut  un 
nombre  considérable  d'observations  pour  déterminer  ces 
niveaux  et,  même  alors,  ils  ne  donnent  aucune  mesure 
absolue  de  hauteur. 

Jl  est  également  difficile  de  comparer  entre  elles  des  obser- 
vations de  température  faites  à  des  hauteurs  diverses  dans 
Tintérieur  d'un  continent;  de  plus  des  causes  locales  rendent 
souvent  ces  observations  erronées. 

Passons  maintenant  à  la  côle  occidentale  de  l'Amérique, 
et  de  là,  traversons  la  région  septentrionale  de  l'océan 
Pacifique. 

Ici  nous  trouvons  une  grande  ressemblance  avec  le  climat 
et  les  vents  de  TEspagne,  du  Portugal,  de  l'Irlande,  de  la 
Norvège,  et  généralement  de  toute  la  partie  occidentale  de 
l'Europe  située  sous  la  même  latitude.  Le  nord  du  Pacifique 
peut  être  comparé  à  l'Atlantique  du  nord,  et  les  côtes  du  Ja- 
pon et  de  la  Chine,  à  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Nord. 

Malgré  certaines  particularités  locales,  certaines  différences 
spéciales  de  détails,  les  grands  traits  généraux  sont  les 
mêmes.  Dans  les  Iles  intermédiaires  le  froid  n'est  pas  aussi 
intense,  ni  les  chaleurs  aussi  fortes  que  sur  les  continents. 
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Le  long  des  cOtes  septentrionales  et  dans  les  tles,  le  mau- 
vais temps  et  les  orages  sont  aussi  fréquents  que  sur  les  cAtes 
de  l'Irlande^  de  FÉcosse  et  de  la  Norvège;  mais  dans  la  partie 
centrale  de  l'Océan,  où  il  n'y  a  aucune  influence  de  (erre 
(tles),  les  vents  sont  moins  subits  et  moins  violents;  et  leurs 
changements  plus  réguliers.  On  y  rencontre  néanmoins 
comme  dans  le  nord  de  l'Atlantique  des  coups  de  vent  cyclo- 
niques, et  quelquefois  de  violentes  tempêtes. 

Cet  océan  possède  aussi  son  gulf-stream,  le  courant  japo- 
nais qui  porte  vers  le  nord-est,  et  entraine  le  mouvement 
général  des  eaux.  Au  Japon  et  dans  les  lies  voisines  les  tem- 
pératures extrêmes  sont  moins  fortes  qu'en  Chine  ;  mais  en 
hiver,  les  coups  de  vent  et  les  brouillards  y  sont  très-fré- 
quents. En  outre,  le  pays  est  sujet  à  des  éruptions  volcaniques 
et  à  de  forts  tremblements  de  terre. 

De  l'est  à  l'ouest,  en  Asie,  et  en  Europe ,  entre  la  Tartarie 
Chinoise  et  >la  Méditerranée,  le  caractère  ordinaire  d'un 
climat  tempéré  du  continent  se  trouve  bien  modifié  par  les 
districts  élevés,  les  steppes  ou  plateaux,  les  chaînes  de  mon- 
tagnes, ou  les  plaines  des  différentes  régions  qui  occupent  ce 
vaste  espace. 

Dans  les  localités  éloignées  de  l'Océan  on  ne  trouve  pas 
cette  abondance  d'humidité  qui  fertilise  les  îles  et  les  contrées 
situées  près  de  la  mer.  Mais  sur  les^  pentes  des  montagnes  da 
côté  au  vent  et  sur  des  collines  d'un  sol  fertile,  s'élèvent  de 
belles  forêts.  Les  plaines  et  les  plateaux  sont  généralement 
dénués  d'arbres;  souvent  ce  ne  sont  que  des  déserts  arides,- 
çàet  là,  cependant,  on  rencontre  de  riches  pâturages.  Les  ri- 
vières et  les  lacs  qu'alimentent  la  pluie  et  la  neige  fondue  des 
montagnes,  fournissent  de  vastes  cours  d'eau  qui  concourent, 
avec  d'autres  propriétés  naturelles  au  sol,  à  placer  ces  régions 
au  premier  rang  parmi  les  diverses  contrées  du  globe,  pour 
le  développement  et  le  bien-être  delà  création. 

La  mer  Noire,  la  mer  d'Azof  et  la  mer  Caspienne  peuvent 
être  regardées  comme  de  grands  lacs  subissant  les  effets  des 
conditions  locales  et  limitées,  dans  lesquelles  elles  se  trou- 
vent placées.  C'est  ainsi  que  s'y  déclarent  des  changements 
soudains,  des  grains,  et  des  coups  de  vent  de  peu  de  durée, 
mais  d'une  grande  violence,  conséquence  naturelle  de  la  po- 
sition de  ces  grandes  nappes  d'eau,  situées  si  près  de  terres 
tantôt  chauffées  à  l'excès,  tantôt  couvertes  de  neige  et  de 
glace.  Les  courants  de  la  mer  Noire  qui  reçoivent  les  eaux  des 
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Tastes  steppes  et  des  chaînes  de  montagnes  de  la  Gircassie 
portent  toujours  dans  la  Méditerranée. 

Généralement  la  Méditerranée,  l'Adriatique  et  l'Archipel 
peuvent  être  dits^mers  de  beau  temps  et  de  climat  délicieux. 
Cependant  ces  mers  ont  aussi  leurs  coups  de  vent  et,  parfois» 
de  véritables  tempêtes,  de  courte  durée,  il  est  vrai,  mais  tou- 
jours en  harmonie  avec  les  lois  universelles.  U  a  été  démon- 
tré que  le  célèbre  ouragan  qui  éclata  dans  la  mer  Noire,  au 
mois  de  novembre  1854  était  cyclonique,  et  relativement 
local. 

Les  tempêtes  de  la  Méditerranée  ont  été  l'objet  de  sérieu- 
ses investigations;  toutes  portent  l'empreinte  de  l'unité  de 
caractère  si  remarquable  dans  la  météorologie,  lorsqu'on 
l'étudié  avec  soin.  Les  grains  y  sont  cependant  fréquents,  et, 
si  violents  qu'ils  soient,  ils  peuvent  être  attribués  à  des  causes 
purement  locales.  Les  indications  barométriques  y  sont  aussi 
utiles  que  dans  les  autres  régions,  pourvu  que  l'on  tienne 
compte  de  la  différence  de  latitude. 

Le  MaestraU  (Mistral),  la  Bora,  le  Gregala  (vent  grec)  et  le 
Levante  (vent  de  Syrie)  sont  des  courants  polaires,  le  premier 
venant  à  peu  près  du  nord-ouest,  le  second  du  nord,  et  les 
deux  autres  plus  ou  moins  de  l'est  Le  Siroco ,  le  Libeccio  et 
le  Ponente  sont  des  courants  tropicaux»  Leurs  caractères  res- 
pectifs sont  parfaitement  connus  des  pilotes  ;  et  ils  sont  aussi 
constants  que  les  mouvements  giratoires  du  vent  sur  les  lies 
Britanniques. 

Mais  les  Alpes,  le  Mont  Etna  et  les  Apennins  avec  leurs 
cimes  couvertes  de  neige,  les  Sierras  de  l'Espagne,  les  mon- 
tagnes de  la  Grèce,  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie,  et  les  déserts 
brûlants  de  l'Afrique,  tous  si  rapprochés  du  grand  bassin  de 
la  Méditerranée,  doivent  nécessairement  produire  quelquefois 
dans  les  courants  atmosphériques  des  perturbations  soudai- 
nes et  violentes,  mais  de  peu  de  durée,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  alimentées  par  des  causes  éloignées,  comme  le  sont 
les  coups  de  vent  d'un  vaste  océan. 

If  ous  terminerons  ce  chapitre  en  signalant  un  fait  remar- 
quable qui  ressort  d'une  série  d'observations  faites  en  Russie 
sous  la  direction  de  Ruppffer,  et  collectionnées  par  Dove. 
D'après  ces  observations  il  semblerait  que  la  tension  de  Tair 
est  ordinairement  si  faible  dans  sa  zone  tempérée  (latitude 
40*  à  50*)  qu'au  parallèle  45  la  pression  normcUe  n'est  que  de 
vingt  neuf  pouces  [id^"^  environ). 
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Toutefois,  avant  d^accepter  ce  résultat  coinme  concluant,  il 
serait  bon  de  connaître  exactement  la  hauteur  normale  des 
diCTérentes  stations,  opération  difficile  et  délicate,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  districts  intérieurs  dont  on  ne  possède  pas 
de  plan  par  section. 


XI 

Zone  tempérée  au  sud  de  Téquateur.  —  Côte  africaine.  —  Océan  Atlan- 
tique austral.  —  Ooéan  Pacifique  austral.  —  Océan  Indien  du  sud.  ^ 
Afrique. «-Le  Cap.— DeFOcéan  austral  en  génèFaL— Amérique  méridio- 
nale. —  Côte  est.  —  Intérieur  du  paya.  —  Les  Andes.  —  Côte  ouest  — 
Patagonie.—  Terre-de-feu,  est  et  ouest.  —  Iles  Falkland. 


Passant  en  Afrique  nous  trouvons  dans  la  zone  tempérée, 
au  sud  de  Téquateur,  un  climat  délicieux,  bien  qu'un  peu  sec; 
et,  dans  la  r^ion  voisine  du  tropique ,  des  calmes  variables, 
une  aridité  générale;  mais  plus  loin  au  S!id,  et  jusqu'au  cap 
de  Bonne-Bspérance,  l'humidité  apportée  par  les  brises  de 
mer  rend  le  pays  très-fertile.  La  vie  animale  s'y  développe 
admirablement,  et  les  récoltes  artificielles  y  sont  très-abon- 
dantes. 

Sur  la  côte  ouest,  vers  le  tropique  du  Capricorne,  le  vent 
alise  du  sud  souffle  généralement  le  long  du  rivage,  et  en  été, 
c'est-à-dire  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année ,  les 
vents  du  sud-est  dominent  depuis  le  parallèle  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  même  quelques  degrés  plus  au  sud.  Ces 
vents  alternent  avec  les  vents  variables  du  nord-ouest  qui, 
dans  l'hiver  de  ces  régions,  traversent  l'Afrique  un  peu  au 
nord  du  Cap,  et  soufflent  quelquefois  avec  une  extrême  vio- 
lence. Les  sautes  de  ces  vents  orageux,  d'un  courant  tropical 
à  un  courant  polaire  (du  nord-ouest  au  sud-ouest  et  au  sud- 
est),  en  sens  inverse  des  aiguilles  d'une  montre,  s'accordent 
parfaitement  avec  les  lois  du  mouvement  giratoire. 

Diverses  causes  concourent  à  donner  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  tous  les  caractères  d'un  promontoire  orageux. 
Élevé,  escarpé  et  saillant,  ce  promontoire  forme  un  obstacle 
mécanique ,  dont  l'effet  se  fait  nécessairement  sentir  sur  le 
vent  lequel  trouve  également  modifié  par  les  différentes 
températures  qui  environnent  les  plateaux  et  les  montagnes 
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de  cette  contrée.  Souvent  il  forme  aussi  un  point  central, 
autour  duquel  des  courants  contraires  circulent  même  plus 
facilement  que  là  où  ils  ne  rencontrent  aucun  obstacle. 

Dans  cette  partie  du  monde  nous  trouvons  réunis  un  océan, 
de  froides  chaînes  de  montagnes  et  de  vastes  étendues  de 
terrain  brûlant  et  aride;  au  nord  les  déserts,  et  au  sud  les 
glaces  du  pôle  antarctique,  au  delà  d'une  immense  étendue 
de  mer  libre,  traversée  par  de  forts  courants,  avec  une  vitesse 
de  38  à  80  milles  par  jour  (5000  à  13  000  mètres,  au  large  du 
cap  Lagulhas);  et  tout  cela  dans  une  zone  où  il  y  a  une  alter- 
nation  incessante  des  principaux  courants  atmosphériques. 
Toutes  ces  causes  contribuent  à  confirmer  le  nom,  qui  n'est 
pas  exagéré,  de  «  El-Gabo*Torment080,  »  donné  à  ce  pro« 
montoire  par  les  premiers  voyageurs. 

Là,  comme  dans  la  plupart  des  régions  orageuses,  on  s'est 
plaint  de  Tinexactitude  des  indications  barométriques  ;  mais 
les  erreurs  provenaient-elles  bien  des  instruments?  Les  per- 
sonnes qui  croient  comprendre  les  mouvements  du  barc^ 
mètre,  sans  en  avoir  fait  une  étude  spéciale,  et  qui  déduisent 
des  conclusions  prématurées  d'observations  insuffisantes,  sont 
peu  aptes  à  juger  correctement  par  un  temps  inconstant,  et 
elles  imputent  leurs  erreurs  au  baromètre. 

Lorsque  le  soleil  est  au  sud  de  l'équateur,  c'est-*à-dire  de 
septembre  à  mars,  ou  même  un  peu  plus  tard,  la  grande 
masse  du  vent  alise  sud-est  se  trouve  à  quelques  degrés  au 
sud  de  sa  course  habituelle  dans  l'Atlantique.  Gq  vent  souffle 
alors  avec  force;  il  se  manifeste  sur  la  partie  est  de  l'Afrique 
et  se  fait  sentir  sur  les  côtes  du  Brésil,  en  Amérique,  ces  ré- 
gions étant  alors  le  plus  échauffées.  En  môme  temps  ce  vent 
envahit  une  portion  de  la  zone  tempérée  ;  et  les  calmts  variai* 
blés  qui  sont  généralement  voisins  des  tropiques,  se  rencon- 
trent alors  entre  les  parallèles  30  et  40.  Dans  l'hiver  (de  ces 
régions)  c'est  le  contraire  qui  se  présente,  et  ces  calmes  va- 
riables se  trouvent  entre  15*  et  30*  sud. 

Il  est  certain  que,  dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  il 
peut  bien  y  avoir  de  très-forts  coups  de  vent  au  sud  de  cas 
parallèles  et  même  en  dedans;  cependant  ils  y  éclatent  géné- 
ralement en  hiver,  et  sont  même  plus  fréquents  que  dans  la 
zone  septentrionale  correspondante. 

Les  régions  tempérées  du  Sud  sont  principalement  influen- 

1.  Biea  que  oeUes^  dépan^xit  rarement  un  quart  de  méridien. 
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cées  par  deux  vents  parfaitement  distincts;  le  vent  du  nord 
ou  des  tropiques,  et  le  vent  du  sud  ou  vent  polaire. 

Sur  la  côte  du  Brésil,  vers  le  tropique  et  au  sud  de  ce  cer- 
cle, les  vents  alternent  avec  tant  de  régularité,  quoique  la 
variation  ne  soit  que  de  quelques  points,  que  les  deux  cou- 
rants dominants,  du  sud-est  au  nord-est,  sont  souvent  appe- 
lés Moussons.  Le  courant  de  nord-est  ne  souffle  qu'après  que 
le  soleil  a  atteint  la  limite  de  sa  course  sud. 

Les  périodes  orageuses  de  ces  vents,  surtout  les  époques 
de  sautes,  sont  signalées  par  beaucoup  de  pluie,  de  ton- 
nerre et  d'éclairs.  Du  reste,  les  éclairs  sont  excessivement 
communs  dans  tout  le  voisinage  de  ces  côtes. 

Gomme  dans  Thémisphère  austral,  il  y  a  beaucoup  moins 
de  terre  que  dans  celui  du  nord  ;  et  comme  l'immensité  de 
l'Océan  n'y  est  interrompue  que  par  les  Andes  méridionales, 
le  promontoire  africain,  la  Tasmanie  et  la  Nouvelle-Zélande, 
les  mouvements  giratoires  des  principaux  courants  sont  fré- 
quents et  réguliers;  leur  marche,  leur  étendue  et  leurs  com- 
binaisons successives  (après  le  conflit)  se  font  avec  beaucoup 
plus  de  régularité  ;  elles  se  dessinent  mieux,  et  sont  consé- 
quemment  plus  faciles  à  reconnaître  que  celles  de  la  zone 
tempérée  du  nord. 

Une  conséquence  bien  évidente  de  cette  uniformité  est  la 
grande  similarité  et  l'égalité  de  climat  que  l'on  remarque 
tout  autour  du  globe  dans  la  zone  tempérée  du  sud,  et  la 
végétation  perpétuelle  qui  en  résulte.  Ce  n'est  qu'au  loin 
dans  l'intérieur  que  l'on  trouve  quelques  arbres  aux  feuilles 
desséchées. 

Les  vents  dominants  sont  les  vents  d'ouest  et,  un  fait  re- 
marquable et  d'une  haute  Importance  (cause  ou  effet  de  ces 
vents),  c'est  que  l'échelle  de  variation  moyenne  du  baromètre 
est,  en  général ,  d'un  pouce  moindre  que  dans  les  latitudes  sep- 
tentrionales correspondantes.  Ajoutons  toutefois  que,  pendant 
la  durée  des  rares  vents  de  sud-est,  l'instrument  atteint,  à 
très-peu  de  chose  près,  la  même  hauteur.  Cette  dépression 
'générale  du  baromètre  est  d'une  grande  importance. 

La  diminution  graduelle  de  la  pression  atmosphérique, 
depuis  les  calmes  variables  des  zones  voisines  des  tropiques 
jusqu'aux  régions  antarctiques  d'un  côté,  et  de  l'autre  (mais 
à  un  degré  inférieur)  jusqu'à  la  région  arctique,  a  fait  naître 
différentes  théories  au  sujet  de  la  pression,  ou  tension,  aux 
pôles.  Les  courants  des  tropiques  (vents  d'ouest)  dominent 
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dans  les  zones  tempérées,  et  leur  force  augmente  avec  la  la- 
titude. Avec  ces  courants,  le  baromètre  atteint  partout  une 
hauteur  moyenne  plus  faible.  Plus  ils  sont  forts,  plus  la  dé- 
pression de  la  colonne  mercurielle  est  grande. 

Mais  près  des  pâles  ces  courants  ne  peuvent  pas  circuler 
comme  ils  le  font  à  une  distance  de  30  ou  40  degrés.  Quelle 
preuve  a-t-on  donc  de  la  dépression  aux  pôles  ?  Il  y  a  aussi 
une  autre  considération  que  nous  soumettons  à  Fexamen  de 
nos  lecteurs. 

C'est  pendant  Thiver  et  le  printemps  des  hautes  latitudes 
méridionales,  alors  que  les  nuits  sont  Ipngues  et  que  le  froid 
est  le  plus  intense,  que  les  coups  de  vent  d'est  et  de  sud-est 
sont  fréquents,  avec  un  baromètre  relativement  élevé.  Dans 
les  autres  saisons  ils  sont  rares.  Or,  c'est  en  été  el  en  au- 
tomne, pendant  que  dominent  les  vents  d'ouest,  que  toutes 
ces  régions  ont  été  explorées;  et  comme  la  plupart  des 
observations  recueillies  ont  été  faites  dans  ces  dernières  sai- 
sons, elles  ont  naturellement  dû  donner  une  hauteur 
moyenne  relativement  basse. 

Dans  quelques  expéditions,  comme  dans  celles  du  <  Ghan- 
ticleer  »  et  du  «  Beagle,  »  on  a,  plus  (Tune  fois^  constaté  en 
hiver  un  baromètre  élevé  avec  des  vents  à'est  entre  les  pa- 
rallèles 50  et  60  sud. 

Souvent  aussi ,  pendant  les  voyages  en  Australie  (aller  ou 
retour)  par  le  cap  Horn,  on  a  constaté  que  le  baromètre  res- 
tait élevé  avec  des  vents  variant  du  sud-ouest  au  sud-est 
(vents  polaires)  ;  mais  comme  les  vents  d*est  sont  des  vents 
exceptionnels,  et  comme  les  vents  d'ouest  (mélange  de  cou- 
rants tropicaux  el  de  courants  polaires)  sont  généralement  forts, 
les  moyennes  barométriques  ont  été  relativement  basses. 

Conclure  uniquement  d  une  diminution  de  pression  depuis 
la  région  des  calmes  variables  jusqu'aux  régions  polaires, 
qu'il  existe  vers  les  pôles  une  pression  proportionnellement 
moins  grande,  serait  assurément  tout  aussi  peu  sage  que  de 
s'attendre  à  trouver  à  l'équateur  une  pression  beaucoup  plus 
grande  que  près  des  tropiques. 

Avant  de  passer  à  la  côte  est  de  l'Amérique  méridionale  , 
peut-être  sera-t-il  bon  de  donner  quelques  détails  sur  le 
grand  Océan  du  sud. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  partie  méridionale  de  l'At- 
lantique et  de  l'océan  Indien,  mais  aussi  dans  toute  l'étendue 
comprise  entre  le  cercle  du  Capricorne  et  le  cercle  antarcti- 
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que,  que  l'on  trouve  un  climat,  un  temps  et  des  vents  géné- 
ralement semblables  ;  ils  ne  diffèrent  que  de  quelques  degrés 
de  température,  selon  la  latitude. 

En  passant  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  la  Tasmanie 
ou  le  cap  Horn,  le  navigateur  remarque  lipe  similarité  frap- 
pante dans  le  changement  et  le  caractère  des  vents,  aussi 
bien  que  de  climat; 

Donc^  décrire  une  région  méridionale  quelconque,  située 
bien  au  delà  du  tropique,  c'est  décrire  la  zone  tout  entière, 
jusqu'aux  rivages  des  continents  et  à  l'extrémité  de  l'Océan. 

Mais  dans  l'intérieur  des  terres^  dans  les  déserts  de  TAfK- 
que,  de  l'Australie  et  de  la  Patagonie,  dans  le  voisinage  des 
montagnes  ou  des  glaces,  il  existe  des  différences  exilâmes; 
tandis  que  dans  d'autres  parties  de  ces  pays,  les  causes  déjà 
signalées,  et  l'effet  modérateur  de  cette  vaste  étendue  d'eau, 
dont  la  température  est  presque  partout  la  même,  occasion- 
nent probablement  la  végétation  perpétuelle  qu'on  y  re- 
marque. 

Dans  cette  partie  du  globe  les  vagues  atteignent  un  déve- 
loppement extraordinaire.  On  les  voit  souvent,  aune  distance 
de  400  mètres  les  unes  des  autres,  s'élever  à  une  hauteur 
verticale  de  18  à  21  mètres  (60  à  70  pieds  anglais).  Là  aussi, 
on  rencontre  parfois  des  banquises  gigantesques,  souvent 
d'une  hauteur  de  800  pieds  (250  mètres)  et  d'une  circonfé- 
rence de  plusieurs  milles,  même  sous  le  40«  parallèle. 

Les  vents  dominants  et  les  courants  favorisent  générale- 
ment les  traversées  dans  la  direction  de  l'est;  quelquefois 
cependant,  surtout  en  hiver  (juin,  juillet  et  août),  on  y  ren- 
contre des  vents  d'est,  et  lorsque  ceux-ci  soufflent  avec  force, 
ils  y  produisent,  par  suite  du  conflit  avec  la  houle  perpétuelle 
qui  vient  de  l'ouest,  une  mer  grosse  et  irrégulière. 

Les  brouillards  y  sont  relativement  rares,  si  ce  n'est  près 
de  terre,  ou  loin  dans  le  sud.  Le  tonnerre  et  les  éclairs  sont  peu 
fréquents,  mais  ils  sont  toujours  l'indice  de  mauvais  temps. 

Disons  en  passant,  que  lorsqu'on  traverse  l'océan  Pacifique 
vers  l'est  dans  les  latitudes  méridionales ,  il  est  bon  de  ne 
s'élever  au  delà  du  50"  degré,  que  près  du  cap  Horn,  à  cause 
des  glaces  qui  se  trouvent  au  sud  de  ce  parallèle,  surtout 
dans  la  partie  orientale  du  Pacifique;  parfois  en  automne 
(février,  mars  et  avril),  après  une  longue  série  de  vents 
d'ouest,  on  en  trouve  aussi  à  quelques  degrés  plus  au  nord. 

Il  est  vrai  que  l'on  peut  gagner  quelques  centaines  de 
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milles,  en  pénétrant  jusque  dans  les  latitudes  trës-élevées, 
iniiis  c*est  toujours  au  risque  d'être  arrêté  par  les  glaces,  et 
avec  la  certitude  d'y  trouver  un  climat  excessivement  froid 
et  désagréable.  Ceci  s'applique  également  aux  voyages  d'Aus- 
tralie par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  voyages  dans  lesquels 
la  navigation  par  le  grand  cercle  a  quelquefois  été  poussée  à 
l'excès. 

Les  glaces  séjournent  rarement  près  du  cap  Hom  et  des 
lies  Falkland  ;  les  glaçons  qui  y  arrivent  (à  la  suite  de  la  débâr 
cle  des  grandes  masses  des  régions  antarctiques)  sont  em- 
portés vers  l'est  par  le  courant  d'eau  relativement  chaude  (de 
45®  à  50^  Fahrenheit)  qui  contourne  le  cap;  ils  ne  se  détour- 
nent vers  le  nord  qu'après  avoir  dépassé  ces  îles  et  sont  por- 
tés quelquefois  jusqu'au  40^  de  latitude  sud  par  les  courants 
et  par  les  vents  de  sud-ouest. 

Il  se  peut  que  le  temps  soit  légèrement  modifié  par  le  voi- 
sinage de  ces  banquises  détachées;  mais  quelque  faible  que 
soit  leur  action  sur  le  climat  en  général,  il  est  certain  que 
l'influence  de  l'énorme  masse  qui  couvre  toute  l'étendue  de 
la  région  polaire  antarctique,  doit  être  immense,  soit  qu'elle 
reste  permanente,  soit  qu'elle  augmente  graduellement  ou 
qu'elle  diminue. 

Cette  action  est  si  peu  sensible  dans  les  contrées  habitées 
du  globe,  que  ce  n*est  que  par  un  grand  effort  de  l'esprit  que 
l'on  en  saisit  l'influence  sur  les  différents  climats.  Et  cepen- 
dant, la  marche  des  courants  atmosphériques,  leur  durée, 
leur  nature  et  leurs  conséquences  climalologiques  dépendent 
principalement,  d'une  part,  de  ces  légions  glaciales,  et  de 
l'autre,  des  régions  tropicales  comme  points  de  température 
extrêmes.  Or  l'état  de  ces  régions  varie-t-il  d'un  siècle  à 
l'autre?  Les  propriétés  particulières  à  chacune  d'elles,  vont- 
elles  en  augmentant  ou  en  diminuant?  Quelle  serait  la  con- 
dition de  la  surface  du  globe  s'il  n'y  avait  pas  une  accumu- 
lation de  glace  aux  pôles?  En  a-t-il  jamais  été  ainsi,  et,  dans  ce 
cas,  les  climats  étaient-ils  non-seuleraoït  plus  égaux,  mais 
aussi  plus  chauds  ?  Telles  sont  les  questions  que  suggère  la 
réflexion,  et  que  les  savants  n'ont  résolues  que  théoriquement. 

(Traduit  par  M.  Mtc-Leod.) 
{La  suite  prochainemeru,) 
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LA 

GUERRE  D'AMÉRIQUE. 

(Suit6«.) 


CAMPAGNES  DANS  L'OUEST, 
) 


1861-1862.  Soulèvements  dans  le  MUsouri,  le  Tennessee  et  le  Kentocly. 
Premières  opérations  sur  le  Hississipi. 

Transportons-nous  maintenant  dans  Touest;  tandis  que 
tous  les  États  du  Sud  situés  sur  le  littoral  de  la  mer  s'étaient 
résolument  jetés  dans  le  mouvement  séparatiste,  il  n*y  aTait 
pas  eu  le  même  ensemble  dans  les  États  baignés  par  le  haut 
Hississipi;  dans  le  Missouri,  leKentucky  et  le  Tennessee  les 
sécessionnistes  avaient  rencontré  les  plus  sérieuses  difScultés 
chez  une  notable  portion  de  la  population  qui  voulait  rester 
fldèleàrUnion.Il  étaitcependant  de  laplus  haute  importance 
pour  la  nouvelle  confédération  de  s'emparer  delà  vallée  supé- 
rieure du  Mississi[)i  ;  déjà  maîtresse  de  la  Nouvelle-Orléans  elle 
s'assurait  ainsi  tout  le  parcours  du  fleuve,  qui,  après  avoir  reçu 
le  Missouri  et  TOhio,  offre  le  plus  grand  débouché  pour  les 
riches  contrées  qu'il  traverse.  Les  gouverneurs  des  trois 
États  esclavagistes  cherchaient  à  entraîner  le  pays  dans  la 
confédération  du  Sud,  et  pour  atteindre  ce  but  ils  usaient  de 

1.  Voir  même  tome,  p.  5,  numéro  de  septembre  1864. 
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tous  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir.  Dans  le  Mis- 
souri, sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  le  gouverneur  Claibome 
Jackson  avait  fait  un  appel  extraordinaire  aux  miliciens; 
mais  la  législature  de  TËtat  ne  partageait  pas  ses  idées  et 
son  attitude  paralysa  les  efforts  des  séparatistes.  , 

Cependant  sur  différents  points,  les  volontaires,  obéissant 
à  l'appel  du  président  Jefferson  Davis,  se  réunissaient 
sur  les  deux  rives  du  Mississipi;  c'est  ainsi  que  Golum- 
'  bus  et  Memphis  sur  la  rive  gauche  furent  occupés  par  les 
milices  du  Kentucky  et  du  Tennessee,  pendant  que  dans  le 
Missouri,  quelques  bandes  rassemblées  à  Booneville  con- 
çurent le  projet  de  s'emparer  de  Saint-Louis  où  se  trouvait 
un  grand  arsenal  ;  elles  furent  promptement  dispersées  par 
le  général  Lyon,  commandant  l'arsenal,  mais  elles  purent 
se  reformer  plus  loin  et  occuper  d'importantes  positions  dans 
le  Missouri.  Bientôt  les  États  gagnés  au  Sud  envoyèrent  des 
colonnes  de  volontaires  sur  le  Mississipi,  pour  renforcer  les 
prenners  rassemblements  des  séparatistes  et,  de  même  que 
Saint-Louis,  la  ville  de  Gairo,  point  de  réunion  de  l'Ohio  et 
du  Mississipi,  allait  se  trouver  sérieusement  menacée. 

Les  États  voisins  restés  fidèles  à  l'Union  s'étaient  empressés 
de  courir  aux  armes  et  d'envoyer  des  secours  qui  servirent 
à  préserver  les  points  menacés;  le  colonel  Prentiss  à  la  tête 
des  milices  de  l'illinois  s'était  rapidement  jeté  dans  Gairo 
avant  que  la  ville  fût  attaquée.  Dans  le  Tennessee  et  dans 
le  Kentucky,  l'opposition  qu'avaient  rencontrée  les  sépara- 
tistes était  telle  qu'ils  durent  renoncer  à  compter  beaucoup 
sur  ces  Étals.  Néanmoins  ils  étaient  parvenus  à  rassembler 
quelques  régiments  de  volontaires  à  Golumbus  et  s'apprê- 
taient à  marcher  sur  Gairo,  lorsque  parut  le  général  fédéral 
Grant  à  la  tête  des  milices  de  TOliio  et  de  Flndiana,  et  dès 
lors  les  partis  se  trouvèrent  en  présence,  appuyés  des  deux 
côtés  sur  des  forces  sérieuses,  augmentant  chaque  jour  en 
nombre  et  s'organisant  pour  la  lutte. 

Sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  le  gouverneur  du  Missouri, 
Jackson,  rejeté  dans  l'Arkansas,  était  revenu  avec  des  ren- 
forts du  Texas  et  du  Tennessee  et  avait  refoulé  les  fédéraux 
qui  perdirent  le  général  Lyon,  tué  dans  un  engagement.  Le 
général  Prémont,  appelé  au  commandement  supérieur  des 
troupes  fédérales  du  Haut-Mississipi,  se  rendit  à  Saint-Louis 
où  il  dut  prendre  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  arrê- 
ter le  mouvement  agressif  des  séparatistes.  Il  ne  put  empê- 
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cher  la  prise  de  LexingtoD,  dans  le  Missouri,  par  le  général 
confédéré  Price  et  après  plusieurs  difficultés  politiques,  no- 
tamment un  grave  démêlé  avec  le  gouvernement  de  Wasbing* 
ton  relativement  à  une  proclamation  sur  Taffranchissement 
des  esclaves,  il  se  vit  retirer  son  commandement.  Lorsque  le 
général  Halleck  son  successeur  arriva  à  Saint-Louis,  les  fédé- 
raux étaient  déjà  parvenus  à  opposer  une  barrière  au  mou- 
vement sécessioimiste;  non-seulement  les  séparatistes  ne 
parvenaient  pas  à  gagner  du  terrain,  mais  ils  reperdirent 
promptement  leurs  premiers  avantages.  Dès  les  premiers 
jours  de  janvier  1862,  les  généraux  Pope  et  Sturgis  avaient 
réussi,  celui-ci  à  reprendre  Lexington,  celui-là  à  menacer 
New-Madrid,  ce  qui  leur  assurait  la  possession  du  Missouri. 
Dans  le  Kentucky  les  fédéraux,  sous  la  conduite  des  généraux 
Tom  Crittenden  et  Buel,marcbaient  sur  Hopkinsville  et  Bow- 
ling-Green. 

Pendant  ce  temps  une  armée,  réunie  à  Cairo  sous  les  ordres 
de  Grant,  s'apprêtait  à  reprendre  Toffensive  et  simultanément 
on  pressait  la  construction  et  l'armement  d'une  flottille  de 
canonnières  et  de  steamers  de  guerre,  qui  devait  appuyer  les 
mouvements  des  troupes  de  terre  en  agissant  sur  les  cours 
d'eau. 

Ces  différents  mouvements  étaient  de  nature  à  décourager 
les  séparatistes  disséminés  dans  le  Missouri  et  le  RentudLy 
et  sans  lien  entre  les  différents  corps;  aucun  ensemble  ne 
présidait  à  leurs  opérations  et  ils  allaient  se  voir  exposés  à 
être  battus  en  détail  avant  de  pouvoir  combiner  leurs  efforts. 
Le  général  Zollicoffer«  établi  à  Mill-Pring,  dans  le  Kentucky 
orientai,  à  la  tète  d'un  corps  confédéré,  avait  franchi  la  ri- 
vière Gumberland  pour  livrer  bataille  aux  troupes  fédérales 
commandées  par  les  généraux  Rosencranz  etScbœpf  ;  la  ren- 
contre eut  lieu  à  Somerset  le  19  janvier  1861  et  fut  fatale  aux 
confédérés  ;  ZoUicoffer  fut  tué  par  le  colonel  Fry  et  ses  troupes 
vivement  poursuivies  durent  abandonner  leur  camp  et  leur 
artillerie  pour  se  réfugier  derrière  le  Gumberland.  Là,  les 
débris  de  Tarmée  étaient  parvenus  à  se  reformer  pour  aller 
joindre  un  corps  confédéré  réuni  à  Bowling-Green. 

Pour  assurer  la  possession  du  K^entucky  il  importait  aux 
fédéraux  d'empêcher  toute  communication  entre  les  camps 
séparatistes  de  Bowling-Green  et  de  Columbus.  Le  Kentucky 
est  traversé  dans  sa  largeur  par  les  deux  cours  d'eau,  Ten- 
nessee et  Gumberland,  qui,  en  sortant  de  l'État  de  Tennessee, 
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coulent  parallèlement  du  sud  au  nord  et  se  jettent  dans  le 
Missouri  ;  pour  être  maîtres  du  parcours  des  deux  rivières,  les 
séparatistes  avaient  élevé  deux  forts  importants  Henry  et  Do- 
nelson^  et  les  fédéraux  avaient  reconnu  qu'il  fallait  avant 
tout  s'emparer  de  ces  deux  places  pour  paralyser  les  mouve- 
ments des  confédérés.  Dans  les  premiers  jours  de  février, 
pendant  que  le  général  Grant  quittait  Paducah,  une  flottille 
de  canonnières  sous  les  ordres  du  commodore  Foote,  partie 
de  Gairo,  pénétrait  dans  le  Tennessee;  sur  la  rive  droite  à  55  • 
milles  au-dessus  de  Paducah  elle  rencontra  le  fort  Henry  où 
commandait  le  général  Tilghman.  Le  8  février  les  troupes 
de  terre  investissent  la  place  et  le  commodore  Foote  attaque 
vigoureusement  avec  les  canonnières  Essex^  SmiU-Louis, 
Carondelet,  Cincinnati  9  Lexington  et  Conestaga;  après  une 
résistance  de  deux  heures  le  fort  Henry  tombe  au  pouvoir 
des  fédéraux.  Ce  succès  les  engagea  à  poursuivre  immédia- 
tement leur  mouvement  ;  le  général  Grant^  passant  des  bords 
du  Tennessee  sur  ceux  du  Cumberland,  vint  attaquer  le  fort 
Donelson  et  en  même  temps  le  commodore  Foote  avec  ses 
canonnières  redescendait  le  Tennessee  et  passait  par  l'Ohio 
pour  remonter  le  Gumberland. 

Le  15  février  la  place  attaquée  à  la  fois  par  terre  et  par 
eau  était  forcée  de  capituler  après  deux  jours  de  réf'istance  ; 
une  petite  partie  des  confédérés  était  parvenue  à  s'échapper, 
mais  15  000  hommes  tombèrent  au  pouvoir  des  fédéraux* 

Après  ces  deux  revers  la  position  des  séparatistes  n'était 
plus  tenable  dans  le  Kentucky,  et  ils  durent  se  retirer  vers  le 
sud;  après  la  prise  du  fort  Donelson,  le  général  Grant  marcha 
rapidement  sur  Glarksville  qu'il  occupa  sans  combat  et  péné- 
trant dans  le  Tennessee  il  s'empara,  le  24  février,  de  Na&hville, 
capitale  de  l'État. 

Sur  le  Mississipi  les  progrès  des  fédéraux  n'étaient  pas 
moins  rapides.  Le  commodore  Foote^  ayant  concentré  à  Gairo 
toutes  ses  canonnières,  parut  bientôt  sur  le  Mississipi  et  des-* 
cendit  le  fleuve  en  chassant  successivement  les  confédérés 
établis  sur  les  rives;  le  général^Polk,  ancien  évêque  devenu 
l'un  des  chefs  séparatistes,  avait  occupé  Columbusi  mais  à 
l'approche  des  fédéraux  il  fut  obligé  d'évacuer  la  ville  et  se 
retira  sur  Memphis  après  avoir  brûlé  toutes  les  provisions 
de  coton. 

Le  gouvernement  de  Richmond,  inquiet  des  succès  des 
fédéraux  sur  le  Haut-Mississipi,  avait  envoyé  le  général  Beau- 
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regard  pour  prendre  le  commandement  en  chef  dans  l'ouest. 
Dès  son  arrivée  Beauregard  songea  à. réunir  les  débris  épars 
des  confédérés  ainsi  que  les  nouveaux  contingents  provenant 
des  récentes  levées;  il  parvint  à  concentrer  près  de  60000 
liommes  à  Gorinth,  petite  ville  située  au  sud  du  Tennessee 
et  point  de  réunion  des  principales  lignes  de  chemins  de  fer. 
Il  y  établit  un  vaste  camp  retranché  d'où  il  pouvait  à  la  fois 
iigir  sur  le  Mississipi  et  dans  le  Tennessee. 
•  Dans  le  Missouri  le  général  Halleck  était  maître  de  la 
situation;  les  colonnes  confédérées  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Price,  Van-Porn  et  Mac-Cullogh  avaient  été  successi- 
vement refoulées  dans  l'Ârkansas  et  battues  dans  une  ren- 
contre à  Pea-Ridge  par  le  général  Gurtis;  un  corps  fédéral 
commandé  par  le  général  Pope  avait  été  envoyé  sur  le  Mis- 
sissipi où  les  confédérés  occupaient  encore  New-Madrid  ; 
après  quelques  escarmouches  la  ville  fut  évacuée,  et  pendant 
que  Pope  s'y  établissait,  le  commodore  Foote,  parti  le  U 
mars  de  Gairo  avec  sa  flottille,  descendait  le  Mississipi  et 
arrivait  devant  Ttle  n"*  10.  A  cet  endroit  le  fleuve  fait  une 
courbe  considérable  qui  se  termine  par  deux  angles,  le  pre- 
mier vers  le  sud,  le  second  en  retour  vers  le  nord  ;  la  rive 
gauche,  celle  du  Tennessee  était  occupée  par  les  confédérés 
et  rtle  n"*  10  située  au  sommet  du  premier  angle,  se  trouve 
près  de  celte  rive,  très-escarpée  en  cet  endroit,  tandis  que 
la  rive  opposée,  celle  du  Missouri  est  marécageuse  et  cou- 
verte de  buissons;  de  ce  côté  est  Neve-Madrid  au  sommet  du 
second  angle,  mais  par  suite  des  détours  considérables  que 
fait  le  fleuve,  cette  ville,  quoique  à  6  milles  en  aval  de  l'îlr 
n"  10^  est  située  au  nord  de  cette  île.  New-Madrid  avait  été 
occupé  par  le  général  Pope  qui  y  établit  immédiatement  de 
puissantes  batteries  au-dessous  de  la  ville  de  manière  à  arrê- 
ter tous  les  mouvements  des  confédérés  dans  le  Mississipi. 
En  même  temps  le  commodore  Foote  ,  à  la  tète  d'une 
flottille  composée  de  8  canonnières,  10  bateaux  à  mortiers 
et  un  grand  nombre  de  steatyers  et  de  transports  de  guerre, 
arriva  le  15  mars  devant  l'île  n*  10,  contre  laquelle  les  fé- 
déraux ouvrirent  immédiatement  un  feu  violent,  mais  sans 
effet.  Foote  reconnaissant  l'impossibilité  de  réussir  par  une 
attaque  de  front,  résolut  de  tourner  les  confédérés;  pour  at- 
teindre ce  but  il  fit  creuser  un  canal  à  la  base  du  triangle  au 
sommet  duquel  se  trouve  l'île  n""  10,  ce  qui  le  mettait  en  com- 
munication directe  avec  Pope  à  New-Madrid  et  lui  permettait 
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défaire  passeuses  cannonniëres  jusque-là  pour  attaquer  Ttle 
des  deux  côtés  à  la  fois.  On  se  mit  immédiatement  à  Tœuvre 
mais  ce  travail  amena  une  suspension  forcée  des  opérations 
militaires. 


II 

1862.  Bataille  de  Pittsburg.  —  Prise  de  Tlle  n''  10.  —  Ëyacuation 
de  Corinth.  • 

Pendant  ce  temps  Beauregard,  établi  à  Corinth  et  renforcé 
successivement  par  des  contingents  de  la  Louisiane  et  du 
Mississipi,  se  trouvait  en  force  pour  reprendre  l'offensive  ; 
mais  les  fédéraux  n'étaient  pas  restés  inactifs  et  deux  corps 
d'armée,  celui  du  général  Grant  et  celui  du  général  Buell, 
venu  du  Kentucky,  s'étaient  mis  en  mouvement  pour  opérer 
leur  jonction  sur  les  bords  du  Tennessee.  Il  était  du  plus 
grand  intérêt  pour  Beauregard  d'empêcher  cette  réunion, 
d'autant  plus  que  le  général  Halleck,  mattre  du  Missouri,  s'a- 
vançait pour  rejoindre  les  deux  généraux  fédéraux.  Beaure- 
gard dut  prendre  le  parti  de  livrer  bataille  aux  armées  fédé- 
rales avant  qu'elles  pussent  opérer  leur  jonction,  et  dans  ce 
but,  il  quitta  Corinlb  et  marcha  sur  Grant  établi  à  Pittsburg 
près  du  Tennessee  et  attendant  le  corps  de  Buel  qui  arrivait 
de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Le  4  avril,  les  confédérés  s'avan- 
cèrent rapidement,  la  droite  sous  Johnston  marchant  contre 
Staroburg,  la  gauche  sous  Beauregard  s'avançant  par  Mobile 
et  le  chemin  de  fer  de  TOhio  contre  Purdy  qui  se  trouve  un 
peu  au-dessous  de  Pittsburg  ;  ils  venaient  ainsi  prendre  les 
fédéraux  entre  deux  feux  en  remontant  et  en  descendant 
simultanément  les  bords  du  Tennessee,  de  façon  à  ne  laisser 
à  leurs  adversaires  d'autre  refuge  que  les  eaux  du  fleuve. 

L'armée  fédérale  était  tranquillement  établie  dans  ses  cam- 
pements, quand  le  6  avril  à  la  pointe  du  jour  elle  se  vit  subi- 
tement attaquée;  du  premier  choc  la  division  Prentiss  à 
l'extrême  droite  fut  prise  avec  son  chef  tandis  qu'à  côté  la  di- 
vision Sherman  était  rejetée  en  désordre  hors  de  son  camp. 
L'arrivée  des  réserves  permit  aux  fédéraux  de  rétablir  le  com- 
bat, mais  une  attaque  impétueuse  des  confédérés  refoula  de 
nouveau  les  divisions  épuisées  de  Grant,  qui  faisait  tous  ses 
efforts  pour  retenir  les  fuyards  et  les  empêcher  de  céder  avant 
l'arrivée  des  renforts.  Déjà  les  têtes  de  colonnes  du  Sud  dé< 
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bouchaient  sur  les  rives  da  fleuve  larsqn*eQes  se  virent  subi** 
tement  arrêtées  par  l*artiUerie  fédérale  :  le  colonel  Webster 
avait  déployé  depuis  la  droite  de  l'armée  jusqu'à  la  riviëreles 
batteries  de  gros  calibre  et  les  confédérés  à  leur  tour  avaient 
I  dû  faire  avancer  leur  artillerie  pour  protéger  leurs  mouve- 

I  ments  ;  mais  à  ce  moment  les  canonnières  fédérales  Uxmg- 

ton  et  TyUr  vinrent  s'embosser  vis-à-vis  et  couvrirent  les 
troupes  du  Sud  d'une  grêle  d'obus  et  de  mitraille.  La  nuit 
arrivait  et  Grant  acculé  contre  le  Tennessee  avait  dA  se  bor- 
ner à  une  résistance  désespérée  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes 
de  Buell  qui  se  montraient  déjà  sur  l'autre  rive.  Malgré  son 
impétuosité  il  avait  été  impossible  à  Beauregard  de  jeter  son 
adversaire  dans  le  fleuve,  et  bien  qu'à  la  fin  du  jour  l'avantage 
parût  lui  être  resté,  il  allait  avoir  sur  les  bras  Tarmée  de 
Buell  qui  s'avançait  sur  la  rive  droite.  Dans  la  soirée  les  divi- 
sions Nelson,  Wallace  et  Crlttenden  étaient  parvenues  à  fran- 
chir la  rivière,  ce  qui  permit  aut  fédéraux  de  recommencer 
k  bataille  le  lendemain.  Les  confédérés  soutinrent  avec  vi- 
gueur le  premier  choc,  maïs  devant  la  supériorité  de  leurs 
adversaires  renforcés  à  chaque  instant  par  des  troupes  fraî- 
ches ils  durent  songer  à  se  retirer  ;  le  combat  dura  encore 
une  partie  de  la  journée  avec  des  avantages  divers  et  à  dng 
heures  du  soir  Beauregard,  ne  pouvant  plus  rien  espérer  de 
ses  troupes  épuisées  et  découragées  par  la  concentration  de 
toutes  les  forces  fédérales,  se  décida  à  céder  le  terrain  et  à  ren- 
trer dans  ses  retranchements  de  Gorinth.  L'armée  du  Nord  se 
mit  à  sa  poursuite,  mais  elle  trouva  les  confédérés  si  solide- 
ment retranchés  qu'elle  se  borna  à  s'établir  en  face,  der- 
rière des  ouvrages,  et  y  attendre  une  occasion  pour  livrer  une 
nouvelle  bataille. 

La  retraite  de  Beauregard  coïncida  avec  la  prise  de  Ttle 
n^"  10.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  le  commodore 
Poote  était  parvenu  à  envelopper  ses  adversaires  en  envoyant 
par  le  nouveau  canal  des  renforts  et  des  embarcations  à  New- 
Madrid  ;  dans  la  nuit  du  4  avril  la  canonnière  Carondekt^  pro- 
fitant d'un  orage,  descendit  audacieusement  le  Mississipi  en 
passant  sous  les  batteries  confédérées  et  deux  jours  après  fe 
PiUsburg  tenta  la  môme  entreprise  avec  le  même  succès.  Le 
général  Pope,  suffisamment  renforcé,  opéra  un  débarque- 
ment sous  la  protection  des  deux  canonnières,  et  le  7  il  par- 
vint à  occuper  une  portion  de  l'île  ainsi  que  la  côte  Tennes- 
sienne  ;  voyant  leur  ligne  de  retraite  coupée ,  les  confédérés 
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tatmi  otiigé$  4e  cwilulery  «prèa  cependaiit  qu'une  grande 
partie  de  la  garnison  mt  parvenue  à  «échapper. 

Par  la  prise  de  l'Ue  n""  10  les  fédéraux  se  trouYaient  maîtres 
du  parcours  du  Hississipi  jusqu'au  fort  Pillow  ou  Wrigjhtv 
situé  k  quelques  milles  au  nord  de  Memphis  et  où  s^étaient 
réfuifiées  les  canonnières  confédérées* 

De  Gorinth,  Beauregard  avait  conservé  ses  communications 
avec  Memphis  et  sur  toute  la  ligne  il  était  parvenu  à  arrêter 
la  marche  des  fédérauxi  mais  bientôt  le  général  Halleck  vint 
joindre  Grant  et  Buellavec  le  corps  de  Pope  et  s'établit  devant 
Conoth  ;  ne  pouvant  amener  les  confédérés  à  accepter  une 
bataille  hors  de  leurs  retranchements,  il  éleva  &  son  tour  une 
ligne  de  batteries  en  face  des  canons  de  Beauregard;  en 
même  temps  des  corps  fédéraux  détachés  sur  ses  flancs  vin- 
rentjiuccessîvementoouper  les  communications  et  les  chemins 
de  fer  par  lesquels  lœ  cooiédérés  recevaient  leurs  approvi- 
sionnements. 
^La  situation deBeauregard  devenait  des  plus  critiques  :  non- 
seulement  il  n'était  plus  assez  fort  pour  livrer  bataille»  mais 
encore  il  se  voyait  chaque  jour  affaibli  par  les  maladies»  par 
le  découragement  de  ses  soldats  et  ses  dernières  lignes  de 
retraites  allaient  lui  être  enlevées  ;  il  se  décida  à  évacuer  Co- 
rinth  pour  porter  ses  troupes  vers  les  points  les  plus  mena- 
cés sur  le  Miasitsipi  et  surtout  en  Virginie  où  la  capitale  du 
Sud  se  trouvait  alors  gtatétnent  exposée  aux  eoops  de  Mac- 
Glellan.  Dans  la  nuit  du  30  mai,  pendant  que  les  fédéraux  fai- 
saient jouer  toutes  leurs  batteries,  les  confédérés  sortirent  de 
la  ville  en  deux  corps  l'mi  se  dirigeant  vers  Vicksburg,rautre 
sur  Richmond.  Cette  rapide  évacuation  livra  Corinth  au  gé- 
néral Halleck,  mais  il  lui  fut  impossible  de  rejoindre  les  con- 
iidérés  qui  s'étaient  retirés  avec  tant  de  célérité  et  de  secret 
qu'on  fut  quelques  tempe  sakid  savoir  ce  qu'était  devenue  cette 
grande  armée. 

Sur  le  Mississipi  les  ftdérauX  venaient  également  de  faire 
un  pas  important  :  un  premier  engagementavaiteuiieu  entre 
lu  canonnières  le  10  mai  devant  le  fort  Pillow  et  s'était  ter- 
miné au  désavantage  des  confédérés;  ceux«d  désespérant  de 
pouvoir  défendre  le  fort  l'abandomièrwit  après  avoir  incen- 
dié les  approvisionaements  et  encloué les  canons. 

La  flottille  fédérale  se  dirigea  immédiatement  sur  Memphis; 
le  6  juin  le  commodore  Davis^  monté  sur  1$  Beniariy  suivi  des 
canonnières,  de  bdliments  de  transportât  aocompacsné  par  les 
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bombardes  sous  le  capitaine  Maynader,  arriva  devant  Hem- 
phis  où  il  découvrit  la  flotille  confédérée  composée  de  huit 
canonnières  à  éperon  qu'il  attaqua  immédiatement;  au  boat 
de  deux  heures  de  combat  sept  bfttiments  confédérés  étaient 
pris  ou  détruits,  la  canonnière  Van  Dom  seule  parvint  à  s'échap- 
per. L'issue  du  combat  mettait  Hemphis  à  la  merci  des  fédé- 
raux et  le  même  jour  la  ville  dut  se  rendre. 

L'évacuation  de  Corintb  et  l'occupation  de  Mempbis  assu- 
raient pour  un  temps  aux  fédéraux  la  possession  de  Pooest. 
Le  général  Braxton-Bragg  avait  été  désigné  pour  succéder  à 
Beauregsfi*d  dans  le  commandement  des  confédérés  %  mais  le 
départ  des  troupes  l'obligea  à  faire  une  levée  en  masse  et  ce 
ne  fut  que  plusieurs  mois  après  qu'il  put  reconstituer  une 
force  sufQsante  lui  permettant  de  reprendre  l'offensive. 

Sur  le  Mississipi  les  canonnières  fédérales  parties  de  Mem- 
pbis purent  descendre  jusqu'au  coude  de  la  rivière  Yazoo;  là, 
la  forteresse  de  Vicksburg  leur  opposa  un  obstacle  infranchis- 
sable, et  il  ne  fut  possible  de  l'attaquer  sérieusement  que 
lorsque  les  forces  corilbinées  des  fédéraux  purent  remonter 
le  fleuve  après  s'être  emparées  de  la  Nouvelle-Orléans  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin. 


EXPÉDITIONS  SUR  LES  CÔTES. 


1861-1862.  Blocus  des  côtes.  ->  Prise  de  Hatteras  et  de  Port-Royal.  — 
Affaire  du  TrenU  —  Reddition  des  forts  Maçon  et  Pulasky. 

.  Pendant  que  les  opérations  militaires  commençaient  sur 
le  Potomac  et  le  Haut-Mississipi,  un  des  premiers  soins  du 
gouvernement  fédéral  fut  de  soumettre  à  un  blocus  rigoureux 
toutes  les  côtes  des  États  soulevés.  La  marine  militaire  des 
États-Unis,  quoique  peu  nombreuse,  se  recrutait  surtout  dans 
le  Nord,  et  c'était  dans  ces  États  qu'on  armait  presque  exclu* 
sivementla  marine  marchande;  dès  l'origine  de  la  guerre  le 
gouvernement  de  Washington  se  trouvait  donc  en  possession 
d'une  force  maritime  d'autant  plus  puissante  que  les  États  du 
Sud ,  plus  particulièrement  voués  aux  travaux  agricoles,  étaient 
incapables,  avec  ce  qu'ils  avaient  de  bâtiment^:,  d'entreprmdre 
une  résistance  sérieuse  sur  mer. 


—  853  — 

Immédiatement  après  les  premières  hobtilités,  les  fédéraux 
armèrent  un  grand  nombre  de  steamers  et  bâtiments  de  com- 
merce et  bientôt  toutes  lescôtes  du  Sud  se  trouvèrent  bloquées 
depuis  la  Chesapeake  jusqu'à  la  frontière  du  Mexique  sur  ime 
longueur  totale  de  plus  de  3000  milles. 

Dans  l'origine  ce  blocus  ne  pouvait  être  réellement  effectif 
à  cause  du  grand  nombre  de  points  qu'il  fallut  garder  ;  pour 
rendre  la  navigation  plus  périlleuse  et  la  surveillance  plus 
difficile  y  les  confédérés  avaient  pris  le  parti  de  détruire  ou 
d'éteindre  tous  les  phares  et  fanaux  et,  de  la  Virginie  au  Texas, 
127  feux  furent  ainsi  sacrifiés  aux  nécessités  de  la  défense. 

La  grande  quantité  de  bâtiments  dont  disposait  le  gouver- 
nement fédéral  lui  facilitait  le  transport  et  le  débarquement 
des  troupes  sur  le  littoral,  il  entreprit  une  série  d'expéditions 
maritimes  destinées  à  occuper  les  points  importants  près  des 
rades  et  des  mouillages  et  empêcher  ainsi  l'entrée  et  la  sortie 
des  principaux  ports  du  Sud,  en  attendant  qu'il  fût  possible  de 
s'en  emparer.  La  première  expéditioQ  eut  lieu  contre  la  Ca- 
roline du  Nord  dont  les  côtes  sont  longées  par  un  étroit  banc 
de  sable  ;  les  détroits  d'Albemarle  et  de  Pamlico,  sortes  de 
baies  intérieures,  séparent  ce  banc  de  la  terre  ferme  et  com- 
muniquent à  la  mer  par  plusieurs  passes  dont  la  plus  impor- 
tante, celle  du  Nord,  était  défendue  par  deux  forts.  Le  général 
Butler  reçut  l'ordre  d'occuper  ces  positions,  d'où  l'on  pouvait 
à  la  fois  menacer  les  ports  de  la  Caroline  du  Nord  et  les  villes 
situées  sur  les  cours  d'eau  aboutissant  dans  la  baie.  Parti  de 
Monroë  avec  une  division  de  frégates,  de  canonnières  et  de 
transports,  Butler  débarqua  ses  troupes  sur  le  Grand-Banc, 
pendant  que  les  canonnières  attaquaient  les  forts.  Les  con- 
fédérés, complètement  enveloppés,  durent  se  rendre,  et  le 
31  août  1861  les  fédéraux  s'établirent  solidement  à  Hattcras. 

Une  autre  expédition,  partie  d'Annapolis  sous  le  comman- 
dement du  général  Sherman  et  du  commodore  Dupont,  retar- 
dée d'abord  par  une  violente  tempête,  arriva  subitement  sur 
les -côtes  de  la  Caroline  du  Sud  et  attaqua  Port-Royal  qui  dé- 
fendait l'entrée  d'une  baie  au  fond  de  laquelle  se  trouve  la 
ville  de  Beaufort,  le  point  le  plus  important  du  chemin  de  fer 
de  Charleston  à  Savannah.  Port-Royal  ne  put  résister  au  feu 
des  canonnières,  et  les  fédéraux,  pénétrant  dans  la  baie,  vin- 
rent occuper  Beaufort  que  les  confédérés  durent  abandonner 
après  avoir  brûlé  leur  flottille. 

Immédiatement  après,  le  commodore  Dupont,  passant  sur 
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Dès  que  la  perspective  d'une  guerre  maritime  fut  écartée, 
le  gouvernement  fédéral  reporta  toute  son  attention  sur  \oè 
Ëtats  soulevés.  Les  croiseurs  du  Nord  faisaient  chaque  jour 
des  prises  considérables,  d'autant  plus  lucratives  qu'il  leur 
était  loisible  de  les  amener  dans  les  ports  et  en  tirer  tout  le 
profit  possible;  un  grand  nombre  de  steamers  appartenant 
à  des  armateurs  et  négociants  du  Sud  et  chargés  de  riches 
cargaisons  furent  ainsi  capturés,  et  beaucoup  de  bâtiments 
neutres  soupçonnés  de  vouloir  forcer  le  blocus  eurent  le  même 
sort.  Gomme  représailles  le  Président  Jefferson  Davis  avait  été 
autorisé  à  délivrer  des  lettres  de  maijque  ;  il  n'eut  pas  sou- 
vent l'occasion  d'user  de  ce  moyen,  d'abord  à  cause  de  la  dif- 
ficulté de  se  procurer  des  bâtiments,  puis  la  stricte  et  sévère 
neutralité  adoptée  par  les  puissances  européennes  ne  permet- 
tait aux  corsaires  ni  de  s'sfrmer,  ni  de  se  ravitailler,  ni  de 
conduire  des  prises  dans  les  ports  neutres.  Cependant  quel- 
ques bâtiments  du  Sud  tels  que  le  NashvUU^  le  Sumter^  PAlO' 
bama  et  la  Florida  parurent  sur  les  mers  et  firent  subir  au 
compierce  américain  des  pertes  considérables. 

Malgré  le  nombre  et  l'activité  des  croiseurs  du  Nord,  le 
blocus  était  journellement  violé  par  des  navires  qui  appor- 
taient aux  sécessionnistes  des  armes  et  des  munitions  de 
guerre,  en  échange  desquelles  on  leur  délivrait  des  charge- 
ments de  coton.  On  imagina  un  moyen  qui  paraissait  plus 
efficace  pour  empêcher  l'entrée  et  la  sortie  des  principaux 
ports  du  Sud,  ce  fut  d'en  fermer  l'accès  en  coulant  dans  les 
passes  de  vieux  bâtiments  chargés  de  pierres.  Pendant  le 
mois  de  décembre  1861,  une  division  navale  sous  les  ordres 
du  capitaine  Davis  arriva  devant  Charleston  et  près  de  vingt 
bâtiments  furent  coulés  à  environ  deux  milles  et  demi  de  la 
côte,  en  vue  des  forts  Sumter  et  Moultrie.  On  supposait  que 
le  sable  s^amassant  autour  de  ces  obstacles  formerait  uoe 
digue  naturelle  qui  condamnerait  l'entrée  du  port.  La  même 
opération  eut  lieu  devant  Savaifnah,  où  quatre  des  plus 
grands  navires  de  ce  qu'on  appelait  la  «  flotte  de  pierres  »  fu- 
rent coulés  près  du  rivage  de  l'Ile  de  Tybée,  au  milieu  do 
chenal  de  la  rivière  Savannah,  et  l'on  ne  ménagea  qu'un 

Tabandonuer  à  la  première  sommation.  Au  lieu  d'avaler  le  Canada,  d'cxcîtar 
une  insurrection  en  Irlande,  d'armer  6000  croiseurs,  le  souTememaat 
yankee  se  soumet!  Merveilleux  peuple!  merveiUeuse  presse!  merveilliBX 
congrôsl  » 
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étroit  passage  pour  permettre  aux  bâtiments  fédéraux  de  re- 
monter jusque  vers  le  fort  Pulasky.  Ce  moyen  dont  on  avait 
fait  grand  bruit  et  qui  avait  même  excité  l^s  réclamations  de 
TAngieterre  n'eut  pas  l'efiQcacité  qu'on  en  attendait  :  les 
vieilles  coques  furent  emportées  par  le  courant,  et  force  fut 
aux  fédéraux  de  faire  rigoureusement  garderies  côtes  par  des 
bâtiments  de  guerre. 

L'occupation  d'Hatteras  et  du  Grand-Banc  permettait  aux 
fédéraux  de  surveiller  une  grande  partie  du  littoral  de  la  Ca- 
roline du  Nord  ;  ils  se  décidèrent  à  envoyer  une  grande  expé- 
dition  dans  la  baie  intérieure  pour  s'emparer  des  principales 
villes  situées  sur  les  cours  d'eau.  Le  5  février  1862,  le  général 
Burnside  parut  devant  Hatteras  avec  une  armée  de  douze  mille 
bommes,  divisée  en  trois  brigades  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Foster,  Reno  et  Parkes  ;  l'expédition  pénétra  dans  le 
Sund  de  Croaton  et  les  canonnières  attaquèrent  l'tle  Roanokc 
où  les  confédérés  avaient  élevé  plusieurs  forts;  Burnside  fit 
débarquer  ses  troupes,  et  le  10  février  les  forts  furent  empor- 
tés par  les  fédéraux  qui  se  trouvèrent  ainsi  maîtres  de  l'Ile. 
La  flottille  confédérée  s'était  réfugiée  à  Élisabeth-Gity  où  elle 
fut  poursuivie  par  le  capitaine  Rowan  qui  s'en  empara  facile- 
ment,  pendant  que  les  sécessionnistes  abandonnaient  la  ville 
après  l'avoir  incendiée;  la  ville  d'Edenton  fut  occupée  sans 
résistance  presqueimmédiatement. 

Peu  de  temps  après,  Burnside  pénétra  avec  les  canonnières 
dans  la  Neuse  et  s'empara  de  Nev?bern,  l'un  des  principaux 
ports  de  la  Caroline  du  Nord  ;  par  la  prise  de  Newbern  la 
ville  de  Beaufort  et  le  fort  Maçon,  isolés  de  l'intérieur,  se 
trouvaient  à  la  merci  des  fédéraux  et  une  de  leurs  brigades 
conduite  par  le  général  Parkes  vint  débarquer  à  seize  milles 
de  Beaufort;  les  confédérés  n'attendirent  pas  l'attaque,  et 
abandonnèrent  la  ville  qui  fut  occupée  sans  résistance.  Le 
fort  Maçon  fut  aussitôt  investi,  et  après  plusieurs  bombarde- 
ments il  dut  se  rendre  le  25  avril. 

Pendant  ce  temps,  le  commodore  Dupont,  poursuivant  sa 
campagne  navale,  détruisit  le  fort  Saint-Simon,  sur  les  côtes 
de  la  Géorgie;  de  là  il  passa  sur  les  côtes  de  la  Floride  où  il 
s'empara  du  SunddeGumberland,  du  fort  Clinch,  de  Sainte- 
Marie  et  de  l'Ile  Amélie  ;  sur  cette  dernière  est  située  la  petite 
ville  de  Fernandina  où  se  trouvait  une  garnaison  confédérée, 
mais  à  l'approche  des  fédéraux  la  ville  fut  évacuée  eu  toute 
bâte  et  le  commodore  Dupont  en  prit  possession  le  4  mars; 
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tarent  le  Mississîpi,  et,  après  avoir  détruit  quelques  batteries 
élevées  sur  les  bords  pour  les  confédérés ,  elles  s'emparèrent 
de  B&ton-Rouge»  ville  importante  de  la  Louisiane  et  capitale 
politique  de  l'Etat. 

Les  fédéraux  venaient  de  faire  un  pas  considérable  et  ils 
pouvaient  espérer  se  trouver  bientôt  mattres  du  Mississipi 
dans  tout  son  parcours;  mais  de  même  que  les  canonnières 
descendues  du  Nord  avaient  été  arrêtées  à  Yicksburg,  de 
même  en  remontant  de  la  Nouvelle-Orléans  la  flottille  fédé- 
rale trouva  le  passage  barré  par  la  forteresse  de  Port- 
Hudson.  Les  confédérés,  en  restant  maîtres  de  la  portion  du 
fleuve  comprise  entre  Vicksburg  etPort-Hudson,  conservaient 
toutes  leurs  communications  avec  l'ouest  et,  pour  les  déloger 
de  ces  importantes  positions,  il  fallut  songer  à  en  faire  un 
siège  régulier.  Il  ne  fut  pas  possible  de  l'entreprendre  immé- 
diatement; le  général  Butler  n'avait  obtenu  des  habitants  de 
la  Nouvelle -Orléans  qu'une  soumission  très-douteuse,  ce 
qui  ne  lui  permit  pas  d'agir  au  dehors;  bientôt  les  difficultés 
de  toute  nature  que  lui  attira  l'ftpreté  de  son  commandement 
obligèrent  le  gouvernement  fédéral  à  le  remplacer  le  16  dé- 
cembre, par  le  général  Bancks.  Celui-ci  reçut  le  comman- 
dement du  département  du  Golfe,  et  on  y  comprit  les  côtes  du 
Texas,  dont  la  marine  fédérale  avait  occupé  quelques  points; 
mais  le  port  de  Galveston  fut  repris  par  un  audacieux  coup 
de  main  des  confédérés  et  la  canonnière  fédérale  Haturas  qui 
bloquait  la  rade  fut  attaquée  et  coulée  par  le  corsaire  con- 
fédéré Alabama^  comuiandé  par  le  capitaine  Sommes. 

Le  général  Bancks  se  borna  à  occuper  la  Nouvelle-Oiiëaiis 
et,  après  avoir  pu  concentrer  des  forces  suffisantes,  il  re- 
monta le  fleuve  et  commença  le  siège  dePort-Hudson. 

Pendant  ce  temps  les  troupes  fédérales,  qui  avaient  occupé 
Memphis  et  Gorinth  après  la  retraite  de  Beauregard,  se  mi- 
rent en  mouvement  pour  achever  la  conquête  du  Mississipi. 

Arthur  Kratz, 
Auditeur  au  Conseil  d*Sut 

(La  suite  prochainement,) 
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ÉTUDES 

SUR  LA  PÊCHE  EN  FRANGE. 


(Suite*.) 


En  1730,  le  port  du  Havre,  avons-nous  dit,  ne  contenait 
pas  un  seul  bateau  disposé  pour  la  pêche  au  large.  Dans  tout 
le  ressort  de  rAmirauté,  les  riverains  se  bornaient  à  tendre 
quelques  lignes,  ou  à  placer  des  filets  de  basse  eau  dans  la 
Seine;  en  1862,  il  y  avait  dans  le  quartier  du  Havre,  20  bar- 
ques pontées  de  5  à  8  tonneaux,  ce  sont  les  bateaux-pilotes, 
et  environ  80  bateaux  de  pèche  de  1  à  2  tonneaux.  Ceux-ci 
ne  pratiquent  pas  plus  que  leurs  devanciers  la  pêche  hors  de 
la  vue  des  côtes.  Ils  opèrent  à  Tembouchure  de  la  Seine,  dans 
le  voisinage  des  bancs;  mais  leur  nombre  indique  assez 
quelles  ressources  retirent  de  la  pèche  les  marins  qui  trou- 
vent de  nombreux  débouchés  de  leur  industrie  dans  une 
ville  dont  l'importance  commerciale  augmente  chaque 
jour. 

Il  est  difficile  ici  que  la  pêche  côtière  prenne  une  grande 
extension,  tout  étant  disposé  dans  le  port  pour  le  séjour  des 
navires  longs-courriers  et  non  pour  les  bateaux  d'un  faible 
tonnage  qui  seraient  gênés  dans  leurs  mouvements  et  dont 
la  présence  amènerait  une  cause  continuelle  d'encombre- 
ment. Aussi,  les  centres  de  pèche  importants  sont-ils  rare- 


1.  Voir  les  numéros  d*août  1864,  p.  780;  de  septembre  1864,  p.  107,  tt 
d'octobre  1864,  p.  246. 
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mrat  situés  dans  te  principanx  ports  de  OTinmeree,  Les 
pêcheurs  n'y  sont  pas  assez  mattres  chez  eux. 

Au  commencement  du  dernier  siècle,  on  ne  voit  pas  non 
plus  figurer  dans  les  recensements  un  seul  bateau-pilote  au 
HavrOy  où  il  n'entrait  que  fort  peu  de  navires  et  dont  les  bril- 
lantes destinées  ne  pouvaient  pas  être  soupçonnées. 

Et  cependant  depuis  longtemps,  les  avantages  de  ce  port 
«  situé  en  lieu  le  plus  commode  de  France  pour  y  trouver 
toutes  les  choses  nécessaires  à  un  armement  à  cause  du 
grand  commerce  de  la  rivière  d^  Sefaia,  >  avaient  été  signalés 
au  cardiual dé  Richelieu;  mais  les  tmviaux  d'utilité  publique 
ne  s'exécutaient  pas  facilement  à  cette  époque.  Déjà,  l'on 
avait  proposé  de  t  faire  venir  la  rivière  de  Harfleur  jusqu'au 
Havre,  et  la  faire  passer  entre  la  grand  barre  et  la  citadelle, 
qui  sans  doute  tiendroit  l'entrée  du  Havre  en  Testât  qu'on 
Tauroit  creusé  (20  pieds  à  basse-mer)  et  que  pour  retirer  les 
vaisseaux,  il  falloit  faire  un  nouveau  bassin  dans  le  marais 
du  costé  de  Saint-François  et  les  escluzes  nécessaires  suivant 
les  dessins  que  l'on  a  ci-devant  proposés,  ou  baisser  la  plate- 
forme du  bassin  déjà  fait  à  l'égal  de  la  profondeur  que  Ton 
donnera  à  l'entrée  du  port  et  agrandir  ledit  bassiu*.  » 

Le  passage  de  la  rivière  de  HarfleUr  à  travers  les  bassins 
du  Havre,  travail  qui  n'est  pas  encore  exécuté  de  nos  jours, 
et  dont  l'utilitë  a  été  fréquemment  signalée,  est  donc  à  l'ë* 
tude  depuis  22jS  ans. 

fin  1665,  vingt-six  ans  plus  tard,  un  nouveau  mémoire  re- 
présente le  port  du  Havre  comme  dans  une  situation  bien  peu 
en  rapport  avec  ce  qui  existe  aigourd'huî. 

«  Le  port  du  Havre-de-Grâce  a  aussi  ses  deffaults,  ne  pou- 
vant contenir  des  vaisseaux  que  de  port  médiocre,  parce 
qu'il  assèche  et  qu^il  est  tout  rempli  de  vases,  et  ce  qui  est 
plus  important,  est  à  son  entrée  que  la  mer  bouche  de  temps 
en  temps,  par  les  cailloux  qu'elle  y  apporte  des  vents  d'aval, 
et  quoique  par  le  travail  des  habitants,  obligés  au  pionnage 
de  corvées  et  par  le  cours  des  barres  ou  escluzes,  ces  cailloux 
puissent  être  aucunement  ostès  de  la  bouche  du  port,  pour 
y  former  un  chenal  pour  l'entrée  des  navires,  il  s'en  est 
amassé  néanmoins  telles  quantités  dans  toute  Testendue,  qui 


1.  Rapport  de  la  Commission  chargée  de  rechercher  le  Heu  le  plus  favo- 
rtblo  à  rétabliiseiMiàl  d'un  port  poar  le9  viisMaiX  du  Roi,  IS3S.  Biblio- 
thèque impériale. 
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regurie  lèpôtt  en  dehow,  qu'il  est  abéotaméiit  lïnpossible  de 
CôntinMree  chenal  dansla  longueur  qu*a  serait  néeesa&ire, 
parce  que  la  mer  desconvre  à  plus  de  ibù  k  300  toises  de 
ladite  entrée,  et  qu'à  plus  de  300  toises  au  delà  d^  laisses, 
il  ne  se  trouve  pas  eh  descendant  plus  de  quatre  à  cinq 
pieds  d'eau  de  basse  mer.  Du  port,  on  entre  au  bassin  par  le 
passade  sur  le  fonds  du  radier  dont  les  portes  et  le  pont-levis 
double  sont  absolument  ruynés  et  à  rétablir  de  nécessité, 
ledit  bassin  asséchant  et  se  remplissant  de  vase  est  inutile. 
De  ce  que  dessus,  l'on  peut  songer  que  le  Heu  n'est  pas 
propre  pour  les  navires  du  Roy,  ou  de  grand  port»  mais 
comme  il  est  dans  une  situation  qui  le  rend  nécessaire  à 
ceux  du  commerce,  qui  sont  depuis  8  jusqu'à  500  et  600  ton^ 
neaux,  est  bien  à  propos  de  le  restablir  et  de  chercher  les  mo* 
yens  de  le  boniffier,  et  pour  cet  effect,  rallonger  les  espics  au 
droit  des  moulins,  celui  des  Gordières,  avec  une  double  et 
forte  jettée  de  20  toises  de  longueur  et  de  45  pieds  de  hau- 
teur, pour  appuyer  et  descharger  d'autant,  les  susdits  espics 
etjeltées,  faire  deux  autres  espics  de  neuf,  espacées  à  cer- 
taine distance  pour  soutenir  le  galet  et  maintenir  la  coste  du 
rivage  du  marais,  l'un  de  40  toises,  l'autre  de  25  toises  de 
longueur  et  tous  deux  de  25  toises  de  hauteur.  * 

Enfin,  en  1730,  époque  de  comparaison  que  nous  avons 
choisie,  le  port  s'est  amélioré;  mais  le  commei'ce  maritime 
n'est  pas  encore  assez  important  pour  qu'une  station  de 
pilotes  lamaneurs  soit  établie.  Il  s'en  trouve  quelques-uns 
dans  la  Seine,  où  ils  font  le  service  avec  des  plattes  et  ne 
prennent  le  navire  que  lorsqu'il  n'a  pour  ainsi  dire  plus  be- 
soin de  leurs  services. 

Sous  ce  rapport  les  choses  ont  bien  changé. 

On  sait  combien  aujourd'hui  le  service  du  pilotage,  ac- 
compli au  port  du  Havre  par  d'intrépides  marins,  est  apprécié 
du  commerce  maritime  de  tous  les  pays.  Les  embarcations 
des  pilotes  tiennent  la  mer  par  tous  les  temps.  Elles  s'avan^^ 
cent  à  des  distances  considérables  et  viennent  Jusqu'à  l'entrée 
de  la  Manche  offrir  leurs  services  aux  bâtiments. 

Gréer  pour  les  navires  des  abris  où  ils  puissent  en  sécQ* 
rite  charger  et  décharger  leurs  marchandises;  signaler  les 
écueils  par  des  baUses,  des  bouées;  éclairer  les  côtes  pendant 
la  nuit  par  des  phares;  e:(iger  des  garanties  d'instruction  et 
d'aptitude  des  capitaines  des  navires,  c'est  faire  beaucoup 
pour  la  navigation;  mais  une  bonne  organisation  du  service 
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de  pilotage  dans  chacun  de  nos  ports  da  commerce  est  le 
complément  indispensable  de  ces  mesures.  Dès  que  le  pilote 
est  à  bord,  la  sécurité  commence  pour  le  capitaine.  Il  faut 
avoir  passé  par  ces  épreuves  pour  comprendre  combien  la 
certitude  de  trouver  un  bon  pilote  à  l'atterrissage,  augmente 
la  confiance  de  chacun  et  profite  à  la  rapidité  du  voyage. 

Autrefois,  le  pilote  était  un  membre  indispensable  de  Té- 
quipage  du  navire.  Les  règlements  les  plus  anciens  sur  la 
marine,  depuis  les  Rolies  ou  jugements  d'Oléron  atUibués  à 
Ëléonore^  reine  d'Angleterre  et  duchesse  de  Guyenne,  con- 
tiennent des  dispositions  spéciales  ai* égard  des  pilotes  ;  mais 
on  peut  dire  qu'en  France,  l'Ordonnance  de  1584,  rendue 
sous  le  règne 'de  Henri  III,  a,  la  première,  tracé  des  règles 
précises  de  conduite  pour  ces  agents,  les  condiiions  qu'ils 
doivent  remplir,  et,  en  cas  de  délit,  les  pénalités  qui  leur 
sont  applicables. 

Après  rOrdonnance  de  1584,  vient  celle  de  1681.  Le  pilote 
y  est  désigné  comme  la  seconde  personne  du  bâtiment ,  ce 
qui  indique  l'importance  des  fonctions  qu'il  remplit.  Pour 
qu'il  soit  agréé  comme  pilote,  il  doit  avoir  fait  plusieurs 
voyages  en  mer  et  être  trouvé  capable  et  expérimenté  parle 
professeur  d'hydrographie,  deux  anciens  pilotes  et  deux 
maîtres  de  navire.  A  bord,  il  coOimande  la  route,  tient  le 
journal  et  le  remet  au  Greffe  de  l'Amirauté,  à  la  suite  du 
voyage.  Si  l'écrivain,  vient  à  mourir,  c'est  lui  qui  tient  les 
écritures. 

A  cette  première  catégorie  de  pilotes,  qui  ont  été  rempla- 
cés sur  les  b&timentsdu  commerce  parles  seconds  capitaines 
ou  plus  simplement  seconds,  venait  s'ajouter  celle  des  pilo- 
tes-lamaneurs  ou  Locmans.  Ceux-ci,  comme  leur  nom  rin- 
dique  (Loc,  lieu,  man^  homme)  habitaient  le  rivage  et  ne 
s'en  écartaient  momentanément  que  pour  conduire  les  navi- 
res à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  ports.  Ils  devaient  aussi  subir 
des  examens  dans  lesquels  les  questions  relatives  à  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux,  au  cours  des  marées,  courants*, 
écueils,  et  à  tout  ce  qui  pouvait  rendre  difficile  l'entrée  des 
ports  et  des  havres  de  leur  établissement,  étaient  faites  par 
deux  anciens  lamaneurs  et  deux  anciens  maîtres  de  na- 
vires. 

Les  peines  auxquelles  on  les  soumettait  étaient  très-sé- 
vères; si  le  b&timent  était  échoué  par  le  fait  de  leur  igno- 
rance, ils  étaient  condamnés  au  fouet  et  privés  pour  jamais 


du^iiotage.  ^i  ïe  îiàvire  était  jeté  avec  intention  sur  un  banc, 
un  rocher,  ou  k  la  côte,  le  pilote  était  puni  du  dernier  sup- 
plice et  son  coif'ps  attaché  à  un  mât  planté  près  du  lieu  du 
naufrage. 

c  Dans  les  jugements  d'OIéron  on  disait  :  »  Si  un  Locman 
prend  une  nef  à  mener  à  Saint-Malo  ou  autre  lieu,  s'il  man- 
que et  la  dite  nef  s'empire  par  sa  faute  qu'il  ne  sache  con- 
duire, et  par  ce,  les  marchands  reçoivent  dommage,  ilpst 
tenu  de  rendre  lesdils  dommages  et  s'il  n'a  de  quoi,  dpjit 
avoir  la  tête  coupée,»  puis  à  l'article  suivant:  «  Et  si  le 
c  maître  ou  un  des  mariniers^  ou  aucun  des  marchands  lui 
«  cotipe  la  tête,  ils  rie  seront  pas  tenus  de  payer  l'amendç- 
«  ment,  mais  toutefois  l'on  doit  savoir  avant  de  le  faire  s'il 
«  a  de  quoi.  » 

C'était  bien  le  moins,  dans  l'intérêt  de  l'opération  com- 
merciale, sinon  dans  celui  du  pilote,  qui  devait  mûrement 
réfléchir  avant  d'accepter  une  pareille  responsabilité. 

Plus  tard,  sous  Henri  VII,  d'après  le  chancelier  Bacon,  les 
pilotes  inGdèles  étaient  p.  ndus  sur  les  rochers  dangereux  des 
rivages  pour  que  leurs  cadavres  pussent  servir  de  marque? 
aux  écueils  et  de  salutaires  exemples  pour  les  mariniers 
chargés  de  la  conduite  des  navires. 

Il  y  avait  progrès,  quoique  ce  genre  de  balises  ne  dût  que 
médiocrement  exciter  la  confiance  des  pilotes. 

Sous  Louis  XIV,  on  pendait  aussi,  près  du  lieu  du  nau- 
frage. Dans  le  décret  du  12  décembre  1806,  on  se  contentait 
de  condamner  à  être  fusillé,  tout  pilote  cûtier  coupable  dV 
voir  perdu  volontairement  un  bâtiment  quelconque  de  l'Élat 
ou  du  commerce  (décret  du  22  août  1790).  Enfin,  en  1858, 
dernière  date  des  dispositions  pénales,  il  faut  que  le  navire 
du  commerce  soit  convoyé  pour  que  son  pilote  puisse  être 
condamné  à  mort  en  cas  de  perle  volontaire. 

Si  le  bâtiment  du  commerce  n'est  pas  convoyé,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  vingt  ans  de  travaux  forcés,  sauf  le  cas  d'homi- 
cide ou  de  blessure  par  le  fait  de  Téchouement. 

Avant  la  révolution  de  1789,  Saint-Malo,  Bayonne,  Mar- 
seille se  refusaient  à  laisser  établir  une  organisation  régu- 
lière dii  pilotage,  la  considérant  cpmme  contraire.à  la  liberté 
du  conimerce. 

«  En  se  servant  du  premier  venu,  dis£)ient  les  niattres  de 
navires  de  Saint-Malo,  les  armateurs  peuvent  faire  sortir  leurs 
bâtiments  sans  que  les  assureurs  puissent  s'en' plaindre 
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quand  bien  même  il  en  résulterait  des  accidents,  avantage 
précieux  dont  ils  seraient  privés  si  l^on  vient  à  établir  des 
pilotes  lamaueurs.  »  (Archives  de  la  marine^  1783.) 

Ainsi,  Texistence  des  hommes  de  Tèquipage  et  des  passa- 
gers pouvait  être  à  la  merci  du  premier  ignorant  qui  se 
présentait  pour  piloter  le  navire»  et  de  très-grandes  facilités 
étaient  laissées  au  crime  de  baraterie,  qu'il  est  si  essentiel 
d'empêcher. 

On  ne  triompha  de  cette  résistance  des  ports  du  commerce 
qu'en  1784,  et  encore  le  règlement  du  10  mars  de  la  même 
année,  ne  fiit-il  pas  sérieusement  appliqué. 

En  1787,  le  port  du  Havre  comptait  33  pilotes,  dont  7  in-- 
firmes  et  12  au-dessus  cinquante  ans.  Il  y  en  a  aujour- 
d'hui 49  et  le  service  actuel  ne  laisse  pour  ainsi  dire  rien  à 
désirer;  mais  pour  qu'un  pareil  résultat  ait  été  obtenu,  il  a 
fallu  qu'une  initiative  intelligente  vint  rompre  les  habitudes 
du  passé.  Les  pilotes  actuels  du  Havre  peuvent  être  cités 
comme  des  exemples  excellents  k  suivre. 

Quant  à  la  somme  des  connaissances  exigées  des  pilotes 
du  littoral,  elle  est  restée  la  même  qu'en  1681.  Au  lieu  des 
officiers  de  l'amirauté,  des  deux  échevins  ou  notables  bour- 
geois qui  devaient  alors  assister  à  l'épreuve,  ou  a  substitué 
le  commissaire  de  la  marine  et  un  officier  de  vaisseau,  étran- 
gers tous  les  deux  aux  Connaissances  pratiques  et  qui  ne 
peuvent  juger,  le  dernier  tout  au  plus  que  sur  l'ensemble  de 
l'épreuve. 

Dans  les  règles  adoptées  depuis  deux  cents  ans,  on  s'est 
plutôt  préoccupé  de  décider  quels  rapports  devaient  s'établir 
entre  les  pilotes  et  les  capitaines,  à  quelles  rémunérations  ils 
avaient  droit,  comment  Os  devaient  procéder  les  uns  à  Tégard 
des  autres,  etc. ,  toutes  choses  qui  ont  leur  côté  utile,  que  de 
faire  passer  ces  hommes  si  indispensables  à  la  conduite  des 
vaisseaux  par  les  degrés  d'une  éducation  professionnelle. 

Puisque  la  force  des  choses  a  fait  disparaître  le  pilote, 
comme  membre  de  l'équipage  sur  les  vaisseaux  du  com- 
merce, il  restait  à  combler  une  lacune  en  augmentant  la 
valeur  des  pilotes  que  le  bfltiment  trouve  à  son  arrivée  au 
port.  D'ailleurs,  pour  être  aussi  efficace  qu^on  est  en  droit 
de  l'exiger,  la  science  du  pilote  qui  s'aventure  en  mer  ne 
peut  plus  être  bornée  aux  connaissances  limitées  qu'on  de- 
mandait autrefois  aux  lamaneurs.  Dès  qu'il  met  le  pied  sur 
le  navire,  le  pQote  devient  ce  pratique  consommé ,  capable 
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4e  «di^ljloer  fOA  Mtoi  h  e^  duopitaiM  pour  lé  com- 
OKIiideiin^  4^  Ja  broute»  ^  dout  les  a^îUbiltiéiiMl  sddI  définies 
ywr  rardpnnance  de  1681.  Sans  douter  osi  ne  lui  dtemandeFa 
{dus  de  fia  fournir  de  oaiies»  routière^  «rbalestes^  «troltf>es 
el  de  tQitf  le$  io3tru<nent8  Bécesseires  à  aoa  «rt;  mus  il  n'y 
AuriiU  qu'avantage  à  le  voir  ise  s&rviic  des  cartes  OMrîoes, 
puisqu'il  trouvera  dam  leur  usaige  tes  plus  grandes  fiaeilités 
à  rateiftir  ^ans  fi»tîgiie  ^  k  danser  ay^c  ordre  dans  sa  itié- 
AOtre  Jes  aniecs  qui  lui  permettant  4e  diriger  sAremeBt  la 
raute4u  bâtiment. 

,  A^KHJrd'Iiui  r^iiaation  «des  {dtotei  est  plus  aouveiit  le  r6- 
inUat  du  luasard*.  Habitués  à  voir  les  éeueik^  k  suivre  les 
phénewèpas  daç  marées^  des  couraniSi  kMrsQ(tt*iis  aortent 
avec  les  bateaux  de  pèche,  appliquauit  des  lambeaisx  ide  tra^- 
dition ,  légués  par  leurs  pères,  les  pilotes  arrivent  peu  à  peu 
A  Gonnatim  Ji^s  ^ssas ,  les  dangers  ;  oiais  leur  acâeiMie  eom- 
poiâe  un  asse^  mince  bagage»  Tels  qu'ils  sont,  leur  iiti&té  eat 
incQOtastaUe;  mais  combien  ne  serait^le  pas  augmentée 
a'jls  possMaient  4es  connaûsaiioes  raiaonnées  en  navigalidn, 
an  manoeuvre^  Une  école  de  pilotagiey  dans  laquelle  seraient 
iuslruits  las  jeuoas  gaus  se  desliaaiit  à  une  carrière  qui 
jSKig^  des  GOimaissanaes  très^variées^ungrand  saog^&tNd  et 
l'habitude  du  danger,  offrirait  donc  la  oerlitudie  d'arlser  à 
jjUDt  l)esoia  qui  sa  fait  d'aulant  plus  aentir  que  les  relations 
uommerciales  tendent  .à  Vacûrottre.  à  bord  d'iina  navire,  ex«- 
ploraut  la»  rivage ^  sondant  les  passes ,  tes  appreatis^piiotes 
priveront  rapidieiitent  4  bieu  coiuiattre  le  liltiMid  de  leur 
f^ys.  W  Anglais  oimsont  devaiacâs  dans  cette  voie,  et  c'est 
4MA  soin  qu'ils  pteuueui  de  ne  négliger  aucune  des  mesures 
capable^  da  pendre  plus  commodes  lui  pitatiqacs  de  fat  navi*- 
Ifaiion^  qu'il  faut  surtout  attribuer  la  gfaDde  eatenrion  de 
laur  puissance  maritima. 

Pendant  ionglemfis  on  s'est  unit|aemement  préoccupé  de 
la  pi^e  à  iaitiger  an  pilote^  quand  il  txe  remplissait  pas  ses 
4evpirs.  U  «ëiaii  mtionMi  de  commenoet*  par  lut  donner  la 
.wicjKe  dont  il  a  beso&iu  L'examen  qu'on  lui  fait  aubîr  tie 
doit  «pasBufâre»  car  une  dmnce  heureuse  peut  le  servir  eu 
liréauuee  de  tes  jugea.  D'aiUeure,  il  Ikut  se  tenir  en  garde 
cmatre  Jes  complaiaances,  les  reoommandatîouSf  et  ici  Ciu- 
térél  parie  trop  haut  pour  qu'on  ne  s'entoure  pas  de  loales 
ias  gaitanties. 

L'éducation  prufiatsioDoeUe  peut  seule  ks  doutter  parce 
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que  relève  a  été  sam  de  très-près  pendant  renseignement, 
et  qu'avant  de  lui  faire  subir  le  concours»  on  est  déjk  fixé 
sur  sa  valeur.  Enfin,  cette  science  du  pilotage,  dont  la  navi- 
gation doit  tirer  plus  tard  un  si  utile  profit,  lui  sera  ensei- 
gnée par  des  hommes  habiles,  rompus  à  la  connaissance  des 
rivages,  des  amers  qui  servent  à  éf  iter  les  dangers,  des  cou- 
rants qui  peuvent  faciliter  les  traversées. 

En  présence  d'un  intérêt  aussi  considérable,  on  ne  peut 
que  souhaiter  vivement  qu'une  école  de  pilotage ,  où  tous 
les  éléments  d'une  instruction  solide  seront  rassemblés, 
vienne  promptement  former  une  pépinière  de  pratiques 
exercés  de  nos  côtes.  Si  le  capitaine  est  l'&me  du  bâtiment, 
on  peut  dire  que  le  pilote  est  i'œU  vigilant  qui  conduit  sûre- 
ment le  navire  au  port. 

Les  80  bateaux  de  pêche  du  Havre  ne  pratiquent  pas  la 
pèche  du  chalut,  mais  seulement  celle  des  lignes  on  cordes 
qui  leur  procurent  de  bons  bénéfices.  Pendant  l'année  1862, 
on  a  vendu  dans  le  quartier  du  Havre  pour  12S  000  fr.  envi- 
ron de  poisson  ;  c'est  très-peu  si  on  compare  aux  autres 
centres;  mais  il  n'y  a  pas  au  Havre  d'industrie  de  pèche 
proprement  dite;  le  commerce,  la  grande  navigation  y  ab- 
sorbent toute  l'attention. 

Au  lieu  des  barques  sans  quilles  dont  on  faisait  autrefois 
usage  à  Honfleur,  on  voit  aujourd'hui  dans  ce  port,  quinxe 
bateaux  pontés  de  30  à  30  tonneaux,  et  une  cinquantaine  de 
petits  bateaux  non  pontés.  Les  premiers  font  la ,  pèche  an 
chalut,  au  large,  et  jusque  sur  les  côtes  d'Angleterre,  les 
autres  tendent  des  lignes  et  se  servent  du  chalut  de  rivière 
pour  la  pèche  de  la  chevrette,  à  l'entrée  de  la  Seine. 

Au  lieu  des  droits  exorbitants  que  les  pêcheurs  étaient  au- 
trefois tenus  de  payer,  et  parmi  lesquels  figurait  le  troisième 
beau  poisson,  soit  le  meilleur  tiers  de  la  pèche  pour  le  Duc 
d'Orléans,  iisnesont  plus  soumis  qu'au  droit  de  6  p.  O/o  prélevé 
par  les  écoreurs  chargés  de  la  vente,  et  à  celui  de  1  p.  O/o 
constituant  le  droit  de  terrage.  La  ville  exige  sur  les  6  p.  O/o 
payés  aux  écoreurs  1  p.  O/o  de  droit  de  fermage.  En  défini- 
tive au  prix  de  7  p.  O/o  du  produit  de  la  pèche,  le  pécheur 
est  quitte  de  tout  droit  et  regoit  le  montant  de  la  vente  de 
son  poisson.  Quand  on  se  reporte  au  dernier  siècle,  il  est 
difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  la  situntion  actuelle  une 
amélioration  notable  en  faveur  des  pèdieurs. 
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Le  petit  port  de  TrouTilie  a  pris  sous  l'empire  d'one  légis- 
lation moins  tracassiëre  un  développement  réellement  extraor- 
dinaire. Rappelons  qu'en  1730,  un  seul  bateau  à  quille  faisait 
la  pêche  sur  ce  point  et  que  d'après  l'arrêt  de  1726,  les  pi- 
lotes ne  pouvaient  avoir  que  trois  plattes  pour  l'entrée  et  la 
sortie  des  navires.  Aujourd'hui,  70  bateaux  de  20  à  30 
tonneaux  font  la  fortune  de  la  population  maritime  de  ces 
rivages. 

Vers  le  milieu  de  décembre,  au  moment  où  les  froids  sont 
les  plus  rigoureux,  les  nuits  les  plus  courtes,  ces  bateaux 
partent  pour  l'entrée  delà  Manche.  Ils  se  maintiennent  d'or- 
dinaire entre  les  Casquets  eiStart^Point^  traînant  leurs  chaluts 
jusque  par  des  fonds  de  40  à  50  brasses.  Les  produits  de 
la  pèche  sont  rapportés  à  Cherbourg,  pendant  l'hiver.  En  été, 
ces  bateaux  se  tiennent  à  la  hauteur  du  Havre,  ne  dépassant 
guère  le  N.  N.  B.  de  la  Hève,  et  le  poisson  est  vendu  au 
Havre,  à  Honfleur  et  à  Trouville, 

En  outre  des  70  bateaux  dont  il  vient  d'être  parlée  le  port 
de  Trouville  contient  encore  30  bateaux  de  1  à  10  tonneaux. 
Geux-d  font  la  pêche  aux  cordes,  ou  celle  du  chalut  à  che- 
vrettes. Pendant  l'année  1862,  les  pêcheurs  de  Trouville  et 
d'Honfleur  ont  vendu  pour  très-près  de  deux  millions  de 
francs  de  poisson. 

Gomment  un  résultat  aussi  avantageux  a-t-il  été  obtenu? 
Par  l'usage  de  plus  en  plus  répandu  des  filets  traînants,  du 
chalut.  Un  pareil  progrès  eût  été  impossible  au  siècle  der- 
nier. Tout  manquait  à  la  fois  pour  le  réaliser,  et  le  pécheur 
n'essayait  même  pas  de  réagir  contre  la  situation  misérable 
qui  lui  était  faite.  Les  restrictions,  les  droits,  y  mettaient  bon 
ordre.  Toutes  les  pêches  que  se  permettaient  alors  les 
Trouvillais,  se  faisaient  à  l'aide  de  mauvais  engins,  employés 
furtivement,  sur  les  plages.  A  qui  leur  eût  conseillé  de  se 
servir  de  grands  bateaux,  d'aller  au  large,  de  pratiquer  la 
pêche  sur  une  vaste  échelle,  ils  eussent  infailliblement  ré- 
pondu ce  que  répondent  aujourd'hui  certains  pêcheurs  moins 
avancés  que  ceux  de  ces  parages  :  la  navigation  n'est  pas 
possible  au  large  pour  un  bateau  de  pêche,  les  courants  y 
sont  trop  forts  pour  traîner  les  filets,  la  mer  est  trop  dure, 

si  cela  était  possible  il  y  a  longtemps  qu'on  l'eût  fait,  ete , 

enfin  toutes  les  mauvaises  raisons  de  la  routine,  de  l'apathie. 
On  a  cependant  l'éternel  exemple  de  l'Angleterre  ;  mais  sur 
beaucoup  de  points,  l'insouciance  est  encore  trop  forte,  et 
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puis  il  est  si  cxwuiiode  de  so  i^elraBcbti  déniera  ées  diffi- 
collés  Inairaioiilftbles. 

Peodaoïl  Vhiwr,  te  fassaim  se  retire  aa  large.  II  obUsnt 
aijiisi  une  Impémtiire  à  peu  près  constante  do  mMiea  qu'H 
tobite.  Ilaii^  cette  saîsen»  ks  marins  embarfués  9qr  ks  ba* 
teaux-teux  moaiUésau  krge  des  côtes|Kiur  «gnaler  lesécoeSi, 
lèot  des  pèckes  trèa^aboDdantes.  Pendant  Télé,  aocantraire, 
le  poisson  est  à  la  côte.  Pour  le  suivre  dans  ses  mîgraéons» 
il  faut  do9c  se  aenrîr  de  bateaui  salides,  d'un  funnagesafD- 
sant,  bien  gréés  et  tnen  aecastittéa,  d'une  bemie  marobe, 
réumasant  enfin  ks  eondîtiona  toolaes  de  natigabîllté.  Le 
meilleur  pêcheur  est  en  iaéÉne  temps  k  marin  le  plus  intifr* 
pide.  Quand  la  pèdbe  oâtière  est  en  progrès»  les  rÎTages  se 
couvrent  d'une  population  d'étite^  véritabîe  coorden  dedéien* 
seiirs  de  la  pairie.  Si  l'essor  de  ces  pécheurs  esl  comprime, 
ils  détiennent  apathiques,  u'obéissràt  qu'à  la  contrainte,  et 
le  jour  du  danger  Tenu,  on  ne  trociTe  plus  cbea  eux.  la  œèaie 
ioree  de  résistance.  La  population  des  rivages  es!  la  véritable 
frontière  maritime,  eeUe  qui  assarefintégritè  do  sel.  Aussi 
esl-^^  un  intérM  de  premier  ordre  que  Textensien  sar  les 
côtes  des  industries  qui  s'exereent  en  mer  et  sorlout  de  la 
pèche  eôtîère,  poisqu'elk  fournit  à  ces  industriesleup  premier 
élément. 

A  Trouvfile,  tous  les  patrons,  sauf  quelques  nces^  excep- 
tions, sont  {Propriétaires  de  leurs  bateaux.  Cette  condition 
est  loin  d'être  indlffèr^te  pour  le  bon  foncHonnemeèt  de  la 
pèche,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard.  Si  les  patrons  consen-* 
talent  à  s'associer  entre  eux  de  manière  à  former  des  groupes 
de  bateaux  restant  à  la  mer,  et  fttisant  apporter  par  l'un 
d'eux,  à  tour  de  rôle,  le  produit  de  la  pèche  au  port,  les 
résultats  de  Topération  seraient  supérieurs  à  ce  qu'ils  sont. 
Malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  pèrt^enr  ne  veut 
pas  se  soumettre  à  une  association  qui  gène  la  liberté  de  ses 
allures.  U  aime  mieux  opérer  Isolément.  L'équipage  navigue 
à  la  part,  et  daus  le  oalcnl  des  profils  de  chacun,  on  voit 
figurer  le  bateau,  les  filets,  le  patron^  les  matelot^,  suivant 
une  proportion  déterminée. 

(£^  suite  frcfitMWimmt.) 
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CHRONIQUE 

MARITIME   ET   COLONIALE. 


Mi4»àVfft«dM.naTilfsc«ii>Q38é8  Aroinlef,  Cheopt,  lord-CIyde  et  jRoyoi- 
Alfrêfi.  *—  Bssais  àm  i^ÂMUes.  —  Désarmement  du  TTomor.  —  Mise  à  la 
réserve  du  Royal-Sovêreign,  t^  Les  Dsrirfo  blindés  russes  Bfmenocett  et 
5m«rtoJi,  «^  Le  bélier  cuirassé  Tennfi^K^e,  —  Les  monitors  américains  Mo' 
nadnoek  et  Mahopoe.-^  Marine  de  guerre  du  CblU.  ««^  Statistique  des  nau- 
frages en  Angleterre  en  1863.  ~  Fortifications  en  fer*  —  Arvement.de  la 
flotte  anglaise  avec,  de  gros  canons.  —  Le  BelUrophon*  —  Affûts  en  fer. 

Mi9^  à  Peau  de  navires  cuirassés:  —  VArapUes.  Nous  trouvons 
dans  la  Carrespondancia  de  Madrid  d'intéressants  détails  sur 
la  régate  blindée  ArapUes^  construite  à  Blackwall  pour  la  ma- 
rine espagnole.  C'est  en  1861  qu'on  Ta  mise  sur  le  chantier; 
on  devait  rexécuter  d'après  le  type  de  la  frégate  anglaise 
AHaék%èf  de  51  canons;  mais  les  e^ttpérlences  acquises  depuis 
dansle  domaine  des  bâtiments  cuirassés  et  de  l'artillerie  ayant 
Ibit  réAéohir  le  ministre  de  la  marine  espagnole,  celui-^l 
nliésita  pas  à  modifier  les  premiers  plans  de  la  frégate  et  à 
adopter  les  modèles  français.  VArapUes  jauge  aujourd'hui 
3  547  tonneaux;  sa  longueur  est  de  279  piedS',  sa  largeur  de 
54  et  sa  profondeur  de  32  pieds  et  5  pouces  en  tout.  Aie 
aura  34  canons^  et  sera  mue  par  une  force  nominale  de  800 
dievaux  qui  devront  lui  donner  une  vitesse  de  13  nœuds  1/9. 
Les  plaques  qui  la  cuirasseront  auront  4  pouces  1/4  d'épais- 
seur jusqu'à  la  ligne  de  flottaison  et  4  pouces  3/4  au-dessus* 

C'est  le  1 7  du  mois  d'octobre  que  FArapUes  a  été  mise  à  Teau 
avec  le  cérémonial  accoutumé;  elle  a  été  conduite  dans  la 
darre  Victoria  Où  eHe  doit  recevoir  ses  plaques  et  ses  machines. 

U Chéops.OnVtààm le  Cùu/rrier  delaGirande  du 31  octobre: 

«  La  batlerie-bâier  k  Chét^s  a  été  laneée  ce  matin,  à  Baca^ 
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lan,  dans  les  chantiers  de  la  Compagnie  de  l'Océan,  à  six 
heures  vingt-cinq  minutes.  Ce  bâtiment,  construit  pour  le 
compte  du  gouvernement  égyptien,  est  armé  d*un  éperon  en 
acier  fondu,  engin  redoutable  qui,  bien  dirigé  doit  cou- 
per en  deux  l'adversaire  contre  lequel  il  sera  lancé  en  l'attei* 
gnant  au-dessous  4e  sa  pârtiç  .blindée.  Lt  Chéops,  revêtu 
d'une  forte  cuirassé]  béra  mt  par  deux  hélices  ;  sa  force  de 
vapeur  est  de  trois  cents  chevaux  et  il  doit  être  armé  de  trois 
canons  Armstrong.  Le  lancement  a  parfaitement  réussi.  » 

Lord'Qlyàe  et  Rayùl^Ufir^d.  — .Deux  navires  cuir^siés  vien- 
nent d'être  lancés  en  Angleterre,  ce  sont  h  Lord-Clyde^  mis 
k  l'eau  le  13  octobre  à'Pembroke,  et  le  Royal- Al ft-ed^  le  15  oc- 
tobre à  Portsmouth. 

Voici  les  principales  dimensions  de  chacun  de  ces  bâti- 
ments :    _ 

pieds  p»  '    pieds  p. 

Longueur  entre  les  perpendiculaires.  .   380    »  273    > 

Longtieur  de  quille 333  11  333    > 

Largeur  hors  armure 58    9  58    > 

Largeur  pour  le  tonnage 57    2  57    2 

Largeur  intérieure. 56    k  56    4 

Creux 20    9  19  10 

Tonnage 4.J067  ton.  4.0tô  ton. 

U  Lord-Clyde  sera  armé  de  36  canons.  C'est  le  premier 
d'une  classe  de  bAtiments  de  très-grandes  dimensions  con- 
struit sur  les  plans  et  sous  la  surveillance  inimédiate  de 
M.  Rééd.  La  coque  est  en  fer  et  est  cuirassée  de  bout  ea 
bout  avec  des  plaques  de  fer  de  4  1/2  à  5 1/2  pouces.  L'avant 
est  muni  d'un  éperon  qui  s'avance  de  18  pieds;  14  pîeds  de 
cet  éperon  sont  en  bois,  et  le  reste  csl  une  masse  de  fer  pe» 
sant  plus  de  9  tonnes^ 

Le  Royal'Alfred  est  un  vaisseau  en  bois  transformé  en  bft- 
ment  cuirassé,  de  la  classe  du  Prince-Consart  et  du  Royal-Oak. 
Ses  plaques  ont  4  pouces  1/2  d'épaisseur.  Il  est  percé  pour 
35  canons,  mais,  avec  l'accroissement  continu  des  bouches 
à  feu  de  la  marine,  il  est  impossible  de  dire  en  ce  moment 
de  combien  k  Royal-Alfred  sera  armé. 

Essais  de  l'AMlles.  —  Le  navire  cuirassé  anglais  rA^htiks^ 
de  80  canons,  capitaine  £d.  W.  Vansittart^a  quitté  Sheerness, 
le  m^credi  19  octobre,  et  est  arrivé  au  Saiid  dp  P);p(iouib, 
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\e  m^rdi  25.  Durant  son  passage  h  traders  la  Manche*  il  a 
rencontra  un  gros  lemps  et  s*est  vm  à  Fahri  à  Totbay  ;  c'est, 
son  premier  voyage  à  la  mer.  Ce  navire,  appartenant  à  mue 
classe  entièrement  nouvelle  de  bftlime^ts  de  grande  dimim- 
sion  (6121  tonneaux)  ef  portant  quatre  m&ts,  ses  essais  ont. 
^(é  suivis  avec  un  grand  intérêt.  Les  résultats  de  cet  essai 
n'ont  pas  été  complètement  satisfaisants,  mais  ceci  tient  à  la 
différence  de  vitesse  entre:  celle  promise  par  les  conditions 
du  marché  passé  avec  les  constructeurs  .et  celte  obtenue  dans 
la  Manche.  Les  officiers]  augurent  bien  de  ses  qualités  à  la 
mer,  et  tous  à  bord  pensent  qu'il  serait  facilement  reipédié 
à  rinfériorité  de  vitesse  obtepue.  Le  2l,:dans  un.coiip.de  ni^z, 
par  un  fort  grain,  rAjchiUes  a  perdu  son  bout-de'bors  de  foc 
et  ses  deux  arcs*boutants  de  beaupré.  Il  a  plusieurs  fois  em- 
barqué de  forts  paquets  de  mer  par  les  bossoirs,  ce  qui  l'a 
obligé  à  relâcher  à  Torbay,  où  il  est  arrivé  le  22,  et  a  mouillé 
son  ancre  de  tribord.  Mais,  ayant  dérivé  en  travers  au  vent, 
la  chaîne  dont  on  avait  Glé  50  brasses,  se  cassa  et  il  fallut 
mouiller  b&bord.  Disons  encore  que  ce  bfttiment  mesure  380 
pieds  de  l'étambot  à  l'étrave  et  392  pieds  en  tout*  Son  tirant 
d'eau  est  de  26  pieds  3  pouces  à  l'arrière.  Sa  machine  est 
d'une  force  nominale  de  1250  chevaux,  et  devait  développer» 
d'après  les  plans,  5067  chevaux.  Mais,  dans^  la  Manche,  on 
n'a  pu  atteindre  qu'une  puissance  de  3200  chevaux,  La  ten- 
sion de  la  vapeur  étant  alors  de  26  livres,  la  machine  donnait 
40  tours  à  la  minute  au  lieu  des  k6  espérés.  La  vitesse  atr 
teinte  au  premier  essai  avait  été  de  13  nœuds  1/2  ,mais,  pen- 
dant son  trajet  de  Sheemess  à  Plymouth,  quoiqu'à  cette  oc- 
casion on  eût  poussé  la  machine.  Ton  na  obtenu  que  peu  de 
chose  au-dessus  de  10  noeuds.  L'armement  de  CÀchiUes  se 
compose,  dans  la  batterie,  de  16  canons  Armstrong  de  100 
se  chargeant  par  la  culasse,  et  sur  le  pont  de  4  canons  de  1 10 
(cet  armement  va  être  changé;  voir  plus  loin).  L*hélice  est 
considérée  comme  très -puissante.  Dans  certains  moments 
elle  sortait  un  peu  de  l'eau,  mais  cet  inconvénient  n'a  pas 
été  très-grand,  parce  que  cette  hélice  est  à  quatre  branches. 
Le  navire  est  entré  au  bassin  de  Plymouth,  où  il  répare  ses 
avaries.  (Extrait  du  Times.) 

Mise  à  la  réserve  4u  Royal^Sovereign.  —  Le  Royal-Sovereigny 
vaisseau  à  tourelles,  du  système  Goles,  après  avoir  fait  à  la 
mer  quelques  expériences  d'artiUeriet  vient  d'être  placé  4&R» 
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lA  première  catégorie  de  la  wèecrwe  à  Portsmoath.  Le  Timm 
a  TÎ^ment  critiqué  cette  mesure  et  aurait  toulu,  au  contraire, 
i|ii*il  fût  mis  dans  l'escadre  d'évolutions  de  la  Bbtncbe,  afin 
qu^on  fût  à  même  de  se  rendre  compte  de  ses  qnalilës  et  de 
ses  déAtuts.  Bn  réponse  à  cette  critique»  le  Times  a  reçu  une 
note  qu'il  publie  dans  son  numéro  du  6  octobre  et  dont  Tolel 
la  substance  : 

Le  Bogai'SwârHgn  n*est  pas  tm  navire  de  grande  naviga- 
âon,  c'est  une  batterie  flottante  pour  la  défbnsa  des  rades, 
pouvant  étra  envoyée  dans  les  ports  de  la  Manche,  mais  n'é- 
tant pas  disposée  pour  naviguer  en  escadre.  Le  bfttiment  n'a 
pas  de  mâts,  et  son  pont  est  trop  peu  élevé  pour  un  navire 
de  son  tonnage.  Le  mettre  avec  les  autres  bétiments  de  l'e^ 
cadre  n*aurait  eu  aucun  résultat  pratique;  on  Pa envoyé  k 
Portland  pour  essayer  ses  tourelles,  ses  canons  etsa  navigabi- 
lité dans  une  mer  modérée.  Le  plomb  des  écùbiers  ayant]  été 
brisé  accidentellement  par  un  boulet,  le  navire  resta  avec 
une  seule  ancre,  et,  pour  sa  sécurité,  on  a  été  obligé  de  le 
feire  rentrer  au  port.  Le  commandant  a  signalé  des  défauts 
et  des  changements  qui  nécessiteront  beaucoup  de  temps;  il 
était  donc  Inutile  de  conserver  Téquipage  du  navire  au  com- 
plet. £a  Rùyal-SinDeréiçn  va  être  annexé  au  vaisseau-école 
des  canonniers  PE^oeUmt;  le  comandant  Osbom  et  son  pre- 
mier lieutenant  restent  à  bdrd  pour  diriger  les  expériences 
qui  vont  être  continuées  avec  les  tourrelles  et  les  canons. 
L*état-major  et  Péquipage  de  TExceUent  prêteront  leur  con« 
cours  pour  Texéoution  de  ces  expériences. 

DèsarfMmÊira  dtt  Wmrior.  —  le  Warrior,  le  premier  des 
bAtiments  cuirassés  anglais  qui  ait  été  mis  à  l'eau,  vient  de 
rentrer  à  Porismouth  pour  être  désarmé.  Mis  en  chantier  en 
1859,  le  Warrior  a  été  lancé  le  29  décembre  1860,  et  8  mois 
après,  il  terminait  son  armement;  le  19  septembre  1861,  il 
sortit  de  la  Tamise  pour  se  rendre  à  Portsmouth  où  il  devait 
feire  ses  essais.  Depuis  lors,  il  a  fait  plusieurs  voyages  d'essai; 
sa  plus  grande  traversée  a  été  celle  d'Angleterre  à  Lisbonne. 
(}omroe  motifs  principaux  du  désarmement  du  Warrior^  on 
parle  :  1^  du  manque  de  matelots  pour  compléter  Téqul- 
page  du  trois-ponts  Victoria  qui  va  se  rendre  dans  la  Médi- 
terranée ;  2^  de  t*élat  défectueux  des  machines  du  Wàrrier; 
3«  du  projet  du  cuirasser  le  bâtiment  aux  extrêihités.  SI  ce 
projet  est  flw  k  exéenUon,  llverè  nécesisaire  d^ongiêr  l'avwt 
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et  l'arrière»  aotremiot,  ooaune  le  fiit  vemarquer  le  Tim»^  U 
serait  impoieiUeau  Wirnorde  sopp^rler  eettetqgmealatioii 
de  poids»  fline  perdre  de  aee  qualités  nautiques. 

bmnmflTêi  Uniéit  BronoDoeetz  al  Smerteb.  -rr^lUM  tMifm 
bUadte»  a|irès  aroir  terminé  leurs  expérieooei  d6fiiiîii?e«ft 
yiemient  de  rentrer  dans  le  port  deGron8tadt;ee  sont^la  batr 
terie  F^mnmtM  et  les  deux  monitors  KoUmn  et  f^ojboim.  h^ 
M  septaDhre;  Ici  monitor  BrommHêU  (en  fran«ais^  qui  porta 
une  annnre)  nouyellement  amené  à  Oronstadt»  est  sorti  de 
rarsenal  pour  fidre  des  expériences  de  machine*  Ces  expér 
rfcDces  n'araient  rien  d'offieiel/^es  ont  néanmoins  prouYé 
qne  le  nenreau  menitor  était  encore  mieux  réussi  que  les 
deux  premiers,  la  BrûMMCêêM  a  fait  deux  parcours  sur  la 
base;  il  a  tfectué  le  premiM*  (8  milles)  en  16  minatea  6  sck 
condes»  ce  qui  donne  T  norads  48  à  l'heure;  le  second  a  été 
accompli  en  13  minutes  5  secondes»  donnant  une  vitesse  dç 
9  nœuds  IB.  La  barre  à  bàberd  de  49<»,  le  maniter  a  évobaé 
de  18  rhumbs  en  %  minutes  ô  secondes  ;  l'éTolulion  entière  ar 
été  aoeomplie  en  5  mtraites  &  secondes*  Âtet  un  angle  de 
40*  i/a,  la  barre  à  tribord,  on  a  marqué  de  la  manièrB  sui^ 
vante  le  passage  du  cap  aux  principaux  rhumbs  de  vent  : 
l'éwlutioH  commençant  à  88  minutes,  à  37  minutes  10  se- 
condes le  navire  avait  décrit  8  rhumbs;  à  38  minutes  40  se«^. 
oondes,  18  rhumbs;  à  39 minutes  48  secondes,  %k  rhumbs; 
à  40  minutes  50  seoMides,  38  rhumbs.  Pendant  toute  la  durée 
des  ^périenoes,  la  pression  était  de  8  à  8  kilogrammes,  et 
Thélioe  faisait  de  80  à  85  tours.  La  tqor  pivole  parfaitement. 
Les  ventilateurs  ne  font  pas  de  bruit.  La  différence  èlait  de 
0*^,88.  La  construction  du  BrcnenoceiM  est  en  quelques  points 
supérieure  à  celle  des  monitors  KoUmân  et  Yeçhmn^  Ses  baux 
sont  ep  fer,  tandis  que  sm*  les  deux  autres  ils  sont  en  bois. 
En  outre,  le  mécanisme  de  ta  tour  estrecouTsrt  par  un  plan* 
cher,  et  la  leur  elle-même  est  placée  au  milieu  du  navire 
tandis  que  sur  k  KoUhun  et  U  Veckoun  eUe  se  trouve  3  pieds 
en  avant  du  mattre-bau,  ce  qui  rend  sur  œs  derniers  monin 
tors  les  logements  de  l'équipage  el  des  ofOciers  plus  petits 
que  sur  la  Bronmoeeix.  Les  soutes  &  poudre  et  à  obus  du  nout 
^eau  monitor  sont  plus  vastee,  les  chambres  mieia  amena*- 
gées,  la  construelien  en  général  p)ua  finie* 

On  attend  Tarriiée  dans  le  port  de  Aransladt  d'une  non-» 
^^ciie  Gtaateupe  ewfasséeà^iv  loursi  Is  teiffioft 
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actaeltement  en  voie  d'arilnément  à  Saint-Pétersbourg,  et 
qui,  sous- plusieurs  rapports,  prtnie  les  monitors  construits 
sur  le  modèle  Erickson.  Le  bâtiment  porte  trois  mâts,  dont 
deux,  celui  de  misaine  et  le  grand  mftt,  sont  en  fer  et  n'ont 
pas  de  haubans.  Leur  forme  est  celle  d\me  pièce,  pyrami- 
dale triangulaire  et  creuse,  fixée  sur  le  tillac,  et  dans  la» 
quelle  nne  autre  pièce  en  fer  aussi,  mais  mobile,  s'enchâsse 
pour  foire  l'ofHce  de  hune.  On  a. eu  soin  de  pourvoir  les  ver- 
gues du  hunier  mécanisme  Guningham,  lequel  remplace  le 
travail  des  hommes  pour  le  ferlage  des  voilures.  Le  SmertA 
possède  cinq  machines  à  vapeur  :  deux  appliquées  à  l'héUce; 
deux  autres,  chacune  de  la  for^  de  six  chevaux,  fonctionsaDt 
comme  moteurs  des  tours,  et  une  machine  pour  Tappareil 
de  ventilation.  Il  s^y  trouve  aussi  un  four  à  réverbère  pour  la 
préparation  des  bombes  garnies  de  métal  en  ftision.  Les 
tours  sont  de  moindres  dimensions  que  celles  des  monitors. 
Cependant,  ne  renfermant  qu'un  seul  canon,  elles  oflreni 
plus  d'espace  et  sont  plus  commodes  pour  le  service  des 
bouches  à  feu.  Quant  à  la  garniture  extérieure  formant  la 
défense  du  Smertek^  elle  consiste  presque  au  total  en  chaînes 
et  en  cableaox  ou  grelins  en  fU  de  fer.  (Messager  de  Cronuadt.) 

Us  moniiors  américains  Monadnock  et  Mahopac. —  Le  mo- 
nitor  Monadnock^  de  la  marine  des  Éfats-Unis,  est  arrivé  der* 
nièrement  à  Nevir-York  pour  recevoir  le  complément  de  ses 
vivres  et  de  ses  munitions  avant  d'entrer  en  commission* 
Pendant  ses  essais,  ce  navire  a  marché  avec  une  vitesse  de 
10  noeuds  à  l'heure,  .jusqu'à  présent,  c'est  le  plus  rapide  des 
monitors  américains.  Il  est  muni  de  deux  tourelles,  conte- 
nant chacune  deux  canons  de  15  pouces.  Le  M&fusdnock  a  été 
lancé  à  Boston,  le  24  mars  dernier  ;  voici  ses  principales 
dnnensions  :  longueur  entre  les  perpendiculaires,  350  pieds; 
longueur  de  bout  en  bout,  270  pieds;  largeur  extrèoiei 
49  pieds;  largeur  hors  armure,  51  pieds;  creux  (en  moyenne), 
IS  pieds.  Sa  capacité  cubique  est  de  S986  tonneaux;  mais 
son  jaugeage,  comme  navire  de  commerce  à  un  seul  pont, 
n'est  que  de  1396  tonneaux.  Le  matelas  de  bois  derrière  la 
cuirasse  est  en  chêne  et  d'une  épaisseur  de  là  pouces.  La 
cuirasse  consiste  en  cinq  plaques  de  fer  superposées  d'un 
pouce  d'épaisseur  et  de  5  p^eds  carrés.  La  cuirasse  descend 
à  3  pieds  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison. 
,  Des aoute^  à  poudre  et. à  obus  pour  chaque  tourelle  sont 


—  8T7  — 

sItaéMi  à  Yhvmï  et  à  l'arrière.  La  machine  est  placée  enti^ 
des  compartiments' étanches,  communiquant  entre  eux.  Le 
navire  a  deux  hélices  à  quatre  brancbesy  de  10  pieds  6  poup- 
ées de  diamètre.  Deux  machinés  sont  attachées  à  chaque 
hélice;  les  cylindres  ont  32  pouces  et  les  pistons  fiS.  Il  y  a 
deux  petites  machines  pour  ctûique  tourelle;  deax  machines 
pour  la  ventilation  et  deux  machines  alimentairesi  douze  en 
tout.  Il  y  a  quatre  chaudières  et  seize  fourneaux.  L'amind 
Porter,  qui  doit  commander  Texpédition  de  Wilmington,  ar- 
borera son  pavillon  sur  k  Monadnoeh. 

On  lit  dans  le  Coiyrfwr  des  États^Unis^  du  15  octobre  :  «  Le 
nouveau  navire  cuirassé  à  tourelles  Mahopae^  capitaine  Wil- 
liam A.  Parker,  vient  d^  faire  son  premier  voyage  de  l'ar- 
senal de  Brooklyn  à  la  forteresse  Monroè.  La  description  de 
ce  voyage  est  curieuse.  Parti  de  Brooklyn  le  28  du  mois  det^ 
nier,  le  bAtirnent  a  dû  relâcher  à  la  Quarantaine,  par  suite 
d'une  avarie  survenue  à  Tun  des  deux  remorqueurs  chargés 
de  la  conduite  du  navire,  fe  ClinuUis  et  le  Bignome.  Il  a  dû 
rester  huit  jours  à  cette  station  avant  de  repartir.  Par  un 
bon  vent  et  une  mer  calme^  il  a  (ilé  une  moyenne  de  cinq 
nœuds  à  l'heure.  Son  gouvernail^  qui  est  d'un  nouveau 
système  fortement  désapprouvé  par  le  capitaine  avant  le  dé- 
part, a,  à  plusieurs  reprises,  si  mal  fonctionné,  que  le  navire 
était  complètement  à  la  merci  de  la  mer.  Les  vagues  défer- 
laient parnlessus  le  pont  avec  une  telle  force  qu'il  était  im- 
possible de  s'y  tenir  debout.  Toutes  les  ouvertures  de  service 
étaient  hermétiquement  fermées;  cependant,  toutes  les  par- 
ties de  l'intérieur  ont  été  mouillées,  l'eau  entrant  en  abon- 
dance, autour  des  boulons  de  la  tourelle,  par  les  trous  des 
cordes,  par  les  coutures  du  pont,  par  les  ventilateurs,  ete.  » 

Le  biher  hinrassé  le  Tennessee.  —  On  lit  dans  le  MeehanUfs 
Magaxine  du  30  septembre  :  <  L'amiral  Farragut  a  ordonné  à 
une  commission,  composée  de  capitaines  et  d'ingénieurs 
servant  dans  sa  flotte,  de  lui  présenter  un  rapport  sur  l'état 
du  Tennessee^  ce  bélier  maintenant  célèbre,  capturé  après  une 
vaillante  résistance,  lors  du  eombat  naval  de  Mobile.  Gomme 
ce  bâtiment  cuirassé  a  été  exposé  au  feu  de  la  grosse  artille- 
rie pendant  un  temps  considérable^  et  qu'en  outre  il  a  été 
soumis  à  des  chocs  violents  et  répétés  de  ses  adversaires, 
agissant  comme  baiera,  il  est  intéressant  de  savoir  )osqu!à 
tiuel  point  exact  et  de  quelle  manière  précise  il  u  soufferk 
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AvMu  te  mp^rt  un  question  ùlkt4^H  inflniBMt»  dft|Nik. 
le  bk  que  h  Tbmcpéfe  «îl  eu  si  pM  de  floal  mt  wUteieaiQDt 
propre  i  doub.  inetriiirek  V#îci  m  rapport  : 

La  coque  da  oafire  semUe  d*ime  oMbtiustion  excessm^ 
ment  solide  da&s  toutes  se»  parliesç  tes  matériaux  em^oyés 
«ont  le  chèae  et  là  pin  jaune  ;  le  cheviUage  est  en  fer.  lÀ  IÔa- 
gueur  de  Tavant  à  Tarrière  est  de  ^'^  70  sur  le  pont  ;  la  plus 
fiande  largeur  de  bau^  sur  le  pont,  est  de  A^*"  93  ;  te  tiraut 
4'eau  moyen  m^i  de  plus  de  4""  30»  I«e  ponl  est  Uindé  sor 
toute  son  étendue  de  plaques  eu  ter  loi:gé  d'une  épaisseur 
de2pouce8(5»Q«i). 

-  Iles  flancs  du  navire  eont  protégés  par  un  souffla^  m 
aurplMab»  utimement  lié  aux  deux  cooobes  de  fer  forgé  de 
A^OS  diMit  il  est  revêtu^  Celte  armure  se  protonge  d'envînm 
a  pieds  (1*  83)  au-4eaêous  de  la  ligne  de  flottaison* 

On  croit  que  les  murailles  du  navire»  aundessous  du  pont, 
ont  8  pieds  (i"*  M)  d'épaisseuri  et  que  la  distance»  k  partir  de 
ia  face  extéôeure  du  soufflage,  à  hauteur  du  pont,  jusqu'au 
pied  de  la  oasemale,  est  d'à  peu  près  de  10  pieds  (environ 
<3  métras)  de  chaque  cété. 

Lb  bélier  eut  pourvu  d\m  beo  puissant,  ou  proue»  qui  a'a- 
vanee  d'environ  0^1»  aundassous  de  Teau  ;  il  est  formé  par  le 
prolongement  duaouCflage  et  recouvert  de  plaquesenfer  foi^é. 
'  La  caeeuiale  du  bâtiment  est  tpè&-aolidement  construile; 
elle  a  M  m,  de  long  sur  «""  76  de  lar^j^  dans  oeuvre;  —  ks 
•murailles  du  imvira  sont  en  saillie  d'Mviron  d  m.  c^  defaoro, 
à  la  plus  grande  iarfeur  de  bau^  La  casemate  a  une  mem- 
brure formée  de  fortes  poutrea  en  pin  jaune  de  33^  d'é^ 
qnariîssage^  placées  verlioalement  et  joiniîyea.  Slle  est  ra- 
couverte  vers  l'extérieur^  d'abord,  de  bondages  de  pin  jaune 
de  14^  d'épaisseur  y  posés  horizontalement;  puis,  d'une  se- 
conde Fâlig^e  da  bordages  de  cfaéne,  de  10^  iê  d'épaisseur, 
chevillés  verticaiement;  parHdessus,  enfin^  ae  trouva  fixée 
f armure  en  fer. 

Lé  revêtement  ou  la  «oiraese  de  la  cassmale  consiste  :  sur 
Tavant,  en  trois  épaisseilos  de  fer  de  6**  06  chacune,  eu  to«t 
ii^ab;  smr  llârrière  el^sur.les  flancs^  en  deux  épaisseurs  de 
«f^Oi  et  une  de  i^  64,  total  llf»  70;  les  plaques  ont  unifer^ 
mément  la^  sa  d^  largeûTi  J)ana  l'intérieur  de  la  CMemaSe^ 
4>tt  applique  sur  la  racmbnine  un  viigragie  en  bois  de  obéne 
4e  0^35  d'épaisseur,  disposé  diagonainlienL  Las  liaisofis 
4^ensemble  des  âéipents  de  la  oniniBse  sont  des  bonlons  tm^ 


Y«rsier»  de  3!- 17  de  ^amàlra»  imnii  de  raideDek  etd^é- 
cnMiÉ  do  cM6  de  la  face  intériewre  de  la  batterie^ 

La  oaeemaie»  par  le  hani^  est  recouTerte  de  gritles^n  fer 
fongéi  composées  de  barres  de  S^ûS  d'épaisseur  sur  15^»  24 
de  largeur^  mises  à  plat,  et  s'appDyant  sut-  des  poutres  en 
bois  de  QO^  kS  d'équarrissa^^  distantes  entre  elles  de  l«6S 
environ.  Quelques-unes  de  ces  grilles  sont  à  charnières  et 
disposées  de  telle  sor)e  qu'on  puisse  les  ouvrir  de  rintéiieinr 
de  la  batterie» 

U  r  a  10  sabords  pour  les  pièoe^t  percés  dans  la  casemate, 
8  de  bordée»  de  chaque  côlé,  3  d'avant  et  3  d'arrière»  Les  s»- 
berds.  d'avant  et  d'arrière»  à  bèbord  et  à  tribord,  sont  placés 
de  façon  à  permettre  l'emploi»  comme  pièces  de  bordée,  des 
canons  à  pivot  d'arrière  et  d'avants  Les  «abords  absolument 
d'arrière  et  d'avant  sont  sur  la  ligne  de  la  quille.  Leur  em«- 
brasure  est  allongée;  on  l'a  faite  Juste  assez  large  pour  le 
passage  de  la  volée  des  canons  dans  la  manœuvre,  et  on  ne 
lui  a  donné  de  hautenr  que  ce  qu'il  fiml  pour  permettre  une 
inclinaison  modérée  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'horisont 
les  joues  sont  délardées  dans  la  muraille  en  bois  de  la  case» 
mate  de  la  quantité  nécessaire  pour  qu'on  puisse  amener  le 
pièce  d'un  quart  (du  compas)  vers  l'avant  00  l'arrière.  Les  sa» 
bords  à  canons  sont  masqués  par  des  plaques  à  tiroir,  en  fer 
f6rgéi  portières  ou  mantelets  de  12"^  70  d'épaisseur.  Les  por*> 
tiires^  pour  les  quatre  pièces  de  bordée^  sont  ajuatécs  dans 
des  coulisses  ;  celles  pour  les  canons  à  pivot  sont  disposées  de 
manière  à  tourner  autour  d'un  boulon  qu'on  peut  enlever  à 
volonté  pour  démonter  le  mantelet  au  besoin  ;  on  les  manœu» 
vre  avec  une  combinaison  de  orémaiUères  et  de  pignons^ 

L'armement  du  Tennessee  se  compose  de  6  canons  rayés» 
dits  du  système  de  Brooke»  par  les  Ck)nfédérés.  Les  deux 
pièces  à  pivot  sont  du  calibre  de  7  pouces  1/8  (18"»  10)  et  les 
k  canons  de  bordée  sont  du  calibre  de  6  pouces  (I5«"d^.  Les 
bouches  à  feu  sont  renforcées  à  leur  partie  postérieure  par 
deux  bandes  en  ier  forgé  de  5"»  08  d'épaisseur^  Les  prcgec^ 
tîlea  sont  massifs  et  du  poids  de  95  el  de  110  livres  (43 .kg» 
091  gr«  et  49  kg.  895  gr.)  respectivement.  Les  canons  h  pivot 
sooi  montés  sur  des  châssis  en  bois»  avec  une  .crémadlère 
intérieure.  Sur  qn  levier  attaché  à  l'affût,  il  y  a  un  pignon 
pour  ramener  la  pièce  en  batterie  ;  lorsqu'on  enlève  le  levier^ 
kl  crémaillère  est  débrayée  de  l'engrenage^  de  manière  à 
permettre  le  recol  du  canosu 
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Les  dis|ioMioii8  pour  Ut  manœovre  dam  là  batterie,  les 
attirails  et  les  instaliatioiis  mécaniques  paraisseol  fort  bons. 
Ia  cabine  est  grande  et  comfortaUe  poar  un  bftliment  cai- 
rassé.  Le  carré  des  ofBders  est  situé  immédiatement  an- 
dessus  de  la  machine»  et  ouvert  de  ce  côté;  quoiquHi  présente 
assez  de  commodité,  nous  sommes  d'opinion  qu'il  serait  im- 
possible à  des  officiers,  comme  à  d'autres,  de  préserver  leur 
santé  ou  de  vivre  aisémral  en  ce  lieu  pendant  une  certaine 
longueur  de  temps,  tant  que  ce  logement  ne  jouira  pas  d'une 
ventilation  plus  parfoile  que  celle  qui  existe  actuellement. 
Les  qnarders  des  matelots  soilt  excellents  et  excessivement 
comfortaUes  pour  un  bâtiment  cuirassé  de  celte  espèce;  ils 
consistent  en  un  spacieux  logement,  sur  chacun  des  cMs 
duquel  sont  ménagés  des  postes  pour  les  jeunes  officiers. 
Ces  quartiers  communiquent  avec  la  casemate  au  moyen 
d'une  grande  écoutille,  et  ils  sont  pouiTus  de  deux  grands 
ventilateurs,  à  travers  le  pont,  en  dehors  de  la  casemate. 

On  croit  qu'il  y  a  heu  de  reconnaître  que,  tant  que  l'on 
restera  en  rade,  dans  une  mer  modérément  calme,  le  loge- 
ment des  matelots  peut  être  considéré  comme  suflisamment 
bien  ventilé  pour  assurer  un  degré  raisonnable  de  bien-être 
è  l'équipage;  niais,  tant  que  les  ventilateurs  ne  seront  pas 
embarqués,  on  pense  que  l'unique  soufflerie  qui  existe  main 
tenant  A  bord  (et  dont  on  se  sert  également  pour  activer  les 
feux)  n'est  pas  suffisante  pour  produire  mie  circulation  con- 
venable de  l'air  frais. 

Lt!s  dispositions  pour  le  gouvernail  semblent  être  fort 
défectueuses,  et  les  installations  pour  le^pilote  et  pour  le 
timonier  mauvaises.  On  pourra,  toutefois,  remédier  aisément 
à  ces  défauts,  et  à  peu  de  frais. 

En  fait  de  machines*,  le  Tennessee  possède  deux  machines  à 
vapeur,  sans  condensation,  à  mouvement  direct;  les  pistons 
ont  0"  61  de  diamètre  et  S"  134  de  course  ;  les  tiroirs  sont 
du  système  habituellement  en  usage  à  bord  des  bâtiments  à 
vapeur  américains.Les machines  ont  été  enlevées  d'un  steamer 
de  rivière  rAlonzo-Child.  Elles  sont  placées  dans  le  navire  de 
l'avant  à  l'arrière;  elles  communiquent  aux  fuseaux  en  bois 
du  hérisson  d'un  arbre  intermédiaire  le  mouvement  que 
celui-ci,  au  moyen  d'un  engrenage  horizontal  en  fonte, 
transmet  à  l'arbre  du  propulseur.  Il  y  a  quatre  chaudières  à 
bouilleurs  horizontaux,  longues  de  7"  315,  placées  cAte  i 
côte,  avec  un  seul  foyer  pour  elles  toutes  ;  tes  produits  de  la 
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combustion  s'échappent  par  un  seul  tuyau  à  funv'ic.  La  cha^ 
leur  est  intolérable  dans  les  chambres  des  machines  el  de 
chauffe  ;  elles  sont  très-mal  ventilées. 

Les  avaries  faites  à  la  casemate  du  Tennessee  par  les  boulets 
sont  très-considérables.  Sur  sa  face  arrière  presque  tout  le 
cuirassement  est  ébranlé  ;  un  boulon  est  parti,  plusieurs 
écrous  sont  tombés  à  Tintérieur  de  la  batterie  ;  Taffùt  du 
canon  à  pivot  d'arrière  a  été  endomnïagé,  et,  près  du  canon^ 
la  verge  ou  chaîne  du  gouvernail  a  été  coupée.  Il  est  facile 
de  reconnaître  sur  cette  face  arrière  les  marques  d'au  moins 
neuf  boulets  massifs  de  U  pouces  (27"»  91)  qui  ont  frappé 
dans  un  espace  de  quelques  pieds  carrés,  dans  le  voisinage 
immédiat  du  sabord.  Sur  le  flanc  de  bâbord  de  la  casemate» 
Tartillerie  également  a  causé  beaucoup  de  mal  à  l'armure.  De 
ce  côté,  à  mi-longueur  de  la  casemate  et  entre  les  deux 
canons  débordée,  un  boulet  massif  de  15  pouces  (38«">  10}  a 
pratiqué  un  trou  à  travers  la  cuirasse  et  son  ados;  toutefois, 
il  est  resté  dans  le  trou  et  n'a  point  détaché  la  masse  de  chêne 
et  les  éclats  de  pin  dont  l'effondrement  dans  une  étendue  de 
0"  90  sur  1"  20  est  incomplet,  bien  que  le  tout  fasse  ventre 
dans  la  casemate  de  0"*  60  par  rapport  à  la  face  intérieure. 
C'est  le  seul  boulet  qui  ait  pénétré  le  matelas  en  bois  de  la 
casemate,  bien  qu'il  y  ait  en  beaucoup  de  places,  de  sa  face 
intérieure,  des  traces  manifestes  de  l'effet  des  boulets. 

On  a  constaté  sur  la  coque,  le  pont  et  la  casemate,  de  qua- 
rante &  cinquante  impressions  et  marques  visibles,  depuis  les 
plus  graves  jusqu'aux  plus  légères  ;  neuf  des  impressions  les 
plus  profondes,  sur  la  face  arrière  de  la  casemate,  sont  dues 
évidemment  à  des  boulets  de  11  pouces  (21^  94),  et  sur  les 
autres  parties  du  bâtiment  les  traces  d'environ  trente  coups 
provenant  d'autres  calibres  ^  Il  y  a  encore  quelques  autres 
marques  qui  ne  sont,  à  vrai  dire^  que  des  égratignures  ou 

1.  On  rappellera  que  Tescadre  fédérale,  non  compris  5  canonnières  res- 
tées en  dehors  de  la  passe  comme  réserre,  se  composait  de  17  navires  de 
guerre  de  toute  sorte,  dont  l'armement  total  s'élevait  à  175  canons  de  di- 
Ters  calibres,  mais  tous  très-gros^  et  que,  à  un  moment  donné,  tous  ont 
reçu  Tordre  de  canonner  le  Tennessee  à  outrance.  D'après  cela,  on  peut 
juger  de  Tinsignifiance  des  effets  obtenus,  puisque  c'eèt  tout  au  plus  si  40  à 
50 coups  ont  laissé  des  traces  apparentes.  En  particulier,  on  remarquera  le 
peu  de  yaleur  de  la  bordée  complète  de  boulets  de  9  pouces  (22  c.  86), 
lancée  en  passant  par  le  vaisseau  amiral,  et  qui,  cependant,  d'après  le  rap- 
port, aurait  été  envoyée  à  la  charge  de  13  livres  (5^,897,  de  poudre),  à 
moins  de  12  pieds  (3"  ,66)  de  distance.  (Note  du  traducteur.) 

aiv.  MAB.  -  DicEMBai  1864.  56 
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de  légères  éraflures  à  la  cnlrasse.  La  cheminée  a  été  jetée  à 
bas  par  le  canon  ;  toutefois»  il  est  assez  probable  que  les  rades 
coups  de  bélier  du  MonongaheUiy  du  Lackawamna  et  du  Hartfùrd 
n'ont  pas  peu  contribué  à  préparer  sa  chute.  A  trois  des  por- 
tières ou  mantelets  de  sabords,  les  dégradations  faites  par  les 
boulets  étaient  de  nature  à  empêcher  le  tir  des  canons.  Il  n'y 
a  pas  de  marques  extérieures  visibles  pour  témoigner  du 
mal  infligé  à  la  coque  du  Tennessee  battu  à  yiolenls  coups  de 
bélier  par  le  Monongahela,  le  Lackau>anfia  et  le  Bartford*. 
Mais,  comme  ses  ponts  ont  beaucoup  de  Jeu,  et  conmie  le 
bâtiment  feit  eau  maintenant  de  12""  70  et  jusqu'à  15**  Ï4 
par  heure,  tandis  que,  par  un  courant  modéré  de  la  mer  dans 
la  baie,  il  n'en  prenait  ordinairement,  d'après  les  rapports, 
que  7«»  62  par  heure,  on  peut,  avec  juste  raison,  en  inférer 
que  cet  accroissement  de  ses  voies  d'eau  doit  avoir  pour  cause 
le  choc  des  navires  qui  l'ont  assailli. 

Le  Tennessee  est,  dès  à  présent,  dans  un  état  à  continuer 
de  faire  un  bon  service.  Pour  le  restaurer  dans  l'état  de  par- 
faite efficacité  où  il  se  trouvait  lorsqu'il  se  présenta  &  l'acttoo 
contre  la  flotte  fédérale,  le  5  août,  il  sera  nécessaire  de  visiter 
les  plaques  de  revêtement  de  la  face  arrière  et  du  flanc  de 
bâbord  de  la  casemate,  et  d'en  remplacer  quelques-unes.  II 
faudra  changer  ou  réparer  les  portières  qui  ont  été  endom- 
magées. Il  y  aura  une  nouvelle  cheminée  à  rétablir.  On  devra 
mettre  en  place  les  ventilateurs  qui  manquent  ;  des  souffleries 
particulières  sont  indispensables  pour  donner  la  ventilation 
convenable  dans  la  chambre  des  machines  et  dans  le  carré 
des  officiers.  Lorsque  ces  légères  réparations  et  ces  quelques 
additions  auront  été  faites,  le  bélier  cuirassé  le  Tennessee  sera 
un  bâtiment  fort  redoutable  pour  le  service  en  rade  et  en 
rivière  et  généralement  pour  toute  opération  offensive  oa 
défensive,  dans  des  eaux  calmes. 

1.  Aucun  des  bâtiments  fédéraux,  le  Monongahéla,  le  Laekaiu>aMna  tt  le 
Hartford  f  n'étaient  des  béliers  proprement  dits,  ni  même  des  nanres  cui- 
rassés; les  deux  premiers  sont  des  corvettes  à  Tapeur  de  24  canons,  le  der- 
nier, bâtiment  amiral,  était  de  20  canons.  Ils  cherchaient  à  couler  bas  k 
Tenneuee  en  courant  dessus  à  toute  vapeur.  Quoiqu'ils  Taient  heurté  «vee 
une  violence  terrible,  iblui  ont,  en  somme,  fait  fort  peu  de  mal,  beau- 
coup moins  sans  doute  ^u*il8  ne  s'en  sont  fait  à  eux-mêmes,  ce  que  1«  rap- 
port ne  dit  pas.  Toutefois  il  faut  se  garder  de  conclure  de  cette  expérieactf 
que  de  véritables  béliers  à  éperons,  comme  le  Solferino  et  lé  Magenta,  au 
simplement  à  proue  cuirasiéei  comme  le  Tennessei,  n«  produiraient  pis  àê 
{dus  désastreux  résultats.  {ffeU  du  tradudntr.) 
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L'original  de  ce  r&pfk)rt  est  aCconapagUé  d'éléfatioDS  du 
TMn$êse$  et  d'un  croquis  montrant  Teffet  des  iMulets  sur 
l'extérieur  de  son  armure. 

Efflu^Hf  de  la  Marine  de  guerre  du  Chili.  ~  La  flotte  de 
guerre  du  Chili,  au  service  actif,  se  compose  actuellement 
des  cinq  navires  suivants:  la  Esmeralda^  corvette  à  hélice 
de  20  canons,  SOO  chevaux  et  de  158  hommes  d'équipage; 
le  MOêpiiy  vapeur  à  hélice  de  5  canons,  200  chevaux  et  de 
€8  hommes  d'équipage  ;  le  vapeur  Indépendance  de  2  canons, 
100  chevaux  et  de  42  hommes  d'équipage  ;  le  vapeur  Maule 
de  2  canons,  100  chevaux  et  37  hommes  d'équipage  ;  le  Chili^ 
ponton  de  19  hommes  d'équipage.  En  outre,  on  a  proposé 
de  construire  une  corvette  de  16  canons  à  cuirasse  mobile. 

La  cadre  actif  de  l'état-major  de  la  flotte  comprend:  1 
contre-amiral,  8  capitaines  de  vaisseau,  7  capitaines  de  fré- 
gate, 8  capitaines  de  corvette,  8  lieutenants  en  premier,  14 
lieutenants  en  second,  12  gardes-^marines  entretenus  et  15 
gardes* marines  auxiliaires. 

Le  cadre  de  réserve  se  compose  de  :  1  capitaine  de  fré* 
gâte,  1  capitaine  de  la  brigade  de  marine,  3  lieutenants  en 
second  et  2  gardes-marines  entretenus.  Un  vice-amiral  est 
dans  le  cadre  de  retraite. 

L*6tat-major  de  la  brigade  d'infanterie  de  marine  se  com- 
pose de  :  2  majors,  3  capitaines,  1  adjudant-major,  3  lieute- 
nants et  4  sous-lieutenants.  Le  secrétariat  de  la  marine 
comprend  :  l  secrétaire,  l  officier  et  deux  officiers  auxi- 
liaires. Les  agents  comptables  de  la  marine  sont  au  nombre 
de  5.  Le  service  de  l'arsenal  est  fait  par  I  commandant^  l 
ingénieur  des  constructions  navales,  1  garde  et  1  écrivain  de 
marine.  Le  personnel  du  service  de  santé  se  compose  de  : 
6  chirurgiens,  dont  un  chirurgien-major.  1  directeur,  1  sous- 
directeur  et  9  professeurs  sont  attachés  à  l'École  navale.  On 
compte  26  cadets  de  marine,  il  ingénieurs-mécaniciens  ec 
1  pilote  de  première  classe. 

Le  budget  de  la  marine  pour  Texerciee  1865  s'élève  à  la 
somme  de  2  581 630  tt. 

StatisHque  des  naufragée  en  Angleterre  en  1868  ^  —  Le  chiffre 
des  naufîrages  et  acddents,7  compris  les  abordages,  signalés 

1.  Sous  la  statistique  de  1863  Toir  le  tome  X»  p,  686  (n«  du  mars  1864). 
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comme  ayant  eu  lieu  snr  les  côtes  du  Royaume-Uni  pendant 
l'année  1863,  est  de  2  001.  Ce  chi£fre)  qui  excède  de  174  les 
naufrages  signalés  en  1862,  dépasse  la  moyenne  annuelle  des 
dix  dernières  années,  1863  compris.  Voici  les  chiffres  pour 
les  cinq  dernières  années  :  1859,  1416;  —  1860,  1379;  — 
1861,  1494;  —  1862,  1827;  et  1863,  2001  ;  total,  8117.  L'ef- 
frayante augmentation  qui  s'est  produite  en  1863  est  due  au 
grand  nombre  d'accidents  causés  par  les  coups  de  vent  d'oc- 
tobre, novembre  et  décembre  de  cette  année-là,  et  l'augmen- 
tation sensible  qui  s'est  produite  en  1862  est  due  principale- 
ment aux  542  naufrages  et  accidents  survenus  dans  les  coups 
de  vent  de  janvier,  d'octobre  et  de  décembre. 

Sur  les  2001  naufrages  arrivés  en  1863, 882  sont  attribués  au 
mauvais  temps,  et  214  à  des  causes  diverses  ou  inconnues.  De 
plus,  61  durent  leur  perte  à  des  défectuosités  des  b&tîments, 
soit  dans  leur  gréement,  soit  dans  leur  équipement,  et  176 
furent  perdus  par  manque  de  surveillance  et  par  négligence. 

Durant  la  même  période  (1859  à  1863),  5096  hommes 
furent  sauvés  par  des  bateaux  de  sauvetage,  des  bouées  de 
sauvetage,  des  bateaux  de  pèche  et  autres  moyens.  A  défaut 
de  ces  secours,  la  perte  d'hommes  eût  été  sans  doute  a,frreuse 
à  envisager. 

Le  chiffre  des  abordages  signalés  en  1863  est  de  331  contre 
338  en  1862  et  328  en  1861  ;  317  est  la  moyenne  annuelle 
pour  les  sept  dernières  années,  1863  compris.  De  ces  331 
abordages,  216  ont  eu  liey  de  nuit  et  115  de  jour;  133  ont 
été  causés  par  <  manque  de  surveillance,  négligence  à  allu- 
mer les  feux  et  négligence  ou  incurie  dans  la  nnrigation.  Le 
reste  a  été  plus  ou  moins  Je  résultat  d'accidents,  de  gréements 
défectueux  ou  de  négligence.  » 

Pendant  les  six  dernières  années,  899  hommes  ont  péri  par 
suite  d'abordage  dans  nos  parages  (chose  vraiment  d^o- 
lante);  et  si  des  barques  de  pêche  et  des  bateaux  ne  s'étaient 
pas  souvent  trouvés  à  portée  de  rendre  des  services  prompts 
et  efficaces  à  ces  pauvres  gens,  ce  chiffre  considérable  eût 
été  sans  aucun  doute  grossi  d'une  façon  énorme. 

Le  chiffre  total  des  naufrages  et  accidents  provenant  de 
toutes  causes,  signalés  pendant  l'année  1863,  est  de  2001 
contre  1827  signalés  en  1862.  Ce  chiffre  est  supérieur  à  ceux 
des  huit  années  précédentes  et  de  661  plus  fort  que  ta 
moyenne  annuelle  pour  la  période  de  huil  ans  finissant 
en  1862. 
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Voici  le  tonnage  des  b&tinients  naufragés  : 

Nombre. 

Navires  aa-dessons  de  50  tonneaux ^^04 

—  de    51      à      100     —      k9k 

—  de  101      à      300      —      807 

—  de  301      à      600      —      158 

—  de  601      à      900     —      46 

—  de  901      à    1200      —      18 

—  de  1201  et  an-dessus 14 

Total 2001 

Du  chif&e  total  des  navires  qui  ont  eu  des  accidents  en 
1863,  1  649  étaient  anglais,  272  étrangers,  et  80  sont  restés 
inconnus  quant  à  leur  nationalité  et  au  service  auquel  ils 
étaient  affectés. 

Le  plus  grand  nombre  d'accidents  arrivèrent  à  des  navires 
chargés  de  charbons,  de  minerais,  de  briques,  etc.,  ou  en 
d'autres  termes,  à  des  navires  de  la  catégorie  des  charbon- 
niers, ainsi  qu'on  le  verra  par  la  liste  suivante  : 

Gharbonniers  chargés 614 

Charbonniers  lèges 114 

Chargés  de  fer  et  minerai  de  cuivre,  etc, . . . .  146 

Chargés  de  pierres,  etc 115 

Chargés  de  bois  de  construction 101 

Barques  de  pèches  et  autres  navires  de  charge.  689 

Navires  sur  lest  (non  charbonniers) 174 

Passagers  el  cargaison  en  général 48 

Total  des  navires 2001 

Les  vents  les  plus  mauvais  pendant  1863  ont  été  ceux  du 
N.  0.,  0.  N.  0.,  S.  0.,  0.  S.  0.  et  de  l'O.  Pendant  l'année 
précédente,  1862,  les  plus  mauvais  vents  avaient  été  ceux  du 
S.  S.  0.,  du  S.  0.,  de  rO.  S.  0.  et  du  N.  0.  De  plus,  il  paraît 
que  614  accidents  arrivèrent  par  des  vents  n'atteignant  pas  7 
comme  force  ou  par  calme  et  brise  modérée,  et  que  1050  eu- 
rent lieu  par  des  vents  dépassant  7  d'intensité  ou  soufflant  de 
brise  fratcbe  à  ouragan. 

Le  nombre  des  personnes  qui  périrent  dans  les  naufrages 
en  1863  est  de  620,  tandis  qu'en  1862  il  n'avait  été  que  de 
600.  On  voit  avec  satisfaction,  tout  en  reconnaissant  le  chif- 
fre supérieur  des  accidents  en  1863,  qu'il  y  a  une  grande  di- 
minution dans  le  nombre  des  pertes  d'hommes,  et  que  ce 
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chiffre  est  inférieur  de  161  &  la  moyenne  annuelle  des  donze 

dernières  années. 

Le  chiffre  total  des  perles  d*hotnmea  de  1854  à  1863  est 
vraiment  effrayant  à  considérer.  H  est  de  7786. 

Le  chiffre  des  hommes  sauvés  l^année  passée  était  de  5095,. 
et  le  chiffre  total  des  hommes  secourus  par  des  hateauz  de 
sauvetage,  des  apjp'areils  à  mortiers  et  à  fusées,  des  barques 
de  pèche  et  autres  moyens^  pendant  les  huit  dernières  an- 
nées, est  de  25254,  nombre  suffisant  pour  armer  une  flotte 
considérable. 

Le  Boord  of  Trade^  le  Coastguard^  nos  marins  et  nos  pé- 
cheurs continuent  à  s'occuper  avec  ardeur ,  de  concert  avec 
l'institution  nationale  de  bateaux  de  sauvetage,  de  la  tâche 
importante  de  sauver  les  personnes  provenant  des  navires 
naufragés  sur  nos  côtes,  et,  grâce  seulement  aux  bateaux  de 
sauvetage  et  aux  bateaux  de  pêche,  dont  les  équipages  ont 
reçu  de  larges  récompenses  pour  leurs  louables  offices,  on  a 
contribué  à  sauver  la  vie  à  près  de  14  000  personnes. 

Il  y  a  maintenant  182  bateaux  de  sairvetage  sur  les  côtes 
du  Royaume-Uni,  appartenant  à  l'Institution  royale  nationale 
des  bateaux  de  sauvetage  et  à  d'autres  compagnies.  Les  pos- 
tes à  appareils  à  mortiers  et  à  fusées  sont  à  présent  au  nom- 
bre de  239,  et  sont  sous  la  direction  du  Coastguard  et  du 
Board  of  Trade. 

L'année  passée,  417  hommes  (pour  17  navires)  ont  été 
sauvés  par  les  bateaux  de  sauvetage  de  l'Institotion  nationale 
seulement,  et  plus  de  300  hommes  par  les  bateaux  côtiers  et 
autres  moyens,  qui  pour  cela  ont  reçu  (tes  récompenses.  Une 
somme  de  1297  livres  st.  a  été  dépensée  par  l'Institution  pour 
cet  objet,  et  13619  livres  st.  dans  ses  divers  établissements 
sur  les  côtes  des  îles  Britanniques.       (Extrait  du  Times^) 

Fortifications  enfer.  -—On  fabrique  en  ce  moment  dans 
l'usine  de  Millvall,  près  de  Londres,  un  bouclier  en  fer  des^ 
tiné  aux  forts  de  Gronstadt.  C'est  une  muraille  plane  en  fer 
de  12  pouces  d'épaisseur,  longue  de  43  pieds  6  pouces  en- 
viron,  et  haute  de  10,  qui  présente  trois  embrasures.  8Ue 
est  formée  de  barres  horizontales  de  12  pouces  de  côté,  s'em- 
boitant  à  queue  d'hironde  les  unes  sur  les  autres,  et  est  con» 
solidée  par  un  système  de  barres  transversales  de  3  pouces 
entaillées  diagonalement  sur  la  face  postérieure  du  bouclier. 


—  887  — 

La  pièee  principale  du  bouclier,  sa  base,  consiste  en  une 
plaque  de  fer  d*un  seul  morceau,  de  40  pieds  de  longueur 
sur  8  de  largeur  et  3  pouces  1/8  d'épaisseur,  qui  sera  fixée 
aux  fondations  de  granit  du  fort.  Le  bouclier  n'est  d'ailleurs 
pas  destiné  à  revêtir  une  portion  de  muraille  à  Timitation 
de  ce  qu'on  projette  pour  Portsmouth,  mais  bien  de  rempla- 
cer cette  muraille;  c'est*à-dire  qu'à  l'endroit  où  il  sera  posé,^ 
la  maçonnerie,  qui  a  12  pieds  d'épaisseur,  sera  démoUe  et 
que  les  trois  canons,  qui  avant  tiraient  en  barbette,  seront 
placés  aux  embrasures  du  bouclier  où  ils  auront  un  jeu  con- 
venable. 

Armement  de  la  flotte  anglaise  avec  de  gros  canons.  -^  Voici, 
d'après  le  TimeSy  la  liste  des  bâtiments  de  la  marine  anglaise 
qui  vont  être  armés  avec  les  nouveaux  canons  de  300,  de  100 
et  de  64  livres.  Les  chiffres  qui  suivent  les  noms  des  navires 
indiquent  le  nombre  de  l'espèce  de  canon  dont  ils  seront 
armés  : 

Canons  de  300  livres  et  du  poids  de  12  tonneaux  :  Bellero- 
phon,  10;  Royal-Sovereign,  5;  Minotaur,  4;  Scorpion,  4; 
Wiveren,  4;  Itince-Àlbert,  4;  Agîncourt,  4;  Northumber- 
land,  4. 

Canons  de  100  du  poids  de  6  tonneaux  1/2  :  ÀchilleSi  20; 
Black-Prince,  20;  Warrior,  20;  Lord  Warden,  20;  Royal- 
Alfred,  20;  Caledonia,  20;  Océan,  20;  Minotaur,  18; 
Agîncourt,  18;  Valiant,  16;  Zealous,  16;  Hector,  16;  De- 
fence,  10  ;  Résistance,  10  ;  Endymion,  6;  Mersey,  4  ;  Orlando, 
4  ;  Pallas,  4  ;  Favorite,  4  ;  Research,  4  ;  Enterprise  4  ;  Amazon, 
2;  Viper,  2;  Vixen,  2. 

Canons  de  64,  se  chargeant  par  la  bouche  :  Bristol,  12;  Mel- 
pomène,  12;  Liverpool,  12;  Severn,  12;  Arethusa,  12; 
Phœbé,  l2;Shannon,  I2;0ctavia,  12;  Constance,  12;  Su- 
tley,  12;  Undaunted,  12  ;  Impérieuse,  12;  Aurora,  12;  Lean- 
der,  12  ;  Bacchante,  12;  Emerald,  12;  Phaeton,  12;  Narcis* 
sus,  12;  Porte,  12  ;  Euryalus,  12;  Topaz,  12;  Newcastle,  12; 
Liffey,  12;  Immortalité,  12;  Glascow,  12;  Clio,  8;  North- 
Star,  8;  Racoon,  8;  Cbâlleiige,  8;  Menai,  8. 

Canons  de  64  se  chargeant  par  la  culasse  :  Scout,  8  ;  Rattles- 
nake,  8j  Cadmus,  8;  Scylla,  8;  Barossa,  8;  Jason,  8;  Cha- 
rybdes,  8  ;  Wolverene,  8  ;  Pylades,  8  ;  Orestes,  8  ;  Pearl,  8  ;  Pe- 
lorus,  8;  Satellile,  8;  Acheron,  4;  Shearwaler,  4;  Valorous, 
4;  Furious,  4;  Bittem,  4;  Magicienne,  4;  Columbine,  4. 


~  888  — 

On  a  déjà  reçu  à  Ghatham  un  certain  nombre  de  pièces  de 
100,  du  poids  de  6  tonneaux  1/2,  en  fer  forgée  et  à  âme  lisse. 
Les  premières  pièces  de  300,  du  poids  de  12  tonneaux,  du 
système  rayé  Armslrong,  sont  attendues  prochainement  dans 
le  même  arsenal. 

Le  Bellerophon. — L'étambot  du  bâtiment  cuirassé  anglais 
BeUerophon^  de  14  canons  et  de  1000  chevaux,  qui  a  été 
forgé  à  l'usine  de  Mersey  iron  Company  y  vient  d'être  envoyé  à 
l'arsenal  de  Ghatham,  où  cette  frégate  est  en  construction. 
Gette  pièce  de  fer  forgé  est  une  des  plus  grandes  de  cette 
espèce  qui  aient  jamais  été  faites  pour  un  navire  de  guerre. 
Elle  pèse  environ  16  tonneaux  et  demi. 

Affûts  en  fer.  —  A  l'exemple  des  Américains,  les  Anglais 
essayent  en  ce  moment  de  substituer  le  fer  au  bois  dans  la 
construction  des  affûts  de  canon  de  marine.  Pendant  long- 
temps cette  idée  rencontra  une  très-grande  opposition  ;  on 
objectait' le  défaut  d'élasticité  du  fer,  la  gravité  de  ses  ava- 
ries qua^d  il  est  frappé  par  les  projectiles,  l'usure  des 
pontSi  ete.  Aujourd'hui,  l'amirauté  paraît  résolue  quand 
même  à  tentek*  des  essais  pour  les  calibres  de  9  pouces  8, 
10  pQUcçs  5,  et  de  l3  pouces.  Ges  affûts,  qui  se  construisent 
à  Woôlwiçhf  .sont  plus  bas  de  forme  que  ceux  en  bois  et  un 
peu  ^Si  allongés.  Les  flasques,  au  lieu  d'être,  comme  aux 
Ëtats-Uriis,  formées  de  tôles  épaisses,  comprenant  entre  elles 
un  vide,  de  manière  à  représenter,  eu  apparence,  des  flas- 
ques en  bois,  sont  d'une  seule  épaisseur  de  plaque,  et  ont 
leurs  embases  de  tourillons  garnies  d'une  large  plate-bande 
de  cuivre.  Les  coulisses,  semblables  à  celles  des  affûts  de 
bois  à  pivot,  sont  également  en  fer,  les  freins  latéraux  et  les 
moyens  d'élévation  sont  également  les  mêmes.  Un  de  ces 
affûts  est,  depuis  un  mois  environ,  en  service  dans  la  batterie 
du  vaisseau-école  des  canonniers  VExceUent^  où  il  porte  un 
canon  de  9  pouces  2,  du  poids  de  6  tonneaux  et  demi.  Il 
fonctionne  bien  et  se  manie  aussi  aisément  que  l'autre. 
Dans  l'arsenal  de  Woolwich,  il  y  a  actuellement  plusieurs  de 
ces  affûts  en  fer  (tôle  et  cornière)  ,pour  des  canons  de  300 
et  de  600. 
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havre  de  Pontevedra,  o6te  oaeat 


d'Bspegne,  tradvilpir  M.  lUcDer- 
mott.  —  Renseignements  sur  le  port 
de  Saîd ,  c6te  d'Egypte.  —  Rensei- 
gnements sur  la  baie  de  Biafra  (côte 
occidentale  d'Afrique),  traduit  de 
l'anglais  par  M.  Mac  Dermott,  lient 
de  vaisseau.  —  Reaseignements  hy- 
drographiqvee  ter  la  côte  orîentsle 
de  UBÔÊfsuaUf  ooaprenant  111e 
Foug,  Tamatave,  Foulepointe,  Ma- 
hanbo,  Téoérive,  Sainte-Marie  et 
Tintingne,  par  M.  Geimain,  soos- 
ingénieur-hydrographe. — La  loi  des 
tempêtes,  par  M.  Dove,  traduit  psr 
M.  A.  Le  Gras,  2*  partie  (suite  et  fia). 

—  Résumé  des  observations  ûites 
par  MM.  S.  H.  et  G.  A.  de  Lange, 
pour  déterminer  les  longitudes  ds 
Ménado,  Kema,  etc.,  par  M.  Onde- 
mao,  traduit  du  hollandais  par  A.  Le 
Gras.  Avis  aux  navigateurs. 

Arohives  de  mèdeoiike  navale 
(octobre).  —  Contributions  à  la  géo- 
graphie médicale.  —  Hygiène  et  pa- 
thologie professionnelle  des  onvriefs 
des  arsenaux  maritimes,  par  le 
D*  G.  Maiaonneuve .  profesaeni  aux 
éooles  de  médecine  navale.  —  Nœ- 
veaux  documents  conoemant  Tétio- 
logie  saturnine  de  la  colique  sèche 
des  pays  chauds,  indiquant  les  ré- 
sultats obtenus  de  l'application  an 
service  de  la  flotte  des  mesures  hy- 
giéniques ordonnées  par  le  minîsire 
de  la  marine,  par  M.  A.  Lelèvre.  — 
Études  chimiques  sur  k  cotylédoa 
umbilicus,  par  M.  Hétet,  pharma- 
cien en  chef.  —  Souvenirs  de  quinss 
années  de  clinique  chirurgicale,  per 
le  B'  G.  T.  Du&ur.  —>  De  raeeli- 
matement  (!'*  partie).  —  Variétés. 

—  Bulletin  officiel.  —  (Novembre.) 
Contributions  à  la  géographie  médi- 
cale.—Nouveaux  documents  conesr- 
nant  l'étiologie  de  la  colique  sèche 
des  pays  chauds,  par  le  jy  A.  Le- 
fèvre.  —  Etude  sur  l'eau  de  l'Océsa 
et  sa  composition  chimique^  par  le 
D'  Bottx.  <—  Lésions  tnuaaûques 
du  globe  oculaire,  par  le  IK  ûuploay, 
avec  figure.  ^  Bihliosiephie.—  Ta* 
riétéa.-BaUetin  officiel. 
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nMitition  fk  V«rw  (Mptembrt ).  — 
BottteUJa  :  mr  um  reproduction 
d'aotrodie»  d'Afrique  au  jardin  d'ao* 
elimatation  de  Grenoble,—  Delidon: 
notifiée  sur  les  chevrettes  et  princi- 
palement sur  eelles  de  8aint-Gillesr 
sttr-Yio  (Vendée).  -«-  Blekman  :  sur 
la  culture  du  ver  k  soie  sauyagei 
YamormaU  au  Japon»  ete. 

BaUeiin  de  la  Boeiélé  de  f  éo« 
gvapbîe  (septembre).^ V.  A.  Malte- 
Brun,  travaux  et  acquisitions  géo- 
grapbiquee  des  Busses  dans  TAsie 
OMitrale.  1840  à  1860,  avec  1  carte. 
«^  D'  À*  Bfoure ,  journal  de  la  re- 
connaissance de  la  rivière  Paraguay 
depuis  rAsuiioioQ  jusqu'à  la  rivière 
Parana,  par  M,  A.  Leverger.;  etc. 

9oanaX  4m  eeîeiMes  sûUuîret 
(octobre).  ^  Lee  bâtinients  cuiras^ 
ses  :  Rapport  du  contre  -  amiral 
Goldsborougb*  — •  Canon  monstre  et 
canons  en  papier  imprimé.  '^  Con- 
séquences des  progrès  de  rartUlerie, 
jmr  M.  le  général  baron  Ambert,  etc. 

Igowrellee  annales  de  la  nMrina 
(septembre).  —  Notice  bistorique 
et  statistique  sur  le  Japon.  «-•  Mé- 
moire sur  la  poudre^ooton.  «^  Bud- 
get de  la  marine  anglaise,  ^  Ré- 
serve de  la  marine  snglaise.  —  La 
flotte  cuirassée  de  TAngleterre. 

VoiiveUee  annales  des  voyages 
(octobre).  —  Mission  scientifique  de 
M.  Victor  Guérin  en  Palestine  (l** 
partie).  ^  Esquisses  du  pays  du 
Sennftr,  par  le  VF  Rob.  Hartmann. 
Relatimi  extraite  et  traduite  de  la 
Zeitschrift  Erdkunde  de  Berlin,  par 
M.  ralM  Dinomé  (suite  et  fin).  -^ 
What  led  to  the  discovery  of  the 
Source  of  Nile,  by  John  Hanning 
Speke.  Par  M.  V.  A.  Malte-Brun.  — 
Mort  du^  capitaine  J.  H.  Speke  d*un 
accident  de  chasse.*—  Travaux  de  la 
commission  scientifique  du  Meiique. 
—  Nouvelles  de  la  future  expédition 
du  Niger  par  le  capitaine  Magnan. 
^  Extrait  d'une  lettre  du  baron  de 
Heuglin  au  capitaine  Spefce.  — '  Pro- 
chaine arrivée  de  M.  Baker  à  Khar- 


tonm,  ses  projets.  —  Nouvelles  de 
MM.  Mage  et  Quentin.  ^  Retour  de 
M.  G.  Lejean,  etc.  (Novembre.)  Ex- 
cursion faite  en  1863  le  long  de  la 
côte  orientale  de  la  Nouvelle-CalA- 
donio;  par  M.  le  capitaine  Guillain^ 
gouverneur  de  la  colonie,  extrait 
du  moDÎteùr  de  la  colonie.  ^  Mis- 
sion scientifique  de  Victor  Guérin  en 
Palestine  (suite  et  fin).  —  Les  expé- 
ditions allemandes  4  la  recherche 
d'Edouard  Vogel  de  186M862,  par 
M.  Charles  Grad.  3*  partie  d'après 
des  lettres  et  des  mémoires  origi- 
naux des  membres  de  la  mission,  etc. 


nnoraîne  (15  oc- 
tobre). —  Deseripuon  de  la  surface 
du  sol  français,  par  M.  V.  Duruy. 
—  (31  octobre.)  La  marine  françaiae 
au  Corps  législatif  en  1864,  par 
M.  J.  de  Crisenoy,  etc. 

ILe^a  des  Dein.lloiides  (1» 
octobre).  —  Histoire  de  la  guerre 
civile  aux  États-Unis;  les  deux  der- 
nières années  de  la  grande  lutte 
américaine,  par  M.  Elisée  Reclus*  -* 
(15  octobre).  L'AustraHe*  son  histoire 
physique  et  sa  colonisation;  peuple- 
ment et  ovganîsatiQtt  d'un  oontî- 
neuty  par  M.  H.  Blerxy.^  (1*»  noeam- 
bre.)  Galilée ,  sa  vie  et  sa  mission 
scientifique  d'après  de  nouvdles  re- 
cherches, par  H.  J.  Bertrand.  — 
Théodore  II  et  le  nouvel  empire 
d'Abyssinie  :  la  jeunesse  et  Tavéne- 
ment  de  Théodore ,  par  M.  G.  Le- 
jean,  etc. 

Skevue  du  monde  colonial  (oc- 
tobre). —  La  traite,  rémigntîon  et 
la  colonisation  au  Brésil,  par 
M.  C.  Expilly.  —  Les  transatlan- 
tiques. -^  Pondichéry  et  le  Madras 
railway ,  par  M.  Noirot.  ^Courriers 
et  chroniques,  etc. 

Aerue  marithne  et  oolonîale 
(novembre).— Voyage  de  la  corvette 
brésilienne  BtilmonU  dans  les  Ama- 
zones, en  1862.  — Excursion  dans 
les  forêts  qui  s'étendent  entre  Tay- 
Ninh  et  Relim,  par  M.  Eorn.  ^ 
Le  livre  du  temps  de  l'amiral  Fita- 
Roy.  —  L'artillerie  de  la  marine  en 
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Angleterre.  —  Gisements  houillère 
de  Bencoulen.  —  Le  personnel  de  la 
marina  militaire  et  les  classes  mari- 
times sous  Colbert  et  Seignelay,  par 
M.  de  Grisenoy.  —  Essai  sur  l'his- 
toire da  commerce  des  Indes-Orien- 
tales, par  M.  y.  A.  Barbie  du  Bocage. 
— >  Chronique  :  Les  navires  blindés 
des  confédérés.  Expérience  de  tir  à 
bord  du  monitor  russe  Koldoun, 
Mise  à  flot  du  Sévattojtol.  Expé- 
riences d'artillerie  à  Woolwich.  Ar- 
tillerie et  Toilure  des  cuirassés  an- 
glais. Mode  de  fabrication  de  gros 
canons  aux  États-Unis.  Effectif  de  la 
flotte  prussienne.  Note  sur  le  café  de 
Nossibé.  Les  soies  de  la  basse  Co- 
ebine.  —  Une  tournée  chez  les  Moi 
de  la  Cochinchioe. 

Toor  du  Blonde  (251  et  252).  — 
Voyage  à  Java,  par  M.  de  Molins 
(1858-1861).  Texte  et  dessins  iné- 
dits. Rédigé  et  mis  en  ordre  par 
M.  P.  Coppée.-  (253-254.)  ReUtion 
de  Toyage  de  Shang-ha!  à  Moscou , 
par  Pékin»  la  Mongolie  et  la  Russie 
asiatique,  rédigée  d'après  les  notes 
tie<  If.  de  Bourboulôn,  ministre  de 
tl^nce  en  Chine,  et  de  Mme  de 
Bourboidon,  par  M.  A.  Poussielgue 
ff«5^1862). 

LIVRES  ANGLAIS. 

Arminîm  Tambéiy.  —  Voyage 
dans  l'Asie  centrale,  depuis  Téhé- 
ran ,  &  travers  le  désert  de  la  Turco- 
manie,  sur  la  côte  orientale  de  la 
mer  Caspienne  jusqu'à  Khiva,  Bok- 
hara  et  Samarcand ,  effectué  pen- 
dant Tannée  1863,  par  l'auteur 
chargé  d'une  mission  scientifique. 

1  vol.  in-8,  avec  carte  et  illustra- 
tions. Murray. 

INiy  (Samuel  Philips).  —  L'Amé- 
rique anglaise  ou  tableaux  des  lieux 
et  portrait  du  peuple  du  Canada. 

2  vol.  grand  in-8  de  640  pages,  reliés^ 
21  s.  Newby. 

Be  Ctoin  (Col.  Robert  L.)  —  His- 
toire  et  culture  du  coton  et  du  ta- 
bac. 1  vol.  grand  in-8,  relié;  306 
pages,  9  s.  Chapman  et  H. 


Ckûde  de  l'ingénieur  de  la  maiine 
royale  et  de  la  marine  marchande, 
par  un  ingénieur  pratique,  etc. 
3«  édition,  par  M.  D.  F.  M*Carthy. 
144  pages  in-12,  3  sh. 

Jerdoo  (T.  C.)-  —  Oiseaux  de 
l'Inde,  ou  histoire  de  tous  les  oi- 
seaux connus  dans  le  continent  in- 
dien ,  etc.,  formant  un  véritable 
manuel  d'Ornithologie  indienne,  en 
3  Tolumes.  In-8  royaL  Calcutta. 
Londres,  10  s.  6  d.  Williams  and 
Norgate. 

Vewton  ObcMyre  (Henry  T.).— 
Le  Canada  en  1864,  ou  manud  des 
colons.  1  Tol.  in-8,  relié,  2  s.  6  d. 
Sampson  Low  et  G*. 

Biehard  (R.).  —  Le  prompt  ctl- 
eulateur  anglais -firançab,  compre- 
nant des  tables  et  des  règles  pour  la 
couTersion  des  poids  et  mesures 
métriques  anglais  dans  leurs  é«iai- 
yalents  respectifs.  In-32  de  71  pages, 

1  s.  Hall -Birmingham.  .SimpkiiL. 
Londres. 

SLoMer  (W.  H.)  Tables  nautiques, 
logarithmiques  et  astronomiques, 
recueillies  et  soigneusement  coUa- 
tionnées  pour  l'usage  de  la  mer  et 
pour  les  écoles  de  narigation.  Qa 
demi^ol.  in-8  de  172  pages,  4  s. 
Imray  et  Son. 

TeiÛMm  IVoodi  (P.  R.  G.  S.)  ^ 
Histoire  de  la  découverte  et  de  Tex- 
ploration  de  l'Australie  depuis  les 
premiers    temps  jusqu'à   ee  jour. 

2  Tol.  demi-octaTo  de  1000  pages. 
Sampson  Low  et  C*. 

"Waltoa  (Izaak)  «ad  Coltoa.  — 
Le  pécheur  à  la  ligne  complet.  In-ë 
tellière,  de  304  pages,  4  a.  6  d.  Bell 
et  Daldy. 

PERIODIQUES  ANGLAIS. 

AniiAls  oT  hriîkk    legîdAlîea 

(octobre).  —  Tableaux  statistiques 
des  colonies  anglaises.  —  Dépêche 
relatiye  &  la  situation  des  mines 
d'or  à  Victoria.  —  Rapport  de  la 
commission  de  la  défense  sur  le 
projet  de  fort  derrière  le  briae-larnss 
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de  Plymoiitti.  —  Mémolie  sur  les 
aT«ntages  relatifs  des  navires  de 
guerre  en  fer  et  en  bois.  —  (No- 
vembre) Rapport  sur  les  pêcheries 
de  saumons.  —  Documents  sur  les 
lelations  étrangères  des  £tats- 
Unis,  etc. 

Aatî-Slaveiy  reporter  (no- 
Tembre).  —  Documents  sur  TAfrique 
occidentale.—  La  guerre  ou  la  paix 
en  Amérique;  une  visite  au  pfi6si- 
dent  Dayis  par  MM.  Gilmore  et 
Jacques.  —  £tat  de  resclavage  en 
Amérique ,  etc. 

AriÎMii  (novembre).  —  Histoire 
et  description  des  docks  et  du  port 
de  la  Mersey,  avec  une  carte.  «• 
Association  britannique  pour  l'avan- 
cement de  la  science,  etc. 

CoUfum^B  vaiied  serviee  ms- 
gasiae  (novembre).  —  Êtablisse- 
meots  de  la  marine  dans  les  stations 
de  Textërieur.  •«-  Sur  les  invasions 
par  mer.  —  Naufrages  en  1863. 

Meohamo's  BUiffuine  (octobre). 

—  Structure  des  navires  de  guerre. 
—Le  Royal-Sovereign  mis  en  réserve. 

—  Essai  de  la  vitesse  des  navires  à 
vapeur  avec  la  marée.  —  Dock  flot- 
tant et  naviguant.  —  Transport  et 
emmagasinage  de  la  poudre  à  canon. 
•—  Expériences  d'artillerie  de  la  ma- 
rine et  de  la  guerre.  —  Fabrication 
des  plaques  de  cuirasse  par  M.  Bes- 
semere.  —  Projectiles  Withworth 
améliorés.  —  Batteries  sous-marines 
de  M.  Hughes,  etc. 

Vaaiîeal  magasine  (novembre). 

—  Frontières  du  nord-est  des  Etats- 
Unis.  —  Le  port  de  Darmouth  et  ses 
améliorations.  —  Le  scorbut  et  ses 
antidotes.  —  Les  vaisseaux  béliers  et 
à  tourelles.  —  Construction  des 
cartes.  —  Le  livre  des  naufrages  en 
1863  avec  une  carte.  —  Institution 
des  bateaux  de  sauvetage.  —  Batte- 
ries, torpilles,  etc. 

,  Vrooedinp  of  tho  rofal  geo- 
^aphîeal  Soetely  (o*  6,  octobre). 
Gooley,  TAfirique  intérieure —  Li- 
vingstone,  lettres  du  Zambèse.  — 
Baikie,  établissement  sur  1q  Nigor. 


—  Von  Heuglin,  expédition  du  Nil 
Blanc.  —  Du  Chaillu,  explorations 
africaines.— PeUy>  visite  à  LingiOi, 
Kjshm,  et  Bunder  abbass.  —  Yamr 
béry,  voyage  à  Khiva,  Bokhara  et 
Samarcand.  —  De  Horsey,  les  tles 
Comores.  —  Abbott,  le  pays  d'Azer- 
baijan.  —  Clowes,  le  rivage  occi- 
dental de  la  mer  Morte. 

DOCUMENTS  PARLEMENTAIRES. 

▲rsenauz  maritimes.  ^  Second 
rapport  de  la  commission,  avec  les 
informations  recueilUes  sur  ces  éta- 
blissements. 2  s. 

Oolonîes.  —  Rapport  sur  l'état 
des  colonies  pour  1862,  2*  partie. 
Amérique  septentrionale.  2  s.  — 
Table  des  modifications  dans  les  ta- 
rifs coloniaux  depuis  1862.  0  s.  8  d. 

BCarine.  —  Compte  annuel  de  la 
transformation  des  réparations,  etc.» 
des  bâtiments  de  la  flotte.   1  s.  2  d. 

Fhares.  —  Rapport  surFétat  des 
Phares  en  Irlande.  0  s.  4  d. 

LIVRES  AHÉdICAINS.' 


(Frai*)- — P«ssqis<^ 
pêcheries  des  iSUatsr*Unis  et  desii^ot- 
sessions  bntfnoiauAa  du»  l'iAlpé- 
rique  du  Nord,  illustrés  d'^rès na- 
ture. Par  Henry  William  Herbert, 
avec  un  supplément  de  Tauteur  et 
un  traité  sur  la  pèche  à  la  mouche, 
par  Dinks.  In-8  couronne,  de  613 
pages.  New-Tork,  22  s. 

Osbon.  —  Manuel  de  la  marine 
des  ËUts-Unis,  ou  recueil  des  prin- 
cipaux événements  dans  Thistoire  de 
chaque  vaisseau ,  depuis  le  mois 
d'avril  1861  jusqu'au  moi  de  mai 
1864.  1  vol.  in-12,  de  277  pages. 
New-York,  1864.  Londres,  12  s. 

Threadwell.  —  De  la  construc- 
tion d'un  canon  cerclé.  In-S,  de  4Q 
pages.  Boston,  1864.  Londres,  1  s. 

'Woolsej.  —  Introduction  à  l'é- 
tude de  la  loi  internationale»  seconde 
édition  revue  et  augmentée.  1  vol. 
in-a,  de  442  pages,  Ah  a.  New- 
York,  1864. 


--M4  — 


UVRBS  àLUKANDS. 


Sttbboiirf.  —  Reeuéil  des  tnSUê, 

dispositions  €t  pttbliMtionsy  eone«r* 
fiant  la  navigation  et  le  oommeree 
de  Hambourg.  1864,  in^,  18  ogl. 
Hambourg,  Rolte. 

BavarnfelBd.  —  Le  calcol  dai 
rayona  atmosphériques  sur  la  base 
d'une  nouvelle  eiposition  de  la  eon- 
•titution  physique  des  atmosphères.* 
—  (!■•  partie.)  Le  calcul  astronomi- 
que. In-4, 12  ngl.  Munich,  ofûce  lit- 
téraire et  artistique. 

Brwynwnd  et  von  Bonrell*  — 
Les  Antiquités  de  l'Archipel  des 
Indea-Orientales  et  notamment  les 
antiquités  hindoues  et  les  ruines  des 
temples  de  Java,  Madura  et  Bali. 
Traduit  du  hollandais  par  Mûller. 
2*  édition,  in-8,  1865,  2  fl.  Berlin, 
librairie  académique, 

&•  oommeroa  narlUme  «i  la 
BATÎgatîoo  dv  Hanowe.—  Quels 
sont  les  moyena  nécessaires  pour  les 
améliorer  ÎSsquisae  statiatique.  In-8i 
1/6  fl.  Gœitingue,  Deuerlioli. 

MaiHiri  MittU^aa  poat  ka  écolea 
de  navigation  et  pour  renseigne- 
ment  partioulier,  avec  daesina  gra- 
vés en  bois  danale  texte.  1  fl.  6  ngl. 
Hambourg,  Sîloinon  et  C«. 

MaDet.  -^  Deacriptton  de  111  J^e 
Java  d'après  la  relation  de  Kuasen* 
drager  et  d'autres  aourcee  hollan- 
daises. 2«  édit. ,  in-8,  1866,  1  1/2  fl. 
Berlin,  librairie  académique. 

Varihe.  -^  X/intervention  à 
Mexico  et  le  nouvel  empire.  Ooup 
tfoBil  rétrospectif  sur  les  derniers 
événements.  In-g,  1/3  fl.  Leipalg, 
Pnrfttrst. 

aomberg.  «^  Queations  do  droit 
maritime  et  de  ce  qoi  l'y  rattache. 
ln-8,  16  ngl.  Brème,  Heyse. 

Bkitishjr.  —  De  la  dieposition  elde 
la  opnstmotion  des  aimee  à  feu 
Ttyéea.  Iih>6,  3  fl.  Vienne ,  Mark«> 
gitf. 

■elif eiifcefg.  —  Les  déoott» 
ertes  lea  plus  célèbres  tUf  terre  et 


rar  BMr  ftMaiJttiqM  Mi  JgUitefta 
l'Afrique  «eottik.  Ilkê,  1/4  IL-*  Us 
voyagea  dans  VèM^ê^  emaxtàê  de- 
puis mmgO'Paric  juaqH'as  D^  Banh 
et  au  D' Vogêl.  In-8,  1/4  fl.  «-  M- 
cita  reUtilii  aux  voyagea  de  Riehartf- 
son,  Barth,  Overweg  et  Vogal  dans 
l'AfHque  eentrale.  In-8>  1/4  fl.  Uhr, 
Schauenbourg  et  G*. 

BUUaliqiiapeusaenM.-  PuUiéi 
par  le  bureau  royal  de  atatiatftqoe  à 
Berlin*  —  (N«  6.)  Hétéoiologie  da 
Nord  de  l'Allemagne  de  l'annde  l«l 
à  1863,  par  Dove.  In-8,  2  fl.  BerllB, 
de  Decker. 

▼oyaga  de  la  f  régata  ftutrtehliaae 
JVovara  autour  du  monde.  —  OM»- 
gie  {!•'  vol.,  !■•  partie).  —  Géolo- 
gie de  la  NouveUe-Zélande,  par  le 
D*  Ferdinand  de  Hoehatettar.  6  aar- 
tea  géologiques  coloriéea,  6  litbe- 
graphies,  1  gravure  sur  acier,  1 
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In-4,  12  fl.  —  StatiaUque  eofluntr* 
eiale  par  le  D' Cbarlea  de  fSeherier 
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mappemonde.  Iii-4,  8  fl.  Tfenne, 
Oerold,  fila. 


PfiRlODIQUES  ALLEMANDS. 
IdtwauvBgeM  ana 


(n»9)*—  Une  aaoenston  au  Grand 
Glocioier  (alpee  Noriquea)  en  sep- 
tembre 1863  par  Payer,  lient,  ta 
36*  rég.  d'infanterie.  — -  Voyage  da 
D*  Sch weinfurth  dans  les  montagnes 
des  Ababdes  et  Biseharin  près  de  la 
mer  Rouge  (mara  à  juin  1864).  *- 
fitablisaement  d'une  colonie  dana  le 
nord  de  l'Australie.  ^  Lettrée  de 
Gerhard  Kolf  sur  PAlgèrie  et  la  Ma> 
foo  (octobre  1863  à  avril  1864).  - 
Bsquisaea  omitbologiques  du  nord 
de  l'Asie,  par  Gustave  Radde.^ 
Le  Coirebhreacain  aur  les  cOtee  e^ 
nldantale>  de  l'foosse.  «-  La  aoper- 
fleie  dtt  royaatoa  dételle.  *-  B^ 
lation  dea  vOlaa  dltaKe.  --  Lea  la- 
nadia,  peuplade  aattvaga  prèa  da 
Vlidraaf«- Lea  nos  Dubalak  danaja 


^«95  — 


mer  Rouge,  ptr  Mnntiiiger.  —  D^ 
couverte  de  houillères  dans  le  golfe 
d'Hand  (Nouyelle-Zélande).  —  Gise- 
ments aurifères  de  la  Nouyelle-Zé- 
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ligne  télégraphique  i  travers  TAmé- 
rique  anglaise.  Gotha  »  Jttstus  Per- 
thes. 

LIVRE  RUSSE. 

Ckilovîne  (auvres  de)  en  5  vo- 
lumes. — 1*'  vol.  Voyage  de  la  Diana 
aa  Kamohatkai  1807  8-9,  2  parties. 
—3*  vol.  Journal  du  ci-devant  Gûlo- 
vine  pendant  sa  captivité  au  Japon, 
181 1»2-3. — 3*  vol.  Voyage  autour  du 
monde  sur  la  oorvette  Kamcbatka, 
1817-8-9.  —  4*  voL  Récit  des  prin- 
cipaux naufrages.  —  6*  vol.  Re- 
marques sur  la  Kamchatka  et  TÂmé* 
lique 


PÉRIODIQUBS  RUSSES. 

Mortkoi  StMinslk  (septembre).-* 
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Rapport  annuel  du  directeur  du 
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Galitzin.  ^  I.  Alimov.  Du  tirage  dans 
le  foyer  d'une  chaudière  à  vapeur. 
—  V.  Boutirkin.  Du  meilleur  moyen 
de  faire  progresser  le  mouvement 
maritime  dans  la  mer  GaspienDC  et 
le  commerce  avec  l'Asie  centrale.  — 
Eiva  et  la  rivière  Amou-Daria. 
(M.  Ivanin.)  —  A.  V.  Les  corsaires 
confédérés  et  le  droit  des  gens  (tra- 
duction), —  P.  Vabrond.  Nouvelles 
recherches  sur  la  déviation  des  com- 


pte de  mer.  —  Namanskt.  TaUe  de 

multiplication  au  moyen  des  doigts. 
—  Revue  contemporaine.  —  (Octo- 
bre.) Rapport  annuel  du  directeur 
du  département  hydrographique,  c- 
amiral  Zetonaro.  •—  Emploi  de  la  va- 
peur pour  essayer  les  pièces  de  gros 
calibre  (P.  Musselins).  —  Rako- 
vich.  Remarques  sur  le  service  des 
vivres.  —  Appareils  pour  faire  de 
Teau  douce  de  MM.  Normand  et  Rus- 
sel,  traduction  par  A.  Volkov.  — 
Encore  la  bourse,  V.  Bonzov.  — 
Note  biographique  sur  l'amiral 
P.  A.  Kolzakov.  —  A.  Freigang.  Les 
usines  métallurgiques,  les  fabriques 
et  les  ateliers  de  Saint-Pétersbourg 
et  des  environs  en  1863.  —  Pre- 
mière coulée  d'un  grand  canon  en 
acier.  —  Le  commerce  finlandais 
en  1863. 

LIVRES  ESPAGNOLS. 

#obUoion  P'  Antonio).  —  His- 
toire médicale  delà  guerred'Afrique. 
3  fr.  Paris,  Daillière. 

▼ieasio  Ii«ad«.  — -  La  campagne 
de  Marruecos.  6  fr.  Parisi  BailUère. 

CARTES. 

XsploratSon  du  fleliftMi  (années 
1859-1860-1861).  —  Carte  du  pla- 
teau central  du  Sahara,  comprenant 
le  pays  des  Touaregs  du  Nord,  le  Sa- 
hara algérien,  tunisien  et  tripoli- 
tain,  par  Henri  Duveyrier.  Dessiné 
par  Desbuisson.  Paris ,  lith.  Lemer- 
cier.  Challamel  aîné. 

Oarie  du  lapon,  d'après  les  plus 
récentes  cartes  anglaises  et  russes, 
par  V.  A.  Malte-Brun.  Gravée  chez 
Erhard.  Paris,  Art.  Bertrand. 
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COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE. 


SôlnHon  juratique  de  la  çuettion 
de  Coehinchine,  ou  fondation  de  la 
politique  française  dans  Veztréme 
Orient,  par  H.  H.  Abel.  Paris,  Chal- 
lamel  aîné,  1864,  brochure  in-8. 

An  moment  où  l'opinion  publique 
s'occupe  avec  la  plus  grande  anxiété 
de  la  solution  que  le  gouTernement 
va  donner  à  notre  établissement  de 
Cochinchlne,  il  est  intéressant  de 
suivre  les  situations  par  lesquelles 
passe  cette  question.  Déjà  plusieurs 
brochures  ont  été  publiées  sur  ce  su- 
jet, et  celle  que  nous  annonçons  est 
d'un  nom  déjà  connu.  L'auteur  pour- 
suit les  idées  qu'il  a  développées 
dans  sa  brochure  intitulée  «  la 
question  de  Cochinchine  au  yairU 
de  vue  des  iniirêU  français ,  »  et 
considère  comme  impossible  la  rati- 
fication du  traité  conclu  à  Hué,  le 
15  juillet  1864,  par  M.  le  consul 
Aubaret.  Les  arguments  employés 
sont  logiques  et  pleins  d'une  fermeté 
qui  communique  au  lecteur  Tesprit 
de  conviction  dont  l'auteur  est 
animé.  L'exposition  de  la  brochure 


est  aussi  nette  que  précise  et  mé- 
thodique ,  on  est  arrivé  ainsi  jus- 
qu'au bout  des  vingt-quatre  pages 
dont  %  compose  cette  petite  bro- 
chure, et  l'esprit  est  frappé  de  la 
justesse  des  observations  de  l'auteur. 
Les  vues  sont  élevées  et  empreintes 
d'un  vigoureux  patriotisme.  Nous  ne 
saurions  trop  appeler  l'attention  sur 
les  conclusions  de  cet  ouvrage  qui 
trace  une  ligne  de  conduite  politi- 
que précise  dont  l'emploi  doit  faire 
acquérir  une  prépondérance  très- 
grande  à  la  France,  d'abord  sur 
l'empire  d'Annam»  et  plus  tard  dans 
l'extrême  Orient  tout  entier.  La  po- 
litique que  propose  M.  H.  AhesL,  doit 
agir.par  la  persuasion  et  non  par  U 
force  qui  a  assez  produit  son  effet, 
pour  que  nous  dominions  pacifique- 
ment les  conseils  de  l'empire  Co- 
chinchinois.  C'est  une  politique  d'en- 
tière confiance  que  nous  pouvons 
suivre  d'autant  plus  aisément  que 
nous  conserverons  encore  assex 
longtemps  des  forces  suffisantes 
pour  parer  à  l'imprévu. 

P.  L. 
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